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A  MON  EXCELLENT  MAITRE 


M.    HÉRON    DE    VILLEFOSSE 


HOMMAGE  DE  RESPECTUEUSE  GRAT[TUDE 


Sur  l'avis  de  M.  A.  Héron  de  Villefosse,  direcleur  de  la 
Conférence  d'épigraphie  latine  et  anliquités  romaines,  et  de 
MM.  Emile  Châtelain  et  B.  Haussoullier,  commissaires  res- 
ponsables, le  présent  mémoire  a  valu  à  M.  Victor  Chapot 
le  titre  d'éfève  diplômé  de  la  Section  d'histoire  et  do  philolo^nc 
de  l'École  pratique  des  Hautes  Études. 

Paris,  le  5  novembre  1899. 


I^e  Directeur  de  la  Conférence. 

Sig>ié  :  A.  Héron  de  Villefosse. 


Les  Commissaires  responsables, 

Signé  :  E.  Châtelain. 

B.  Haussoullier. 


Le  Président  de  la  Section, 
Signé  :  G.  Monod. 


AVANT-PROPOS 


Quand  je  songeai  pour  la  première  fois  à  entreprendre  un 
mémoire  en  vue  du  diplôme  de  l'École  des  Hautes-Études,  le 
programme  que  je  me  proposais  n'était  pas  celui  que  je  viens 
de  remplir  de  mon  mieux.  Il  s'agissait  pourtant  déjà  du  conti- 
nent asiatique,  dont  Tétude,  même  pour  la  période  de  l'occupa- 
tion romaine,  n'avait  guère  été  abordée  que  par  les  hellénistes 
ou  les  épigraphistes  curieux  d'antiquités  grecques,  et  d'une 
façon  très  sommaire,  sans  plan  d'ensemble.  Même  les  savants 
travaux  de  Waddington  constituaient  plutôt  un  assemblage  de 
documents  et  un  examen  critique  de  points  de  détail  (*).  L'Aca- 
démie des  Inscriptions,  voyant  quelle  grave  lacune  il  était  utile 
de  combler,  a  récemment  commencé  la  publication  d'un  Corpus 
inscriplionum  Oraecarum  ad  rem  Romanam  pertinentium. 
MMnspirant  d'une  idée  semblable,  j'avais  songé  à  rechercher  et 
à  noter  les  traces  de  l'occupation  romaine  dans  la  moitié  orien- 
tale du  monde  grec,  c'est-à-dire  dans  les  diverses  parties  de 
TAsie  —  au  sens  moderne  du  mot  —  où  elle  s'était  étendue.  Je 
me  serais  donc  borné  aux  rapports  de  Rome  avec  ces  provinces, 

(1)  J*ai  trouvé  graed  profit,  comme  on  pense,  à  consulter  ses  Fastes  des  pro" 
pinces  asiatiques^  qu'il  n*a  eu  le  temps  de  rédiger,  et  encore  incomplètemeot,  que 
pour  la  province  proconsulaire.  Malgré  le  soin  qu'il  prenait  de  tenir  au  courant  ses 
notes,  restées  manuscrites,  Tachèvement  de  cette  publication,  utile  il  y  a  trente  ans, 
se  comprendrait  peu  aujourd'hui,  après  les  nombreux  travaux  de  prosopograpbie 
qui  ont  vu  le  jour.  Réunir  ainsi,  pour  rappeler  tout  ce  que  Ton  sait  de  leur  vie  et 
de  leur  carrière,  des  personnages  romains  qui  ne  présentent  d'autre  caractère 
commun  que  d'avoir  été  gouverneurs  d^une  même  province,  où  ils  ont  accompli  une 
oeuvre  quelquefois  insignifiante  et  bien  souvent  ignorée,  est  une  méthode  arbitraire, 
et  elle  conduirait  les  érudits  à  se  répéter  fréquemment,  vu  que  tel  ou  tel  sénateur  a 
gouverné  successivement  plusieurs  provinces.  Un  travail  de  ce  genre  n'est,  en  défi- 
nitive, qu*un  lambeau  détaché  sans  raison  d'un  Onomasticon  général  de  l'antiquité 
classique. 

V.  CHArOT.  —  La  Province  d'Aiie,  i 
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à  radministration  romaine  en  Asie,  Bithynie,  Gappadoce,  etc. . . 
jusqu'au  début  du  Bas-Empire. 

Les  premières  recherches  auxquelles  j'ai  été,  par  suite,  conduit, 
et  même  la  seule  réflexion,  m'ont  bien  vite  montré  le  défaut 
d  unité  qu'aurait  une  œuvre  semblable  et  l'insuffisance  d'infor- 
mation qu'on  serait  en  droit  de  me  reprocher.  Évidemment,  la 
politique  romaine,  dans  les  diverses  parties  de  l'Asie  Mineure, 
n'a  pas  été  dirigée  par  des  principes  uniformes;  la  nature  môme 
du  pays  s'opposait  à  cette  méthode  et  aussi  la  grande  variété  des 
populations  qui  y  vivaient.  Le  Sénat  de  Rome,  les  empereurs 
et  les  fonctionnaires  délégués  dans  le  gouvernement  des  difl*é- 
rentes  parties  de  la  péninsule,  ont  dû  tenir  compte  du  degré  de 
développement  de  ces  peuples,  des  institutions  auxquelles  les 
avaient  accoutumés  antérieurement  d'autres  souverains,  d'autres 
influences.  Et  ainsi,  pour  avoir  une  idée  complète  de  l'action 
des  nouveaux  maîtres  du  pays,  j'étais  amené  à  considérer 
jusqu'à  la  vie  municipale;  les  assemblées,  les  magistratures  des 
cités  et  des  bourgades  n'avaient  guère  pu  évoluer  librement 
sans  subir  la  tutelle  de  Rome,  et  l'étude  des  inscriptions  et  des 
textes  me  montrait  en  eflet,  pour  les  unes  et  pour  les  autres,  au 
cours  des  temps,  des  changements  assez  notables.  Voyant  ma 
tâche  s'étendre  à  ce  point,  j'ai  pris  le  parti,  non  pas  d'abandon- 
ner la  seule  méthode  qui  parût  légitime,  mais  de  restreindre  le 
champ  géographique  de  mes  observations,  et  au  lieu  de  les  faire 
porter  sur  toute  l'Asie  Mineure,  de  me  limiter  à  une  seule  pro- 
vince, où  je  m'attacherais  en  revanche  à  tous  les  faits  classés 
comme  historiques.  Je  me  suis  décidé  pour  l'Asie  proconsulaire, 
et  voici  brièvement  les  motifs  de  ce  choix. 

Cette  partie  de  l'Empire,  plus  que  toutes  les  autres  régions  de 
l'Asie  Mineure,  adonné  lieu  à  un  assez  grand  nombre  de  travaux 
spéciaux.  Il  a  paru,  dans  ces  dernières  années,  une  foule  de 
courtes  dissertations  consacrées,  par  exemple,  à  telle  ou  telle 
ville  d'Asie  ou  à  bien  d'autres  questions  de  détail.  J'ai  trouvé 
ainsi,  dans  quelques  cas,  le  terrain  déblayé;  et  une  certaine 
uniformité  que  je  remarquais  dans  les  conclusions  de  mes  pré- 


< 
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décesseurs  me  permettait  d'espérer  quelque  résultat,  dès  mainte- 
nant, d'un  travail  d'ensemble.  Si  l'Asie  proconsulairc  a  tenté 
plus  de  chercheurs  que  les  provinces  voisines,  le  fait  s'explique 
très  simplement  :  pour  mainte  raison,  l'activité  des  habitants  y 
a  été  bien  supérieure,  et  les  souvenirs  qui  nous  en  restent  ont 
l'avantage  du  nombre  et  quelquefois  de  la  précision  ;  les  textes 
littéraires  sont,  à  vrai  dire,  peu  abondants;  mais  nous  sommes 
dédommagés,  dans  quelque  mesure,  par  une  riche  moisson  épi- 
graphique. 

On  pourrait  penser,  dès  lors,  que  la  faveur  d'une  plus  largedo- 
cumentation  et  d'une  matière  plus  variée  a  sa  contre-partie  dans 
le  danger  d'une  information  plus  facilement  incomplète.  Pour- 
quoi, notamment,  n'avoir  pas  attendu  la  venue  du  Corpus  en 
préparation?  Mais  ce  recueil  des  inscriptions  grecques  rappelant 
des  noms,  des  institutions,  des  usages  latins,  ne  comprendra 
pas,  même  laidement  conçu,  toutes  les  sources  épigraphiques 
auxquelles  il  m'a  fallu  recourir;  la  réunion  pure  et  simple  des 
textes  en  un  seul  volume  ne  m  eût  pas  dispensé  de  parcourir 
les  commentaires  qui  ont  été  déjà  donnés  de  quelques-uns  ;  enfin 
l'obligeance  de  mon  ancien  maître,  M.  Gagnât,  qui  m'a  commu- 
niqué les  premiers  travaux  préparatoires  de  ce  Corpus  nouveau, 
m'a  fait  tenir  dès  le  début  un  certain  nombre  de  renvois 
bibliographiques  essentiels  et  a  diminué  ainsi  mes  chances 
d'oublis.  Il  est  possible,  malgré  tout,  que  quelques  documents 
m'aient  échappé,  en  raison  de  leur  infinie  dispersion  ;  d'autres, 
avant  moi,  ont  eu  même  infortune.  Je  doism'attendre  aussi  à  la 
mise  au  jour,  et  prochaine,  d'inscriptions  nouvelles,  puisque 
les  recherches  archéologiques  se  poursuivent  sans  interruption 
en  Asie  Mineure,  et  l'histoire  de  ce  pays  s'en  trouvera  sûrement 
renouvelée  (*).  Pourtant,  là  comme  ailleurs,  le  gros  œuvre  est 


(1)  Il  faut  noter  que  ces  voyages  archéologiques  ont  souvent  pour  eflet  principal 
de  compléter  notre  connaissance  de  la  géographie  historique  et  de  permettre  une 
identificatioD  plus  générale  des  anciens  noms  de  lieux  avec  les  noms  modernes. 
Pour  ce  motif,  le  présent  mémoire  est  moins  menacé  de  vieillir  vite.  Je  me  suis 
naturellement  interdit  les  tentatives  de  restitution  topographique.  Sans  doute,  elles 
n'auraient  pas  formé  un  bors-d*œuvre,  mais  elles  ne  sont  permises  qu^à  quiconque  a 
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accompli  ;  on  doit  creuser  le  sol  pour  atteindre  l'inédit,  et  le? 
fruits  obtenus  s'amoncellent  moins  vite  et  moins  haut  qu'au- 
trefois. J'ai  lieu  de  redouter  plus  d'une  erreur  et  plus  d'une 
défaillance  dans  l'utilisation  de  tant  de  données  qui  présentaient 
de  grandes  difflcultés  d'éclaircissement,  qu'il  était  long  et  ardu 
de  mettre  en  oi-dre.  Mais,  lorsque  je  les  réunissais  il  y  a  trois 
ans,  avant  de  partir  pour  l'Orient,  j'étais  sous  l'influence  du  cri 
d'alarme  poussé  par  quelques  savants  autorisés  :  le  livre  dispa- 
raît, l'article  provoque  l'article,  les  moyens  d'information 
s'éparpillent,  on  néglige  de  construire  des  synthèses  de  nos 
connaissances.  J'en  ai  alors  tenté  une,  audacieusement.  Je  crois 
que  depuis,  le  mal  s'est  atténué;  mais  cet  essai  n'en  devient  pas 
inutile.  Je  me  trouve  envers  lui  personnellement  très  redevable  : 
l'étendue  même  et  la  variété  du  sujet  n'ont  pas  nui  à  mon 
apprentissage;  j'apporte  une  ébauche  à  laquelle  de  plus  habiles 
feront  ensuite  les  remaniements  nécessaires,  sans  avoir  perdu 
leur  temps  à  la  partie  aisée  de  la  tâche.  Ils  rajusteront  mieux 
les  éléments  dispersés  de  ce  tableau  de  la  province  d'Asie. 

J^aurai  du  moins  Thonneur  de  ravoir  enlrepris. 

Obligé  de  réunir  beaucoup  de  faits  et  beaucoup  d'hypothèses, 
et  ne  voulant  pas  que  mon  livre  atteignît  à  des  proportions 
exagérées,  j'ai  dû  lui  donner  une  forme  mixte,  le  concevoir  à 
la  fois  comme  un  manuel  et  comme  un  répertoire,  répertoire 
d'exemples  plutôt  que  nomenclature  sans  lacunes  ;  assumer 
enfin  la  discussion  rapide  des  doctrines,  que  je  ne  pouvais  sim- 
plement juxtaposer.  De  la  sorte,  même  mal  venu  et  sujet  à 
critiques,  cet  essai,  je  l'espère,  répondant  à  plus  de  besoins, 
rendra  plus  aisément  service. 

En  parcourant  l'an  dernier,  à  pas  trop  rapides,  les  principales 


exploré  longuement  lui-même  le  terrain.  Aussi  bien  remplacement  —  et  surtout 
l'emplacement  approximatif  —  de  la  plupart  des  villes  de  la  province  proconsulaire 
est-il  déjà  bien  établi.  Dans  les  cas  rares  où  il  y  a  doute,  j'ai  adopté  Popinion  la 
plus  communément  admise.  La  carte  jointe  à  ce  travail  est  sans  aucune  originalité: 
elle  D*a  pour  objet  que  de  dispenser  le  lecteur  de  se  mettre  à  la  recherche  d'un  atlas. 


AVANT-PROPOS.  V 

routes  de  cet  admirable  pays,  j'entendais  dire  à  regret  que  l'ac- 
tivité française  y  était  bien  ralentie.  Il  est  vrai  que  ses  efforts  y 
sont  plus  isolés,  elle  est  trop  fiévreusement  occupée  sur  d'autres 
points  du  monde  antique.  Mais  elle  s'y  est  longtemps  exercée 
avec  honneur,  avant  de  laisser  le  champ  libre  aux  initiatives 
germaniques;  et  si  modeste  soit  le  rôle  que  j'ai  ambitionné, 
c'est  avec  plaisir  que  je  me  vois  replacé  dans  une  des  plus  glo- 
rieuses traditions  de  l'École  française  d'Athènes. 


Parts,  décembre  190t. 
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Pour  trouver  un  ouvrage  portant,  à  peu  de  chose  près,  le  titre 
auquel  je  me  suis  arrêté,  il  faut  remonter  à  Tannée  1846.  C'est  à 
cette  date  que  Richard  Bergmann  publia  à  Berlin  sa  petite  dis- 
sertation inaugurale  :  De  Asia  Romanoriim  prouincia.  Ce  n'é- 
tait qu'un  commencement  d'exécution  du  programme  que 
l'auteur  s'était  fixé,  qui  est  exposé  dans  sa  préface  et  ressemble 
assez  au  mien.  Il  y  traitait  de  la  formation  de  la  province  et  de 
ses  limites.  L'année  suivante,  il  abordait  la  question  des  gou- 
verneurs d'Asie  dans  un  article  du  Fhilologus  (II,  p.  671  sq.  : 
De  Asiae  Romanorum  proidnciae  praesidibus  —  jusqu'à  la 
bataille  d'Aclium).  Plus  tard  enfin,  il  s'attaquait  à  l'étude  des 
villes  libres,  mais,  débordé  par  l'ampleur  de  son  sujet,  ne  pou- 
vait s'occuper  que  de  Rhodes  (*).  Et  ses  tentatives  en  sont  restées 
là.  Vers  la  même  époque,  une  autre  dissertation  allait  paraître 
sur  la  formation  de  la  province  d'Asie  {*). 

Les  dates  mêmes  de  ces  premiers  essais  indiquent  assez  la 
valeur  qu'ils  ont  pu  conserver.  Et  d'abord ,  à  quelles  sources 
leurs  auteurs  avaient-ils  puisé?  Les  documents  littéraires  étaient 
déjà  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  mais  on  constatera  à  tout  instant 
que  le^  renseignements  les  plus  importants  ne  nous  viennent 
pas  de  ce  côté.  Les  auteurs  anciens  ne  nous  laissent  pas  trop 
ignorer  les  événements  qui  se  sont  déroulés  en  Asie  pendant  la 
République;  mais  vienne  l'Empire,  et  la  paix  en  Orient,  et  nous 
trouvons  les  historien^  grecs  ou  latins  presque  muets  sur  notre 
sujet;  l'existence  calme  et  monotone  de  ces  régions  les  a mâlns 
intéressés  que  les  révolutions  de  palais,  à  Rome.  Les  recueils 
numismatiques,  si  riches,  d'Eckhel  et  de  Mionnet  étaient  déjà 
précieux,  mais  la  connaissance  des  monnaies  grecques  a  encore 
bieu    progressé    depuis.    Le   matériel   épigraphique   dont   ces 

(i)  De  Asiae  Homanonim prouinciae ciuitatibus  liheris,  Brandenburg,  1855,  in  4*. 
(2)  W.  MuicKB5S,  Quomodo  Romani  A$iam  prouinciam  conslituerint  exponi- 
iur,  Vratislaviae,  1860,  in-8«. 
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auteurs  se  sont  servis  était  enfin  fort  maigre  et  peu  maniable. 
Ils  avaient  déjà  quelques  ouvrages  généraux,  comme  ceux  de 
Laborde(*),  de  Hamilton  (')  et  de  Texier(*)  ;  le  Corpus  inscripiio- 
num  graecarxim  avait  paru,  mais  dépourvu  encore  des  précieux 
Indices  du  tome  IV,  guide  si  nécessaire  dans  un  pareil  amas  de 
textes.  La  géographie  même  de  la  contrée  ne  leur  était  connue 
que  par  l'ouvrage  de  Tchihatcheff  (*),  si  heureusement  remplacé 
maintenant  parle  livre  de  M.  W.  H.  Ramsay('),  que  complète 
la  grande  carte  de  H.  Kiepert  (•;. 

Depuis  lors,  les  journaux  de  voyages  archéologiques  se  sont 
multipliés,  ainsi  que  les  recueils  épigraphiques,  et  les  Français 
ne  se  sont  pas  adonnés  les  derniers  à  cet  ordre  d'investigations. 
Citons  d'abord  les  ouvrages  divers  de  M.  Georges  Perrot(');  une 
mention  toute  particulière  est  due  à  la  publication  capitale  de 
Philippe  Le  Bas  (•),  mettant  au  jour  une  foule  d'inscriptions 
nouvelles,  et  corrigeant,  pour  d'autres  déjà  parues,  les  copies 
antérieures.  Un  commentaire  précieux  accompagne  la  plupart 
des  textes  ;  Le  Bas  n'avait  pu  l'achever  que  pour  quelques-uns  ; 
W.  H.  Waddington  a  discuté  les  autres  avec  une  méthode  non 
moins  rigoureuse  ;  et  lui-môme,  déjà  rompu  à  l'archéologie  de 
l'Asie  Mineure  (•),  s'est  attaché  à  restituer  les  Fastes  des  pro- 
vinces asiatiques  de  V Empire  romain,  depuis  leur  origine  jus- 
qu'au règne  de  Dioclétien.  La  politique  et  la  diplomatie  ont 


(1)  Léon  DB  Laborde,  Voyage  en  Orient ,  Paris,  1837-45,  2  vol.  in*f«,  avec 
plaoches. 

(2)  Researches  in  Asia  Minor,  Loodon,  1842,  2  vol.  in-8«». 

(3)  Ch.  Texier,  Description  de  VAsie  Mineure^  faite  par  ordre  du  gouvei^e- 
ment  français,  Paris,  Didot,  1839-49,  gr.  in-f»,  3  vol.  texte  et  3  voL  planches. 

(4)  P.  DE  TcHiHATCHRFP,  Asie  Mtnevre,  description  physique^  statistique  et  archéo- 
logique de  cette  contrée,  Paris,  1853-56. 

(5)  Historical  Geography  of  Asia  Minor.  Loodon,  1890,  gr.  in-8*. 

(6)  Speciatkarte  vom  westlichen  Kleinasien^  Berlin,  1892,  in-f».  —  Depuis  lors 
a  été  publiée  en  un  format  plus  maniable  :  Archaologische  Karte  von  Kleinasien, 
bearb.  ».  d'  W.  Rdoe  und  d'  E.  Friedrich.  Maasstab  :  i  :  i 500 000.  Halle,  1899. 

(7)  Souvenirs  d'un  voyage  en  Asie  Mineure,  Paris,  186i,  in-8»  ;  Exploration 
archéologique  de  Galatie,  Bilhynie,  Mysie,  Phrygie,  Cappadoce  et  Pont,  Paris, 
Didot,  1872,  2  vol.  grand  in-4*;  Inscriptions  inédites  d'Asie  Mineure,  Paris, 
1877,  in-8*. 

(8)  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  fait  par  ordre  du 
gouvernement  français  pendant  les  années  18iS  et  iS44,  et  publié  sous  les  aus- 
pices du  Ministère  de  l'Instruction  publique^  par  Pu.  Le  Bas  et  ses  collabora- 
teurs et  continuateurs,  t.  lll  :  Inscriptions,  Paris,  Did(»t,  1870. 

(9)  Cf.  son  Voyage  en  Asie  Mineure  au  point  de  vue  numismatique,  Paris, 
1853,  iQ-8*. 
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occupé  Tauteur  trop  tôt  et  trop  longtemps.  De  cet  ouvrage,  fruit 
d'immenses  recherches,  une  faible  partie  seulement  a  paru  (*); 
elle  comprend  les  proconsuls  delà  province  qui  nous  occupe  et 
nous  conduit  presque  jusqu'à  Dioclétien.  Les  découvertes  ulté- 
rieures ont  amené  l'auteur  à  publier  im  supplément  (*).  Depuis 
lors,  M.  Mommsen  adonnéle  tome  III  du  Corpus  Uiscriptionum 
lalinarum;  mais  il  a  trouvé  peu  à  glaner  dans  une  région  où  la 
langue  grecque  était  universellement  maîtresse.  Il  y  a  beaucoup 
plus  à  prendre  dans  les  recueils  du  British  Muséum  (')  et  dans 
quelques  pages  du  Corpus  des  îles  grecques  de  l'Académie  de 
Berlin!*). 

Les  recueils  de  documents,  en  volumes  séparés,  se  font  rares 
maintenant('),  et  quiconque  veut  se  tenir  au  courant  des  décou- 
vertes épigraphiques  en  Asie  Mineure  est  naturellement  astreint 
au  dépouillement  minutieux  des  nombreux  périodiques  qui  les 
font  connaître.  C'est  avant  tout  le  Bulletin  de  CofTespondance 

(1)  Paris,  Didot,  1872,  in-S». 

(2)  Dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique^  VI  (1882). 

(3)  The  Collection  of  Ancient  Greek  Inscriptions  in  the  British  Muséum^ 
Oxford,  Clarcndon  Press.  La  Part  II,  by  G. -T.  Newton  (1883)  comprend  nolam- 
ment  :  Islands  of  the  Aegean.  Nous  avons  eu  également  à  consulter  :  Part  II ly 
Section  I  :  Priene  and  lasoSy  by  Rev.  E.-L.  Uicks  (1886)  ;  section  II  :  Ephesos^ 
by  HicKS  (1890)  ;  Part  1 K,  Section  I  :  Knidos^  Halicamassos  and  Branchidae^ 
by  Gustav  Hirschpbld  (1893).  Le  volume  consacré  à  Ephèse  a  beaucoup  dimioué 
ratilité  de  l'ouvrage  de  Wood  :  Discoveries  at  Ephesus^  including  the  Sites  and 
Remaim  of  the  Great  Temple  of  Diana^  London,  1877,  in-8*  ;  cependant  quelques 
inscriptions  ne  se  trouvent  encore  que  là. 

(4)  Inscriptiones  graecae  insularum,  Berlin,  Reimer  ;  tome  I,  Rhodes  (1895)  et 
tome  III,  renfermant  notamment  Astypalaea  (1898),  par  M.  Fr.  Hillkr  von 
GAUiTBu<iOBif  ;  le  tome  II  (1899)  nous  donne  le  Corpus  de  Lesbos,  par  M.  Paton, 
qai  y  a  introduit  des  textes  inédits. 

(5)  Notons  pourtant,  comme  pouvant  passer  pour  des  ouvrages  à  part,  les  tomes  I, 
II  et  III  des  Papers  of  the  American  School  of  Classical  Sludies  at  Athens;  le 
premier  renferme  des  Inscriptions  of  Assos  and  Tralleis  (1885);  les  autres  sont  dus 
tOQS  deux  à  M.  Sitliroton  Stbrrbtt  :  An  Epigraphical  Jowmey  in  Asia  Minor^ 
et  The  Wolfe  Expédition  to  Asia  Minor  (1888;.  Notons  en  passant  que  l'auteur  a 
reproduit  plus  d'une  inscription  déjà  connue  sans  y  apporter  de  grandes^  modifica- 
tions. Une  partie  seulement  de  ceb  deux  volumes  concerne  le  Sud  de  TAsie  pro- 
consolai  re. 

Citons  également  :  Aus  Lydien^  epigraphisch-geographische  Beisefrtichte,  Am- 
terlassen  von  Karl  Burbscu,  herausgegebcn  von  Otto  Ribbbgk  (avec  carte  de 
Kiepert),  Leipzig,  Teubner,  1898,  gr.  in-8o. 

Eofln ,  d'autres  r*;cueils  forment  un  tout  et  épuisent  leur  matière  ;  aussi,  bien  que 
celle-ci  soit  assez  restreinte,  méritent-ils  une  mention  spéciale  :  Paton  and  IIicks, 
Inscriptions  of  Cos,  Oxford,  Clarendon  Press,  1891,  gr.  in-S^.  —  Max  Frànkbl, 
Die  Inschriften  von  Pergamon  (fait  partie  des  AlterthUmer  von  Pergamon)\  le 
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hellénique,  puis  les  MUt?ieUungen  des  deutschenarchàologischen 
Instituts i  Aihenische  AbtheUung,  le  Journal  ofHellenic  Stttdies, 
les  Archaoloçisch-epigraphische  MittheUungen  ans  Oesterreich- 
Ungam  et  le  recueil  qui  y  fait  suite  :  Jahre^hefte  des  ôsterf^ei- 
chischen  archàologischen  Instituts  in  Wien,  V Hermès,  VEphe- 
meris  epigraphica,  les  comptes  rendus  divers  des  Académies  de 
Berlin  et  de  Vienne,  la  Revue  des  Études  grecques,  le  Mouoreîov 
xal  Pt6Xto6i^X7|  TÎiç  eùayY*^^*'^''!?  ^X®^^^  ^^  ^P-^P^Tl»  l"E^7|fieplç  ipyaioXo- 
YixT^,  la  Revue  archéologique,  la  Revue  de  Philologie,  la  Revue 
des  Études  anciennes,  de  Bordeaux.  Il  serait  superflu  d'indiquer 
ici  toutes  les  pages  où  ces  périodiques  divers  ont  publié  des 
textes  épigraphiques  nouveaux  ou  révisés.  Les  nombreux 
emprunts  que  j'aurai  à  faire  à  ces  recueils  m'offriront  de  fré- 
quentes occasions  de  citer  mes  références ,  et  Ténumération  en 
sera  ainsi  plus  méthodique  (*). 

Les  catalogues  de  monnaies  se  sont  également  multipliés;  à 
ceux  que  j'ai  déjà  cités  plus  haut,  il  convient  de  joindre  les 
excellents  catalogues  du  British  Muséum  ;  les  volumes  qui  nous 
concernent  sont  de  date  assez  récente,  et  les  difl^érentes  parties 
de  la  province  s'y  trouvent  représentées,  à  l'exception  de  la 
Phrygie  (*).  Malheureusement,  les  descriptions  de  médailles  qu'ils 
renferment  font  naturellement  double  emploi,  dans  certains  cas, 
avec  celles  d'Eckhel  et  de  Mionnet,  nombre  de  pièces  que  ceux-ci 
avaient  étudiées  étant  entrées  au  Musée  Britannique,  et  les 
recherches  s'en  trouvent  allongées  d'autant  sans  profit.  Nos 


tome  II  renrerme  les  ioscriptioDs  de  Tépoque  romaine.  —  C.  Humann,  C.  Cichorius, 
F.  WiNTBR,  W.  JuDBiCH  *.  Aller ihûmcr  von  Hierapolis  (Jahrbuck  des  K.  d, 
archuol.  InslilulSj  ErgCinzungshefi,  IV,  1898). 

Add.  le  Corpus  qui  forme  le  tome  III  de  l'étude  de  M.  Ch.  Waltzino  sur  Les 
Corporations  professionnelles  chez  les  Romains,  Louvain,  1899,  in-8*. 

(1)  L'avantage  n*est  pas  iDsigniflant,  étant  donnée  la  manière  dont  ces  textes  sont 
souvent  publiés.  Il  arrive  bien  des  fois,  et  dans  des  recueils  des  divers  pays,  qu'on 
nous  apporte  simplement  une  reproduction  en  caractères  épigraphiques;  fauteur  de 
l&sulloge  nouvelle  néglige  de  tenter  une  transcription  en  caractères  courants  et,  à 
plus  forte  raison,  d'apporter  ce  premier  commentaire  général  qui  pourtant  coûterait 
peu  de  peines  et  rendrait  de  grands  services  aux  travailleurs,  condamnés  à  des 
dépouillements  aussi  considérables  que  celui  qui  m'a  été  imposé. 

(2)  Catalogue  of  Greek  Coins  in  Ihe  British  Muséum^  London,  in-8o  :  Mysia, 
by  Warwick  Wroth,  edited  by  Reginald  Stuabt  Pools,  1892  ;  lonia^  by  Barclay 
V.  Hbad,  éd.  by  Poole,  1892;  Troas,  AeoUs  and  Lesbos,  by  W.  Wroth,  1894; 

Cainay   Cos,  Rhodes,  etc ,   by  B.  Hbad,  1897;   Lydia,  by   B.    IIbad,   1901. 

Chaque  tome  présente  une  préface  analytique  particulièrement  soignée  dans  les 
derniers  volumes  cités. 
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informations  se  complètent  enfin  par  la  publication  de  Vlnven- 
taire  de  la  Collection  Waddington,  par  M.  Ernest  Babelon(*), 
le  catalogue  de  la  collection  Hunter  (')  et  un  précieux  répertoire 
de  M.  Imhoof-BlumerC). 

Quels  sont  maintenant  les  travaux  critiques  qu'ont  fait  naître 
ces  collections  nouvelles  de  documents?  Ils  sont  nombreux, 
mais  presque  tous  ne  représentent  que  de  courtes  monogra- 
phies assez  spéciales,  consacrées  à  Tétude  d'une  institution  ou 
d'une  ville  unique.  Je  n'ai  pas  à  en  donner  la  liste  ici;  il  me 
semble  préférable  de  les  citer  à  leur  place,  c'esl-à-dire  intercalés 
dans  les  développements  consacrés  aux  sujets  qu'ils  traitent 
eux-mêmes  respectivement.  J'ai  tâché  de  ne  commettre  aucun 
oubli  à  l2ur  égard  ;  mais  je  n'entends  pas  laisser  croire  que  je 
les  ai  parcourus  absolument  tous  ;  beaucoup  ont  déjà  vieilli  ; 
quelques-uns  ne  me  sont  môme  pas  venus  sous  la  main;  et 
d'ailleurs,  élargissant  mon  cadre  comme  je  le  fais,  je  dois  veiller 
à  ne  point  sacrifier,  par  trop  de  scrupules,  les  généralités  aux 
détails. 

Je  veux  seulement  mentionner  quelques  dissertations  qui  ont 
un  intérêt  moins  particulier,  et  quelquefois,  donnent  plus  que 
leur  titre  ne  promet.  Bien  que  les  diverses  cités  grecques  d'Asie 
aient  conservé  sous  la  domination  romaine  une  assez  grande 
liberté  municipale  qui  a  facilité  la  bigarrure  des  institutions,  il 
est  impossible  de  ne  point  remarquer  certains  points  communs, 
et  c'est  ainsi  que  M.  Menadier,  dans  une  thèse  inaugurale  con- 
sacrée d'après  son  titre  (*)  à  Ephèse  seule,  la  capitale  de  la  pro- 
vince, en  est  venu  à  indiquer,  chemin  faisant,  les  analogies  que 
présentaient  les  villes  voisines  dans  la  composition  et  le  fonc- 
tionnement des  assemblées  locales  et  des  corps  de  magistrats.  Il 
y  avait  beaucoup  à  dire,  et  le  petit  nombre  de  pages  de  l'opuscule 
montre  que  las  éléments  ont  été  plutôt  assemblés  qu'utilisés. 
M.  Ludwig  Mitteis  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  (') 
trop  spécialement  consacré  au  droit  privé,  que  je  ne  pouvais 
songer  à  effleurer,  pour  qu'il  m'ait  été  nécessaire  d'y  faire  beau- 

(1)  Inventaire  sommaire  —  et  provisoire.  —  Paris,  RoIUd  et  Feuardeot,  1893. 

(2)  George  Macoo.iald,  Greek  Coins  in  Ihe  Hunterian  Collection^  University  of 
GUugow,  H  (1901). 

(3)  KleinasiatUche  Mdnzen,  I  (1901).  Wien,  Holder. 

(4)  Qua  condicione  Ephesii  usi  sint  inde  ab  Asia  in  formam  prouinciae  redacta^ 
BeroliDi,  1880,  in-8<». 

(5)  Beichsrecht  iind  Volksrecht  in  den  ôstlichen  Provinzen  des  rômischen 
Kaiserreiehs,  Leipzig,  Teubaer,  1891,  in-S*. 
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coup  d'emprunts  ;  il  renferme  pourtant  quelques  développements 
utiles  sur  les  rapports  des  villes  avec  Rome.  La  Revue  des  Études 
grecques j  qui  nous  avait  promis  un  tableau  de  la  vie  municipale 
de  TAsie  Mineure  au  moment  de  sa  pleine  prospérité,  remplit 
peu  à  peu  ses  engagements;  nous  lui  devons  déjà  l'étude 
bien  conduite  des  assemblées  locales  et  des  offices  publics  (*). 
M.  Liebenam,  enfin,  a  tenté  récemment  la  synthèse  historique 
du  régime  municipal  romain  et  publié  un  répertoire  précieux  ('), 
complet  et  exact,  fruit  d'un  immense  labeur,  où  les  vues  d'en- 
semble disparaissent  forcément  quelque  peu  devant  l'accumu- 
lation des  références;  on  constate  à  chaque  page  que  l'unité  du 
sujet  n'est  qu'apparente. 

On  sait  la  place  considérable  que  les  jeux  et  concours  tenaient 
en  Orient  :  aussi  un  érudit  a  été  bien  inspiré  en  dressant  le  bilan 
de  nos  connaissances  sur  les  institutions  agonistiques  d'Asie  à 
l'époque  romaine  (•). 

Le  culte  des  Empereurs,  provincial  ou  municipal,  avait  dans 
le  proconsulaire  des  caractères  assez  particuliers  et  encore  peu 
connus,  on  le  verra,  en  dépit  de  quelques  travaux  qui  méritent 
malgré  tout  une  mention  élogieuse{*). 

M.  Georges  Radet  a  retracé  sous  une  forme  attrayante  ses  soii- 
venirsd'un  voyageen  Phrygie  qui  intéressentsurtout  lagéographie 
ancienne,  mais  complétés  par  un  petit  Corpus  des  inscriptions 
des  environs  de  Doryléc  (*).  La  môme  région  phrygienne  a  donné 
lieu  à  deux  gros  volumes  d'une  conception  un  peu  discutable, 
mais  dont  l'intérêt  ne  saurait  être  contesté  (•). 


(1)  Isidore  Lévy,  La  Vie  municipale  de  l'Asie  Mineure  sous  les  AnioninSj  I 
{Rpv.  des  Éludes  grecques,  VIII  (1895),  pp.  203-250);  II  (ibid.,  XII  (1899), 
pp.  255-289  et    l.  XIV  (1901),  pp.  350-371). 

(2)  Sliidleverwallung  im  rômischen  Kaiserrekhe^  Leipzig,  1900  (Cf.  Schulte."*, 
Gàtting.  Gelehrl.  Anzeig.,  1901,  pp.  560-575). 

(3)  0.  LiERMA.NN,  Analecta  epigraphica  et  agonoslica  {Diss.  philol.  Halenses, 
X  (1899),  p.  1-242).  H  Dissertation  instructive,  mais  mai  composée  »,  dit  avec  raison 
M.  Th.  Rbinach  {Rev.  Et.  gr.  XVII  (1893),  p.  161,  noie  1). 

(4)  Paul  .Vlo.vcEAUX,  De  Communi  Asiae  prouinciae^  thèse,  Paris,  18S5,  in-8o  ; 
Guillelmus  Buchnbr,  De  Neocoria,  Giessen,  1888,  in-S»  ;  E.  Bedrlikr,  Essai  sur  le 
culte  rendu  aux  Empereurs  romains,  thèse,  Paris,  1890. 

(5)  En  Phrygie^  mission  scientifique  en  Asie  Mineure  (aoilt-sepl.,  1893). 
Nouvelles  Archives  des  Missions,  VI. 

(6)  Je  veux  parler  des  Cities  and  Bishoprics  of  Phrygia  (Oxford,  Clar.  Press 
1895-97)  de  M.  W.  H.  Uamsay.  L'auteur  a  un  plan,  mais  mal  conçu  et  mal  suivi. 
Abordant  une  à  une  les  diverses  régions  de  Phrygie,  il  en  étudie  la  topographie  ; 
méthode  fort  légitime  si  elle  était  appliquée  à  un  ouvrage  purement  géographique. 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  dans  le  manuel  de 
Marquardt,  il  y  a  un  certain  nombre  de  pages  consacrées  à 
rAsie(*);  là  comme  ailleurs,  se  retrouvent  les  traits  caractéris- 
tiques de  cette  compilation,  ses  qualités  de  documentation 
précise  et  ses  défauts  de  surabondance  môme,  cet  entassement 
de  textes,  de  notes,  qui  rend  la  lecture  du  livre  presque 
impossible.  Les  principales  encyclopédies  d'antiquités  classiques 
ont  été  amenées  à  donner,  et  dès  le  début  de  leur  publication, 
un  article  Asia,  excepté  le  dictionnaire  de  Daremberget  Saglio, 
dans  le  plan  duquel  ce  travail  n  entrait  pas.  Dans  le  Dizionario 
epigrafico  de  M.  Ettore  de  Ruggiero,  M.  Dante  Vaglieri  a 
tourné  la  difficulté  en  réduisant  Texposé  général  à  un  minimum 
qui  compte  à  peine,  et  en  fournissant  en  revanche  une  série  de 
nomenclatures  qui  sont  comme  la  prosopographie  de  chaque 
question  ;  disons  du  moins  qu'en  général  elles  sont  conscien- 
cieusement dressées  et  présentent  peu  de  lacunes;  c'était  un 
cadre  utile  pour  le  travail  qui  restait  à  faire.  Dans  la  Real- 
encyclopàdie  der  Alierthumswissenschafi  de  Pauly-Wissowa, 
M.  Brandis  a  abordé  la  question  plus  résolument  et  de  front  ;  sa 
notice  sur  la  [Proxdiicia)  Asia  est  certainement  un  des  meilleurs 
articles  de  dictionnaire  qu'on  puisse  désirer;  il  va  sans  dire  qu'il 
ne  traite  pas  de  tous  les  points  que  j'ai  cru  devoir  faire  entrer 
dans  mon  propre  exposé;  la  nature  même  du  répertoire  où  son 
travail  figure  lui  imposait,  pour  éviter  le  double  emploi,  de 
réserver  certaines  matières  secondaires  qui  sont  appelées  par 
l'ordre  alphabétique  à  faire  l'objet  d'autres  articles,  et  fatalement, 
cela  devait  donner  à  la  notice  moins  d'équilibre  et  d'ampleur. 
Le^s  principaux  problèmes  y  sont  en  tous  cas  bien  posés. 

Mais  celui  qui  voudrait  avoir  en  peu  de  temps  un  aperçu  exact 
et  une  description  vivante  de  cette  civilisation  asiatique  de 
l'époque  romaine,  devrait  plutôt  encore  s'adresser  ailleurs  (*). 


Tel  D*esl  pas  le  cas.  A  propos  de  la  situatioa  d'une  ville  quelconque,  il  eo  expose  les 
iDslilutioDsel,  eo  même  temps,  celles  des  cités  voisines  ;  brusquement  il  nous  fait  passer 
de  l'histoire  de  la  gérousie  aux  légendes  juives,  puis  examine  la  topographie  d'une 
vallée,  se  consacre  tout  entier  aux  choses  byzantines,  revient  à  Tétude  des  domaines 
impériaux  que  suit  un  chapitre  intitulé  :  Inscriptions  chrétiennes.  L'auteur  n'a  pas 
pris  soin  de  composer  son  livre  ;  quel  trésor  il  nous  eût  livré  sans  cette  faute  ! 
Mieux  que  personne  peut-être  il  connaît  l'Asie  Mineure,  et  nous  communique  sur 
ooe  foule  de  points  des  vues  fort  justes  et  originales.  Je  dois  beaucoup  à  M.  Ramsay. 

(1)  V.  le  tome  IX  de  U  traduction  française  de  MM.  P.-L.  Lucas  et  André  Wsiss. 

(2)  Dans  Particle  de  M.  Gaston  Boissibr  {Les   Provinces  orientales  de  l'Empire 
romain.  Revue  des  Deux   Mondes,  !«''  juillet  1874),  il  n'a  pu  être  consacré  que 
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C'est  à  M.  Mommsen  qu'il  a  été  donné  d'en  résumer  le  plus 
heureusement  les  traits  principaux  ;en  une  soixantaine  dépares 
seulement  (*),  il  a  su  en  tracer  un  tableau  très  coloré,  où  il 
pénètre  plus  profondément  que  tous  les  autres  érudils  qui  l'ont 
précédé  ou  suivi  dans  la  psychologie  comparée  du  peuple  romain 
et  du  peuple  grec,  et  montre  fort  bien  les  conséquences  de  leur 
contact.  Lui  seul  avait  la  force  de  généralisation,  la  netteté  de 
vision  nécessaires  pour  dégager  la  physionomie  de  cette  société 
du  monceau  des  «  pièces  justificatives  ».  Dans  ces  pages,  la 
pensée  est  exprimée  d'une  façon  si  concise,  la  substance  est  si 
touffue,  que  bien  des  nuances  échappent  aux  lecteurs  mal  pré- 
parés. C'est  cependant  un  magnifique  chapitre  d'histoire  géné- 
rale; j'ai  voulu  faire  autre  chose;  un  répertoire  à  consulter. 
Du  reste,  ce  chapitre  embrasse  tout  î\  la  fois  l'Asie  Mineure 
entière,  et  les  paragraphes  où  l'auteur  a  traité  séparément  des 
diverses  régions  de  la  péninsule  ne  pcmvaient  suffire  à  en  accen- 
tuer les  caractères  distinctifs.  Considérant  —  ce  qui  n'est  pas 
au  fond  une  critique  —  le  besoin  de  marquer  moins  brièvement 
les  points  acquis  à  la  science,  et  de  mieux  isoler  l'individualité 
propre  de  la  province  d'Asie,  j'ai  entrepris  une  œuvre  toute  diffé- 
rente, qui  est  ainsi  à  l'abri  d'ime  écrasante  comparaison. 

Comme  l'historien  éminent  que  je  viens  de  nommer,  je  me 
suis  fait  une  loi  de  ne  consigner  que  les  faits  rigoureusement 
constatés  en  Asie,  sans  essayer,  comme  on  l'a  osé  trop  souvent, 
de  combler  arbitrairement  les  lacunes  qui  persistent  dans  cette 
exposition,  à  l'aide  de  traits  empruntés  à  d'autres  parties  du 
monde  romain. 

J'ai  adopté  les  abréviations  suivantes  pour  les  recueils  les 
plus  souvent  cités  : 

CKi.  =  Corpus  inscripiionum  graecarum. 
CIL.  =  Corpus  i)isc7Hptionum  latinarum. 
IBM.  =  Ancient  Oreek  Inscriptiom  in  ihe  British 

Muséum, 
BCH.  =  Bulletin  de  Correspondance  hellénique. 

quelques  pages  à  lu  question  qui  oous  occupe.  Ost  sans  doute  aussi  un  ouvrage  de 
vulgarisation  que  le  travail  suivant  quMl  m*a  été  impossible  de  consulter  :  V.  Masi, 
Vicende  poUtiche  deW  Asia   dalV  EUesponto  alC  Indo,  H   DelV  anno  67  aW 
anno  S3S  di  C  ;  Città  di  Castpllo,  1901. 
(1)  V.  le  2*  chapitre  du  tome  X  de  son  Histoire  romaine t  dans  la  traduction  de 

MM .    CaO?! AT  et  ToUTAIff . 
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Ath.  MU,  =  Mitiheilungen  des  dexdschen   archàologis- 
chen  Instituts,  Aihenische  AMheiliing. 
Leb.  =  Le  Bas-Waddinglon,    Inscriptions   d'Asie 

Mineure, 
IGI.  =  Imcriptiones  graecae  insularum. 
JHSt.  =  Journal  of  Hellenic  Studies. 
GCBM.  ==  Catalogue  of  Oreeh  Coins  in  the  British 
Muséum. 
R.  Et.  Gr,  =  Revue  des  Études  grecques. 
Pap.  Am.  Sch.  =  Papers  ofthe  American  School. 
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PREMIÈRES  ORIGINES  DE  U  PROVINCE 


La  province  d'Asie  ne  représentait  pas,  nous  le  verrons,  un 
territoire  aux  limites  précises  et  imposées  par  la  nature.  Elle 
aurait  donc  pu  difficilement  se  constituer  tout  d*un  coup,  d'elle- 
même  ,  entre  des  frontières  à  jamais  fixées.  L'étendue  en  était 
trop  vaste  et  les  populations  bien  trop  civilisées  pour  que  la 
domination  romaine  réussît  à  s'y  implanter  en  une  fois,  par 
une  brusque  conquête.  Cette  annexion  à  l'Empire  a  une  double 
ori^ne  :  des  opérations  politiques,  au  sens  lar^e  du  mot,  qui 
sont  facilement  saisissables,  et  aussi  une  immixtion  pacifique 
qui  s'entrevoit,  une  sorte  de  lente  colonisation,  dont  la  trace 
nous  échappe  encore.  On  ne  saurait  passer  sous  silence  le  petit 
nombre  de  faits  précis  qui  marquent  l'acheminement  progressif 
vers  la  solution  fatale,  inévitable;  mais  ici  nous  sommes  sur  un 
terrain  connu  ;  pour  éviter  seulement  une  lacune,  il  convient 
et  il  suffira  de  rappeler  les  faits  principaux  ('). 

Vers  la  fin  du  ni*  siècle,  h  la  mort  de  Ptolémée  Philopator, 

(1)  Uo  bon  rétamé  de  ces  évéaemeoU  est  doooé  par  BtnonAirn,  De  Asia..,,,, 
p.  7  aq.  Le  23  mai  1902,  M.  Paul  Foucaut  a  expoié  à  l'Académie  dea  insGripUons  le 
ré«MBé  de  ae«  r«cbercbe«  sur  le»  origines  de  la  province  d'Asie  et  sa  transmission 
à  l'empire  romain.  Je  n*ai  pu  encore  en  prendre  connaissance  ;  mais  il  est  prot>able 
^«*aoe  partie  de  aes  conclusions  avait  trouvé  place  dans  son  cours  du  Cx>llège  de 
France;  j'ai  été  en  mesure  de  le  suivre  en  1K98-99,  et  jf  lui  dois  de  précieax 
déreloppemeota. 

V.  CMApin.  —  Le  Province  d'Aiiê.  t 
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roi  d'É^ypte,  qui  ne  laissait  qu'un  tout  jeune  fils,  le  roi  de 
Macédoine  Philippe  III  avait  conclu  avec  Antiochus,  dit  le 
Grand,  roi  de  Syrie,  un  traité  en  vue  du  partage  des  états  du 
prince  défunt.  Cette  convention  attribuait  au  premier  TAsie 
Mineure  occidentale,  comprenant  au  Nord  le  royaume  indépen- 
dant de  Pergame  ;  Philippe  n'hésita  pas  à  s'y  jeter  et  à  le 
ravager.  Les  deux  princes  avaient  compté  sans  le  roi  du  pays, 
Attale  ;  il  eut  l'énergie  de  résister  et,  profitant  de  ce  que  les 
Rhodiens  étaient  eux-mêmes  en  butte  aux  attaques  du  chef 
macédonien,  il  unit  ses  forces  à  celles  de  cette  nation,  parvenue 
à  une  redoutable  puissance  maritime.  Les  alliés  battirent 
Philippe  dans  un  combat  naval  près  de  Ghios  (a.  200  av.  J.-G.), 
sans  réussir  toutefois  à  l'empêcher  d'aborder  en  Garie  et  d'y 
passer  Thiver.  Leurs  forces  militaires  ne  suffisant  pas  à  l'en 
expulser,  ils  s'adressèrent  aux  Romains  (*). 

Geuxrci  se  voyaient  depuis  peu  débarrassés  de  leur  grand 
ennemi,  Hannibal  ;  ils  accueillirent  favorablement  les  ouver- 
tures qui  leur  étaient  faites  par  les  alliés,  en  même  temps  que 
par  la  ville  d'Alexandrie.  Sous  prétexte  de  protéger  l'héritage  du 
jeune  roi  d'Egypte  et  de  soutenir  ses  partisans,  ils  étaient 
heureux  de  s'immiscer  dans  les  affaires  d*Asie,  voyant  s'offrir 
d'elle-même  une  occasion  si  opportune  (*).  Ils  eurent  tôt  fait 
d'écraser  les  forces  du  roi  de  Macédoine  à  Gynoscéphales  (a.  197) 
et  de  rassurer  les  Grecs  d'Asie,  comme  ceux  d'Europe,  par  leur 
apparente  générosité;  sur  les  deux  continents,  ils  préparaient 
l'annexion  future. 

Le  roi  vaincu  accepta  toutes  les  conditions  que  le  Sénat 
voulut  bien  lui  imposer.  Il  fut  entendu  que  et  omnes  Oraeco- 
rum  ciuitates  quae  in  Eitropa,  quaeqiœ  in  Asia  essent,  liUer- 
totem  ac  suas  haberent  leges  (').  Avant  même  que  les  Grecs  ne 

(1)  Les  Rhodiens,  au  début,  auraient  préféré  se  passer  de  ce  secours  ;  le  ntvarque 
de  1* an  201,  Tbéopbiliskos,  recommandait  une  politique  purement  hellénique  (Polyb.; 
XVI,  9,  3);  mais  il  était  difficile  de  s*y  tenir  à  cause  d^Âttale,  allié  tout  à  la  fois 
des  Rbodiens  et  des  Romains,  et  désireux  de  triompher  sans  trop  grand  effort 
personnel.  Th«^opbiliskos,  TAme  de  la  résistance  nationale,  ayant  succombé  aux 
blessures  reçues  dans  la  bat<iille  de  Cbios,  la  majorité  de  la  population  se  laissa 
entraîner  par  Âttale  à  chercher  auprès  de  Rome  un  appui.  Inutilement  aussi  les 
ministres  du  jeune  Ptolémée  Êpiphane  songèrent-ils  à  tenir  les  Romains  en  dehors 
des  affaires  de  la  Grèce  (Liv.,  XXXI,  9,  1-4).  Cf.  H.  van  Geldbr,  Geschichte  der 
alteii  Bhodier,  Haag,  19()0,  p.  122,  124,  127. 

(2)  PoLYB.,  XV,  21-23;  XVI,  2-9,  11,  2i,  27  à  35;  Liv.,  XXXI,2sq.,  46;  Iv>tin., 
XXX,  2-4. 

(3)  Liv.,  XXXIII,  30. 
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comiusseQt  les  conditions  de  la  paix,  la  rumeur  courait  que 
beaucoup  de  villes  allaient  obtenir  des  jfaranlies  ;  il  en  est  deux 
qui  voulurent  se  les  assurer  :  Smyrne  et  Lampsaque,  qui 
voyaient  déjà  sur^rir  un  autre  ennemi,  le  co-parta^eaut  Antio- 
chus  III.  Elles  furent  les  premières  î\  solliciter  la  protection  des 
Romains.  Diodore  parle  d*une  ambassade  au  Sénat,  Appien 
d'une  ambassade  à  Klamininus(*).  Il  dut  y  avoir  les  deux.  Nous 
avons  la  bonne  fortune  de  posséder  le  décret  de  I-Ampsaque  qui 
rappelle  la  première (').  Les  dépulés  de  cette  ville  exposèrent 
dans  un  lonjr  discours  que  le  peuple  de  Lampsaque,  comme 
descendant  aussi  d'Ilion,  était  parent  du  peuple  romain,  pai^enté 
T,v  xsl  iito[S«ïa<T6ai  aûrou;],—  lit-on  à  la  lijcne  25,  avec  la  restitution 
de  M.  Mommsen, —  parenté  «  que  les  Romains  ont  acceptée  »  ;  ce 
qui  supposerait  déjà  des  rapports  entre  Lampsaque  et  Rome, 
fait  intéressant,  mais  conjectural,  d^une  restitution  fort  incer- 
taine. Arrivés  à  Rome,  ils  avaient  appris  la  teneur  du  traite  et 
la  clause  générale  :  certaines  villes  de  Philippe  seront  libres, 
d'autres  recevront  une  garnison.  On  ne  connaissait  pas  encore 
en  Grèce  la  liste  des  premières;  les  Lampsacéniens  supplièrent 
les  Romains  d*y  comprendre  leur  patrie.  Le  Sénat  les  satisfit  ; 
mais  il  {tarait  qu'ils  prt^senlaient  encore  d'autres  demandes,  car 
le  document  ajoute  (II,  l.  '25)  :  Sur  tous  les  autres  points,  le 
Sénat  les  renvoya  au  Consul  Titus  et  atix  Dix  Chartres  des 
affaires  de  la  Grèce.  —  (^  décret  est  curieux  par  plus  d'un  détail 
sur  lequel  je  ne  puis  m'appesantir;  il  contient  Thislorique  de  la 
première  amba^^sade  que  les  Asiatiques  aient  envoyé<î  à  Rome; 
l'Italie  leur  semblait  un  pays  nvuléaux  <*on(ins  du  mondoî  l>\s 
craintes  diverses  des  dépulés,  au  début  d'un  pareil  voyage,  ont 
un  côté  plaisant;  ils  ima^rinent  d'aller  d'abord  jusqu'à  Marseille, 
une  cité  situr,  et  d'y  demander  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  Sénat  romain.  On  saisit  sur  le  vif  la  timidité  rw^lle  des 
Grecs  à  Téirard  du  redoutable  nom  romain,  leur  manie  de  solli- 
citations interminables.  Le  Sénat  en  est  obsédé  et  les  renvoie, 
le  plus  tôt  qu'il  peut,  s'entendre  avec  les  magistrats  siHîcialeinent 
cbaivés  de  leurs  intérêts. 

Cependant  l'allié  de  Philipi)e,  Antiochus,  plus  libre  de  s<»s 
mouvements,  s'était  assuré  par  conqutMe  la  part  (pie  son  traité 
lui  abandonnait,  la  Syrie  et  la  Phénicie  ;  il  voulut  en  outre 
ramener  les  villes  d'Asie,   nous   dit  Tite-Live,   iji  atUiquam 

(1)  Dkio.  Sic  ,  XXIX,  fr^m.  '7;  Appiar.,  Sur,,  t. 
•f)  Uli.I!«i,  Ath.  Hi/.,  VI  (1881),  p.  95  sq. 
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imperii  f07'mulam(^).  Mais  après  la  défaite  du  roi  de  Macédoine, 
Antiochus  aussi  allait  avoir  à  compter  avec  les  Romains;  ils  lui 
interdirent  de  s'établir  dans  les  anciennes  possessions  de 
Philippe  et  de  Ptolémée,  qu'il  convoitait  également,  et  à  nouveau 
ils  proclamèrent  la  liberté  des  villes  grecques  d'Asie.  Antiochus 
se  borna  à  déclarer  que  les  Romains  n'avaient  rien  à  faire  sur 
ce  continent,  il  les  laissait  libres  d'agir  en  Europe  ;  s'ils  voulaient 
se  montrer  généreux,  ils  trouveraient  des  cités  à  affranchir  en 
Italie  même.  Et,  plus  audacieux  encore,  il  franchit  l'Hellespont, 
entraînant  dans  son  parti  le  roi  de  Cappadoce,  mais  sans  pou- 
voir décider  Eumène  II  de  Pergame  à  se  joindre  à  lui(*). 

C'était  une  faute  grave:  s'il  s'en  fût  tenu  à  l'Asie,  l'intervention 
des  Romains  ne  se  serait  peut-être  pas  produite.  On  le  voit  par 
les  négociations  fort  longues  qui  s'ouvrirent  alors,  par  les  pro- 
positions définitives  transmises  au  roi  :  si  Antiochus  s'abstenait 
résolument  de  toute  tentative  sur  l'Europe,  les  Romains  renon- 
ceraient à  s'occuper  des  affaires  d'Asie.  Mais  ceux-ci  prévoyaient 
sans  doute  la  réponse  :  «  La  situation  n'est  pas  la  même; 
Séleucus,  mon  aïeul,  a  eu  dans  ses  domaines  des  villes  de 
Thrace  et  de  Chersonèse,  alors  que  l'Asie  n'a  jamais  appartenu 
aux  Romains  (').  »  Stimulé  par  les  conseils  d'Hannibal,  Antio- 
chus se  laissa  séduire  aussi  par  les  sollicitations  des  Etoliens, 
qui  lui  promettaient  l'appui  de  la  Grèce.  Vain  secours;  il 
n'engageait  pas  moins  la  lutte  à  la  légère  contre  un  ennemi 
mieux  préparé.  11  fut  vaincu  dans  la  Grèce  d'Europe,  aux 
Thermopyles,  et  s'enfuit  en  Asie,  vers  Ephèse  (191  av.  J.-C.)- 

Les  villes  d'Asie  Mineure,  ne  pouvant  se  défendre  seules, 
n'avaient  plus  qu'à  choisir  entre  les  deux  adversaires.  La  plu- 
part, notamment  Smyrne,  Lampsaque,  Alexandria  Troas,  solli- 
citèrent le  secours  des  Romains.  La  même  année,  une  flotte 
italienne  approchait  des  rivages  d'Asie,  sous  le  commandement 
du  préteur  G.  Liuius  Salinator;  elle  remporta  un  avantage  an 
combat  de  Korykos,  puis  1  équipage  hiverna  sur  le  continent, 
au  cap  Kanai,  en  face  de  Mytilène.  Celle-ci  semble  bien  s'être 
rangée  aussi  au  parti  des  Romains,  comme  Erythrées,  Cos, 
Cymé,  etc..  Au  commencement  même  de  Tannée  suivante. 


(1)  Liv.,  XXXIII,  38. 

(2)  Appian.,   Sur,,  1,  2.  3,  4;   Polyb.,  XVIII,  27,  20-35;   Plvt.,  Flamin,,  10; 
ZoNAR.,  IX.  16  sq.;  Liv.,  XXXIII,  30,  31,  3i,  38  sq.:  XXXV,  13. 

(3)  PoLYB.,   XXVIH,  15,  3;    Liv.,    XXXIV,   58,  3;    Diod.   Sic,   XXVIII,  16; 
Appian.,  Sur,,  6. 
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quand  le  préteur,  renonçant  au  sit'v^  d'Ahydos.  recula  vers 
TEolide  pour  se  tourner  contre  l'amiral  du  roi,  Polyxénidas, 
Mylilène  fournit  un  renfort  de  deux  Irirtîmes  à  la  flotte 
mmaineC).  Antiochus  en  conçut  un  violent  dépit,  alla,  pillant 
tonte  la  région,  jusqu'.^  Adramyttion  et  renversa  les  fortifications 
de  Mylil^ne(').  Une  nouvelle  bataille,  à  Myonnessos,  compromit 
eocore  davanta^re  la  fortune  d'Antiochus,  qui  fut  définitivement 
vaincu  sur  terre  A  Maj?nésie  du  Sipyle  (a.  i 90).  Une  paix  hon- 
teuse lui  enleva  tout  ce  qu'il  possédait  en  deçà  du  Taurus  et  de 
riIalysC). 

Annexer  le  pays  dès  ce  moment  eût  été  pour  les  Homains  une 
imprudence,  car  l'annexion  ne  pouvait  se  justifier;  ils  préfé- 
rèrent s'abstenir  provisoirement  et,  en  attendant,  payer  Kumène 
et  les  Rhodiens  de  leur  fidélité,  en  leur  concédant  quelques  ter- 
ritoires. Après  la  bataille,  le  Sénat  ordonna  «\  (In.  Manlius  Vulso 
de  rester  en  Asie(*j  avec  le  titre  de  proconsul  (*).  pour  récrier 
Unis  ces  intén^ts  demeurés  en  suspens  et,  suivant  son  habitude 
en  pareil  cas,  il  lui  adjoignit  dix  commissaires  dVmlre  stWiatorial, 
à  la  fois  pour  l'assister  et  pour  le  contrôler (•).  Manlius,  les 
commissaires  et  Eumène  hivernèrent  h  Kphèse  (189-188),  puis 
se  rendirent  à  Apamée  et  y  reçurent  les  députations  des  (îrecs. 


{i,  Ut..  XXX vu.  12-15. 

y2)  Ibid.,  21  «q. 

(!?)  rotTB..  XX,  8;  XXI,  414;  Lit..  XXXVII,  8-45;  Aitu?..,  Sur..  il-Vj. 
k    II  T^oail  alors  d«  Tainrre  k»  (ImUU^n^  tribuH  r^itiqn**!!  r*'àftutëh\^n,  qui  rtnçon- 
iMi^Dt   Wn  popuUtioDi  Toinin^n,  et  de  Irur  impr^ier  \r  rfiip«*ct  de»  bien*»  d«*»  nièn 
d'Avis.  Aio«i,  à  la  n^me  daUt,  Kome  driivrait  cellen-ri  de  l'opprea^^ion  dea  rom  «*( 
•Srft  tor«r*iooa  den  bandiU. 

•5)  Cf.  l'inscription  d'H^rirl^  du  LatmoH  (Wwn^oiiLtw,  Revue  de  l*hilolcf/ie, 
X1II1  '1899).  f.  275  M|.;  :  arpanj^ô;  Ctta-ro;  'PwpiaîMv.  .<on  Trai  titre  f«t  virato;, 
qai  alor»  Mpiiflait  égalrnent  pmcuntiii;  97paTr,7o;  r^i  une  addition  destinée  à  faire 
coaprradre  aui  Grec*  que  cV^t  un  ftên^^ral. 

.6t  II  e»t  difflcile  de  m  voir  eiarlrnifot  !*•»  p<>uvoir«  re«pectir.H  dr»  [in  *•(  du 
pnjcr*nftul.  En  g«*ofral,  tout  magi!«trat  devait  prendra  l'avit  i\f  mhi  fonMtltum,  Hans 
éirr  teoQ  de  a*v  ronfonner.  l/intirription  d'II^niel^e  itignale  un  tcuv  KUx  rU^/Kiim^ 
s^t^'p*;;  Baia  ce  o>at  éTid^inin«'nt  paa  Manlio^,  ^o  drpit  d^  reatitution*  f4utiT^« 
qmt  0(  l  été  donoéet  de  la  partir  mutilée.  I>q  mf^int,  Tite-Ltve  nou«  apprend  qu^ 
rmrtr  blanche  était  lai»»^  aux  dépul#^«  pour  le*  affairai  ronpiirt^nl  un^  diM-u*ftion 
»«r  ie«  hr«x;  pour  la  §umma  rerutn,  lU  devaiet  t  n'en  r*-metire  at  S'>nat,  et  de 
b/oh'  en  ra*  de  d^^arrord  a«^r  i^  proccntul  Kn  oulr<*.  d***  !^  d^but.  il  fut  d^id** 
que  k  S^oat  r^^l^rait  r»-  l*m^*  àfliurrA  d  A-i«  dirert^iii«'ut-  —  l'otta  ,  XXII.  7  : 
éUie(|isov  Tov;  lt%»  r.y»i  l\3:o#  to#  STraTo»  li;  tt.»  '.Va:a».  —  Liv  ,  .XXXIII.  .'Il  ; 
Jm  êtnaiuaeoniulto^  quo  mun  der^tn  Uffatt  ab  urbr  erant,  ct^rae  tit't^etae 
^t^ui  Anae  .yrbtt,  haud  dubie  ttberabaniur. 
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Les  commissaires,  qui  De  voulurent  prélever  pour  Rome  un 
seul  pouce  de  terrain,  n'en  disposèrent  pas  moins  en  maîtres  de 
tout  le  pays,  en  fait  conquis.  Les  témoignages  de  Polybe  et  de 
Tite-Live(*)  concordent  littéralement  et  nous  indiquent  très 
exactement  les  dispositions  prises.  Eumène  aurait  voulu  rece- 
voir en  présent  toute  l'Asie;  les  Rhodiens,  eux,  affectaient  d'être 
favorables  à  l'indépendance  des  villes,  qui  leur  aurait  assuré 
une  prééminence.  Le  Sénat  se  montra  plus  adroit  :  les  cités 
libres  avant  la  guerre  ou  qui  payaient  tribut  à  Antiochus,  mais 
qui  avaient  pris  le  parti  de  Rome,  furent  déclarées  autonomes; 
quant  aux  villes  hostiles  à  la  cause  romaine,  elles  devinrent 
tributaires  d'Eumène,  qu'elles  l'eussent  été  d'Attale  ou  d'Anlio- 
chus.  Le  royaume  de  Pei^ame  était  alors  fort  exigu  (').  ne  com- 
prenant guère  que  la  ville  de  ce  nom  et  quelques  cités  sur  le 
rivage,  entre  Adramyttion  et  le  golfe  d'Elaea.  Les  Romains  y 
ajoutèrent  la  Chersonèse  de  Thrace  (ne  craignant  pas  de  laisser 
maître  du  détroit  un  prince  à  leur  dévotion),  la  Phrygie  mineure 
jusqu'à  l'Hellespont,  la  partie  de  la  Mysie  qui  appartenait  au 
roi  de  Bithynie  Prusias,  la  Lydie,  la  Lycaonie,  le  nord  de  la 
Carie  jusqu'au  Méandre,  la  grande  Phygie,  et  quelques  villes 
dispersées  en  dehors  de  ces  régions,  comme  Tralles  de  Carie  et 
Telmessos  de  Lycie.  Quant  aux  Rhodiens,  qui  possédaient 
déjà  la  Pérée  sur  le  continent,  en  face  de  leur  île,  ils  reçurent 
la  plus  grande  partie  de  la  Lycie  et  le  reste  de  la  Carie  ('). 

De  la  sorte,  il  n'y  eut  en  Asie  aucune  puissance  prépondé- 
rante :  le  royaume  de  Perç:ame ,  les  possessions  de  Rhodes,  et 
l'ensemble  des  villes  libres  constituaient  dans  la  péninsule  trois 
éléments  divers  et  rivaux;  Tontentc  semblait  peu  probable.  En 
accordant  à  Eumène  la  lointaine  Telmessos,  Rome  s'ingéniait 
peut-être  à  préparer  quelque  conflit  entre  les  Rhodiens  et  les 
Attalides  qui  se  jalousaient;  le.^  cités  indépendantes  étaient  très 
éparpillées  et  formaient  des  enclaves ,  déplaisantes  pour  les 
propriétaires  du  pays  d'alentour.  Les  Rhodiens,  en  effet,  conçu- 
rent un  vif  dépit  de  voir  leurs  annexions  restreintes  par  les  pri- 
vilèges des  villes  libres,  et  ils  chargèrent  les  députés  de  contes- 
ter les  prétentions  de  quelques  cités  à  l'autonomie.  On  voit  par 


(1)  PoLYB.,  XXn,  27;  Liv.,  XXXVIH,  39. 

(2)  Strab.,  XIII,  4,  2,  p.  624  C. 

(3)  Add.  Str\b.,  XIV,  3,  «4,  p.  665  C.  —  La  Lycie  tlevail  causer  aux  Rhodiens 
des  ennuis  incessants  (Polyb.,  XXXI,  7,  4;  16,  3;  Van  Geldbr,  Gesch.  d.  ait. 
Rhod.,  p.  143). 
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la  fin  de  rinscription  d'Héraclée  que  Manlius  et  les  Dix 
envoyèrent  aux  habitants  de  cette  ville  un  certain  L.  Orbius, 
chaîné  de  la  défendre  contre  les  attaques  éventuelles  des 
Rhodiens,  quand  ceux-ci  viendraient  prendre  possession  de  leurs 
nouvelles  provinces. 

Ce  sont  donc  bien  les  Hellènes  —  tous  ces  événements  le  mon- 
trent clairement  —  qui  avaient  fait  des  avances  aux  Romains. 
Aussi  ces  derniers  devinrent-ils  sans  effort,  par  la  nature  des 
choses,  juges  désignés  des  litiges  entre  Asiatiques.  Nous  connais- 
sons dans  le  détail  un  de  ces  différends (*). 

Les  Samiens  possédaient,  de  temps  immémorial,  un  territoire 
sur  le  continent  asiatique,  limitrophe  de  celui  de  Priène.  Les 
contestations  à  ce  sujet,  entre  les  deux  cités,  dataient  du  vi« 
siècle.  Le  territoire  disputé  comprenait  plusieurs  districts,  no- 
tamment Kapiov  et  un  fort  ((ppoupiov).  La  question  fut  remise,  à  une 
certaine  date,  à  l'arbitrage  des  Rhodiens,  qui  rendirent  une  sen- 
tence favorable  à  Priène(*),  renouvelée  un  peu  plus  tard(').  Mais 
les  Samiens  ne  désespéraient  pas  :  ils  s'adressèrent,  après  la  ba- 
taille de  Magnésie,  à  Manlius  et  aux  commissaires,  et  obtinrent 
une  décision  conforme  à  leurs  désirs  (*),  peut-être  par  corruption, 
car  Manlius  fut  plus  tard,  à  Rome,  accusé  de  vénalité (*). 
Disons  tout  de  suite  que  l'affaire  traîna  longtemps  encore. 
Quelque  cinquante  ans  après  la  décision  du  proconsul,  les  Prié- 
niens  demandèrent  au  Sénat  que  leur  territoire  leur  fût  rendu, 
et  le  Sénat  leur  donna  raison  (•).  Peu  satisfaits,  les  Samiens 
envoyèrent  une  nouvelle  ambassade  en  136,  et  cette  fois  les 
Romains  rendirent  une  sentence  définitive.  Ce  sénatusconsulte(') 
nous  a  été  conservé;  nous  y  voyons  que  les  deux  parties, 
traitées  chacune  de  t  peuple  honorable,  notre  ami  et  allié  »^ 
envoyèrent  des  députés;  il  y  eut  à  la  curie  un  débat  contradic- 
toire, à  la  suite  duquel  le  Sénat,  annulant  une  fois  pour  toutes 
la  sentence  de  Manlius,  confirma  l'arbitrage  rhodien,  comme 
sollicité  d'un  commun  accord  par  les  deux  villes.  De  tout  ceci, 
deux  choses  sont  à  retenir  :  l'esprit  conservateur  des  Romains, 

(1)  Cf.  IBM,  ni,  1,  Inlroductory  Note,  p.  1-6  (Hicrs),  et   pour  les  questions 
chronologiques,  Van  Gkldbr,  Geschichte  der  alten  Rhodier,  p.  133. 

(2)  Ub.,  189  =  IBM,  403,  1.  1-24. 

(3)  Leb.,  193  =  IBM,  403,  l.  124-127. 

(4)  CIG,  1956.  I.  6. 

(5)  Liv.,  XXXVIII,  45-46. 

(6)  CJG,  2905'  =  Ub.,  199  =  Vibreck,  13  =  IBM,  406,  1.  7-8. 

(7)  C/G,  2905  6  =  Ub.,  195  =  Vibrbck,  14  =  IBM,  405  a. 
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qui  s'en  tenaient  aux  précédents,  et  le  rôle  qui  leur  était  réservé 
en  Asie,  de  pacificateurs  des  villes,  constamment  engagées  dans 
des  disputes  parfois  puériles. 

Ils  avaient  cette  habileté  suprême  de  ne  garder  parfois  qu'un 
droit  de  juridiction  éminent  et  de  confier  à  des  tiers,  dans  un 
cas  donné,  le  soin  de  rendre  la  sentence.  Les  Priéniens  mon- 
trèrent, en  d'autres  circonstances  encore,  leur  humeur  proces- 
sive :  un  second  territoire  était  revendiqué  par  eux,  cette  fois  à 
rencontre  des  habitants  de  Magnésie  du  Méandre  ;  il  se  trouvait 
situé  dans  le  voisinage  du  sanctuaire  d'Apollon  de  Myonte,  et 
Philippe  V  l'avait  concédé,  en  même  temps  que  Myonte,  aux 
Magnôtes(').  Les  deux  parties  s'étant  adressées  aux  Romains,  le 
Sénat  chargea  de  régler  l'afTaire  le  préteur  M.  Aemilius  M.  f..., 
dont  on  ignore  encore  l'identité.  Celui-ci  désigna  la  ville 
de  Mylasa  comme  arbitre;  elle  donna  raison  aux  Priéniens, 
ordonnant  le  rétablissement  de  l'état  de  choses  antérieur  à 
Talliance  avec  les  Romains  (*).  Celle-ci  remonte  à  190;  la  con- 
testation dut  se  produire  quelques  années  après  (•). 

Adroitement  encore,  Rome  flattait  certaines  cités  d'Asie  en 
leur  remettant  l'arbitrage  dans  de  nouveaux  procès  portés 
devant  elle;  c'est  ainsi  que,  probablement  vers  138-132,  le  Sénat 
délégua  ses  pouvoirs  à  Magnésie  du  Méandre,  pour  trancher  le 
différend  survenu  entre  deux  villes  Cretoises  (*). 

Une  cinquantaine  d'années  se  passèrent  sans  que  les  Romains 
eussent  à  nouveau  l'occasion  d'intervenir  directement  en  Asie. 
Ils  semblent  néanmoins  avoir  cherché  à  la  provoquer.  Pendant 
la  guerre  contre  Persée,  les  Rhodiens  avaient  d'abord  observé 
une  attitude  correcte,  mais  bientôt  ils  prétendirent  imposer  la 
paix  aux  belligérants  par  la  menace  d'une  action  militaire  (').  Il 
faut  ajouter  seulement  que  cette  imprudence  était  due  aux  con- 
seils perfides  du  consul  Q.  Marcins,  qui  vit  dans  celte  lactique 
un  moyen  de  les  conduire  à  leur  perte.  Du  reste,  Aûlu-Gelle 
nous  l'apprend,  quelques  Rhodiens  proposèrent,  dans  des  assem- 
blées, une  intervention  en  faveur  de  Persée,  mais  il  ne  fut  rendu 
aucun  décret  sur  celte  question  (•).  Et  même,  le  roi  de  Macé- 


(1)  POLYB.,  XVI,  24. 

(2)  Ollo  KsR.t,  Die  Inschriflen  von  Magnesia  am  Mâander,  Berlin,  1900,  n»  93. 

(3)  V.  Kern,  ibid.,  p.  79. 

(4)  Kern,  Insch.,  d»  105. 

(5)  Uv.,  XLIV,  14. 

(6j  Soc  t.  ait.,  VI,  3,  pr. 
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doineiine  fols  vaincu  à  Pydna,  la  république  envoya  dos  félici- 
tations à  Rome  ;  mais  l'ambassade  fut  très  mal  reçue  ;  on  parlait 
de  déclarer  la  jruerre  aux  Rluxliens.  Quant  à  leur  tentative  de 
médiation,  le  Sénat  y  avait  répondu  aussitôt  par  l'annonce  que 
la  Carie  et  la  Lycie  leur  étaient  enlevées. 

Les  députés  finirent  néanmoins  par  obtenir  une  audience  du 
Sénat;  le  premier  d'entre  eux  exposa  que  les  RhcKliens  étaient 
étonnés  de  se  voir  accueillis  k  Rome  comme  des  ennemis  et  ne 
pouvaient  comprendre  les  raisons  de  cette  disjrrftceO).  Il  rapi)ela 
les  semces  que  sa  patrie  avait  rendus  aux  Romains  pendant  les 
iruerres  de  Philippe  et  d'Antiochus  et  les  offres  d'assistance 
qu'elle  leur  avait  présentées  dans  celle  contre  Persée.  Nosprin- 
cipio  beili  misisse  ad  nos  legatos,  qui  poUiceretUur  uobis  quae 
ad  bellum  opus  essent  :  naualibus,  armis,  iuuefUute  nostra, 

sicui  jffiorWus  beUis,  ad  onmia  paratos  fore Neque  bono- 

mm  sociorum  defuimxis  offlcio,  sed  a  uobis  prohibai  praes- 
tarefiequiuimus.  Knfîn,  ajouta-t-il,  il  n'y  avait  eu  faute  que 
de  la  |>art  de  quelques  individus  isolés  ('),  (|u'on  ne  se  refuserait 
pas  à  punir.  Si  la  pierre  était  déclarée  aux  RluMiiens,  ils  ne  se 
défendraient  i)as,  mais  se  mettraient  à  la  discrétion  du  peuple 
romain.  Nwiquam  iudicabimus  nos  uestros  hostcs^  nec  quic^ 
quam  hostile,  eiiam  si  om^ila  paiiemur,  faciemus.  Nous  avons 
conservé  une  partie  du  discours  véritable  prononcé  par  Caton 
au  Sénat  en  cette  circonstance,  en  faveur  des  Rhodiens  ;  il  ex- 
prime l'avis  qu'il  y  avait  eu  tout  au  plus  do  leur  part  intention, 
mais  non  exécution  (';.  Ht  le  sénat  se  contenta  d'annuler  son 
ancienne  libéralité. 

Cet  épisode  nous  atteste  que  los  Romains  étaient  bien  résolus 
A  paraître  de  nouveau  on  Asie  d'une  manière  ou  d'une  aulre; 
ils  refusèrent  d'autn*  part  le  secours  proposai  par  les  Rhmlions, 
partie  qu'ils  no  voulaient  rien  leur  devoir.  La  jruornî  n'étant  pas 
«*n  Asie,  mieux  valait  <|ue  ces  alliés  n'eussent  rion  fait  (HHir 
Rome  ;  celle-ci  ne  siérait  pas  oblip^^  do  traiter  ave<'  eux  dVyal  à 
éjraL  On  remarquera  encon^  rextn^me  diplomatie  dont  los  (îre<*s 
devaient  user,  les  manpies  de  doférenco,  los  pn'»vona!H*os  qu'ils 
furent  fatalement  amenés  à  prodipuT  aux  Romains.  En  son- 


(1)  V.  too  ffincoum  daim  Lit.,  XLV,  ?2-24,  qui  Ta  évidpromeot  remanié  ;  cf.  Van 
GiLOiA,  op.  laud.,  p.  151,  nq. 

{2)  PirLYa.,  XXX,  6,  rontlrm^  en  rfTrt  reit»*  aHéKalioii. 

.1;  IIetui,  Orator.  roman,  fragm.^  p.  lOi,  2*  r<l.,  ou  JunoAif,  H.  Catonit  quae 
exMt^mt,  p.  SI. 
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géant  à  tous  les  événements  que  j'ai  racontés  jusqu'ici,  ils 
durent  faire  la  réflexion  que  Rome  était  évidemment  la  plus 
forte,  et,  puisqu'aucune  puissance  n'existait  plus,  capable  de 
ralentir  son  expansion,  qu'il  y  avait  tout  profit  à  s'incliner 
devant  elle,  que  c'était  folie  de  vouloir  lui  résister. 

La  campagne  contre  Persée  s'étant  faite  tout  entière  de  l'autre 
côté  de  l'Archipel,  les  domaines  du  roi  de  Pergame  n'en  furent 
pas  ébranlés.  Il  est  certain  que  le  Sénat  dut  continuer  à  dicter 
en  quelque  façon  ses  volontés  aux  souverains  asiatiques  ;  seu- 
lement ceux-ci,  en  droit  tout  au  moins,  restaient  indépendants. 
Mais  voilà  qu'en  133  se  produisit,  au  dire  des  historiens,  un  fait 
inoui  dans  l'histoire  du  monde  :  le  roi  Attale  UI  Philométor 
mourut,  laissant  un  testament  qui  faisait  le  peuple  romain  son 
héritier.  Il  est  singulier  qu'une  nouveauté  semblable  n'ait  pas 
produit  plus  de  commentaires,  amené  les  historiens  à  s'enquérir 
et  à  nous  transmettre  quelques  détails  sur  ce  mode,  jusqu'alors 
inconnu  aux  Romains,  d'acquisition  de  territoire.  Du  moins  les 
témoignages  sont  nombreux  (*).  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  :  tout 
le  monde,  à  Rome  et  en  Grèce,  croyait  à  la  réalité  de  la  dernière 
volonté  d'Attale.  Pourtant  tous  ces  témoignages  sont  extrême- 
ment brefs  ;  ils  consignent  simplement  le  fait  ;  enfin  on  pou- 
vait considérer  que  tous  sont  postérieurs  à  l'événement^  quel- 
ques-uns même  de  plusieurs  siècles,  motif  général  de  suspicion 
en  histoire.  Les  sceptiques  n'ont  en  effet  pas  manqué  .•  Berg- 
mann,  reproduisant  les  arguments  de  Meier,  fait  valoir  la 
lettre  de  Mithridate  au  roi  des  Parthcs,  Arsace,  rapportée  par 
Salluste('),  où  il  parle  du  «  testament  impie  et  simulé  »  ;  simple 
présomption  néanmoins;  Mithridate  pouvait  calomnier  ses  ad- 
versaires. On  a  fait  valoir  la  haine  que  devait  éprouver  Attale  à 
regard  des  Romains,  qui  s'étaient  moqués  de  son  père,  le  fait 
qu'il  avait  un  héritier  naturel,  le  caractère  un  peu  énigmatique 
de  cet  Eumènede  Pei-game  qui,  au  seul  témoignage  de  Plutarque, 
aurait  apporté  à  Rome  le  testament  et  pouvait  passer  pour  un 
agent  secret  de  la  faction  des  Gracques  ;  le  soin  que  prenaient 
d'ordinaire  les  Attalides,  princes  d'origine  étrangère,  de  ménager 


(1)  Liy,,  Epit.,  58,  59  ;  IvsTi.t.,  XXXVI,  4  ;  Strab.,  XIII,  4,  2,  p.  624  G  ;  Vkll. 
Patbrc,  II,  4  ;  Val.  Maxim.,  V,  2,  Ext.  3  ;  Flor.,  I,  35,  47  ;  II,  3  (=  II,  20,  III, 
12,  15);  Plvt.,  Tib.  Gvaceh,  14;  Apiman.,  Milhr.,  62;  Bel.  ciu.,  V,  1,  4;  Ivl. 
Obsbq.,  87;  Evtrop.,  IV,  18;  Oros.,  V,  8;  Serv.,  ad.  i^en.,  1,697,  et  ad  Géorgie, ^ 
m,  25. 

(2)  Fragm,,  Uist.,  IV,  61,  8,  éd.  Dietsch. 
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les  susceptibilités  de  leurs  sujets.  Mais  les  Grecs  ne  s'élevaient 
pas  à  la  notion  de  nationalité,  et  le  dernier  des  Attales,  fantasque 
et  brutalf  ne  suivait  guère  les  traditions  de  ses  prédécesseurs. 
Reoiarquons  qu'aucun  auteur,  grec  ou  romain,  n'émet  l'hypo- 
thèse môme  d'une  falsification.  Évidemment,  toutes  ces  consi- 
dérations ne  nous  éclairent  pas  sur  les  motifs  qui  ont  déterminé 
un  prince,  du  reste,  à  ce  qu'il  semble,  mal  équilibré  ;  mais  du 
moins  nous  avons  depuis  peu  une  attestation  très  sérieuse  de 
l'authenticité  du  testament.  En  1885  a  été  trouvée,  dans  les 
fouilles  du  théâtre  de  Pergame,  une  inscription  qui  nous  rap- 
porte deux  décrets  de  l'assemblée  du  peuple,  rendus  immédiate- 
ment après  la  mort  du  dernier  roi  (*). 

€  Étant  prêtre  Ménestrate,  fils  d'Apollodore,  le  19  du  mois 
Eumeneios  ;  décrets  du  peuple  ;  proposition  des  stratèges  : 
attendu  que  le  roi  Attale  Philométor  et  Evergète,  ayant  quitté 
les  hommes,  a  laissé  libre  notre  patrie,  et  lui  a  même  assigné 
un  territoire  ennemi  (*)  à  qui  il  a  jugé  à  propos  [de  donner  éga- 
lité de  droit?]  et  qu'il  faut  que  le  testament  soit  sanctionné  par 
les  Romains {^),  etc. . .  » 

Ainsi,  cet  intitulé  nous  donne  les  motifs  de  droit  public  de  la 
compétence  de  l'assemblée  pour  les  décisions  qu'elle  va 
prendre  :  il  n'y  a  plus  de  puissance  royale,  la  ville  est  libre  et 
peut  user  sans  limites  du  droit  de  se  gouverner  elle-même,  les 
Romains  n'ayant  pas  encore  assumé  les  droits  de  souveraineté 
que  leur  confère  la  dernière  volonté  du  roi.  On  est  au  terme 
d'une  guerre,  la  paix  n'est  pas  encore  revenue  définitivement 
dans  l'État  de  Pergame;  il  y  a  des  mesures  de  sûreté  à  prendre  ; 
rÉtat  se  décide  à  relever  la  situation  juridique  d'un  certain 
nombre  d'habitants.  Que  dirait  maintenant  le  plus  sceptique? 
Que  les  Romains,  ayant  foi'gé  un  acte  mensonger,  ont  su  per- 
suader aux  Pei^aménions  que  c'était  bien  l'œuvre  d'Attale. 
Quelle  invraisemblance!  La  placidité  même  avec  laquelle  cette 
assemblée  délibérante  s'exprime  à  ce  sujet,  donne  à  penser  que 
la  chose  s'est  faite  sans  surprise  et  que  peut-être  même  l'opinion 
était  déjà  informée  avant  la  mort  du  roi. 

Donc,  les  Romains  n'avaient  pas  fabriqué  le  testament  de 


(1)  FrÀjikil,  Ifiêchriften  von  Pergamoriy  I,  p.  171  pq.  ;  d»  249. 

(2)  Allusion  fort  vague  (comme  celle  du  n®  2i6,  I.  8,  p.  153)  à  une  guerre  incon- 
ooe  et  forcément  réceote. 

.   (3)  Cest-à*dire  :  attendu  qu'il  n*a  pas  été  sanctionné  encore  par  les  R<jmains,  et 
qae  juaqae-là  notre  liberté  reste  entière. 
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toutes  pièces;  ils  acceptèrent  du  moins  le  legs  très  volontiers. 
Tib.  Gracchus  fit  voter  par  le  peuple  que  l'organisation  de 
la  nouvelle  province  serait  délibérée  dans  les  comices  par 
tribus;  mais  la  délibération  n'eut  jamais  lieu,  le  tribun  ayant 
été  tué  peu  après.  Lui  mort,  le  Sénat  se  ressaisit  de  la  question  (*)  ; 
le  grand  pontife  Scipion  Nasica,  celui-là  même  qui  s'était  mis 
à  la  tête  des  optimates,  fut  envoyé  en  Asie  avec  quatre  autres 
sénateurs  pour  régler  la  condition  future  des  villes.  Mais  la  mort 
le  surprit  bientôt  à  Pergame  (a.  132). 

Les  princes  voisins  et  la  plupart  des  cités  grecques  qui 
avaient  été  sous  la  domination  des  Attalides  reconnurent  la 
validité  du  testament.  Néanmoins,  l'héritier  présomptif  d'Attale, 
le  fils  naturel  d'Eumène  II,  Aristonicus,  éleva  des  prétentions  à 
l'héritage;  il  parvint  à  se  créer  des  partisans,  s'empara  des 
villes  qui  lui  résistaient.  Rome  ne  put  sur  le  champ  le  mettre  à 
la  raison,  car  elle  était  alors  agitée  par  les  factions  de  Tib. 
Gracchus  et  de  ses  adversaires;  la  commission  d'abord  envoyée 
dans  le  pays  se  montra  fort  au-dessous  de  sa  tâche;  Nasica  lui- 
même  avait  été  dépêché  en  Asie  par  son  parti  qui  voulait  le 
sauver,  le  dérober  aux  menaces  du  peuple;  la  foule  l'appelait 
meurtrier,  sacrilège,  irritée  de  son  rôle  dans  l'assassinat  de  Tibé- 
rius  Gracchus.  Aristonicus  s'efforçait  de  reconquérir  tout  le 
royaume  d'Attale;  les  Phocéens  d'abord  avaient  embrassé  sa 
cause,  mais  une  défaite  navale  que  les  Ephésiens  lui  infligèrent 
vers  Cymé  faillit  compromettre  sa  fortune.  Il  ne  trouvait 
qu'hostilité  dans  les  cités  où  dominait  le  parti  aristocratique, 
sympathique  à  ses  adversaires  (')  ;  il  recruta  une  armée  de  misé- 
rables, et  d'esclaves  auxquels  il  accoixia  la  liberté,  s'empara  par 
la  force  de  Thyatira  et  des  autres  villes  favorables  aux  Romains 
par  goût  ou  par  crainte,  Apollonide,Myndos,Samos,  Colophon('). 

(1)  Les  réceDtes  campagnes  de  roniltes  à  Pergame  ont  mis  au  jour  une  inscription 
mutilée,  où  Ton  peut  tout  juste  reconnaître  un  sénatusconsulte  qui  fixait  les  instruc- 
tions à  donner  aux  préteurs  qui  seraient  envoyés  en  Asie;  il  semble  avoir  été  rendu 
immédiatement  avant  Pinsurreclion  d'Aristonicus  {Atfi.  MU,^  XXIV  (1899),  p.  191 
sq.,  n«  61). 

(2)  Aelius  Aristide,  implorant  les  empereurs  en  faveur  de  Smyrne,  fort  éprouvée 
par  les  tremblements  de  terre,  faisait  valoir  le  dévout^ment  témoigné  par  cette  ville 
à  la  cause  romaine  pendant  la  guerre  contre  Antiochus,  et  au  moment  de  la  révolte 
d'Aristonicus,  rappelant  qu'elle  avait  dû  subir  des  sièges  iX  soutenir  des  batailles, 
et  qu'elle  avait  généreusement  distribué  des  vêtements  aux  soldats  romains  qui  en 
manquaient  (I,  p.  766  Dind.  =  II,  p.  15  Keil). 

(3)  Sur  tous  ces  événements,  v.  Strab.,  XIV,  1,  38,  p.  646  G;  IvsTi.t.,  XXXVI, 
4;  XXXVII,  1;  Vkll.  Paterc,  II,  4,  38;  Flor.,  L  cit.;  Plvtarc,  Flamin.,  21; 
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Les  troubles  qui  agitaient  la  République  empêchaient  les 
Romains  d'agir  avec  promptitude,  et  ils  ne  savaient  à  qui  confier 
la  conduite  des  opérations.  Les  consuls  de  Tannée  623/131 
étaient  L.  Valerius  Flaccus,  flamine  de  Mars,  et  P.  Licinius 
Crassus  Mucianus  Diues,  grand  pontife.  Crassns  jalousait  son 
collègue;  il  déclara  que  Flaccu*?,  s'il  abandonnait  ses  fonctions 
religieuses,  devenait  passible  d'une  amende;  mais  jamais  un 
grand  pontife  n'avait  non  plus  quitté  l'Italie;  le  peuple  n'y  prit 
pas  garde  et  nomma  Crassus.  Heureusement  les  rois  de  Bithynie, 
de  Paphlagonie,  du  Pont,  de  Cappadoce  lui  prêtaient  leur  con- 
cours. Aristonicus,  lui,  s'était  assuré  celui  des  Thraces.  Crassus, 
esprit  cultivé,  médiocre  général,  ne  sut  pas  conduire  les  troupes, 
pourtant  aguerries,  qu'on  lui  avait  confiées,  et  en  131,  il  fut 
battu  et  tué.  Un  des  consuls  de  l'année  suivante,  M.  Perperna, 
vint  le  remplacer;  il  empoisonna  les  sources,  et  put,  non  sans 
peine,  réduire  Aristonicus  par  la  famine;  à  Stratonicée,  le  pré- 
tendant dut  se  rendre,  et  sa  déportation  à  Rome  fut  décidée. 
Les  célèbres  trésors  du  roi  Attale  furent  transportés  en  Italie  (*). 
Perperna,  arrivé  au  terme  de  son  mandat,  allait  repartir  quand 
une  maladie  l'enleva  subitement  à  Pergame.  Manius  Aquilius, 
consul  de  625/129,  eut  l'art  de  s'attribuer  tout  le  mérite  de  la 
victoire  définitive,  et,  aidé  d'une  commission  sénatoriale  de  dix 
menabres,  il  organisa  la  province,  où  il  demeura,  après  la  fin  de 
son  consulat,  jusqu'en  126(*). 


ApptAN.,  JUt'Mr.,  loc.  cii,;  Evtrop.,  IV,  20.  —  Il  serait  curieux  de  connattre 
TaUilade  de  la  ville  même  de  Pergame,  si  vite  résignée  à  changer  de  maître.  Florus 
ne  la  cite  pas  parmi  les  urôes  paucae  resiilentes.  Probablement,  elle  Tut  d'abo.''d 
favorable  à  Aristonicus,  pour  Pabandonoer  ensuite  quand  la  Tortune  des  armes  Peut 
trahi. 

(i)  IvOTiif..  XXXVI,  4. 

(2)  Aussi  Strabon  (/.  cit.)  lui  attribue  la  formation  même  de  la  province  d'Asie  : 
Mivfoc  B*'AxûXXioc  è7rtX6à>v  uTcaro;  (xerà  Séxx  ffpe96e\>tâ>v  SilraU  tt)v  èTcapx^w. 


CHAPITRE  II 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  U  PROVINCE 


Il  ne  s'agira  pas  uniquement  dans  ce  chapitre  de  Thistoire  de 
l'Asie  comme  province;  cette  étude  se  confondrait  partiellement 
avec  celle  de  l'administration  romaine  et  des  agents  du  pouvoir 
central.  L'ancien  royaume  des  Attales  et  les  régions  voisines 
ont  été  le  théâtre  d'événements  politiques  et  militaires  ;  les  popu- 
lations ont  été  mêlées  aux  conflits  extérieurs  et  aux  guerres 
civiles;  le  rôle  qu'elles  out  joué  dans  les  uns  et  dans  les  autres 
n'a  pas  été  sans  exercer  une  grande  influence  sur  la  situation 
que  leurs  maîtres  leur  ont  faite.  Distinguons  pourtant  tout  de 
suite  deux  époques  :  la  République,  durant  laquelle  l'Asie  a  été 
presque  constamment  agitée;  TEmpire,  époque  de  calme  assez 
constant;  la  distinction  n'étonnera  pas,  puisqu'elle  s'applique- 
rait vraisemblablement  à  presque  toutes  les  parties  du  monde 
romain.  Les  développements  relatifs  à  la  première  période  auront 
donc  quelque  étendue;  les  autres  seront  beaucoup  plus  courts. 
Quiconque  voudrait  étudier  la  civilisation  de  la  province,  sous 
sa  forme  la  plus  achevée,  sans  s'occuper  de  son  évolution,  se 
placerait  évidemment  sous  l'Empire,  et  de  préférence  au  temps 
des  Antonins.  Ce  que  j'en  viens  à  raconter  sera  par  suite  comme 
une  préface;  d'où  la  place  de  cet  exposé  en  tôte  du  tableau 
général  des  institutions  de  l'Asie. 

§  1.  —  L'Asie  sous  les  derniers  rois. 

Il  est  intéressant  d'avoir  un  aperçu  de  la  situation  du  pays 
avant  la  domination  romaine,  ne  fût-ce  que  pour  répondre  à 
cette  double  question  :  les  Grecs  d'Asie  ont  vu  leur  vie  locale  se 
transformer;  du  régime  antérieur  qu'ont-ils  pu  regretter?  quelles 
nouveautés  ont  été  pour  eux  un  bienfait?  Cette  histoire,  il  est 
vrai,  reste  malheureusement  encore  à  écrire;  après  Alexandre, 
les  annales  du  monde  grec  inspirent  en  général  peu  de  curiosité, 
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et  pour  parler  surtout  du  royaume  de  Pergame,  on  s'est  attaché 
fort  peu  à  les  reconstituer.  Il  y  a  néanmoins  des  faits  bien  acquis. 
Les  temps  qui  ont  suivi  le  démembrement  de  l'empire  macé- 
donien sont  caractérisés  essentiellement  par  un  état  de  guerre 
continuel  ou  à  peu  près  permanent.  Les  disputes  entre  généraux, 
entre  rois,  pour  la  possession  de  territoires  plus  vastes  que  le 
domaine  du  voisin,  n'ont  pas  cessé;  chaque  prince  peut-être  a  eu 
son  tour  de  succès;  le  pays  seul  n'a  rien  gagné  à  ce  déchaîne- 
ment de  convoitises,  qui  a  sûrement  produit  beaucoup  de  ruines. 
Mais  les  guerres  dont  nous  avons  un  écho  certain  datent  surtout 
de  l'époque  des  Séleucides,  du  iii«  siècle  avant  notre  ère.  Pour 
les  cinquante  années  qui  ont  précédé  l'établissement  définitif 
des  Romains  en  Asie,  ce  que  nous  connaissons  proprement 
de  l'histoire  locale  est  fort  peu  de  chose;  les  auteurs  classiques 
ne  nous  en  ont  guère  entretenus  qu'à  propos  de  leur  histoire 
nationale;  s'ils  parlent  de  l'Asie,  c'est  que  les  légions  romaines 
y  ont  débarqué.  En  dehors  de  ces  heures  de  crises,  le  pays  jouis- 
sait-il donc  de  la  paix,  ou  le  silence  qui  enveloppe  sas  destinées 
indique-t-il  que  l'activité  et  la  vie  y  faisaient  défaut?  Étudiant 
la  r^ion  de  Milet,  Olivier  Rayet  s'exprimait  ainsi  (*)  :  «  Les 
deux  siècles  qui  s'écoulent  entre  la  conquête  d'Alexandre  et  la 
mort  d'Attale  Philométor,  sont  l'époque  de  la  plus  grande  pros- 
périté (de  Tralles,  comme)  de  toutes  les  villes  de  l'Asie  Mineure. 
Les  guerres  des  Altales,  des  Séleucides  et  des  Ptolémées  n'étaient 
ni  très  meurtrières,  ni  très  ruineuses  pour  le  pays,  et  l'autorité 
du  vainqueur  du  jour  était  toujours  trop  menacée  pour  pouvoir 
devenir  trop  oppressive  (').  Au  milieu  de  ces  interminables 
compétitions,  les  cités  populeuses  et  riches  parvenaient  aisément 
à  se  faire  ménager,  à  obtenir  des  privilèges  et  à  mettre  à  haut 
prix  leur  fidélité.  La  sécurité  plus  grande  du  commerce,  le  déve- 
loppement du  luxe,  les  progrès  de  l'industrie  compensaient  lar- 
gement pour  elles  les  quelques  exactions  qu'elles  avaient  à 
subir.  »  «  De  nombreux  faits,  ajoute  Rayet,  prouvent  combien 
Tralles  (en  particulier)  était  riche  et  prospère  à  cette  époque. 
C'est  du  in«  et  de  la  première  moitié  du  w  siècle  que  datent'les 
monuments  les  plus  importants  de  la  ville.  »  Enfin,  une  autre 


(1)  Milet  et  le  golfe  lalmique,  Paris,  1877,  *•,  l,  p.  66. 

(2)  Poortant  la  Carie,  pour  ne  citer  que  cette  régioD,  que  Rayet  avait  principale* 
ment  en  vue,  prit  volontiers  parti  pour  les  Romains,  lors  de  leur  première  entrée 
en  scène  ;  cette  sympathie  pour  Pétranger,  qui  arrive  avec  un  appareil  de  guerre, 
doooe  à  penser  malgré  tout,  même  si  on  la  croit  inspirée  en  partie  par  la  crainte. 
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preuve  de  la  prospérité  des  cités  avant  l'hégémonie  romaine, 
serait  la  frappe  abondante  des  cistophores,  la  nouvelle  monnaie 
générale  du  pays. 

Je  ne  puis  m'empôcher  de  penser  que  ces  paroles  révèlent  un 
optimisme  exagéré;  et  surtout,  je  crois  raisonnable  de  distin- 
guer plusieurs  époques  dans  tout  le  cours  de  la  période  hellé- 
nistique (*);  Rayet  lui-même  fait  la  distinction  pour  Tralles, 
quoiqu'il  ait  généralisé  plus  haut.  Non,  les  guerres  des  Séleu- 
cides  et  des  Plolémées  ne  furent  vraisemblablement  pas  si 
inoffensives;  peu  meurtrières,  c'est  possible;  peu  ruineuses, 
on  le  croirait  malaisément.  Elles  ont  été  trop  constantes  et 
il  est  trop  visible  qu'aucune  d'entre  elles  n'a  été  utile  à 
l'Asie  Mineure.  Qu'importaient  aux  rivages  d'Ionie  les  affaires 
d'Egypte  ou  la  question  des  Parthes?  Les  Galates,  que  les 
souverains  macédoniens  n'avaient  pas  su  refouler,  ce^  pillards 
infatigables,  fléau  de  ces  contrées,  ont  seuls  profité  des  luttes 
des  princes,  qui  ne  voyaient  à  les  détruire  aucune  vraie 
gloire  militaire.  Quant  aux  rois  mêmes,  ils  auraient,  mo- 
narques éphémères,  ménagé  leurs  sujets  pour  conserver  plus 
sûrement  leur  couronne?  Mais  jamais  les  courtes  dominations 
n'ont  été  les  plus  légères  à  un  pays;  le  maître  du  jour,  peu 
assuré  du  lendemain,  abuse  volontiers  du  présent.  Evidemment, 
les  noms  pompeux  ou  terribles  que  ces  rois  s'étaient  donnés  ou 
fait  donner  ne  prouvent  pas  leur  cruauté  ou  leur  despotisme  ; 
mais  le  culte  qu'on  leur  rendit  n'est  signe  non  plus  d'aucun 
attachement  sincère  de  la  nation  pour  eux. 

Je  n'affirmerai  rien  de  pareil  des  Attalides.  D'abord,  il  semble 
bien  que,  sous  leur  règne,  les  guerres  aient  beaucoup  diminué. 
Au  rebours  de  leurs  prédécesseurs  et  de  leurs  voisins,  ils 
n'eurent  pas  la  passion  des  conquêtes,  et  ils  ne  commirent  pas 
la  folie  de  vouloir  résister  à  Rome.  A  part  une  expédition  assez 
sérieuse,  mais  inévitable,  contre  les  Galates,  sous  Eumène  II('), 
une  campagne  heureuse  en  Bithynie(')  et  une  guerre  contre  un 
ennemi  inconnu,  que  deux  inscriptions  rappellent  en  termes 
vagues  (*),  et  qui  auraient  valu  au  royaume  de  Pei^ame  un 
accroissement  de  territoire,  nous  ne  voyous  pas  que  la  vie  du 


(1)  La  plus  mulheureuse  peut-être  a  été  celle  qui  embrasse  la  seconde  moitié  du 
m*  siècle.  —  Cf.  Bbvam,  The  House  of  Seleucus,  Londres,  1  (1902),  passim, 

(2)  Frâtikbl,  Insckriflen  von  Pergamon^  n»  167. 

(3)  POLYB..  XXIV,  1. 

(4)  Frânkil,  246  et  249. 
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pays  ait  été  vraiment  troublée.  Le  despotisme  avait  ses  limites, 
puisqu'un  certain  nombre  de  villes  étaient  libres,  c'est-à-dire 
affranchies  du  tribut,  en  Tan  130. 

Une  vraie  ambition  civilisatrice  paraît  même  avoir  saisi  certains 
de  ces  rois.  Attale  II  possédait  des  richesses  proverbiales;  il  les 
employait  à  protéger  les  arts  et  les  lettres;  lui-môme  prenait 
l'initiative  des  grandes  entreprises  industrielles  et  commerciales  ; 
on  attribuait  aux  rois  de  Pei^ame  l'invention  des  étoffes  bro- 
chées d'or,  dont  parle  Pline  l'Ancien  0),  connues  sous  le  nom 
de  uestesAttalicae,  et  qui  étaient  travaillées  dans  des  fabriques 
royales;  il  existait  encore  de  nombreuses  tuileries  royales, 
comme  l'attestent  les  inscriptions  des  tuiles  conservées  (^). 
Eumène  II,  prédécesseur  de  cet  Attale,  s'était  montré  un  grand 
constructeur  ('),  auquel  Pcrgame  devait  beaucoup.  Son  désir  de 
créer  une  rivale  à  la  bibliothèque  d'Alexandrie  avait  amené 
l'invention  et  répandu  l'usage  du  parchemin  (*). 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  la  capitale  surtout  profita  de 
cet  essor;  il  est  certain  qu'à  cette  époque  les  routes  faisaient 
presque  défaut  en  Asie  Mineure  ;  la  faible  longueur  de  leur 
réseau  mettait  obstacle  aux  transactions,  et  l'on  négligeait  de 
les  entretenir;  les  héritiers  d'Attale  ont  eu,  pour  la  voirie, 
beaucoup  à  faire.  L'intérieur  du  pays  ne  fut  gagné  que  lente- 
ment à  la  colonisation  ;  la  prospérité  que  Rayet  a  constatée  à 
Tralles  pouvait  prêter  à  l'illusion,  maisTralles  était  précisément 
situé  aux  abords  du  Méandre,  c'est-à-dire  dans  une  position 
exceptionnelle  sur  la  plus  grande  voie  commerciale  d'alors. 

Enfin  cette  quiétude  relative  ne  provenait  pas  uniquement 
de  la  sagesse  des  maîtres  du  pays.  On  n'a  pas  oublié  que,  durant 
tout  le  second  siècle,  la  main  de  Rome  n'a  cessé  de  se  faire 
sentir  en  Asie.  Elle  y  était  déjà  maîtresse  de  fait;  elle  avait 
interdit  à  Antiochus  d'y  venir  guerroyer,  défense  salutaire  à  ces 
populations,  qui  goûtaient  déjà  par  avance  Id^paix  romaine. 
Elle  dictait  ses  volontés  aux  égoïstes  rois  de  Pergame,  comme 
du  reste  à  leurs  voisins.  Plus  d'une  ambassade  des  Attalides  prit 
le  chemin  de  l'Italie  (*),  et  en  rapporta  l'indication  d'une  ligne 


(1)  //.  .V.,  VIII,  196;  XXXVI,  115. 

(2)  Cf.  Cari  Schuchhardt,  Die  Jnschrifien  auf  Thon,  dan»  les  Alierthiimer  von 
PergamoUj  VIII,  2. 

(3)  Stbab.,  XIII,  4,  2,  p.  624  G;  cf.  Frankel,  n*  167. 

(4)  Puw.,  H.  N„  XIII,  70. 

(5)  PoLTB.,  XXII;  XXIII,  6;  XXIV,  3;  XXV,  ô;  XXXI,  9;  XXXII,  3,  5. 

V,  CHAroT.  —  La  Province  d'Asie,  3 
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de  conduite  à  suivre.  En  réalité,  le  régime  romain  commençait 
déjà  par  un  protectorat  déguisé (*);  et  nous  allons  voir  que  cette 
première  forme  de  domination  avait  été  en  somme  plus  heureuse, 
plus  douce  que  le  gouvernement  direct  des  Romains,  au  moins 
celui  des  premiers  temps. 


§  2.  —  L'Asie  au  Pillage. 


I 

Je  résume  dans  cette  formule  l'état  de  la  province  durant 
l'époque  républicaine.  Il  y  eut  pourtant  d'abord,  du  début  de 
l'occupation  jusqu'à  la  guerre  de  Mithridale  environ  (131-90) 
une  période  de  calme  relatif.  Pendant  quelque  quarante  ans, 
absorbée  sans  cesse  par  les  discordes  civiles  l'attention  du  Sénat 
romain  est  fort  peu  attirée  par  l'Orient.  On  ne  voit  même  pas 

(1)  Cette  influence  latente  se  Irabil  souvent  par  de  petits  côtés  qui  ne  sont  pas 
négligeables.  Il  nous  est  rapporté  qu'ApolIonis,  épouse  d^Attale  I«',  femme  d*ao  rare 
mérite,  fut  exceptionoellemeot  respectée  de  ses  enfants  et  de  son  entoura^  (cf. 
Plvtabch.,  De  fraterno  amore,  5,  18).  Nous  avons  encore  un  décret  de  Téos, 
instituant  des  cérémonies  religieuses  en  son  honneur  (Leb.,  88).  Après  sa  mort, 
Attale  II  lui  éleva  un  temple  à  Cyzique  et  Poroa  de  nombreux  bas-reliefs  représen- 
tant  des  sujets  tirés  de  la  mythologie  et  rappelant  des  traits  d*amour  fllial  et  de 
dévouement  maternel;  il  y  en  avait  même  d'empruntés  aux  traditions  romaines,  et 
c'est  peut-être,  comme  le  dit  Waddington  {ad  Lbb.,  loc.  cit.)^  le  plus  ancien  des 
mythes  latins  sculptés  sur  un  temple  asiatique.  Le  texte  nous  a  été  conservé  dans 
V Anthologie  palatine  (éd.  SUdtmuller  (Teuboer),  III,  19  [p.  66-67])  : 

Tdv  fie  (Tj  |iàv  7catS(i)v  xpCçiov  tt^vov  "ApeV  tÎktci;, 

*Pf,(i4v  Te  Çuv^  xal  *P<i)|iûXov  Xe^l^v 
Br,p  Sa  Xuxaiv  *  àv8p(i)<7ev  (jTzh  (rKr\kMyyi  ti6tiv6;, 

ot  ae  6u<nr)xé(r:a)v  fjpTcaaav  éx  xa(idcTa>v. 

n  Voilà  les  enfants  que  tu  as  donnés  à  Ares,  peine  secrète,  Rémus  et  Romulas, 
nés  du  même  lit;  une  louve  en  a  fait  des  hommes,  en  les  allaitant^  dans  une 
caverne;  et  ih  t*ont  arrachée  aux  souffrances  dures  à  guérir  ».  Planude,  dans  son 
commentaire,  explique  qu'il  s'agit  là  de  Rhea  Syluia,  nn'^re  du  fondateur  de  Rome, 
que  son  oncle  Amulius  avait  fait  entrer  dans  le  corps  des  Vestales,  et  qui  fut  déli- 
vrée ensuite  par  Romulus. 

L'intérêt  historique  de  cette  banale  épigramme  est  évident.  Avant  la  formation  des 
provinces  d'Orient,  les  Grecs  n'empruntaient  que  très  rarement  des  légendes  romaines, 
leurs  traditions  mythologiques  se  sont  jalousement  maintenues  à  l'écart.  L'existence 
d'un  texte  semblable  sur  un  monument  de  Cyzique  au  u*  siècle  n'est  pas  le 
résultat  d'une  lente  infiltration  «ridcos  t'irangëres;  elle  atteste  une  influence  directe 
et  un  peu  autoritaire,  qui  seule  a  pu  provoquer  cet  acte  de  flatterie. 
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qu'alors  les  bases  de  radministratioQ  provinciale  aient  été  jetées 
d'une  manière  durable  et  réellement  arrêtées.  Les  gouverneurs 
portent  des  titres  assez  divers  pendant  toute  la  République  ;  en 
général,  ils  partent  pour  leur  gouvernement  au  printemps,  en 
mai  ;  mais  la  durée  de  leurs  fonctions  est  extrêmement  variable  ; 
ainsi,  M'.  Aquilius  y  passa  plus  de  trois  ans.  Les  premiers  d'entre 
eux  —  et  aussi  l'opinion  publique  à  cette  date,  à  Rooje  — 
semblent  avoir  considéré  TAsie  uniquement  comme  un  champ 
de  pillage  qui  s'ouvrait  à  Tavidité  romaine. 

A  en  croire  Justin,  le  premier  gouverneur,  P.  Licinius  Gras- 
sus,  n'aurait  eu  d'autres  visées  que  de  s'enrichir  du  butin  laissé 
par  Atlale  :  «  qui  inteiitior  Aitalicae  praedae,  quant  bellOj  cum 
exiremo  anni  iempore  itiordinata  acte  praelium  conseruisset, 
uictus  pae^ias  inconsuliae  auariiiae  sanguine  dédit  {^)  »  ;  et  il 
aurait  retardé  l'issue  de  la  campagne  contre  Aristonicùs,  sim- 
plement pour  s'assurer  une  plus  longue  suite  de  déprédations. 
Il  est  vrai  que  Justin  seul  porte  contre  lui  cette  accusation  ; 
mais  elle  est  assez  vraisemblabe,  à  en  juger  par  la  conduite 
des  successeurs  de  Crassus.  M.  Perperna  et  M'.  Aquilius  fail- 
lirent en  venir  aux  mains  à  propos  des  dépouilles  du  royaume 
de  Pergame  ;  et  la  mort  du  premier  empêcha  à  temps  d'éclater 
violemment  une  hostilité  depuis  longtemps  latente.  Ici  encore 
c'est  Justin  qui  nous  renseigne,  au  même  paragraphe  :  «  Aita- 
licas  gazas,  hereditarias  populi  Romani,  nauibus  impositas 
Roniam  deporiauit,  Quod  aepre  ferens  successor  eius  M\  Aqui- 
iius  co)isul,  ad  eripiendum  Aristonicum  Perpemae,  uelutl 
sut  poliuslriumphimunus  esse  deberei  fesiinaia  uelociiate  con- 
tendit,  Sed  conieyiiionem  consulum  mors  Perpernae  diremii,  » 
1^.  même  Aquilius,  pour  activer  sa  besogne,  empoisonna  les 
fontaines (*);  il  fut,  lui  aussi,  accnsé  de  concussion  h  une  date 
ultérieure,  mais  acquitté.  Le  dénouement  du  procès,  néan- 
moins, ne  doit  pas  nous  faire  illusion  ;  les  moyens  stratégiqu<»s 
de  ce  pei'sonnage  proclament  assez. haut  que  la  vraisemblance 
est  du  côté  de  l'accusation,  et  la  longueur  même  de  son  gou- 
vernement parle  encore  contre  lui  (^). 

Dans  des  temps  troublés  comme  ceux  où  les  (îracques  agi- 
taient la  république,  on  comprend  que  les  délateurs  ont  pu  être 


(1)  XXXVI,  4. 

(2)  Flor.,  I,  35. uj:  II,  20  :  Aquilius  Asiati^i   belli  reliquias  coufecit,  mixtis 
(ne fus!)  ueneno  fonlibus  ad  deditionem  quarumdam  urbium. 

(3)  Appiah.,  B.  Cftt.,  I,  22;  Miihr.,  57  ;  Cic,  In  Q.  Caecil.  diuin.,  21,  69. 
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en  nombre  ;  mais  il  est  clair  aussi  que  les  hommes  choisis  pour 
une  mission  quelconque,  au  milieu  de  ces  violences,  ne 
présentaient  àprioH  aucune  garantie  de  caractère  et  de  probité, 
et  que  les  arrêts  de  la  justice  devaient  se  ressentir  de  l'atmos- 
phère où  les  juges  respiraient. 

Un  gouverneur  sans  scrupules  était  d'autant  plus  dangereux 
que  ses  pouvoirs,  mal  définis,  pouvaient  à  sa  guise  s'étendre 
démesurément.  En  Asie,  dit  M.  Théodore  Reinach,  «  l'adminis- 
tration romaine  s'était  installée  aussi  solidement  que  peut  l'être 
un  gouvernement  qui  ne  s'appuie  ni  sur  l'intérêt  ni  sur  le  sen- 
timent de  ses  administrés  (*)  ».  A  cette  époque  au  moins,  il  est 
avéré  qu'elle  méprisait  l'un  et  l'autre.  Elle  avait  donné  à  quel- 
ques villes  le  titre  de  cités  amies  et  alliées  ou  fédérées  ;  mais 
leurs  privilèges  étaient  fort  mal  respectés  dans  la  pratique.  Dans 
tout  le  reste  de  la  contrée,  le  régime  provincial  demeurait  établi 
dans  toute  sa  rigueur,  le  proconsul  et  ses  lieutenants  avaient 
juridiction  supérieure,  au  criminel  et  au  civil  ;  les  bénéfices 
qu'ils  en  savaient  retirer  atteignaient  des  chiffres  énormes.  Il  y 
avait  aussi,  pour  les  villes  sujettes,  obligation  de  loger  les  gens 
de  guerre,  de  déférer  aux  réquisitions  de  l'autorité  militaire  ;  et 
celles-ci  ne  manquèrent  pas.  Un  des  premiers  arrivés,  M.  Aqui- 
lius,  avait  déjà  levé  des  troupes  sur  le  pays. 

Mais  la  plus  lourde  charge  subie  par  la  province,  ce  fut  natu- 
rellement l'impôt,  qui  revêtait  en  Asie  diverses  formes.  Au 
moment  dé  l'annexion,  les  héritiers  d'Attale,  pour  se  concilier 
les  faveurs  des  populations,  avaient  promis  l'abolition  des 
anciens  tributs  (<popoi),  d'ailleurs  modérés,  qu'elles  payaient  aux 
souverains  de  Pei^^ame.  On  se  rappelle  que  beaucoup  de  villes, 
peu  clairvoyantes,  commirent  l'imprudence  de  favoriser  l'in- 
surrection d'Aristonicus.  Home  savait  quelquefois  reconnaître 
les  bons  offices  ;  elle  ne  sut  jamais  pardonner.  11  n'y  avait  eu 
qu'une  simple  promesse  d'exonération  ;  le  gouverneur  en  exer- 
cice s'empressa  de  la  retirer. 

Il  avait  été  entendu  d'ailleurs,  dès  le  commencement,  que 
l'Asie  serait,  suivant  l'expression  de  M.  Th.  Reinach,  t  la  vache 
à  lait  de  la  république.  »  Tibérius  Gracchus,  à  la  première 
nouvelle  du  testament  du  roi,  proposa  de  distribuer  les  biens 
d'AUale  aux  nouveaux  propriétaires  que  sa  loi  agraire  devait 
créer;  c'eût  été  dépouiller  les  villes  et  les  particuliers  d'une 


(l)  Mithridale  Enpalor,  roi  de  Pont,  Paris,  1890,  p.  8.'5  sq. 
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possession  légitime,  souvent  immémoriale.  Le  frère  du  tribun, 
quelques  années  plus  lard,  en  123,  fit  voter  cette  lex  Sempro- 
nia  ('),  qui  organisait  le  système  fiscal  de  la  province  nouvelle  f) . 
L'Asie  dut  fournir  à  sa  métropole  une  dîme  générale  des  pro- 
duits de  son  sol,  et  payer  des  droits  élevés  de  péage  et  de 
douane  (•).  Quel  était  alors  le  montant  du  portorium?  Nous 
n'avons  qu'une  évaluation  postérieure  ;  sous  TEmpire,  on  l'ap- 
pela la  quadragesima[^).  Le  quarantième  de  la  valeur,  ou 
2  1/2  •/©,  à  joindre  au  10  '^/o  des  ressources  générales  du  sol  lui- 
même,  faisait  monter  théoriquement  au  huitième  de  leurs  reve- 
nus les  contributions  annuelles  des  Asiatiques. 

C'était  déjà  un  chiffre  élevé  ;  pratiquement,  l'impôt  n'eut  pas 
de  limites.  La  perception  fut  affermée,  sur  adjudication  faite 
tous  les  quatre  ans,  à  Rome,  par  les  censeurs  ;  les  adjudicataires 
devaient  à  la  république  un  prix  fixe  ;  à  eux  de  retirer  un  avan- 
tage de  l'opération.  Ils  n'avaient  qu'à  <t  se  payer  sur  la  pro- 
vince ;  »  peu  importait  que  les  ressources  de  celle-ci  fussent 
insuffisantes  une  année  ;  il  n'y  avait  pas  de  rabais  sur  le  prix 
de  location.  Il  arriva  pourtant  que  la  brutalité  ne  put  suffire  à 
arracher  au  contribuable  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  En  692/62, 
nous  dit  Cicéron,  Asiani,  qui  de  coisoHbus  conduxerant^ 
questi  sunt  in  senalu  se,  cupiditate  prolapsos  nimium  magno 
conduooisse ',  ut  induceretur  locatio,  postulau£rwiH^).  Ainsi 
cette  ferme  des  impôts  de  l'Asie  était  tellement  récherchée  que 
les  adjudicataires,  en  dépit  de  leurs  pleins  pouvoirs  de  fait, 
devaient  renoncer  à  pressurer  les  habitants  au  point  d'atteindre 
le  chiffre  exorbitant  de  leur  enchère.  Inuidiosa  res,  ttirpis  pro- 
testatio  I  s'écrie  Cicéron  ;  nous  préférerions  connaître  le  succès 
de  la  requête. 

Les  fermiers,  devant  lever  les  contributions  dans  des  districts 
de  grande  étendue,  étaient  astreints  à  d'énormes  avances  de 
fonds;  leur  recrutement  s'en  trouva  par  suite  singulièrement 
circonscrit.  Il  existait  déjà  avant  la  loi  Sempronia  de  grandes 
sociétés  financières,  les  syndicats  de  publicains,  formés 
de  riches  banquiers  et  usuriers  appartenant  à  l'ordre  équestre. 


(1)  Cic,  Verr,,  lU.  6,  12. 

(S)  Je  rearoie  to  chapitre  des  impôU  la  discussion  des  questions  que  cette  loi 
•oalèTt. 

(3)  Cic,  Pro  leg.  âfant7.,6,  14  ;  Sallvst.,  fragm.  V,  ii6  Kritz. 

(4)  SwKT.,  Vesp,,  i. 

(5)  Ep,  ad  Attic,,  I,  17,  9. 
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Eux  seuls  furent  en  mesure  d'acquérir  la  perception  des 
impôts.  Ils  fondirent  sur  le  pays  et  en  commencèrent  l'épui- 
sement méthodique.  Ils  fixèrent  leur  bureau  central  à  Éphèse, 
dans  la  capitale,  aux  côtés  du  gouverneur  dont  ils  purent  aisé- 
ment se  faire  un  complice,  quille  sans  doute  à  acheter  au  besoin 
sa  complaisance.  Ces  hommes  avaient  à  leurs  services  une  nuée 
d'agents  de  perception. 

Mais  ils  ne  se  bornèrent  pas  à  recueillir  les  contributions  ;  ils 
entreprirent  aussi  l'exploitation  industrielle  et  commerciale  des 
richesses  de  la  province  ;  Gicéron,  dans  le  discours  pro  lege 
Manilia[^)^  fait  des  allusions  constantes  aux  intérêts  que  de 
nombreux  Romains  ont  en  Asie.  Ils  se  sont  rendus  acquéreurs 
de  champs,  de  carrières,  de  salines,  de  mines  ;  ils  y  font  travail- 
ler des  troupes  énormes  d'esclaves  ;  et  vont  jusqu'à  voler  les 
hommes  libres  des  royaumes  voisins  pour  compléter  l'embau- 
chage de  leurs  ouvriers.  Beaucoup  de  particuliers  étaient  venus 
d'Italie  dans  cette  r^ion  réputée  riche  pour  y  chercher  fortune  ; 
déjà  plus  de  100  000  s'étaient  abattus  sur  elle  quand  éclata  la 
guerre  de  Mithridate.  C'étaient,  naturellement,  en  majeure  par- 
tie, des  aventuriers,  pratiquant  l'usure,  volant,  eux  aussi,  des 
esclaves,  à  l'imitation  des  grands  personnages  qu'ils  avaient 
suivis.  Sous  la  protection  du  gouverneur,  tous  ces  hommes 
faisaient  aux  indigènes  une  concurrence  déloyale  ;  et  les  Asia- 
tiques, en  retard  dans  le  paiement  de  la  dîme,  peuplaient  les 
l)risons  et  grossissaient  le  chiffre  de  1  élément  servile. 

Tout  ceci  nous  est  connu  surtout  par  des  documents  d'une  épo- 
que postérieure  à  la  guerre  de  Mithridate,  et  un  scnipule  d'ordre 
chronologique,  qui  me  paraît  nc^cessaire,  m'amène  à  renvoyer  à 
qiiehpies  pages  plus  loin  le  tableau  complet  de  cette  exploitation 
des  Asiatiques  par  les  Romains.  Je  veux  cependant  noter  tout 
(le  suite  que  les  sources  auxquelles  je  fais  allusion  —et  qui  sont 
empruntées  à  l'œuvre  de  Cicéron  —  nous  renseignent  sur  une 
situation  cpii  était  sans  doute  déjà  ancienne  à  l'époque  où  il 
parlait  ou  écrivait.  La  description  du  gouvernement  provincial 
nous  manque  pour  le  début  du  i*»"  siècle,  mais  nous  avons 
quel(|ue   aperçu  de   ce  qu'il    devc\il  être,    (^es   hommes    qui 


(1)  V.  surtout  cap.  7  :  Haec  fides,  atque  haec  ratio  pecuniamm^  quae  Bomaey 
quae  in  foro  w.'rsatur,  implicila  est  cum  illia  p''cuniis  Asiaticis  et  cokaeret  ; 
ruei'f  illa  non  ;>o.w;/nf,  ut  haec  non  eodem  lahefactata  motu  concidant.  Beau- 
coup de  Romains  sont  venus  personnellement  en  Afie,  d^autres  suas  et  suorum 
in  ea  prouincia  pecunias  magnas  collocatas  habent. 
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épuisaient  l'Asie  étaient  asssurés  de  l'impunité,  car,  depuis  les 
Gracques,  les  tribunaux  de  Rome  étaient  formés  de  chevaliers, 
confrères,  souvent  associés  des  publicains. 

Ces  pillards  à  titre  public  ou  privé  ne  toléraient  pas  qu'il  y 
eût  un  gouverneur  honnête.  Tel  paraît  s'être  montré  pourtant 
le  second  Q.  Mucius  Scaeuola  ;  sa  dignité  de  grand  pontife  le 
mit  à  l'abri  des  représailles  ;  mais  il  fallait  une  victime  aux 
chevaliers,  et  ils  jetèrent  leur  dévolu  sur  son  questeur,  Rutilius 
Rufus,  qui,  après  le  départ  de  Scaeuola,  resta  chargé  lui-même 
quelques  mois  du  gouvernement  de  l'Asie,  en  attendant  l'arrivée 
du  nouveau  titulaire.  Il  avait  tenté  d'arrêter  les  exactions  des 
fermiers.  Ce  fut  lui  qu'on  accusa  de  concussion  ;  ses  juges,  les 
chevaliers,  soutinrent  les  publicains  et  condamnèrent  à  l'exil 
leur  censeur  trop  sévère.  Personne,  à  Rome,  ne  pouvait  ignorer 
la  vérité;  trop  d'écrivains  la  font  brutalement  connaître^).  Et 
pourtant,  tels  étaient  les  préjugés  des  Romains  à  l'yard  des 
Grecs,  l'opinion  publique  accepta  la  sentence,  et  ce  n'est  qu'une 
quinzaine  d'années  plus  tard,  au  temps  de  Sylla,  que  le  con- 
damné fut  invité  à  rentrer  dans  sa  patrie,  ce  à  quoi  d'ailleurs  il  se 
refusa.  Retiré  à  My  tilène,  puis  à  Smyrne,  il  était  devenu  citoyen 
de  cette  dernière  ville,  où  on  semblait  le  considérer  comme 
Tunique  représentant  de  l'esprit  de  justice  parmi  les  Romains. 

Depuis  quelques  années  pourtant,  nous  ne  sommes  plus 
autorisés  à  croire  que  les  plaintes  de  ces  provinciaux  infortunés 
soient  restées  inutiles.  Au-dessus  des  tribunaux  ordinaires  de 
Rome,  il  y  avait  encore  une  ressource  pour  tous  les  mécontents, 
c'était  le  Sénat.  Nous  avons  vu  que  les  publicains  s'étaient  déjà 
adressés  à  lui  pour  obtenir  un  rabais  sur  leurs  obligations.  Les 
Asiatiques,  de  leur  côté,  1  ont  imploré,  et  il  nous  est  resté  un 
écho,  très  vague,  il  est  vrai,  de  leurs  instances  dans  une  ins- 
cription d'Adramyttion  (*).  Elle  nous  donne  l'intitulé  d'une 
décision  arbitrale,  rendue  par  le  consul  ou  le  préteur,  par  ordre 
du  Sénat  (B<Jy|i«Ti  <ruYxXTiTou)('j,  sur  lavis  d'une  commission  de 

(1)  V.  oottmmeot  Cic,  Brut.,  30  ;  Liv.,  Epit.,  LXX  ;  D.  Cas».,  fgm.  97  ;  cf. 
Vai.  Max.,  II,  10.  5. 

(2)  HoMOLLE,  BCH,  Ii:(1878),  p.  128;  Pottier  let  Hauvbtti,  IV  (1880),  p.  376; 
FoccART,  IX  (1885),  p.  401  ;  Mommrbn,  Ephem.  epigr.,  IV  (1881),  p.  217;  Hermès, 
XX,  p.  278  ;  WiLLBjis,  le  Sénat  de  la  Bépublique  romaine,  I,  Appendice,  p.  693  sq. 

(3)  Ce  m'est  une  occasion  nouvelle  de  rappeler  que  le  Sénat  n*airoait  pas  à  discu- 
ter tvec  les  OrecK.  Leurs  éternels  discours  Tobsédaieut  :  il  avait  coutume  de  les 
renvoyer  tux  magistral  s  ;  ceux-ci  les  rudoyaient  généralement,  mais  du  moins 
TAMemblée  n'en  prenait  pas  la  responsabilité. 
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trente-cinq  sénateurs,  dont  les  noms  nous  sont  conservés.  La 
délibération  était  motivée  parles  prétentions  opposées  des  Perga- 
méuiens  et  des  publicains  sur  un  territoire  que  ces  derniers 
soutenaient  devoir  èlve  soumis  à  l'impôt  :  wspl  x^paç  r^[riç  Iv  àvri] 
Xoy(3L  è<rrlv  8Yiji.o(xia)[vaiç  wpbç]  IIspyafjLTivouç.  Les  indications  de  Tono- 
mastique  font  croire  que  les  nombreux  personnages  cités  sur  la 
pierre  vivaient  à  la  fin  du  n«  siècle  ou  au  commencement  du 
premier.  Le  document  doit  être  de  très  peu  postérieur  à  la  réac- 
tion contre  Gains  Gracchus  ;  les  Pergaméniens  en  auront  vrai- 
semblablement profité  pour  exposer  leurs  réclamations  et  tâcher 
d'obtenir  quelque  adoucissement.  Le  monument  brisé  après  les 
noms  des  commissaires  ne  nous  dit  pas  le  résultat  du  procès  ; 
mais  la  décision  prise  fut  sans  doute,  partiellement  au  moins, 
favorable  à  la  requête,  puisque  les  Pergaméniens  prirent  soin  de 
la  faire  graver  et  de  l'exposer  publiquement. 

Les  successeurs  de  Rutilius,  Cn.  Aufidius,  G.  Julius  Caesar, 
père  du  dictateur,  n'ont  guère  fait  parler  d  eux  comme  gouver- 
neurs d'Asie  ;  les  suivants  moins  encore,  puisqu'ils  nous  sont 
inconnus;  Y  eut-il  réellement  une  détente  dans  l'extrême  rigueur 
administrative  des  Romains?  On  l'ignore.  Toujours  est-il  que 
les  lacunes  dans  les  fastes  de  notre  province  cessent  brusque- 
ment :  les  gouverneurs  d'Asie  rentrent  pour  nous  en  pleine 
lumière  du  jour  où  le  pays,  déjà  accablé  en  temps  de  paix, 
redevient  en  outre  un  champ  de  bataille. 


II 


Je  n'ai  pas  à  raconter  ici  toutes  les  péripéties  de  la  lutte  contre 
Milhridate  le  Grand,  roi  de  Pont.  Ce  qui  nous  importe,  c'est 
essentiellement  de  savoir  quelles  cn  Curent  les  conséquences 
relativement  à  la  situation  de  l'Asie.  L'adversaire  des  Romains 
alléguait  surtout  comme  motifs  de  son  intervention  la  violation 
par  Rome  de  la  promesse  d'Aquilius,  touchant  l'abolition  du  tri- 
but payé  aux  anciens  rois,  et  la  main-mise  en  l'an  116  sur  la 
Grande  Phrygie  qui  appartenait  au  royaume  de  Pont.  Il  avait 
commencé  par  déposséder  les  princes  vassaux  de  Rome,  dont  les 
territoires  entouraient  la  province  et  formaient  en  quelque  sorte 
pour  celle-ci  une  protection.  Les  Romains  lui  déclarèrent  la 
guerre  sans  y  être  préparés.  En  dépit  des  richesses  de  l'Asie,  qui 
ne  profitaient  qu'à  une  bande  d'accapareurs,  une  détresse  finan- 
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cîère  des  plus  graves  sévissait  à  Rome,  appauvrie  de  plus,  niili- 
lairement,  par  la  guerre  sociale. 

La  métropole  était  alors  fort  irrégulièrement  représentée  en 
Asie  ;  le  titre  officiel  de  son  agent  principal  dans  ce  pays  n*est 
pas  exactement  connu.  Appien  appelle  L.  Gassius,  qui  s'y 
trouvait  en  664/90,  tantôt  6  ty)ç  'Aataç  7)yoùji.evoç(*),  tantôt  ô 
TTjÇ  *A<A%ç  iv6Ù7caToç(*) ,  ou  encoiXî  6  Tcepl  t6  népYafxov  *Aa(aç 
7)You{icvoc  (•).  Il  est  vrai  qu'Appien  écrit  plus  de  deux  siècles 
après  la  guerre,  et  ses  expressions  peuvent  être  inexactes  (*). 
Mais  L.  Gassius  n'est  pas  seul  dans  la  province  ;  il  y  a  aussi 
un  nouveau  Manius  Aquilius,  envoyé  comme  ambassadeur 
des  Romains  auprès  de  Nicomède  de  Bitliynie  et  d'Ariobarzane 
de  Cappadoce,  princes  dépossédés  par  Mithridale,  avec  mission 
de  les  rétablir  sur  le  trône,  et  ayant  des  allures  vagues  de  chef 
d'armée.  L.  Gassius,  mal  pourvu  de  forces  défensives,  fut  forcé 
de  reculer  devant  Mithridate  aussitôt  que  celui-ci  eutcommehcé 
sa  marche  en  avant ,  il  fut  fait  prisonnier  et  demeura  aux  mains 
de  l'ennemi  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre(*);  lui  disparu,  personne 
ne  vint  le  remplacer;  le  gouvernement  romain  resta  trois  ans 
sans  représentant  en  Asie  (665/89  à  688/86).  G'est  que  Mithridate 
avait  réussi  à  s'emparer  en  peu  de  temps  de  tout  le  pays. 

Le  plus  intéressant  pour  nous  est  d'examiner  quelle  fut  l'atti- 
tude des  villes.  On  sait  qu'à  Éphèse  le  roi*  signa  Tarrêt  de  mort 
de  tous  les  Romains  ou  Italiens  établis  en  Asie;  et  de  fait, 
le  plus  grand  nombre  ne  put  échapper;  il  semble  bien  que 
80  à  100  000  hommes  aient  été  exterminés  dans  cet  immense 
massacre.  Il  s'accomplit  dans  un  grand  nombre  de  cités;  et, 
d'après  les  auteurs,  les  populations  se  mirent  gaiement  à  l'ou- 
vrage; les  habitanLs  de  Gyzique  seuls  auraient  éprouvé  quelque 
répugnance  à  l'exécution  personnelle  de  l'ordre  de  Mithridate  et 
trouvé  que  le  bras  du  gladiateur  était  mieux  fait  pour  cette 
besogne  (*).  Paul  Orose('),  dont  saint  Augustin  (•)  a  adopté  les 

(1)  Milhr.,  17. 
|2)  /6id.,  24. 

(3)  /6W.,  11 

(4)  La  question  se  pose  même  de  savoir  s*il  ne  8*esl  pas  trompé  sur  le  nom  du 
chef  romain,  car  le  monument  de  Chérëmon  de  Nysa  l'appelle  PàVo;,  au  lieu  de 
Aeiixio;  {Ath.  MU.,  XVI  (1891),  p.  97,  B.,  1.  1). 

(5)  Appuif.,  Miihr.,  112. 

(6)  Fum.,  1, 40  (=  III,  5)  ;  Vbll.  Pat.,  Il,  18  ;  Cic,  pro  leg.  ManiL,  3,  7  ;  Evtrop., 
V,  5,  et  le  récit  général  d'AppisN. 

(7)  VI,  2. 

<8}  De  CiuU.  Dei,  III,  22. 
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vues,  représente  les  Asiatiques  comme  des  bourreaux  malgré 
eux  ;  il  tient  peut-être  cette  tradition  fantaisiste  de  Tite-Live, 
qui,  avec  ses  penchants  de  philhellène,  a  dû  s'efforcer  d'atté- 
nuer la  cruauté  des  Grecs  d'Asie  Mineure.  Non,  la  boucherie 
d'Êphèse  et  des  autres  villes  représente  bien  un  acte  conscient  et 
volontaire;  les  griefs  de  ces  sujets  étaient  assez  sérieux  et 
dataient  d'assez  loin  pour  leur  mettre  bien  vite  le  fer  à  la  main. 
Mais  la  question  est  autre  :  nous  voyons  que  des  villes  se  ren- 
dirent immédiatement  au  conquérant,  d'autres  cédèrent  après 
quelque  résistance  ;  il  en  est  enGn  qui  demeurèrent  constamment 
fidèles  à  Rome.  Est-il  possible  de  saisir  les  motifs  de  ces  diffé- 
rences d'attitude? 

Mon  sentiment  est  que  les  Grecs  ne  cédèrent  qu'à  la  force,  au 
vainqueur  du  moment  présent;  et  ceci  me  paraît  expliquer  et  la 
conduite  première  des  Asiatiques,  et  le  changement  de  front  de 
quelques-uns  par  la  suite.  Au  début  de  la  guerre,  les  Romains, 
je  Tai  dit,  n'avaient  que  très  peu  de  troupes  dans  la  province.  Au 
contraire,  les  villes  les  plus  rapprochées  de  la  frontière  orien- 
tale virent  avec  épouvante  s'avancer  une  armée  évaluée  à 
300000  hommes  par  les  auteurs,  peut-être  bien  suivant  ce  pro- 
cédé d'exagération  qui  était  dans  leurs  usages,  mais  armée 
formidable  à  coup  sûr,  et  hors  de  toute  proportion  avec  les  con- 
tingents romains.  Les  habitants,  après  cette  comparaison  ins- 
tinctive et  fatale,  crurent  arrivé  le  dernier  jour  de  la  domination 
des  Italiens;  ils  se  hâtèrent  de  se  rendre,  crainte  de  représailles 
semblables  à  celles  qu'ils  avaient  déjà  subies  delà  part  de  leurs 
maîtres  actuels.  Et  cela  est  vrai  surtout  des  cités  placées  sur  les 
grandes  voies  (*)  et  profondément  enfouies  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent, sans  espoir  d'assistance  immédiate.  Pour  d'autres,  comme 
Tabae(')  et  Statonicée('),  dans  une  position  un  peu  isolée,  et  qui 
ne  valurent  pas  à  elles  seules,  aux  yeux  de  Mithridate,  l'effort 
d'une  campagne  particulière  et  d'un  investissement  en  règle, 
sans  doute  la  résistance  fut  une  moins  grande  folie. 

Les  villes  de  la  côte  et  les  îles  ne  furent  pas  non  plus  très 
promptes  à  la  soumission,  de  môme  qu'une  grande  partie  de  la 
Carie.  Ces  contrées  furent  ou  moins  complètement,  ou  moins  tôt 
exposées  aux  coups  de  Mithridate,  et  les  habitants  purent  s'ima- 

(1)  Je  dois  cependant  signaler  Laodicée  du  Lycus  qui  fut  hoslile  à  Mithridate 
(Appia.n.,  MUhr.,20}. 

(2)  V.  le  sénatusconsultd  publié  par  M.  G.  Doublbt,  BCH,  XIIl  (1889)  p.  504. 

(3)  Cf.  DiEHL  cl  C4)U8iN,  BCH,  IX  (1885),  p.  437-474. 
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gincr  qu'uQ  secours  leur  parviendrait.  Êphèse  tint  bon  quelque 
temps,  ainsi  que  Magnésie  du  Sipyle(*);Chios  aussi,  qui  avait 
toujours  été  fidèle  aux  Romains  par  respect  pour  leur  puissance 
et  par  intuition  de  Tavenir  de  leur  empire.  Mytilène,  il  est  vrai, 
montra  moins  de  hardiesse;  elle  livra  à  Mithridate  M'.  Aquilius 
retiré  chez  elle(');  elle  prit  probablement  part  au  massacre 
des  Romains;  à  peine  épargna-t-elle  l'illustre  Rutilius,  à  qui  elle 
avait  offert  jadis  un  asile,  du  moins  il  dut  s'enfuir  en  toute  hâte 
à  Smyrne('j.  Le  roi  de  Pont  fut  bien  accueilli  dans  l'île,  et  plus 
tard  encore,  y  chercha  un  abri.  Mais  Cos  refusa  de  s'associer  à 
l'extermination  de  l'an  88  (*).  L'île  de  Rhodes,  dans  une  situation 
encore  plus  excentrique,  devint  le  lieu  de  refuge  et  de  ralliement 
des  Romains  d'Asie  (•).  Cos  n'était  malheureusement  qu'une 
petite  île  sans  défense,  et  elle  dut  succomber  sous  les  attaques  du 
roi.  Rhodes  était  au  contraire  une  forteresse  naturelle,  faite 
pour  la  résistance  à  des  forces  môme  considérables,  et  elle  put 
soutenir  un  siège  vigoureux  (•).  Néanmoins,  Mithridate  deve- 
nait, pour  ainsi  dire,  le  maître  de  l'Asie  tout  entière. 

Il  se  montra  implacable  aux  cités  qui  lui  avaient  fait  opposi- 
tion. Pour  punir  Stratonicée,  qui  s'était  une  des  premières 
déclarée  contre  lui,  il  y  mit  garnison,  imposa  aux  habitants  une 
forte  amende,  et  sans  doute  supprima  pour  elle  liberté  et 
privilèges (').  A  Cos,  il  réunit  un  large  butin  (*),  dépouillant  tout 
le  monde.  Cléopâtre,  reine  d'Egypte,  avait  établi  dans  cette  ville, 
quelques  années  auparavant,  son  petit-fils  Alexandre,  fils  de 
Ptolémée  IX  ;  il  méditait  de  s'emparer,  comme  héritier,  du  trône 
des  landes.  Les  trésors  particuliers  de  Cléopâtre.  se  trouvaient 
donc  déposés  à  Cos,  pout-Atre  chez  des  banquiers  juifs,  car  ils 
y  étaient  nombreux,  et  influents,  heureux  dans  leurs  entreprises 
et  en  correspondance  avec  ceux  de  la  côte  et  de  l'Egypte. 
Mithridate  fit  main  basse  sur  ces  richesses  (•)  :  il  saisit' également 
800   talents  que  les  Juifs  d'Asie  Mineure,   lors  des  troubles 

(1)  ÀPPiAif.,  Miihr.,  21. 

(2)  Appian.,  ibid,;  Vbll.  Pat.,  loc.  cit.;  Diod.,  XXXVII,  27. 

(3)  Cic.  pro  Rab.  Post,,  X,  27;  de  nai.  deur.,  UI,  32. 

(4)  Tac,  i« un.,  IV,  14. 

(5)  Appuif.,  Mitkr.y  24.  —  Cf.  Schomachbb,  De  republica  Rhodiorum^  Heidelberg, 
1886. 

(«)  Cf.  Va5  Gkldbr,  op,  laud.^  p.  162  sq. 

(7)  Appiaji..  Mithr.,  21. 

(8)  /6fd.,  23.  —  Cf.  PAro.f  and  Hicks,  Inscription  of  Cos,  Introduction. 
^9)  AppiAir.,  Afi/Ar.,  115. 
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récents,  avaient  cachés  là,  les  croyant  moins  exposés  (').  Quant 
à  Ghios,  le  roi  en  exila  toute  la  population  libre  dans  le 
PontC). 

Mais,  pour  ceux  qui  ne  lui  avaient  pas  résisté,  la  première 
année  du  gouvernement  de  Mithridatc  fut  une  époque  heu- 
reuse (•).  11  flatta  soigneusement  les  Asiatiques,  en  favorisant 
les  représentations  théâtrales,  qui  avaient  tant  d'attraits  pour 
les  Grecs,  en  multipliant  les  privilèges  des  temples,  en  remettant 
en  vigueur  le  droit  d'asile,  oublié  seulement  le  jour  du  massacre 
des  Italiens;  même  le  terrain  sacré  d'Éphèse  fut  accru.  Les 
dépouilles  des  Romains  servirent  à  rembourser  les  dettes  que 
leurs  exigences  avaient  fait  contracter  aux  cités  grecques;  la 
cassette  royale  s'ouvrit  aussi  pour  doter  généreusement  plusieurs 
villes,  comme  Tralles(*)  et  Apamée, récemment  éprouvée  par  un 
tremblement  de  terre  (•).  L'habileté  de  Mithridate  le  porta  à  des 
raffinements  de  courtoisie  et  d'équité;  lui  qui  était  venu  venger 
la  province  maltraitée  et  l'avait  fait  avec  la  cruauté  que  l'on 
sait,  il  respecta  la  mémoire  des  rares  bienfaiteurs  romains  du 
pays;  il  laissa  Rutilius  en  repos  dans  sa  retraite  de  Smyrne,  et 
toléra  que  les  fêtes  Muciennes ,  en  l'honneur  de  l'ancien  gou- 
verneur Saeuola,  fussent  encore  célébrées  comme  aupara- 
vant (•).  Enrichi  par  les  dépouilles  des  Romains  et  ce  qui 
restait  du  trésor  des  Attales  dans  la  citadelle  de  Pergame,  il 
exécuta  lui-même  la  promesse  d'Aquilius  d'abolir  les  impôts  (^), 
et  afficha  la  prétention  de  doter  l'Asie,  divisée  administrative- 
ment  en  satrapies  (•),  d'une  justice  plus  impartiale  et  plus  sûre. 

Tous  ces  soins  vigilants  semblent  bien  avoir  touché  une 
notable  partie  de  la  population.  Les  petits,  les  humbles,  avant 
tous,  avaient  l'impression  d'un  renouveau  bienfaisant;  les 
Hellènes  cultivés,  sophistes ,  gens  de  lettres,  artistes,  préfé- 
raient aussi,  instinctivement,  ce  souverain  asiatique,  encore 
moins  difl*érent  de  leur  race  que  les  Romains.  Mais  la  haine 

(i)  losEpH.,  Ant.  iud.y  XIV,  7,  §  2.  —  Cf.  B.  IIaussoullieh,  Études  sur  l'ffis- 
love  de  Milet,  Paris,  1902,  p.  228,  no!c  1. 

(2)  Appian.,  Mithr.,  55. 

(3)  V.  Th.  Reinach,  op,  laud.^  p.  177  sq. 

(4)  Cic,  pro  Flacco,  25,  59. 

(5)  Strab.,  XII,  8,  18,  p.  579  C. 

(6)  Cic,  Verv.,  11,21,  51.  —  ii.  P.  Foucart,  Us  jeturen  l'honneur  du  proconmi 
Q.  Mucius  Scneuola  {Rev.  de  Philol.,  XXV  (1901),  p.  85-88). 

(7)  IvsTiN.,  XXXVIII,  3,  9. 

(8)  Appun.,  Milhr.,  21,  46. 
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contre  ceux-ci  n'était  pas  unanime,  et  Ton  entrevoit,  à  cet  égard, 
des  luttes  dans  plus  d'une  cité. 

A  vrai  dire ,  l'histoire  de  ces  événements ,  à  travers  les 
œuvres  littéraires,  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  suspecte.  Les 
détails  nous  viennent  uniquement  d'écrivains  du  temps  des 
Antonins  et  des  Sévères,  Plutarque  et  Appien  surtout;  ils  ont 
dû  connaître  indirectement  les  ouvrages  des  contemporains  de 
Mithridate,  mais  il  se  peut  que  les  Romains,  habiles  à  forger 
des  traditions  favorables  A  leur  politique,  aient  donné  couleur 
romaine  à  certains  faits  ou  accentué  quelques  trails,  de  manière 
à  tromper  les  générations  suivantes.  Ces  annales  cependant, 
dans  leurs  grandes  lignes,  se  trouvent  plus  d'une  fois  confir- 
mées par  les  découvertes  épigraphiques ,  contrôle  supérieur, 
on  le  sait,  des  traditions  gréco-romaines. 

Donc,  auteurs  et  inscriptions  nous  font  entrevoir  une  hostilité 
sourde  d'abord,  puis  déclarée,  des  classes  dirigeantes  contre 
Mithridate.  I^e  gouvernement  romain  leur  était  favorable  par 
tactique,  leur  faisait  attribuer  tous  les  honneurs  municipaux, 
leur  abandonnait  peut-être  une  part  d'intérêt  dans  l'exploitation 
commerciale  et  financière  de  l'Asie.  Le  roi  de  Pont  connaissait 
ou  devinait  tout  cela  ;  ces  résistances  dataient  du  commencement 
de  sa  conquête. 

Une  inscription  trouvée  à  Nysa(*)  nous  en  apporte  l'écho  en 
ce  qui  concerne  cette  ville.  Elle  donne  successivement  une  lettre 
du  gouverneur  G.  (ou  L.)  Cassius  aux  magistrats  de  Nysa  et  deux 
lettres  de  Mithridate  à  son  satrape  de  Carie.  Nous  savions  déjà  ('y 
qu'après  les  premières  victoires  du  roi,  le  gouverneur  romain 
s  était  retiré  avec  sa  petite  troupe  en  Phrygie,  cherchant  à  y 
former  une  armée  de  miliciens  asiatiques,  car  cette  région,  de 
tout  temps,  avait  servi  aux  chefs  d'États  de  centre  de  recrute- 
ment de  leurs  forces  militaires.  Mais  l'impression  de  terreur 
causée  par  l'approche  de  Mithridate  était  déjà  produite;  Cassius 
dut  renoncer  à  son  projet,  et  il  se  retira  d'abord  sur  Apamée. 
L'inscription  nous  apprend  qu'alors  un  citoyen  de  Nysa,  Chéré- 
mon,  panit  dans  son  camp,  demanda  une  audience  et  offrit  de 
mettre  à  la  disposition  de  ses  troupes  60000  boisseaux  de  fro- 
ment. Le  chiffre  même  de  la  générosité  dénonce  un  citoyen  aisé, 
un  des  notables  de  Nysa.  La  ville  ne  suivit  sans  doute  pas  la 
même  conduite  et  dut  se  résoudre  à  ouvrir  ses  portes  à  Mithri- 

(1)  Publiée  par  M.  Mommse.-v,  Alfi.  Mil.,  XVI  (1891),  p.  95  sq. 

(2)  Par  APPIB5,  Milhr.,  II,  17,  19. 
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date,  car  notre  texte  nous  apprend  aussi  que  Chérémon,  avec 
Taide  de  ses  fils,  Pythodore  et  Pythion,  facilita  l'évasion  des 
Romains,  et,  à  ses  frais,  transporta  quelques-uns  d'entre  eux  à 
Rhodes.  Lui-môme  quitta  sa  patrie  et  chercha  un  asile  dans  le 
temple  d*Artémis  à  Êphèse  (qui  n'avait  donc  pas  encore  fait 
défection),  d'où  il  resta  en  correspondance  avec  les  Romains. 
La  première  lettre  du  roi  annonce  au  satrape  qu'il  a  mis  à  prix 
l'arrestation  de  Chérémon  et  de  chacun  de  ses  fils  qui  ont  favo- 
risé r  «  ennemi  commun  »  :  40  talents  pour  la  livraison  de  cet 
honmie  vivant,  la  moitié  si  on  ne  le  prend  que  mort;  et  la 
seconde  rappelle  les  faits  que  je  viens  de  raconter  (*). 

Mais  ceci  n'est  qu'uLe  préface  des  «  Vêpres  »  d'Éphèse;  l'hos- 
tilité des  conservateurs  ne  fut  pas  désarmée  par  le  triomphe  du 
roi  de  Pont.  Pour  mieux  connaître  ses  ennemis,  il  favorisa  les 
délations,  affranchit,  par  actes  collectifs,  des  esclaves  dénoncia- 
teurs; dans  certains  endroits,  la  crainte  d'un  soulèvement  lui 
fit  tolérer  ou  installer  un  tyran,  ainsi  à  Adramyttion,  Colophon, 
Tralles(*).  Il  en  vint  à  placer  les  autorités  locales  sous  la  tutelle 
d'un  gouverneur  militaire,  par  lui  désigné,  et  cette  mesure  fut 
appliquée  à  la  capitale  Éphèse,  où  il  nomma  le  père  de  Monime, 
sa  concubine,  Philopoemeu  de  Stratonicée.  Il  ne  manquait 
plus,  pour  compromettre  la  durée  de  la  domination  de  Mithri- 
date,  que  le  mécontentement  des  classes  inférieures;  lui-même 
le  provoqua. 

Ce  n'était  pas  précisément  un  régime  civil  qu'il  avait  donné  à 
la  province;  il  est  probable  que,  pour  achever  sa  conquête,  il 
avait  déjà  incorporé  parmi  ses  troupes  des  citoyens  des  villes 
dont  il  venait  de  s'emparer.  Loin  de  pouvoir  les  licencier,  il  dut 
procéder  à  des  levées  nouvelles.  Rome  n'avait  pas  accepté  sa 
défaite,  et  bientôt  elle  envoya  des  renforts  en  Asie.  Plus  d'un 
indigène  perdit  la  vie  dans  les  premières  rencontres.  Mithridate 
€  demandait  à  l'Asie,  non  son  argent,  mais  son  sang(*)  »;  Rome 
n'exigeait  au  moins  que  de  Tai'gent;  et  puis  les  premiers  succès 
de  ces  Romains,  qui,  on  s'en  souvenait,  avaient  toujours  eu 
jusque-là  dans  les  guerres  le  dernier  mot,  commençaient  à  ins- 
pirer l'effroi  des  représailles.  L'affaire  de  Chios  donna  la  mesure 


(1)  J'ai  tenu  d'autant  plus  à  analyser  celte  inscription  en  détail  que  M.  Th.. 
Reinacli  n'a  pu  en  lirer  parti  —  écrivant,  à  une  date  antérieure  à  ctHlc  découverte, 
l'histoire  de  Mithridate  —  que  pour  l'édition  allemande  de  son  livre,  p.  -474  sq  . 

(2)  Sthab.,  XIV,  4,  42.  p.  ()i9  C. 

(3)  Th.  IIeinacm,  loc.  cit. 
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exacte  du  désinléressoment  du  roi.  On  sait,  par  un  récit 
d'Appien  (•),  que  l'île  avait  tHé  forcée  de  Hvht  ses  vaisseaux  «\ 
Mithridate;  une  conlribulion  dejruerre  lui  avail  été  imposée,  de 
2000  talents.  I^a  pf»pulati()M  paya  sans  mol  din\-  seulement  elle 
envoya  secrctcmenl  une  aiubass^ule  i\  Sylla;  or,  c'était  Taristo- 
cratie  qui  gouvernait  aloi's  la  cité.  Mais  Milhridale  ne  se  borna 
pas  À  pressurer  les  habitants,  nous  avons  vu  qu'il  transjwrta 
dans  le  Pont  tout  ce  qui  se  trouvait  î\  (Ihios  de  personnes  de 
condition  libre. 

Après  ces  exactions,  le  lieutenant  du  roi  Zenobios  s'étant 
présenté  un  jour  devant  Éphèse,  trouva  portes  closes  ;  on  l'admit 
pourtant  À  la  fin,  mais  seulement  avec  une  petite  escorte.  Il 
voulut  convoquer  l'assemblée  sur  le  champ:  les  citoyens  par- 
vinrent à  obtenir  un  ajournement  au  lendemain;  dans  l'inter- 
valle, ils  saisirent  nuitamment  Zenobios  et  le  mirent  à  mort.  1^ 
IM^uple  s'arma,  transporta  dans  la  ville  tout  ce  (fu'il  put  amener 
des  champs  d'alentour  et  ne  reconnut  plus  Mithridate (*).  I^ 
dé<'rct  rendu  aussitôt  nous  a  été  en  ^rrande  partie  conservé  (•). 
(Quelques  lignes  méritent  d*élre  traduites  et  rapportées  ici,  car 
pour  quiconque  se  rapjwUe  les  événements  sur  lesquels  le«s 
Kphésiens  s'expliquent,  elles  montrent  au  vif  le  tour  d'esprit  et 

la  diplomatie  in^'Miieuse  de  ces  (îrecs  d'Asie  :  «[ le  |)euple], 

gardant  son  anciewie  bienveillance  pour  les  Romaipis,  les  [sau- 
veurs communs],  et  plein  de  zèle  pour  tout  (!e  (jui  lui  est  or- 
donné. Mithridate,  n)i  de  C^ppailoce,  ayant  rompu  le  traité  avec 
les  Romains,  et  étant  venu  en  forces,  a  tenté  de  se  rendix?  maître 
du  territoire  qui  ne  lui  appartenait  pas,  et  ayant  saisi  d'abonlpar 
la  ruse  les  villes  qui  précèdent  la  notre,  s'est  empan»  aussi  de 
notre  cité,  l'ayant  effray/'c  par  la  mass(*  de  ses  forces  et  rimpréi'u 
de  son  attaque.  Noire  peuple,  depuis  le  commencement,  gardant 
sa  biefîveittance  pour  les  Romaim,  et  ayant  eu  ^occasion  de 
porter  secours  aux  intérêts  commwis,  a  jup»  à  pn)pos  d'ouvrir 
la  lutte  contre  Mithridate  en  faveur  de  la  domination  rom.'iine 
et  de  la  liberté  commune,  tous  les  citoyens  s'étant  d  l'unanimité 
consacrés  à  cette  résistance.  »  Suivent  les  décisions  de  TassiMU- 
blée  :  réhal>ilitation  de  ceux  (|ui  avaient  f>enlu  leur  qualité  de 
citoyen  à  temps  ou  pour  toujours,  inscription  sur  les  listes 


(I)  Mithr,,  40-47;  Athm.,  VI.  p.  «67. 
fi)  ApfiAtr.,  4S. 

n    I.I1I.  a,  136  =  DARKSir,    Ihi  ««oi  i.i.Uu    rt    MkIn^i.h,    tuscrifiUntig   jurtiiiifiif* 
ffrtfqiÊes^  D*  4. 
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civiques  de  diverses  catégories  de  personnes,  extinction  ou  sus- 
pension de  certains  procès,  ajournement  ou  abolition  de  beau- 
coup de  dettes,  toutes  dispositions  dont  le  présent  chapitre  ne 
comporte  pas  Texamen. 

La  rigueur  ne  pouvait  plus  rien  en  face  d'un  mouvement 
qui  s'étendait  à  ce  point;  Mithridatc  prit  un  autre  parti;  son 
philhellénisme  ne  se  borna  pas  à  de  vaines  paroles  ;  il  passa  aux 
actes  :  la  liberté  fut  accordée  à  toutes  les  cités  grecques  d'Asie 
restées  fidèles,  toutes  les  dettes  furent  abolies  et  affranchis  tous 
les  esclaves.  Bésolution  bien  prompte,  qui  montrait  assez  un 
homme  aux  abois.  L'aristocratie  ne  lui  en  témoigna  que  plus  de 
de  défiance,  et  cette  fois  de  défiance  ouverte.  Quant  au  menu 
peuple,  sa  conduite  n'est  pas  pour  nous  très  claire;  mais  nous 
allons  voir  que  son  rôle  était  difficile. 

L'attitude  des  populations  de  l'Asie  a  toujours  pu  s'expliquer 
par  ceci,  que  leur  unique  désir  était  de  se  ranger  du  côté  du  plus 
fort.  Convenons  du  reste  que  la  politique  la  moins  fière  était 
pour  elles  la  plus  sage,  et  l'exemple  leur  en  avait  déjà  été  donné. 
Mithridatc  leur  avait  d'abord  inspiré  confiance  par  son  grand 
appareil  militaire,  l'audace  d'exécution  qu'il  faut  lui  reconnaître, 
sa  sauvage  énergie.  Dès  que  sa  cause  appanit  comme  fortement 
menacée,  elles  n'hésitèrent  pas  à  l'abandonner.  Et  alors  ce  fut 
comme  un  déchaînement  de  bonnes  volontés,  une  exaspération 
de  fidélité  à  l'égard  des  Romains,  de  zèle  pour  leur  ser\'ice,  de 
démonstrations  d'amilié  de  toutes  sortes. 

Mais  Vimperiion  romain  à  celte  époque,  n'était  pas  un  et  indi- 
visible ;  à  la  faveur  des  guerres  sociales,  puis  étrangères,  les 
dissensions  civiles  avaient  recommencé  de  plus  belle;  deux  chefs 
militaires  se  disputaient  la  suprématie  à  Rome,  Sylla  et  Marius. 
Une  expédition  à.  conduire  était  la  garantie  la  plus  sûre  d'un 
pouvoir  supérieur  à  tout  autre.  Mithridatc  restait  à  vaincre; 
Sylla,  non  sans  lutte,  en  obtint  la  mission.  Or  les  ambitions  du 
roi  de  Pont  ne  se  bornaient  pas  i\  l'Asie;  il  avait  jeté  des  troupes 
en  Achaïe,  où  beaucouj)  de  peuples  s'étaient  déclarés  ses  parti- 
sans. C'est  là  que  Sylla  marcha  à  sa  rencontre  et  le  vainquit  dans 
plusieurs  batailles.  Mais  bientôt  il  se  trouva  au  bout  de  son  con- 
sulat; son  commandement  allait  expirer.  Pendant  son  absence 
de  Rome,  ses  adversaires,  —  le  parti  de  Cinua  —  avaient  nommé 
consul,  pour  le  remi)lacer,  L.  Valerius  Flaccus  ('),  — le  père  du 

(1)  Appian.,  MUhr.,  51. 
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client  de  CioéroB,  —  chaîné  à  ce  litre,  avec  son  légat  C.  Flauius 
Fimbria,  de  passer  en  Asie,  vers  laquelle  rétrogradait  Mithridate 
affaibli,  dont  il  s'agissait  de  consommer  la  défaite. 

Or  avant  leur  arrivée,  je  le  rappelle,  le  gouvernement  de 
Rome  s'était  trouvé  sans  représentants  en  Asie  pendant  de  longs 
mois.  Les  Asiatiques  ne  s'inquiétèrent  pas  de  Sylla  ni  de  ses 
victoires  dans  la  Grèce  d'Europe;  celui-là  n'était  pas  leur  chef; 
ils  ne  relevaient  que  de  P'iaccus,  qui  du  moins  agissait  chez  eux. 
Flaccus  était  parfaitement  ignorant  des  choses  militaires  ;  simple 
homme  de  parti,  il  avait  son  pareil  dans  Fimbria,  autre  aventu- 
rier animé  des  mêmes  ambitions.  Flaccus  partit  bien  tard,  fut 
abandonné  d'ime  partie  de  ses  troupes  qui  le  quittèrent  pour 
rejoindre  Sylla,  se  brouilla  avec  son  légat  qu'il  destitua  ;  mais 
celui-ci  n'accepta  pas  son  congé,  prétendit  que  les  troupes  le 
voulaient  à  leur  tête,  poursuivit  Flaccus  après  son  passage  de 
THellespont  et  le  mit  à  mort;  après  quoi  il  continua  la  cam- 
pagne pour  son  propre  compte  ('). 

Ainsi  Flaccus  ne  fit  à  peu  près  rien  en  Asie,  et  pourtant 
Cicéron  nous  apprend  qu'un  certain  nombre  de  villes  de  cette 
province  votèrent  et  centralisèrent  à  Tralles  des  fouds  destinés 
à  établir  des  jeux  en  son  honneur  (*),  comme  on  avait  célébré 
déjà  des  MouxUia.  La  chose  fut  faite  avant  même  qu'on  eût  vu 
seulement  quel  homme  était  Flaccus.  On  ne  doutait  plus  du 
succès  des  Romains.  Ce  magistrat,  leur  agent,  était  le  vainqueur 
de  demain  ;  il  fallait  sans  délai  lui  faire  bon  visage,  multiplier 
les  bonnes  grâces  à  son  égard.  Mais  presque  aussitôt  il  est 
assassiné  par  son  légat,  qui  prend  sa  place.  Faut-il  reconnaître 
et  soutenir  Fimbria ,  n'ayant  qu'un  pouvoir  usurpé,  et  que  le 
Sénat  traitera  peut-être  en  simple  flibustier?  Pourtant  il  prend 
au  sérieux  son  rôle  de  champion  de  Rome  et  chasse  Mithridate 
de  Pergame.  Puis  arrive,  —  nouvel  embarras,  —  Sylla  qui 
a  franchi  l'Hellespont,  malgré  l'expiration  de  son  consulat  ;  lui 
aussi  est  en  dehors  de  la  légalité  ;  mais  il  ne  veut  laisser  à 
personne  l'honneur  de  terminer  la  guerre.  Et  les  Asiatiques, 
que  l'infortune  semblait  poursuivre,  assistent  à  un  spectacle 
inattendu  :  Sylla,  redoutant  avant  tout  les  succès  de  son  rival, 


(1)  Plyt.,  SulL,  20,  23;  Strab.,  XIII,  1,  27,  p.  594  C.  ;  I).  Cass.,  fgra.  lOi  ;  Liv., 
Epiiom.,  LXXX  1  et  LXXXIII;  Appian.,  Miihr.,  51-53;  Bel.  du.,  I,  75.  Diodor., 
XXXVIIl,  fragm.  8;M«Miio»,  34;  Vell.,  II,  2,3,  24;  Avreu  Vict.,  ViV.  ill.,  70. 

(2;  Pro  Flacco^  23. 
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s'empresse  de  traiter  avec  Mithridate(*),  rennerai  de  la  veille, 
et,  se  nommant  à  lui-môme  un  lé^^at,  Licinius  Murena,  se 
lance  à  la  poursuite  de  son  concitoyen  Fimbria. 

Les  Grecs  se  trouvaient  donc,  en  dépit  de  tout  et  malgré  eux, 
'  entraînés  dans  les  rivaUtés  de  personnes,  dans  ces  luttes  de  chefs 
militaires,  qui  constituent  l'histoire  de  toute  la  fin  de  la  Répu- 
blique. Parvinrent-ils,  et  comment,  à  ménager  les  divers  inté- 
rêts, à  ne  pas  se  compromettre?  Le  souvenir  de  leur  diplomatie 
ne  nous  a  pas  été  gardé  (^),  et  on  peut  le  regretter;  toute  la 
souplesse  native  de  la  race  a  dû  s'y  déployer  à  l'aise,  et  les 
Romains  ont  sans  doute  trouvé  là  l'indication  précieuse  des 
principes  de  gouvernement  à  appliquer  dans  cette  pijovince. 
Fimbria,  désespérant  du  succès,  vu  l'infériorité  de  ses  forces,  .se 
donna  la  mort,  et  ses  deux  légions  rejoignirent  l'armée  de 
SyllaC). 

Est-ce  la  fin?  Non.  Murena,  poussé  par  un  ancien  auxiliaire 
de  Mithi'idate,  refusa  de  reconnaître  le  traité  signé  par  Sylla 
avec  le  roi  et  commença  une  campagne  de  dévastation  dans  le 
Pont.  Le  roi  se  plaignit  à  Rome,  et  le  Sénat  envoya  porter 
l'ordre  à  Murena  de  respecter  le  traité.  Celui-ci  n'en  tint  aucun 
compte  et  continua  ses  déprédations  ;  mais  Mithridate  le  vainquit 
et  le  rejeta  vers  la  Phrygie.  En  même  temps,  Sylla  envoyait 
aussi  en  Asie  son  représentant  A.  Gabinius,  pour  arrêter  les 
entreprises  de  Murena  et  rétablir  la  paix(*).  Mais  tout  ceci  n'em- 
pêcha pas  Murena,  de  retour  à  Rome  après  trois  ans  d'un  sem- 
blable gouvernement  en  Asie,  de  recevoir  le  triomphe  à  la  suite 
de  Sylla,  en  raison  de  la  guerre  injuste  qu'il  avait  faite  à  Mithri- 


(1)  Appian.,  Mithr.,  59-60  ;  Liv.,  Epilom.,  LXXXIII,  cf.  Appian..  Bel.ciu,,  1,  54- 
64,  76  sq. 

(2)  Nous  avons  cependant  quelques  renseignements  pour  Ilium  ;  elle  éprouva  de 
très  grands  dommages  pendant  celle  guerre  milhridatique  (D.  Cass.,  /.  cit.). 
Fimbria,  après  avoir  Tait  tuer  Flaccus,  détruisit  la  ville,  dont  les  habilaDts,  qui 
s'étaient  décidés  pour  Sylla,  n'avaient  pas  voulu  le  recevoir  dans  leurs  mare,  le 
regardant  comme  un  brigand  (Strab.,  loc.  cit.).  Liv.  {toc.  cit.)  ajoute  que  Fimbria 
dévasta  la  ville  à  tel  point  qu'une  trt's  ancienne  statue  de  Minerve  resta  seule  entière 
dans  les  ruines  du  temple  ;  mais  l'auteur  du  De  Viris  illustribus  (70)  prétend  que 
le  temple  demeura  intact.  Appien  renchérit  [Mithr.,^^  61)  et  rapporte  —  mais  lui 
seul  —  que  Fimbria  massacra  même  presque  tous  les  citoyens.  —  Cf.  Haubold,  De 
rébus  Iliensium,  et  Bruckxer  dans  Dorpfëld,  Troja  und  llion,  Athen,  1902,  11^ 
p.  587-8. 

(3)  Appian.,  Mithr.,  59-60;  Strab.,  D.  Cass.,  Diod.,  /.  cit.;  Mbmno5,  34,35;  Plvt., 
Suit.,  25. 

(4)  Appian  ,  MUhr.,  61-66. 
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date(').  Où  donc  était  le  pouvoir  légitime?  durent  se  demander 
les  Grecs  d'Asie.  Quels  étaient  les  traités  que  Rome  jugeait  con- 
venable de  respecter? 

Us  durent  s'en  tirer  par  une  attitude  généralement  passive  ; 
les  textes  ne  nous  signalent  pas  de  représailles  exercées  contre 
telle  ou  telle  ville.  Une  seule  exception,  Mytilène,  qui  crut  plus 
longtemps  que  les  autres  au  succès  définitif  de  Mithridate.  Elle 
avait  accueilli  le  roi  quand,  poursuivi  par  Fimbria,  il  était  venu 
se  réfugier  dans  l'île,  comme  au  lieu  le  plus  sûr,  avant  de  se 
rendre  à  Pergame  (*).  Les  Romains  conçurent  un  violent  cour- 
roux de  cette  obstination  ;  elle  se  défendit  désespérément,  mais 
elle  était  isolée,  livrée  à  elle-même.  La  flotte  de  Lucullus  l'in- 
vestit (a.  670/84)  et,  quatre  ans  après  seulement,  Minucius  Ther- 
mus  s'en  empara  (').  La  ville  fut  sans  doute  partiellement 
détruite,  car  il  est  tout  un  quartier  de  ses  ruines  où  l'on  n'a  pas 
trouvé  une  seule  inscription  antérieure  à  Pompée  {*). 

Sylla,  après  le  traité  conclu  avec  Mithridate,  était  resté 
quelques  mois  en  Asie  —jusqu'à  ce  que  les  événements  d'Italie 
le  rappelassent  ;  et  il  y  avait  pris  d'assez  nombreuses  disposi- 
tions (•).  Il  annula  tous  les  affranchissements  et  les  abolitions 
de  dettes  que  Mithridate,  par  un  artifice  désespéré,  avait  récem- 
ment édictés.  Il  avait  promis  l'amnistie  aux  partisans  du  roi  ; 
il  n'en  tint  pas  moins  à  Éphèse  de  sanglantes  assises  et  fit  égorger 
les  chefs  de  la  rébellion.  Il  était  trop  Romain  pour  ne  pas  infli- 
ger à  la  province  une  punition  digne  de  mémoire.  Le  châtiment 
pourtant  fut  moins  rigoureux  qu'il  ne  l'eût  été  peut-être,  réglé 
par  un  autre.  Le  dictateur  ne  pouvait  oublier  que  les  victimes 
italiennes  de  Mithridate,  et  des  Asiatiques  par  lui  soulevés, 
appartenaient  avant  tout,  personnellement  ou  parles  liens  de 
la  clientèle,  à  cet  ordre  équestre  dont  il  était  l'ennemi  résolu  et 
systématique. 

Sa  répression  se  montra,  par  certains  côtés,  ingénieuse  :  il 
abandonna  sans  défense  les  côtes  et  les  îles  de  la  mer  Egée  aux 
ravages  des  pirates,  plus  dangereux  depuis  le  licenciement  des 


(1)  Cic,  pro  lege  Manil.,  3,  8  :  Trittmphauit  L.  Suif  a,  triumphauit  L.  Murena 
de  Miihridaie  ;  ah  eo  ôello  SuUam  in  llaliam  vespuùlica,  Murenam  Sulla 
reuoC'iuU, 

(2)  ArpiAN.,  Mithr.y  52. 

(3)  Plvt.,  Lucul.^A;  Liv.,  Epilom.^  LXXXIX  ;  Svbt.,  Cfles.,  2. 

(4)  V.  CicHORios,  Bom  und  Mylilene^  p.  1  sq. 

(5)  Cf.  Tb.  Rbuiach,  op.  laud.,  p.  208  sq. 
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tronpes  du  roi  de  Pont,  car  on  n'avait  plus  eu  le  temps  de  s'oc- 
cuper d'eux.  Clazomône,  Tasos,  Samos  furent  ainsi  saccagées('); 
les  sanctuaires  de  Milet  et  de  (Haros  pillés  ('),  et  par  là  Sylla 
montrait  aux  habitants  qu'en  se  révoltant  contre  Rome  ils  s'é- 
taient retiré  une  utile  protection. 

Mais  il  ne  manqua  pas  de  piller  pour  son  propre  compte;  sa 
nombreuse  armée  prit  ses  quartiers  d'hiver  dans  les  mandes 
villes  et  y  mena  grasse  vie.  «  Le  soldat,  logé  chez  Thabitant, 
recevait  de  lui  une  solde  de  seize  drachmes  par  jour,  quarante 
fois  la  solde  ordinaire,  plus  un  repas  pour  lui  et  tous  ses  invités, 
quel  qu'en  fût  le  nombre.  Le  centurion  touchait  cinquante 
drachmes  et  deux  vêtements,  l'un  d'intérieur,  l'autre  de  sortie (•). 
C'était  une  chai'ge  journalière  de  600  000  francs  pour  l'Asie, 
120  millions  en  six  mois(*) .  » 

Sylla  n'attendit  pas  les  députations  des  villes;  lui-même  con- 
voqua les  notables  de  la  province  ;  pour  obtenir  la  «  clémence 
romaine  »,  ils  apprirent  qu'il  faudrait  payer,  en  une  fois,  les 
cinq  années  de  tribut  arriéré  (a.  S8-8i)et  une  amende  collective 
de  20  000  talents  (120  millions)  pour  les  frais  de  guerre  et  de 
réorganisation  administrative  (').  Il  divisa  l'Asie  en  un  certain 
nombre  de  circonscriptions  nouvelles  (")  et  répartit  la  taxe  entre 
elles,  proportionnellement  à  leurs  ressources.  Du  moins,  cette 
somme  ne  fut  pas  recueillie  par  les  publicains;  le  gouverneur 
substitua  au  régime  do  l'adjudication  celui  de  la  taxation  directe, 
avec  perception  par  les  soins  des  magistrats  locaux.  C'était  un 
progrès,  et  le  chiirre  fixé  ne  fut  ainsi,  sans  doute,  pas  dépassé, 
mais  il  était  dtVjà  énorme;  beaucoup  de  villes,  pour  s'acquitter, 
durent  contracter  des  emprunts  usuraires,  mettre  en  gage  leurs 
théâtres,  leurs  gymnases,  les  droits  de  port  et  d'octroi (^;  et 

(1)  Appian.,  Mithr.,  63;  Plvt.,  Potnp.,  24. 

(2)  K.  BoRRscH,  Klaros,  1889,  p.  37  ;  Iîaussoullier,  MUe(  et  le  Didymeion,  1908, 
p.  256. 

(3)  Plvt.,  Si///.,  25. 

(4)  Rbinacu,  loc,  cit. 

(5)  Plvt.,  ibid.,  Appian.,  Mithr.,  62. 

(6)  V.  Deuxième  partie,  chapitre  premier,  i. 

(7)  Appian.,  Mithr.^  63.  Ces  misères  continuèrent,  s'aggravèrent  par  la  suite. 
Cicéron,  nommé  gouverneur  d«  Cilicic,  constate  que  Laodicëe,  Apuméf,  Syonada, 
toutes  villes  temporairement  détachées  de  l'Asie,  ont  dû  vendre  des  fonds  de  teirre 
—  à  des  [Romains  sans  doute  —  à  cause  du  mauvais  état  de  leurs  flnaoces  (fi/j.  ad 
Attic.^  V,  16).  Sur  son  passapo  il  n'a  entendu  que  des  gémissements.  Vers  la  même 
époque,  en  702/5*2,  il  é<Tit  au  propréleur  d'Asie  au  sujet  des  emprunts  faits  à  son 
ami    Cluuius   par  Mylasa,   Alabanda,  Iléraclée,   Bargylia,  Caunus  {Ep,  ad  fam.^ 
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comme  elles  avaient  été  rançonnées  antérieurement  par  Mithri- 
date,  par  Fimbria,  quelques-unes  aussi  par  les  pirates,  ce  fut  un 
écrasement.  Les  propriétés  foncières  subirent  une  telle  dépré- 
ciation qu'il  fallut  des  arrangements  pour  la  liquidation  des 
dettes  hypothécaires  (*). 

Sylla  n'oublia  pas  pourtant  les  cités  qui  avaient  donné  des 
preuves  de  fidélité  particulièrement  marquée  soit  à  la  cause 
romaine,  soit  à  la  sienne  propre.  En  84,  Ilium,  si  maltraitée  par 
Fimbria,  fut  restaurée  et  admise  dans  l'amitié  du  peuple  romain. 
Chios(*),  et  surtout  les  villes  méridionales  de  Carie,  de  Lycie, 
de  la  vallée  du  Méandre,  reçurent  des  témoignages  de  sa  faveur  : 
Magnésie  du  Sipyle,  Rhodes {'),  Laodicée  du  Lycus,  Tabae  et  les 
bourgades  des  environs,  Stralonicée^.  Le  cas  de  Laodicée  n'est 
pas  parfaitement  clair  :  elle  avait  soutenu  en  88  un  siège  contre 
Mithridate;  le  préteur  Q.  Oppius,  qui  s'en  était  emparé  avec  un 
petit  corps  de  troupes,  en  organisa  la  défense;  mais  peu  après 
les  indigènes  se  rendirent  et  livrèrent  Oppius  à  l'ennemi,  si  nous 
en  croyons  Appien  (').  Et  pourtant  une  inscription  qui  rappelle 
la  résistance  opposée  à  Mithridate  nous  montre  qu'une  ambas- 
sade fut  envoyée  à  Rome  en  81  par  la  cité  pour  présenter  les 
choses  sous  le  jour  le  plus  favorable  possible  (").  Et  l'ambassade 
dut  atteindre  son  but  puisque  le  texte  exprime  la  gratitude  de  la 
ciléf).  Les  Romains  peuvent  bien  avoir  été  dupes  dans  ce  cas 

XIII,  56).  Co.  Pompée  est  intéressé  lui-même  dans  cette  affaire,  sûrement  louche  ou 
tout  au  moins  usuraire.  Cicéron  prie  le  gouverneur  de  la  régler.  Les  villes  sont 
incapables  de  s*acquitter  ;  les  habitants  de  Caunus  allèguent  qu'ils  ont  tout  leur 
argent  en  dépôt  ailleurs  ;  si  ce  dépôt  a  été  fait  neque  ex  edido,  neque  ex  décréta, 
il  convient  de  prendre  des  mesures  pour  assurer  à  Cluuius  le  paiement  des  inté- 
rêts. On  Toit  nettement  le  gouverneur  au  service  des  opérations  de  banque  des 
finaociers. 

(1;  Ces  mesures  de  circonstance  avaient  môme  apparu  comme  nécessaires  déjà 
an  plus  fort  de  la  guerre.  Ainsi  à  Ephèse  :  Lkb.,  136  <>  =  Darbstb,  Haussoullibr  et 
Rd?iach,  Jnscr.  jurid.  gr.^  4. 

(2)  CIG,  2222.  Sylla  n'accorde  la  paix  à  Mithridate  qu'à  la  condition  de  renvoyer 
(Uds  leur  patrie  tous  les  habitants  de  Cbios  qu'il  avait  déportés  dans  le  Pont. 

(3)  Rhodes  recouvra  en  partie  les  territoires  coutinentaux  que  la  colère  des  Romains 
loi  avait  retirés  en  168-164  (Cic,  Brut.,  90,  312).  Cf.  Van  Gblder,  op.  laud.^ 
p.  2a4  8q. 

(4)  DtiHL  et  CoosiN,  BCH,  IX  (1885),  p.  462  sq.  —  Cf.  Appian.,  Mithr.,  20,  21, 
61  ;  CIL,  1, 1"»  éd.,  587  à  589. 

(5)  Mithr.,  20. 

(6)  CIL,  I,  1«^  éd.,  587  :  Populos  Laodicenses  a  Lyco  populo  Bomano  quei  aiài 
salutei  fuit  benefici  ergo  quae  sibi  bénigne  fecil. 

(7)  V.  Rajmay,  Cities  and  Bishop.,  I,  p.  32  sq. 
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particulier.  Après  tout,  l'essentiel  était  que  leur  politique  de 
juste  rémunération  s'affirmât  nettement  en  principe. 

Les  Cotisiitula  Sullae  durent  être  soumis  à  une  ratification 
que  le  Sénat  ne  vota  pas  sans  quelque  retard.  Les  troubles  d'Italie 
empochèrent  l'assemblée  de  s'en  occuper  sur-le-champ  ;  ce  n'est 
qu'en  81  et  80  qu'elle  détermina  définitivement  la  condition  des 
villes  récompensées  par  le  vainqueur  de  Mithridate.  A  celte  date, 
la  plupart  d'entre  elles  envoyèrent  des  députés  pour  demander 
la  confirmation  de  leurs  privilèges (*).  Nous  venons  d'en  voir  un 
exemple  pour  Laodicée  ;  Stratonicée  (*)  et  les  localités  de  la 
région  de  Tabae(')  avaient  fait  de  même.  M.  Mommsen  me 
paraît  avoir  victorieusement  démontré  (*)  que  le  sénatusconsulte 
trouvé   dans  cette   dernière  ville  ne  la  concerne  pas   seule; 

les  mots   :    [SuXX]aç  JaÔTOxparwp   <ruve/a)pTr|(rev  [7c]dX[eic]   Stccoç  [î8i]oiç 

Toïç  vofjLoiç  xal  aipédea^v  Te  <L<jiv  pourraient  difficilement  en  effet 
indiquer  un  privilège  en  faveur  de  Tabae.  Il  s'agit  appa- 
remment du  (ru<rriri[jLa  Xpu(xaopixov  qui  existait  encore  à  celle, 
époque,  confédération  qui  doit  avoir  en  parfait  accord  résisté  à 
Mithridate. 

Les  inscriptions  qui  nous  informent  de  tout  ceci  nous 
montrent  la  procédure  suivie  dans  ces  règlements.  Une  lettre  de 
Sylla  fut  d'ordinaire  adressée  à  l'assemblée,  pour  l'éclairer  sur 
le  dévouement  de  la  ville  dont  il  s'agissait,  et  expliquer  ainsi  la 
décision  du  dictateur.  L'inscription  de  Tabac  est  extrc^mement 
mutilée;  on  croit  reconnaître  sur  la  pierre  le  discours  d'un 
magistrat  romain  résumant  et  appuyant  les  demandes  des  cités. 
Un  autre  texte,  relatif  à  Stratonicée,  indique  que  les  dix  ambas- 
sadeurs prirent  la  parole  dans  la  curie  (l.  22-59).  Sans  doute, 
comme  on  le  voit  par  différents  sénatusconsultes  analogues, 
ils  commencèrent  par  féliciter  le  Sénat  du  bon  état  des  affaires 
publiques,  puis  demandèrent  la  permission  d'offrir  à  l'assemblée 
une  couronne  d'or  et  de  faire  un  sacrifice  an  Capitole,  adres- 
sèrent ensuite  un  appel  à  sa  bienveillance,  rappelèrent  leurs 
titres  et  exposèrent  leurs  demandes (').  Avec  une  précision  toute 
romaine,  les  réponses  du  Sénat  sur  chaque  article  suivent  dans 
le  même  ordre  et  à  peu  près  dans  les  mômes  termes,  et  l'on 


(1)  Val.  Max.,  II,  2,  3.  —  Cf.  Cic,  Brut.,  90,  312. 

(2)  BCH,  IX, /oc.  ci7. 

(3)  V.  G.  Doublet,  BCH,  XIll  (1889),  p.  504. 

(4)  Hermès,  XXVl  (1891),  p.  145-148. 

(5)  Cf.  Uv.,  XLUI,  7. 
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entrevoit  que  Sylla,  après  la  relut io,  prit  lui-même  la  parole 
pour  soutenir  les  requêtes  des  ambassadeurs  (1.  6^5-66). 

Les  faveurs  consenties  par  Sylla  à  ces  villes  étaient  essentiel- 
lement les  suivantes  :  maintien  des  anciennes  lois  de  la  cité 
(se.  de  Tabae.  1.  9-10;  se.  de  Lagina  (*),  1.  41-2,  82-3)  avec,  pour 
Stratonicée,  le  titre  d'amie  et  alliée  du  peuple  romain,  concédé 
même  aux  envoyés  personnellement  (*)  (1.  59-64);  attributions 
de  territoires,  que  le  Sénat  confirma;  le  se.  de  Lagina  (l.  45-8, 
86-103)  mentionne  des  villes  (TcoXiTeia;),  des  villages  (xwfiaç),  des 
ports  (Xi|xcv(xç),  des  territoires  (x<»>p«'*)»  dont  les  uns  semblent 
avoir  été  cédés  en  toute  propriété  aux  gens  de  Stratonicée,  les 
autres  frappés  d'un  tribut  à  leur  profit  (').  Dans  le  se.  de  Tabae, 
apparaît  une  demande  plus  singulière  :  on  voudrait  être  autorisé 
à  fortifier  un  xop^ov  du  nom  de  Thyessos,  situé  dans  les  limites 
de  la  confédération (*),  par  précaution,  j'imagine,  contre  les 
bandits  de  Pisidie,  qui  rôdaient  non  loin  de  là.  Les  Stratonicéens 
obtinrent  la  restitution  des  biens  qu'ils  avaient  perdus  pendant 
les  hostilités  (1.  52-5,  105-9),  et  ceux  qui,  dans  le  même  temps, 
avaient  perdu  la  liberté  la  recouvrèrent  (1.  55-6, 109-10).  Enfin 
on  lit  quelques  promesses  de  privilèges  beaucoup  plus  vagues 
ou  plus  futiles  :  les  ambassadeurs  envoyés  ultérieurement  par 
Stratonicée  à  Rome  seront  admis  extra  ordinemk  l'audience  du 
Sénat  (1.  56-8,  114-9);  le  xoivbv  Xpudaopixdv  demande  que  le  Sénat 
et  le  peuple  de  Rome  apportent  dans  leurs  décisions  les  disposi- 
tions bienveillantes  que  mérite  sa  conduite  (L  12-15),  et  Strato- 
nicée sollicite  et  se  voit  assurer  un  traitement  favorable  dans 
toute  ajffaire  où  la  ville  sera  engagée  (1.  56, 110-3). 

C'était  là  de  belles  garanties,  sur  la  pierre;  il  semble  bien  qu'on 
en  ait  tenu  peu  de  compte  dans  la  pratique.  Pendant  les  trois 
années  qui  précèdent  la  ratification  sénatoriale,  la  situation  de 
Stratonicée  paraît  assez  précaire  :  tous  ces  privilèges  solennelle- 
ment rappelés  ont  été  violés.  Appien  nous  dit  (")  que  les  ciuitates 

(1)  Je  rappelle  que  c^est  à  Lagina  qu*a  été  découverte  cette  inscription  concernant 
Stratonicée,  car  sur  les  murailles  du  temple  d'Hécate,  dans  celle  première  ville,  se 
irooTaîeot  gravés  plusieurs  des  actes  offlciels  de  sa  grande  voisine. 

(2)  Cette  concession  iodividuelie  aux  ambassadeurs  devait  enlratner  exemption 
d'impôts  personnelle,  et  peut-être  héréditaire,  dont  ils  garderaient  le  bénéfice,  môme 
ao  cas  où  la  liberté  et  immunité  serait  retirée  à  la  ville. 

(3)  Le  territoire  de  Cyzique  aussi  aurait  été  augmenté,  d'après  Strabon  (XII,  8, 
11,  p.  576  G.) 

(4)  "On»;  ...8uTja<Tbv  . . . ôxupcudaxriv  (I.  10). 

(5)  Bêll,  du,,  I,  102  :  niaai  9VvteXe7v  ixeUvQvto* 
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foederatae,  liber ae,  immnnes,  furent  en  réalité  sounvfêes 
à  rimpôt,  tout  comme  les  stipefidiariae,  et  qu'il  en  est  qui  se 
virent  enlever  les  territoires  et  ports  qu'on  leur  avait  concédés. 
Et  pourtant,  à  cette  date,  l'Asie  était  exceptionnellement  sous 
le  régime  militaire;  des  légions  l'occupaient  encore,  car  la 
guerre  de  Mithridate  venait  à  peine  de  finir.  C'est  donc  que. 
malgré  les  assassinats  de  l'an  88,  malgré  Sylla,  les  chevaliers  et 
traitants,  échappés  au  massacre  ou  nouveau- venus,  n'avaieut 
pas  renoncé  à  leurs  pratiques  de  déprédations. 

La  province  n'était  pas  au  bout  de  ses  épreuves.  Ilium,  tout 
particulièrement  favorisé  par  le  dictateur,  ne  goûta  pas  long- 
temps la  paix.  Dès  80  ou  79  avant  Jésus-Chridt,  nous  voyons 
que,  sur  Tordre  du  proconsul  G.  Claudius  Nero,  des  soldats, 
tenant  garnison  dans  Poimanenon,  forteresse  de  Mysie,  au 
sud  de  Gyzique,  furent  envoyés,  sous  Nicander,  à  Ilium,  pour 
protéger  la  ville.  Les  citoyens  n'étaient  pas  à  même  de  défendre 
à  eux  seuls  leurs  demeures  contre  les  pirates,  qui  dévastaient 
alors  tout  le  littoral  asiatique,  et  Ilium  n'était  pas  loin  du 
rivage(*).  Vers  le  même  temps  encore.  Verres,  envoyé  en  Cilicie, 
comme  légat  de  Dolabella,  commettait  sur  son  parcours  les 
actes  de  brigandage  que  Cicéron  a  dénoncés.  Les  graves  com- 
plications ne  cessaient  pas  :  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  était 
mort  en  680/74,  laissant,  comme  Attale,  son  royaume  aux 
Romains;  et  Mithridate,  redoutant,  bien  plus  que  son  humble 
voisin  de  la  veille,  ces  nouveaux  maîtres  de  la  Bithynie,  qui 
allaient  lui  fermer  l'accès  de  la  Méditerranée,  avait  repris  la 
guerre. 

La  deuxième  et  la  troisième  campagnes  dirigées  contre  lui 
eurent  néanmoins,  indirectement,  des  conséquences  heureuses 
pour  TAsie.  La  province  n'en  fut  le  théâtre  qu'exceptionnelle- 
ment, dans  l'alfaire  de  Cyziifue  :  le  roi  de  Pont  tenait  la  ville 
assiégée  ;  son  adversaire  ne  teîita  pas  de  le  déloger,  mais  plutôt 
de  lui  couper  les  communications  avec  son  royaume.  Les 
Romains  avaient  alors  à  leur  t(.He  (a.  71-70)  Lucullus,  consul  et 
gouverneur  d'Asie,  car  ce  dernier  titre  était  encore  redevenu 
purement  militaire.  L'inaction  à  laquelle  sa  tactique  fort  sage  le 
condamnait  amena  cet  homme  prudent  et  de  bonne  volonté  à 


(1)  V.  Haudold,  o/).  ci7.,p./*0,  n«2;  Bruck.ner,  loc.  cit.  On  a  trouvé  dans  le  temple 
d'Alh^na  de  cette  ville  un  décret  honorant  ol  noi(iavy|v(I)v  apxovte;  (ScHLiSMAKif, 
Ilios,  p.  709;  dans  la  trad.  fr.  :  p.  827,  n«  11). 
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essayer  quelques  réformes  dans  radmînistration  de  la  provioce, 
dont  il  voyait  les  maux(*). 

La  situation  financière  des  villes  était  désastreuse.  Lucullus 
ne  pouvait  songer  à  supprimer  Tindemnité  de  guerre  imposée 
par  Sylla;  mais  il  en  régla  avec  équité  les  moyens  de  paiement  : 
une  taxe  fut  établie  sur  les  maisons  et  sur  les  esclaves,  ainsi 
qu'un  impôt  général  de  25  «/o  sur  le  revenu  {*).  C'était  une  con- 
tribution énorme,  mais  d'autre  part  Lucullus  apporta  quelques 
soulagements  aux  populations  par  une  série  de  mesures  qui 
atteignaient  les  usuriers  :  l'intérêt  légal  des  dettes  privées  fut 
fixé  à  12  **/o  ;  défense  fut  faite  de  réclamer  les  intérêts  arriérés 
au-delà  du  chifTre  du  principal  de  la  dette  ;  Tanatocisme  entraî- 
ualt  déchéance  des  droits  du  créancier.  En  revanche,  les  créan- 
ciers hypothécaires  non  payés  furent  admis  à  percevoir  le  quart 
des  revenus  de  leurs  débiteurs  ;  ils  imputaient  seulement  sur  la 
dette  les  sommes  ainsi  recueillies  (').  Ces  principes  restèrent 
appliqués  même  après  le  gouvernement  de  Lucullus  (*).  La  satis- 
faction relative  des  populations  ne  fut  pas  partagée,  on  le  devine, 
par  les  financiers,  dont  les  exactions  avaient  atteint  un  degré 
qui  ne  pouvait  être  dépassé. 


m 


Les  exploits  des  fermiers  dataient  de  l'origine  même  de  la 
province;  mais  au  début  ils  étaient  surtout  collecteurs  d'im- 
pôts :  peu  à  peu,  ils  devinrent,  de  plus,  usuriers.  Une  ruine 
momentanée,  effet  de  la  guerre,  un  besoin  immédiat  d'emprunt, 
et  une  grande  force  de  productivité,  garantie  du  créancier, 
toutes  ces  conditions  faisaient  de  l'Asie  la  terre  d'élection  des 
manieurs  d'argent.  Deux  documents  jettent  un  curieux  jour 
sur  l'état  de  la  pro\ince  à  cette  époque  :  le  discours  de  Cicéron 
pour  Flaccns,  propréteur  d'Asie  en  62-61,  défense  présentée 
trois  ans  après,  et  une  partie  de  la  correspondance  de  l'orateur 
avec  son  frère  Quintus,  qui  succéda  à  Flaccus  comme  propré- 


(1)  Cf.  Th.  Rbwach,  op.  laud.,  p.  352. 

(2)  Appiau.,  Mithr.,  83. 

(3)  Plvt.,  Lucul,  20. 

(4)  Cic,  Acad.,\\,  i,  13;  Hodù  ttat  Asia  LucuUiinstUulis  t€ruandis  et  quasi 
uestigiis  pêrsequeruUi, 
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leur.  L'emploi  de  ces  sources  exige  quelque  crilique  ;  il  les 
faut  rapprocher,  contrôler  Tune  par  l'autre. 

Les  allusions  qu'elles  renferment  sont  souvent  fort  obscures; 
les  lettres  du  frère  de  Cicéron  nous  manquent  pour  interpréter 
celles  de  Cicéron  lui-même  ;  de  plus,  le  discours  pour  Flaccus  a 
le  caractère  tendancieux  d'une  plaidoirie;  nous  ne  savons  rien 
par  ailleurs  de  ce  que  fut  réellement  le  gouvernement  de  cet 
homme,  qui  avait  été  accusé  de  concussion,  et  l'issue  du  procès 
nous  reste  inconnue.  Mais,  quelles  que  puissent  être  les  exagé- 
rations de  cette  harangue,  il  a  bien  fallu  que  l'avocat  parlât  un 
langage  compris  et  susceptible  d'être  approuvé  de  ses  compa- 
triotes. Et  nous  sommes  ainsi  parfaitement  éclairés  sur  Topinion 
que  les  Romains  d'alors  avaient  des  Grecs,  Cicéron  s'en  explique 
parfois  avec  une  candeur  précieuse. 

Les  adversaires  de  Flaccus  ont  produit  des  témoignages  d'Asia- 
tiques ;  quel  prix  attacher  à  de  pareilles  déclarations  ?  Elles 
valent  autant  que  les  hommes  qui  les  ont  faites  !  Les  pays  qu'ils 
habitent  s'appellent  Phrygie,  Mysie,  Carie,  Lydie.  On  connaît 
ces  populations  !  Un  proverbe,  et  im  proverbe  d'Asie,  dit  qu'un 
Phrygien  battu  en  devient  meilleur.  Les  Cariens  ?  Bons,  prétend- 
on, pour  subir  les  expériences  dangereuses.  Veut-on  insulter 
quelqu'un  en  grec  ;  on  l'appelle  le  dernier  des  Mysiens.  Quant 
au  Lydien,  c'est  obligatoirement  le  principal  esclave  de  toute 
comédie  grecque  (^).  —  Et  sans  doute,  il  était  facile  de  trouver, 
dans  le  langage  courant  des  Hellènes  d'Asie,  de  ces  expressions 
plaisantes  dont  un  avocat  habile  pouvait  tirer  bon  parti.  Le 
caractère  méprisable  de  ces  provinciaux  étant  bien  établi,  il  est 
aisé  de  tracer  le  portrait  du  gouverneur  idéal  {*)  :  Praeclarum 

est sum77îo  cum  împerio  fuisse  in  Asia  triennium,  sic 

ut  nulltim  te  signum,  nulla  pictura,  nuUum  uas,  7iuUa  tiestis^ 
nullum  mancipium ,  nulla  forma  cuiusquam,  nulla  cofidicio 
pecuniae  [quibus  rébus  abundat  ista  prouincia)  ah  summa 


(1)  Pro  Flacco^  27,  65  :  Namque^  ut  opiner^  Asia  ueslra  constat  ex  Vhrygia^ 
Mysia^  Carin^  Lydia.  Vtrum  iyitur  nostvum  est,  an  uestrum^  hoc  prouerbium, 
«  PhrygpiTî  plagis  fieri  solere  meliorem  ?  »  Quid  de  tota  Caria  ?  nonne  hoc  ueslra 
tu)ce  unlgatum  est^  si  quid  ctnn  pericuio  experiri  uelis,  in  Care  id  potissimum 
esse  faciendum  f  Quid  porro  in  Graeco  srrmoH'?  tam  tritum  atque  celebratum 
esty  quaui,  si  quis  d^.spicalui  ducitur,  ut  Mysoruni  ullimus  esse  dicetur  ?  Nam 
quid  ego  dicam  de  Lydia  ?  quis  unquam  Graecus  comoediam  scripail,  in  qua 
seruus  primarwn  partium  non  Lydus  esset  ?  Quamobrem  quae  nobis  fit  iniuria, 
si  staiuimus  uesli^o  nobis  iudicio  standum  esse  de  uobis  ? 

(2)Ep.ad(?. /-r.,  1,  1,  2,  8. 
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inteçritate  continentîaque  deduxerit.  Aiasi,  il  est  beau  d'avoir 
admiaistré  un  pays  trois  ans  et  de  ne  pas  s'être  laissé  tenter  par 
le  plus  petit  objet,  quand  la  province  abonde  en  richesses 
diverses  1  II  est  beau  de  partir  les  mains  nettes  l  Est-ce  décou- 
vrir trop  de  choses  dans  cette  simple  phrase  ?  Voilà,  certes,  une 
morale  politique  peu  austère.  A  lire  Téloge  que  fait  Gicéron  en 
toute  simplicité  du  gouverneur  à  Tabri  du  moindre  soupçon  de 
larcin,  on  a  l'impression  que  les  propréteurs  n'atteignaient  pas 
souvent  à  cette  rigoureuse  probité. 

Les  fonctions  du  gouverneur  d'Asie,  du  reste,  ajoute  l'orateur, 
ne  sont  pas  très  compliquées;  il  n'y  a  guère  qu'à  rendre  la  jus- 
tice (*).  Ailleurs,  pourtant,  Gicéron  reconnaît  à  ce  fonctionnaire 
des  devoirs  plus  étendus,  qu'il  cite  un  peu  pêle-mêle.  Il  est 
heureux  que  son  frère  les  ait  remplis  :  son  dévouement  à  l'inté- 
rêt de  tous  est  notoire,  et  il  met  tout  en  œuvre  pour  le  rendre 
manifeste  ;  il  empêche  les  villes  de  s'endetter  et  tâche  qu'elles 
se  libèrent;  quelques-unes,  ruinées,  ont  été  par  lui  restaurées. 
Il  a  réprimandé  le  brigandage,  pourvu  à  une  juste  répartition  des 
taxes.  D'autres  allusions  sont  plus  suggestives  :  Quintus  prend 
soin  de  mettre  aux  mains  des  riches  le  gouvernement  des  cités. 
—  et  c'est  toute  la  politique  romaine  dans  les  provinces  résumée 
en  quelques  mots,  —  mais  en  retour  il  veille  à  écarter  des  gens 
opulents  la  calomnie,  si  utile  à  l'avidité  des  préteurs  (*). 

La  province  n'est  pas  uniquement  peuplée  de  Grecs;  plusieurs 
éléments  s'y  coudoient;  Gicéron,  toujours  dans  la  même  lettre, 
les  énumère,  et  ici  encore,  si  longues  que  soient  les  citations, 
elles  valent  la  peine  d'être  faites;  la  phrase  latine,  dans  ces  con- 
sidérations sur  l'administration  provinciale,  a  un  tour  particu- 


(1)  Ibid,  :  Ac  mihi  quidem  uidetur  non  sane  magna  uarietas  esse  negotiorum 
in  administranda  Asia^  sed  ea  tota  iurisdiclione  maxime  sustineri.  In  qua 
scientiae  praesertim  prouinciatis  ratio  ipsa  expedita  est  (7,  20). 

(2)  Cuius  quidem  generis  (servir  Tiotérêt  commun)  constare  inter  omnes  uideo 
abs  te  summam  adhiberi  ditigentiam  :  nullum  aes  alienum  nouum  contrahi 
cûiiiatibus;  urbes  complures^  diruias  ac  paene  désertas  (in  quitus  unam  loniae 
nobilissimam^  alteram  Cariae^Samum  et  Halicarnassum)  per  te  esse  recreatas; 
nullas  esse  in  oppidis  seditiones;  nullas  discordias ;  prouideri  abs  /e,  ut  ciuita- 
tes  optimstium  coDsiliis  administreolur;  sublata  Mysiae  latrocinia;  cardes  muttis 
lacis  repressas;  pacem  tota  prouincia  constitutam ;  neque  solum  illa  itinerum 
atque  agrorum  sed  multo  etiam  plura  et  maiora  oppidorum  et  fanorum  fur  ta 
et  latrocinia  esse  depulsa;  remotam  a  fama,  el  a  TortuDis,  et  ab  otio  locuplelum 
illam  Acerbissimam  ministram  praetorum  auariliac,  calumniara;  sumtus  et  tributa 
ciuilatum  ab  omnibus^  qui  earum  ciuitatum  fines  incolant^  tolerari  aequabi" 
Uier...,t\c,  (8,25). 
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lier  qui  pourrait  ne  pas  passer,  avec  sa  valeur  propre,  dans  une 
traduction  française  :  «  CotisiaL..  ea  pfVuUicia  (cette  fois, 
Cicéron  témoigne  nioins  de  mépris  pour  les  gens  administrés 
par  son  frère)  primum  ex  eo  ge^iere  sodorum,  quod  est  ex 
honiinum  omni  génère  hionanisstmum ,  deinde  ex  eo  génère 
duturUy  qui  aut/quod  puhlicani  sunl,  nos  swnma  necessUudine 
allinguni;  atit,  quod  ita  negociantur,  et  locupletes  sini^  nostri 
constUaius  beneflcio  se  incolumes  foriunas  habere  arbitrant 
tur.  »  Or,  ces  classes  de  la  population  ont  souvent  entre  elles 
de  graves  disputes,  quelquefois  se  livrent  de  vraies  batailles. 
Les  publicains  causent  de  grandes  difficultés  au  gouverneur; 
à  dire  vrai,  c'est  là  tout  le  côté  critique  et  dangereux  de  ses 
fonctions;  il  faut  contenter  tout  à  la  fois  ces  financiers  el  les 
provinciaux  :   o   Tuae  uoluntaii  ac  dilige^iae  difficultatem 
magnam  afferunt  publicani.O?ii&i^^  si  aduersamur,  ordUiemde 
nobis  optime  meritum.et  per  nos  ctim  repnblica  contunctum^ 
et  a  nobis  et  a  republica  diiungemus,  Sin  atitem  omnibus  in 
rebiis  obsequemur,  funditiis  eo  perire  patiemtir,  quorum  twn 
modo  saluti,  sed  eliam  commodis  cofisulet^e  debemus.  Haec  est 
una  [si  uere  cogitare  uolumus)  in  toto  imperio  tuo  difficultas.  » 
La  déclaration  a  son  prix,  venant  de  quelqu'un  qui  connaît 
les  publicains  parfaitement  :  les  laisser  agir  à  leur  guise,  c'est 
permettre  la  ruine  complète  [fUndiiiis]  des  provinciaux.  Et 
Cicéron  poursuit  :  «  Hic  te  ita  tiersari^  ut  et  publicanis  satisfa- 
ci(xs,  praesertim  publicis  maie  redemtis  (car  si  le  bail  des 
publicains  est  désavantageux,  il  faut  qu'ils  se  rattrappent  sur 
les  contribuables)  et  socios  perire  non  sinas,  diuinae  cuiusdam 
uirtutis  esse,  uideiur,  id  est  iuae.  »  Il  faut  une  «  vertu  divine  » 
pour  concilier  les  intérôts  de  ceux  qui  paient  et  de  ceux  qui 
pcrj^oivent;  c'est  dire  qu'elle  se  rencontre  rarement,  quoique  Q. 
Tullius  la  possède,  et  le  sort  des  socii  est  donc  de  périr.  Cicéron 
invite  son  frère  à  les  raisonner  :  le  tribut  est  le  prix  de  la  paix 
romaine;  avant  elle  déjà  les  Asiatiques  payaient  un  impôt  aux 
rois.  Les  receveurs  grecs  ne  sont  pas  plus  doux  que  ceux  de 
Rome,  témoin  la  démarche  récente  des  Cauniens  et  de  toutes 
les   îles  que  Sylla  avait  rangées  dans  la  circonscription  de 
Rhodes;  ils  ont  imploré  du  Sénat  la  grâce  de  verser  le  tribut 
dans  les  mains  des  Romains  plutôt  que  dans  celle  des  Rhodiens  (*). 


(1)  Il  est  fâcheux  que  les  détails  dous  manquent  sur  cet  épisode,  qui  éclairerait 
beaucoup  l'histoire  des  villes  autonomes. 
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n  faut  montrer  aux  Grecs  l'avantage  qu'ils  ont  «\  se  délivrer  par 
une  seule  transaction  de  mille  détails  j^t^nanls,  leur  rappeler 
Tillustration  de  cet  ordre  dos  publicains,  les  services  qu'il  a 
rendus  à  Rome.  I^  docilité  des  Grecs  servira  k  conserver  ea^n 
neccssiiudineni  quae  est  nobis  cum  publicanis,  cpii  est,  on  le 
sait,  l éternel  i^ve  ixilitique  de  l'orateur.  Du  reste,  Quintus 
y  est  parvenu.  «  Non  enim  desislunt  nobis  agere  quotidie 
graiias  honestissimae  et  nmximae  societates  (pubticanofmm) , 
guod  quidem  mihi  idcirco  iucunditis  est,  quod  idem  faciunt 
Graeci.  > 

^.licêron  flatte  k  l'excès  son  frère  et  ses  concitoyens.  Toutes 
ces  théories  sur  le  ^rouvernement  provincial,  exposées  avec  une 
certaine   clarté,   quoicpi'il    n'y   entre  aucun  fait   précis,   ne 
doivent  pas  nous  faire  illusion.  La  réalité  est  autre;  et  la  deu- 
xième lettre  à  Unintus,  ainsi  cpie  le  Pro  Flacco,  fourmillent 
d'allusions  qui  rrstcnt  toutes  très  vairues  en  elles-mômes  et 
is<>lc*ment,  mais  dont  la  port<^e  et  le  sens  général  ne  sont  pas 
douteux.   I>e  ^rouvernement  de  Q.  Tullius  paraît  défier  tonte 
ooniparaison,  jujré  d'apivs  les  compliments  de  Cicéron  à  son 
rri»re.  Dans  la  lettre  suivante,  il  passe  aux  conseils,  reproche 
À    Unintus    son    {>enchant   à  la   colère   et   le  tort   qu'il  fait 
A.    sa   n^putation   en  commettant  ou  en   tolérant  une   foule 
dl*abus,  que  la  i>ossession  de  la  correspondance  complète  avec 
les  lettres  du  propréteur  nous  permettrait  seule  de  tirer  au 
c^lair. 

I^iPS  prisons  sont  loujourd  pleines  ;  la  t  question  •  fait  de 
nombreuses  victimes  chaque  jour  ;  les  magistrats  romains  de  la 
province,  et  leurs  complices  et  confn>n\s  en  pillajre,  les  cheva- 
liers, entravent  le  libre  commerce  des  indigènes;  un  passage,  fort 
obsciirpar son  laccmisme,  de  la  fin  de  la  plaidoirie(s  37J  laisse  bien 
entrevoir  néanmoins  luie  habitude  désastreuse  des  gouverneurs 
ou  de  leurs  légats  :  ils  accaparent  les  vivres,  tâchent  d'acheter 
en  bloc,  et  à  très  bas  prix,  de  gn>sses  récolter,  jwur  les  revendre 
fort  cher  ensuite.  (Jue  les  (Contribuables,  appauvris,  mettent 
quelque  retard  à  acquitter  la  dîme,  qu'ils  i)erdent  un  procès 
intenté  par  un  préteur  féroce,  les  voit  A  en  prison,  ou  esclaves, 
quelquefois  m^me, croit-on  lire,  condamnés  à  mort.  I/îs  grosses 
fortunes  sont  guettées  par  plus  d'un  propréteur;  .si  Hm  s'arrête 
à  certaines  allusions  répétées,  on  sou|>(;onne  de  fmpienls  acca- 
parements (rhêrita^res.  (Ucéron    parle   not^imment  en   termes 
voilt'-s  d'une  succession  que  Klaecus  aurait  recueillie,  connue 
tuteur  d'une  femme  morte  sans  avoir  i-édigé  son  testament. 


y 
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f  Sic  agit  eam  rem  Flacct4S,  quasi  ad  ipsum  heredilas  perti- 
neret'\})  *. 

Tout  moyen  paraît  bon,  pour  s'enrichir,  au  gouverneur  ;  c'est 
souvent  un  ^^rand  seigneur  qui  a  gaspillé  à  Rome  son  patrimoine, 
s  est  endetté  et  vient  en  Asie  réparer  sa  fortune.  Gicéron  indique 
en  passant  pourquoi  les  gens  de  Tralles  ont  chargé  Flaccus  : 
il  y  avait,  dans  celte  cité,  des  sommes  déposées  par  différentes 
villes  d(îsireuses  de  contribuer  à  des  fèies  et  jeux  institués  en 
riionneur  du  père  de  Flaccus,  ancien  gouverneur  lui-même  de 
TAsie,  pendant  la  guerre  contre  Mithridate(*).  L'argent,  dans 
rint<»rvalle,  avait  été  détourné  de  son  usage  et  placé  à  intérêts 
pour  une  autre  destination.  Le  fils  jugea  qu'il  avait  le  droit  de 
l'enlever  aux  gens  du  pays  et  de  se  l'approprier.  Son  avocat 
semble  trouver  la  chose  toute  simple.  Et  pourtant  les  provin- 
ciaux pouvaient  se  dire  légitimement  que  Flaccus  le  père,  au 
rebours  de  ce  (pron  attendait  de  lui,  ne  les  avait  pas  délivrés  de 
la  guerre  ;  il  avait  disparu,  presque  dès  son  arrivée,  et  cet  hom- 
mage de  bienvenue,  qu'on  avait  pensé  d'abord  à  lui  adresser, 
n'avait  plus  de  raison  d'être. 

Je  passe  sur  les  mentions  constantes,  et  fugitives,  de  juge- 
ments vendus,  de  spoliations  déguisées  sous  forme  d'amendes 
arbitraires  ou  de  cadeaux  forcés,  sur  les  œuvres  d'art  que  s'ap- 
proprient sans  scrupules  les  Romains  gens  de  goût.  —  Au 
paragraphe  12  de  sa  plaidoirie,  Cicéron  rappelle  une  plainte 
énergique  dos  témoins  à  charge  contre  Flaccus  :  on  a  exigé  de 
l'argent  des  villes  pour  écpiiper  une  ilotte.  —  Sans  doute,  mais 
la  rlu)se  était  permise,  et  il  lit  le  sénatusconsulte  rendu  à  ce  sujet 
sous  son  consulat,  conformément  aux  décrets  de  toutes  les 
années  précédentes.  Si  Q.  Gicero  a  été  le  premier  qui,  en  Asie, 
ait  dispensé  les  peuples  de  fournir  des  mmeui'S,  ce  n'est  qu'uue 
générosité,  peut-être  imprudente,  de  sa  part,  et  à  laquelle  il  était 
libiv  de  ne  pas  s'abandonner.  L'expédition  de  Pompée  n'a  pas 
supprimé  absolument  le  brigandage  sur  mer;  un  l^t  de  la 

(1)  Cf.  d'aulres  fphrasos  assez  énigmalique?,  qui  se  rapporieot  au  même  objet  : 
Maximas  audio  tibi,  L.  Luculle^  qui  de  L.  FUicco  sttUenliam  laturus  es,  pro 
tua  exiniia  Uheralilate  tnarit>iisque  Ifcneficiis  in  tuos,  uenisse  hereditates,  cum 
Afiam  pnminciam  consuidti  imp^'rio  oblineres;  ai  guis  eas  suas  esse  dixeris, 
concessi^ises  1  (KsI-iv  à  dire  q\w  \e  iiouvcmour  Luoullus,  recevant  des  legs  en  raison 
de  ses  bionfails,  aurait  rfjvusso  loulo  rovendicaliou  au  sujet  de  ces  héritages?)  Et 
plus  îtMu  :  ....  l*rdfto''cm,  si  'tendituiem  in  prouincia  non  reliquerit  (f)  non 
solum  rt^pft'hendi-.:  iw'i,  uerum  etiam  condcninandum  putas  ? 

^i)  V,  suyt'ii^  p.  iîV\ 
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province  atteste  qu'une  foule  d'hommes  viennent  encore  d'être 
enlevés  par  les  pirates.  Pompée  lui-même,  sa  campagne  termi- 
née, a  exigé  des  mêmes  villes  une  flotte  ;  Flaccus  a  été  plus 
modéré  que  lui  :  il  n'a  demandé  qu'un  contingent  moitié 
moindre,  absolument  nécessaire  pour  la  défense  de  cette  pro- 
vince maritime,  remplie  de  ports,  environnée  d'îles,  et  aussi 
pour  la  gloire  de  l' Empire (\).  L'imposition,  du  reste,  a  été 
exactement  répartie,  en  toute  équité,  entre  les  villes.  Cette 
taxe  maritime  n'a  pas  été  un  vain  prétexte  pour  extorquer  de 
Taisent;  la  flotte  a  réellement  existé;  on  l'a  divisée  en  deux 
escadres,  qui  ont  navigué  respectivement  de  chaque  côté 
d'Éphèse.  Et  même  «  la  somme  n'a  pas  encore  été  complétée  >. 

Tolérance  magnanime  1  Mais  si  la  flotte  a  été  réunie,  malgré 
ce  retard,  et  a  rempli  son  office,  la  contribution  totale  était 
excessive,  et  siQ.  Tullius  Gicero,  depuis,  a  jugé  qu'il  pouvait  se 
passer  de  navires,  pourquoi  en  exige-t-on  le  complément  ? 
L'avocat  de  Flaccus  n'a  pas  envisagé  ce  dilemme  qui  s'impose  à 
notre  esprit,  en  même  temps  que  la  réflexion  suivante  :  la  con- 
tribution pour  la  défense  contre  les  pirates,  —  ce  n'est  pas  dit 
expressément,  mais  évident  néanmoins  —  se  superpose  à  la 
dîme  et  aux  taxes  normales  ;  c'est  une  charge  complémentaire 
pour  les  malheureux  provinciaux,  déjà  si  accablés  par  les 
impôts  ordinaires. 

Parmi  les  accusateurs  de  Flaccus,  il  y  a  un  certain  Decia- 
nus  0),  dont  on  comprend  mal  le  rôle  de  champion  des  Asia- 
tiques, s'il  faut  ajouter  foi  aux  allégations  de  Gicéron  contre  lui. 
Decianus  a  commis  les  pires  exactions  à  Apollon ide.  A  quel 
titre?  Quelle  autorité  avait-il  sur  les  habitants  de  cette  ville? 
Nous  ne  le  voyons  pas  :  peut-être  fonctionnaire  romain,  peut- 
être  aussi  simple  particulier,  citoyen  romain,  mais  ayant  du 
crédit  auprès  des  gouverneurs  antérieurs  à  Flaccus,  abusa-t-il 
de  ce  crédit  qui  lui  assurait  l'impunité.  Les  reproches  de  Gicéron 
ont  à  tel  point  le  caractère  de  pures  allusions  que  les  malver- 
sations de  Decianus  sont  presque  insaisissables  {*).  Il  aurait 
commis  surtout  des  confiscations  ('),  demandé,  mais  vainement, 

(  V.  paragraphe  29  sq.  ~  Cf.  sur  ce  personnage,  Darbstb,  Nouvelles  Éludes 
(t histoire  du  droit,  Paris,  1902,  p.  108  sq. 

(2)  Que  penser  de  celui-ci  :  <c  Cur  his  per  le  frui  liberlale  sua,  our  denique 
ctte  liberis  non  licet  »  ? 

(3)  Gicéron  trouve  nature]  que  Decianus  ait  voulu  avoir  de»  terres  à  Apollooide  ; 
mais  émisses,  Dois-je  traduire  :  «  Au  moins  aurait-il  fallu  les  acheter  m  ?  Et  ne 
s'agit-il  pas  d'un  vol  par  abus  de  pouvoir? 
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aux  habitants  de  Pergame  (*)  de  porter  sur  leurs  rostres  ses 
saisies  et  ses  merveilleuses  acquisitions,  tout  comme  des  trans- 
ferts légaux  de  propriété.  Il  aurait  exercé  de  graves  violences 
contre  les  personnes,  pris  à  un  des  citoyens  les  plus  en  vue 
d*Apollonide  sa  belle-mère,  sa  femme  et  sa  fllle  et,  en  trompant 
ces  femmes,  exécuté  ces  fausses  saisies  sur  les  terres  qui  leur 
appartenaient  ('). 

Tous  ces  griefs  ne  manquent  pas  d'un  certain  air  d'invraisem- 
blance (•)  ;  ce  sont  artifices  d'avocat  qui  blanchit  l'accusé  et 
couvre  d'infamie  son  adversaire.  On  pensera  pourtant  que  le 
plaideur  ne  pouvait  s'éloigner  trop  de  la  vérité  ;  il  fallait  bien 
qu'il  fît  entendre  aux  juges  —  et  à  l'opinion  publique  —  des 
arguments  en  harmonie  avec  les  détails  qui  parvenaient  com- 
munément i\  Home  touchant  les  choses  d'Asie.  J'ai  cru  bon  de 
choisir  dans  ces  pages  de  l'illustre  orateur  —  et  homme  d'État 
—  les  allusions  et  les  images  les  plus  frappantes.  En  rendre 
l'impression  exacte  était  impossible  à  l'aide  de  simples  extraits, 
il  eût  fallu  reproduire  le  texte  entier;  c'est  là  seulement,  par  une 
lecture  suivie,  qu'on  peut  trouver  un  tableau  général  de  la 
situation  de  cette  province,  tableau  formé  sans  doute  de  traits 
trop  appuyés,  ou  au  contraire  trop  vagues,  et  en  même  temps 
trop  clairsemés,  mais  qui  permettent  néanmoins  une  vue  d'en- 
semble ;  on  y  découvre  sans  peine  l'état  de  trouble  et  de  misère 
des  habitants,  exploités  par  leurs  maîtres  en  vertu  d'un  r^ime 
de  désordre  administratif  systématique  et  permanent. 

J'ai  tenu  à  exposer  aussi  le  peu  que  nous  savions  du  cas  de 
Deciauus,  sûrement  moins  épisodique  qu'il  ne  semble  au  pre- 
mier abord.  Il  nous  fait  saisir  sur  le  vif  quel  genre  de  procès  l'on 
intentait  aux  gouverneurs.  L'accusateur  ne  valait  pas  mieux  que 
l'accusé.  Au  fond,  dans  cette  cause  de  Flaccus,  les  plaintes 
paraissent-elles  venir  réellement  de  la  province?  Non;  au  pre- 
mier plan  figurent  des  Romains  qui  ont  recruté  des  témoins  à 
charge,  comme  par  force,  un  peu  partout  dans  le  pays.  Querelles 
de  i)ersonnes  et  luttes  de  partis  :  le  préteur  ou  consul  cité  en 
justice  a  pu  se  créer  des  ennemis  pendant  sa  magistrature,  faute 


(1)  Sans  doute  parce  que  la  ville  d'Apollonide  n*avait  pas  d^archives  particulièrefi. 

(2)  Reddat  inisero  patri  ftliam  :  nom  membra  qxtae  debUitauii  lapidibus, 
fusfibits,  ferro  ;  manus,  quas  conliidit  ;  digilûs,  quos  confregit ;  neruos,  quoê^ 

concidii,  restitttere  non  potesl Emptiones  faha8,praediorumproscriptionez 

cum  mulierculis,  afierta  citcumscriplione^  fecisii, 

(3)  En  dépit  de  l'api»slrophe  :  Num  quid  harum  rerum  a  me  fingiiur,  Deciane? 
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de  complaisance;  ou  bien,  par  le  renom  de  sa  famille,  il  compte 
à  Home  des  envieux  qui  peut-cMro,  ignorants  de  ses  actes,  se 
sonl  procuré  une  liste  de  griefs  par  la  délation  et  l'espionnage, 
ont  recruté  des  plaignants  à  force  d'argent.  Et  telle  sera  la  justice 
rendue  à  la  province  aussi  longtemps  que  la  méti*opole  demeu- 
rera agitée  elle-mt^me  j)ar  les  factions  et  les  discordes  intestines; 
les  maux  donts<mtrre  Home,  dans  les  derniers  temps  de  la  Hépu- 
blique,  ont  leur  répercussion  et  comme  leur  prolongement  dans 
b  mauvaise  administration  de  TAsie.  Kt  celle-ci  n'arrivera  pas  k 
une  vie  meilleure  tant  que.  dans  la  capitale  de  TEmpire,  tous  les 
partis  ne  s^eflaceront  pas  devant  un  homme. 


IV 


(>s  jours  plus  heureux  vont  se  faire  attendre  quelque  trente 
ans  encore  pour  l'Asie  ;  aussi,  après  ce  tableau  général  de  l'état 
de  la  province,  ayant  une  date  certaine,  que  je  lui  ai  rigoureu- 
sement laissée,  pour  éviter  toute  chance  d'anachronisme ('),  je 
reviens  à  l'exposé  des  événements  politiques  qui  se  sont  dénm- 
lés  dans  ce  pays,  ou  dont  il  a  sul)i  le  contre-(*oup  immédiat. 

Ta  dernière  guerre  contre  Mithridate,  je  le  répète,  n'avait 
é[mmvé  que  l'extrémité  nord  de  la  province  et  Cyzique.  C'est 
ailleurs,  bien  plus  î\  Test,  et  sur  le  pn)pre  territoire  de  son 
ennemi,  que  PominSc  avait  consommé  la  ruine  des  efforUs  mili- 
taires du  roi  de  Pont.  I^s  résultats  du  moins  ne  pouvaient  man- 
quer d'intéresser  l'Asie,  puisque  la  situation  politique  des  ré- 
gions voisines  en  avait  été  mcKlifiée.  Elle  n'était  plus,  au  moment 
où  Pompée»  quitta  la  iW'uinsule,  la  seule  partie  nmiaine  de  ce 
continent.  Au  sud,  la  Carie  était  devenue  limitrophe  de  la  pn>- 
vince  de  Cilicie;  la  Mysie  et  la  PhrVgie,  au  nord,  étaient  ados- 
sées à  deux  provinces  nouvelles  :  la  Bithynie,  (|ue  prolongeait 
le  Pont.  Il  ne  restait  en  Asie  Mineure  (pie  deux  petits  fitals  (|ui 


(1)  J*il  cra  plat  idr  de  rot*  mettre  en  Rtrde  contre  uae  imprudence  commr  celle 
q«*i  peut-^tre  conmine,  dtn«  m  lh«'M,  d'tilU'urs  si  remarqutblf,  .M.  ThÔMlore  Hei- 
•acb,  eo  i*ippayanl  sur  le<  di>nnêes  d'uno  Iritr*'  de  Cir^n>n,  êori^e  en  <)92/02,  pour 
^sptiqoer  k  boa  trcueil  fait  par  len  po(»ulatiiini  de  l'Asie  à  Mithridate  venant  len 
d^ivrer  en  tié^l/HS  ;  je  ne  puix  uiil)li«'r  qu'entre  iv>s  deux  date»  plu>ieuni  gouver- 
neur*, et  turiuul  Sylla,  ont  of>én^  rertaineH  rt^forine»,  que  noun  rnnniiiH«t<)n*i  mal, 
malt  qui  oot  pu  roodlUer  an^ez  IVt.it  ilu  pays  |M»iir  rendre  dant^ereu^es  rei  ronfu- 
•ioflf  de  tempe. 

w.  csâMT.  — >  Lm  Province  d'Aêit.  5 
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eussent  Tapparence  de  raulonomie,  et  encore  Pompée,  en  dis- 
posant de  ces  royaumes  en  faveur  de  princes  de  son  choix,  en 
avait-il  fait  des  Étals  vassaux  du  peuple  romain  :  Deiolanis  avait 
reçu  de  lui  la  piîtite  Arménie  et  la  Galatie,  Ariobarzanc  la  Cap- 
padocc.  La  faible  étendue,  les  maigres  ressources  de  ces  terri- 
toires interdisaient  à  ces  souverains  les  vastes  ambitions.  C'était, 
semble-t-il,  la  fin  des  guerres  étrangères  à  l'est  de  l'Empire; 
Home  ne  trouvait  plus  d  ennemi  sérieux  en  face  d'elle,  du  moins 
aux  approches  de  ses  frontières. 

L'Asie  y  gagna  quel(|ues  années  de  repos  :  les  Fastes  de  la 
province,  après  Lucullus,  ne  mentionnent  d'abord  que  quelques 
gouverneurs  qui,  signe  favorable,  n'ont  pas  fait  parler  d'eux; 
ils  n'ont  laissé  (ju'un  souvenir  extrêmement  affaibli,  presque 
purement  nominal  (').  Mais,  à  défaut  des  ravages  de  l'étranger, 
l'Asie  subit  les  conséquences  des  guerres  civiles,  où  elle  se 
trouva  encore  impliquée. 

Pompée,  rentrant  en  Italie,  s'était  arrêté  quelque  temps  dans 
l'île  de  My  lilène  ;  on  se  rappelle  que,  dernier  rempart  de  la  résis- 
tance contre  les  Romains,  à  la  fin  de  la  première  guerre  de 
^lithridate,  elle  avait  soutenu  un  terrible  siège,  suivi  d'une 
dévastation  partielle  et  d'une  déchéance  complète  de  son  an- 
cienne indépendance;  néanmoins  la  prospérité  lui  était  revenue, 
et  le  vainqueur  dut  y  (Hre  attiré  par  les  brillants  concours  de 
poésie  qui  s  y  donnaient  au  théâtre.  Pompée  avait  là  un  ami  et 
un  compagnon  d  aruKîs,  Theophunes,  qui  lui  était  très  cher.  Pour 
lui  plaire,  il  consentit  c\  la  réhabilitation  de  la  vil  le  {*),  à  laquelle 
il  rendit  lu  liberté  (a.  692/02)  ;  et  le  sénatusconsulte  qui  ratifia 
l'ensemble  de  ses  actes  en  Orient  confirma  paiement  cette  con- 
cession. 

La  reconnaissance  des  habitants  se  fit  remarquer  en  toute 
circonstance  :  ils  élevèrent  de  nomT)reux  monuments  pour  glo- 
rifier Pompée,  en  mémo  temps  que  Theophanes,  à  qui,  après  sa 
mort,  ils  rendirent  les  honneurs  divins (').  Pompée  et  ses  parti- 
sans eurent  désormais,  dans  cotte  cité,  leur  centre  politique  pour 
rOrient  ;  lo  rival  de  César  y  mit  en  sûreté  sa  femme  Cornelia  et 
son  fils  Sextus.  Après  Pharsale,  Pompée  en  fuite  passa  par  Myti- 
lène  pour  y  prendre  les  siens,  et  il  y  fut  retenu  deux  jours  par 


(1)  A  part  L.  Valerius   Flaccus  et  Q.  Tuliius  Cicero,  dont  il  a  été   quesUoa  au 
paragraphe  précédent. 

(2)  MiJLLEn,  Frag.  hist.  graec,  III,  312. 

(3)  Cf.  IGI,  II,  163b. 
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les  orc^res.  On  l'y  accueillit  à  bras  ouverts,  mais  il  ne  pouvait 
S4»nja:erà  s'y  pn)curer  une  retraite  déliuilive  ;  lui-m(>me,  une  fois 
résolu  à  se  sauver  en  Ejrypte,  conseilla  aux  habilantsde  se  sou- 
mellr©  au  vain(|ueur(').  La  ville,  en  effet,  ne  fit  pas  d'opposition 
à  César,  seulement  elle  resta  désonuais  le  i)lus  qu'elle  put  à 
réoarl  des  luttes  jwlitiques  et  devint  avant  tout  un  centre  d'é- 
tudes philosophiques  ('). 

Mais  Mytilène  ne  fut  pas  seule  victime  des  jruerres  civiles  ; 
c'est  même  elle  qui  s'en  lira  le  plus  heureusement.  Dès  l'an- 
née 705/49,  un  an  avant  la  ^^rande  journée  où  se  décida  la  for- 
tune de  César,  la  province  d'Asie  donna  le  spectacle  de  la  plus 
étrani^  confusion  (•}.  11  semble  bien  qu'elle  ait  pris  parti  tout 
entière  pour  PomptH;  et  ses  alliés,  à  l'exemple  des  rois,  princes 
ou  télrarques  voisins,  qui  avaient  fourni  h  ce  général  de  nom- 
breux auxiliaires.  Affolés  par  le  voisinajre  de  César  et  de  sa 
redoutable  armée,  les  deux  consuls  de  l'année,  les  principaux 
mairistrats  et  une  parlie  du  Sénat  avaient  quitté  Home  pour 
s'établir  en  Asie;  il  y  eut  des  sénatusconsultes  votés  dans  la 
province,  et  l'organisation  de  Home  même,  de  la  capitale  de 
l*Empire,  fut  transférée  momentanément  au  quartier  jçénéral 
des  Pompéiens. 

Devenue  à  demi  métropole  de  fait,  restée  à  demi  province, 
I*Asie  connut  le  ^rouvernement  le  plus  anormal  et  le  plus  inex- 
plicable qu'on  puisse  ima^'iner.  On  voit  trois  fonctionnaires 
oxerçant  simultanément  des  pouvoirs  analogues  dans  ce  pays, 
^vec  des  titres  différents.  I/historien  Jos(»phe  nous  raconle(*) 
f|iio  les  Juifs  citoyens  romains  funMit  dispensés  du  service  mili- 
taire par  le  consul  L.  Ix^nlulus.  I/>  texti^  qui  nous  rapporte  ce 
fait  cite  comme  participant  à  l'acte  :  T.  Ampius,  (pialifié  de 
'«pt«€cuT^c  K%\  àvTiffrpdlTT.Yoç  [legaitis  pro  praetore(*):  ('«.  Fannius, 
appelé  rrpoiTT,Ybç  uitaToç,  —  OU  consul  qualitié  à  la  >rrec(|ue,  et 
«f/cvTpxTTjoc,  ou  (général  en  chef  des- Homains  ;  et  enfin  L.  Anlo- 
niiis  que  Josèphe  désigne  par  le  titre  d'ivTiTafjLi'sK,  mais  (|ui  sans 

(1)  Pltt.,  Pomp.^  7i.  —  CicHORirs,  op,  laud. 

(2)  Cic,  Ttm.,  1;  Brut.,  71. 

(3;.  Cf.  WAODi.fOTOM,  Pfute»,  p.  65. 

(4)  Ani.  iW.,  XIV,  10,  1  13,  15. 

(5)  Légat  nans  doute  du  consul  l^ntulun  ;  il  avait  <^t(''  di^jà  proconiul  «l'Aiiie  en 
697/S7  ;  voilà  un  eiempl^,  piMil-^lr*»  unique,  d'un  annrn  pn>pre(eur,  gouvfrofur 
de  proTioce  (r.  le»  ciftlophores  fnumM^!«  par  WAntiiMOToH,  Fastes,  p.  50),  devenant 
•iaple  légat  d'un  autn^  gouverneur  d**  la  mA.no  province  de  longues  annéea  aprè^  ; 
le  détordre  de  la  révolution  peut  seul  eipliquer  cette  dérogatii>n  aux  usages. 
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doute  faisait  fonctiou  de  propréteiir,  car  on  ne  voit  pas  comment 
un  simple  proquesleur,  personnage  d'ordre  financier,  aurait  eu 
à  s'entremettre  dans  Toctroi,  d'une  dispense  de  service  militaire. 

Au  reste,  rinstorien  juif  n'a  pas  manié  les  arguments  orig- 
naux et  il  est  évident  qu'il  a  pu,  s'inspirant  seulement  de  ses 
souvenire,  commettre  des  confusions  dans  la  désignation  de  ces 
fonctionnaires  (').  Cependant,  au  sujet  de  ce  L.  Antonius,  il  faut 
noter  que  Cicéron,  au  moment  où  il  quittait  Laodicée  pour  se 
rendre  en  Gilicie,  recommanda  au  proconsul  d'Asie  de  cette 
année-l«^  (704/50),  qui  était  Q.  Minucius  Thermus,  de  confier  le 
gouvernement  delà  province,  après  son  départ,  à  son  questeur, 
portant  précisément  le  nom  de  L.  Antonius,  pour  ne  pas  heurter 
les  susceptibilités  de  la  famille  puissante  des  Antonii  {*).  Sans 
doute,  Thermus  avait  l'intention  de  revenir  et  ne  transmettait 
ainsi  qu'une  délégation  temporaire  de  son  pouvoir;  pourtant, 
comme  il  ne  revint  pas,  il  est  encore  possible  qu'il  se  soit 
arrogé  purement  et  simplement  le  droit  de  faire  un  gouver- 
neur. 

Peu  avant  la  bataille  de  Pharsale,  le  proconsul  de  Syrie, 
Q.  Caecilius  Scipio,  traversait  la  province,  conduisant  des 
troupes  de  secours  à  son  gendre,  Pompée.  En  ces  temps  de 
désordi'es,  l'impunité  était  assurée  plus  que  jamais  à  tous  les 
brigandages;  aucune  administration  régulière  ne  pourvoyait  à 
la  subsistance  des  armées  ;  Scipion  en  profita  pour  soumettre 
les  villes  d'Asie  à  d'énormes  contributions (').  II  n'était  même, 
légalement,  que  simple  chef  militaire,  sans  titre  routier  de 
gouverneur,  et  il  n'en  hiverna  pas  moins  à  Pergame,  faisant 
frapper  des  cist()i)hores,  réglant  toutes  choses  à  sa  guise  dans  le 
Nord  de  la  province.  Knlin  Tannée  suivante,  César,  de  sa  propre 
autorité,  confiait  à  Domitius  Caluinus  et  l'Asie  et  les  provinces 
limitrophes,  tandis  que  lui-mc^me  allait  en  Egypte,  à  la  pour- 
suite du  vaincu  de  Pharsale.  Son  arrivée  avait  été  annoncée  à 
Éphèse  assez  tôt  pour  empêcher  Scipion  de  commettre  un  sacri- 
lège considéré  comme  inouï,  en  enlevant  les  trésors  déposés 
dans  le  temple  d'Artémis(^). 


(1)  D'autant  plus  que  ia  décision  qu'il  attribue  d*abord  à  L.  Lenlulu;:,  le  consul 

et  il  le  fait   parler  :  Eïttev àTcé/.jaot  —  dfvienl  plus  loin  un  sénalusconsulte, 

(2)  Ep.  adFam.,  il,  18. 

(3)  Caes.,  h.  ciu.,  111,32,  1. 

(4)  I0id.,S3. 
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Domititis  quitta  TAsio  au  oommenceraent  de  708/46  pour 
amener  des  renforts  à  César  en  Afrique  ;  qui  lui  donna  comme 
successeur  P.  Seruilius  Isauricus?  Le  dictateur  évidemment. 
Mais,  César  mort  (mars  4  4),  qui  nomma  C.  Trebonius  arrivé  à 
Éphèse  en  juin  de  la  môme  année  1  On  ne  sait  ;  ce  dernier  gou- 
verneur fut  assassiné  au  mois  de  janvier  suivant  par  P.  Corné- 
lius Dolabella  qui  vraisemblablement  se  nomma  lui-môme  (*). 
Seulement  Dolabella  ne  se  maintint  h  la  lôle  de  TAsie  que  deux 
ou  trois  mois  ;  lambitieux  aventurier,  déjà  maître  de  cette  pro- 
vince et  appuyé  par  Antoine,  animait  voulu  s  emparer  aussi  de  la 
Syrie,  alors  adminisirét*  par  C^ssius.  I^s  deux  advei'saires  mar- 
chèrent à  la  rencontre  Tun  de  laulre  :  abandcmné  d'une  partie 
de  ses  troupes,  Dolabella  fut  enfermé  dans  Laodicée  et  s'y  donna 
la  mort(*). 

I/Asie  passait  sans  cesse  sous  une  autorité  nouvelle;  Dolabella 
n'avait  eu  qu'un  pouvoir  usurpé  parla  force('),  non  reconnu 
par  le  Sénat  (*).  Nous  apprenons  d'une  lettre  de  Cicéron(*j  que 
vers  le  môme  temps,  après  la  mort  de  C^sar,  la  province  avait 
été  laissée  pmvisoirement  aux  consuls  Hirtius  et  Pansa  et  qu'on 
leur  permit  de  décider  à  leur  arrivée  dans  le  pays  môme  <\  qui 
le  jrouvernement  en  serait  confié;  or  Cicéron  ajoute  (pi'il  est 
sollicité  d'intervenir  auprès  d'eux  en  faveur  de  P.  Cornélius 
I^enlulus  Spinther.  Les  deux  consuls  étaient  morts  déjà  au 
tem[>s  de  celte  requête.  La  lettre  suivante  de  Cicéron  nous 
montre  le  môme  Lentulusdésijrné  sous  les  noms  de />ro^îmé?5/or 
propraeior.  Sans  doute,  sous  Trebonius,  il  avait  exercé  la  (fues- 
Inre  en  Asie,  puisqu'il  fut  ensuite  pnxpiestenr.  Il  dut  faiiv  le 
mort  à  l'arrivée  <le  Dolabella,  puis,  cpiand  ce  dernier  s'éloi^'-na 
pMir  marcher  contre  Cassius,  s'arnïjrer  ou  nrevoir  l'intérim. 
lii*  Sénat  ne  pouvait  ^ruèi*e  b»  lui  contester  :  ses  premièrt»s  fonc- 
tions avaient  été  ré^nilières,  et  d'ailleurs  l'assembléi»  n'était 
CK'cu|iée  que  de  Dolabella.  Il  abandonna  le  p)uvernement  de  la 


il)  Cf.  Tjc  ,  l'hiiip.,  XI,  2,  6  :  Ei  ntinc  (Dolab^lU)  tota  Atia  uafjatur,  uoiitat 
mt  rer,  not  alto  Mlo  dislinni  putat.  t>rivarit  iiux  Kph«^^i*•n^,  r»-  m^wr  p«»r*oii- 
OêK^  prend   le  titre  il'xù?oxpxTti>p  (iinpfralor)  ;   los.,  Aut.  tm/.,    \\\\  10,    ll-ll?. 

(M>.C4M.,  XL VII,  :». 

(3'    D.  Cars.,  /«h?    cit.  :  '()  l*  oûv  AoXifiê>>x;   è'.xpâTr,;  ov?w  rf,;  'A^ta;  ycvô- 

ï}  Arpu?f.,  B.  rrii.,  III,  G3  :   Ko   fevrirr  711  i\fr,^i9xxo  r,  ^Jo'-zf,  Ki^iiov 

(5J  Ep.  ad  Fam\,  XII,  ii,  \, 
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province  à  Tarrivée  de  hmius  Brutus(*),  qui  paraît  l'avoir  gardé 
jusqu'à  sa  mortC). 

Et  pourtant,  Josèphe  reproduit  une  lettre  écrite  à  la  même 
époque  à  la  cité  deMilet('),  par  un  certain  IIcJtcXioç  ScpoufXioç, 
IloicX^ou  utbc,  ràXxaç,  àvôuTraroç.  Son  pouvoir  s'exerçait  forcément 
en  Asie,  car  il  s'adresse  à  une  ville  de  cette  province.  On  serait 
tenté  de  croire  que  Josèphe,  une  fois  encore,  cite  inexactement 
un  titre  de  fonctionnaire  romain;  mais  le  texte  poursuit  : 

npuTavt;,  *Ëp(ji.oO  u(oç,  woX^T7)Ç  ufjLeTepoç,  Tcpo^eXÔwv  jAot  ev  TpxXXc^iv  x^ovri 

Tbv  ttY^paiov...,  rappelant  des  fonctions  qui  appartenaient  bien 
au  chef  suprême  de  la  province.  Quel  était  ce  personnage?  La 
lecture  ToXxaç,  a-t-on  dit,  est  forcément  erronée;  Waddington  a 
proposé (*)  de  restituer  P.  Seruilius  Casca,  nom  d'un  des  meur- 
triers de  César;  les  principaux  parmi  les  autres,  Trebonius, 
Bru  tus,  Cassius,  ont  alors  joué  un  rôle  en  Orient;  Casca  a  pu 
se  joindre  à  eux.  Waddington  rapproche  du  texte  cité  la  mon- 
naie suivante  (')  :  CASCA  LONGVS,  tête  de  Neptune  avec  un 
trident;  au  revers  :  BRVTVS  BIP,  victoire  marchant  adroite 
et  tenant  une  palme.  Ces  légendes  et  le  mot  IMP  (erator)  rappel- 
leraient une  victoire  maritime  que  Brutus  aurait  remportée  sur 
les  côtes  d'Asie,  sans  que  le  souvenir  nous  en  soit  parvenu.  Et  la 
présence  du  nom  de  Casca  sur  la  pièce  ferait  croire  qu'il  reçut 
alors  le  gouvernement,  purement  civil,  de  l'Asie,  Brutus  ne 
pouvant  s'occuper  que  d'opérations  militaires.  Ce  n'est  qu'une 
conjecture,  mais  plausible. 

Du  reste,  il  serait  vain  d'attribuer  aux  hommes  de  ce  temps 
des  litres  précis  et  des  magistratures  déterminées  !  Le  monde 
était  alors  livré  aux  coups  de  force,  accomplis  par  quelques 
chefs  de  partis  groupés  et  associés  suivant  leur  fantaisie.  11 
n'est  pas  sûr  que  les  Romains  eux-mêmes  s  y  soient  reconnus 
mieux  que  nous.  Quant  aux  Grecs,  ils  semblent  avoir  éprouvé 

(1)  HoRAT.,  Sat.,  1,  7,  18;  Dio  Cass.,  XLVII,  32;  Liv.,  Epitom.  CXXI,  CXXll. 

(2)  Appia.n.,  D.  ciu.,  V,  l  ;  Dio  Cass.,  XLVII,  24  :  SiUM  redevenu  maître  de  Rome, 
Brutus,  pour  éviter  que  s^^s  soldats  ne  fissent  défection,  Ht  voile  pour  TAsie,  aflo 
de  les  nourrir  aux  dépens  des  populations  sujettes  de  celte  province  :  Siçcdç 
açâ; éx  tûv  èxeî  'JTrr^x^wv  oiaTpcçrj. 

(3)  Afii.  iud.,  XIV,  iO,  21,  éd.  iNiESE.' 

^4)  Fastes,  p.  75.  Suivant  une  autre  interprétation,  également  vraisemblable,  il 
s'agirait  simpleraf^nt  de  ce  P.  Seruilius  qui  fut,  très  probablement  en  /|6  av.  J.-C, 
proconsul  d'Asii-,  mais  qui  porte  partout  ailleurs  le  cngnomen  Isauricus.  Oo 
trouvera  les  références  daus  IIai8S(.i:llikr,  Milet  et  le  Didymeion^  p.  258. 

(5)  CoiiB?»,  Médailles  consulaires,  p.  298,  n.  22,  23. 
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à  nouveau  les  mômes  incertitudes  qui  les  avaient  assaillis  à 
lëpotjue  de  Mithridale  et  quand  des  généraux  romains  se  dis- 
putaient rhonneur  et  le  profit  que  donnerait  la  défaite  du  roi  de 
Pont.  Lyciens  et  Rhodiens,  ayant  vu  Dolabella  s'emparer  de 
l'Asie,  avaient  cm  au  succès  définitif  de  ses  armes;  ils  s'étaient 
donc  rangés  à  son  parti;  Tusurpaleur  disparu,  les  représailles 
ne  se  firent  pas  attendre.  Autre  infortune  :  les  Rhodiens,  mal 
inspirés,  avaient  refusé  de  s  allier  aux  ennemis  d'Octave,  et 
(lassius  les  soupçonnait  de  favoriser  celui-ci  en  souvenir  des 
bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  du  premier  César  (').  11  voulut  les 
en  punir  aussitôt.  Le^  Hh(Kliens  avaient  de  leur  marine  une 
liante  et  légitime  opinion;  ils  firent  front  bravement;  mais  le 
nombre  et  la  taille  d<*s  navires  l'emporta  sur  l'expérience  nau- 
tique. Cassius  les  vainquit,  leur  enleva  leur  flotte  et  leurs 
richesses,  tant  profanes  que  sacré<»s(*).  Bnitus,  du  resle,  en  Asie, 
ne  montra  truère  plus  d'in<iul^rence.  La  province  fut  condamnée 
à  payer,  en  une  .seule  fois,  l'impôt  de  dix  années;  les  mapstrats 
municipaux  durent  vendre  les  propriétés  publiques,  dépouiller 
les  temples,  mettre  même  à  l'encan  citoyens,  vieillards,  femmes 
et  enfants. 

tiependant,  Brutus  et  Cassius  avaient  dil  (juitler  le  pays,  trop 
romplètement  épuisé,  et  emmener  leurs  troupes  p(»ur  les  faire 
vivre*  sur  une  pnivince  voisine,  la  MaiMnloine;  c'est  là  (pfils 
furent  complètement  <léfails  par  AnloiiitM»!  Orlavo  coalisais,  <|ui 
devinrent  dans  cette  seule  journées  les  maîtres  de  tout  le  monde 
romain.  (.)n  sait  qu'ils  se  le  partagèiXMit  pour  briser  plus  sûre- 
ment les  dernières  i-ésistances.  (»clave^%irda  l'Occident,  Antoine 
l'Orient. 

t>  dernier  parcourut  ses  territoires,  la  Crèce  et  l'Asie,  avec 
un  corlèjre  de  mimes  ci  de  balaïUns,  entouré  de  satyres  et  de 
bacchantes ('),  s'habillant  en  Dionysos  pour  célébrer  des  or^rirs, 
cxi^reaut  partout  une  profusion  d'honneurs,  (»l  partout  prélevant 
<ur  les  vilb*s  et  les  rois  tremblants  de  nouvellt»s  contributions. 
I/Asie  seule  dut  verser  en  une  fois  le  montant  de  neuf  années 
d'inuxH.  (Juand,  après  quel(|ues  froissements,  i  M*lave  vl  Anttûne 
se  réconcilièrent  en  appanMieej\Hrin<les,en  l'an  io,  «  les  soldats 


■!•  En  r^tliU,  iU  n'ffTurvaifnt  cl«  ri*.4fr  n»'iilrf«;  c'e*!  le  motif  qu'iU  .illégii^rt*ot 
pïiur  ivruA^r  à  CHitiKiu«,  en  l'un  \'.\,  I>*h  navin'«  <|iif*  relui -ci  l<*iir  dfmaadnit.  — 
Cf.  Vâ^GiLnin,  op.  lauti.,  p.  ItVl)  m|. 

(?»  Dio  CàM.,  XLVII,  :Ci,  :U,  X>;  Arru:»,  lîelL  ciu.,  IV.  «ô  7i. 

{îf}  Cf.  Plvt.,  Anl  ,  ^4. 
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qui  étaient  alors  avec  César  (Octave),  nous  dit  Dion  Cassius, 
enlourèrent  Antoine  pour  réclamer  de  lui  l'argent  qu'il  leur 
avait  promis  apri^  la  bataille  de  Philippes(*),  et  qu'il  était  allé 
recueillir  en  Asie,  en  aussi  grande  quantité  que  possible.  » 

Le  triumvir  gaitla  ainsi  pendant  une  dizaine  d'années  le  pou- 
voir dans  noire  province;  mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps  : 
s'étant  épris  de  Clléopdtre,  il  fil  voile  vers  Alexandrie,  «  dépouil- 
lant partout  sur  son  passage,  h  Tintention  de  son  Égyptienne, 
les  principaux  sanctuaires  des  chefs-d'œuvre  artistiques  offerts 
et  consacrés  par  la  piété  des  populations (')  »,  et  abandonnant 
l'Asie  qu'il  gouverna  par  des  l^ats(*).  11  venait  d'arriver  au 
terme  de  son  voyage,  quand  les  pays  qu1l  quittait  furent 
envahis  par  des  ennemis  nouveaux. 

Avant  la  bataille  de  Philippes,  Cassius  aux  abois,  et  cherchant 
partout  des  secours,  avait  envoyé  le  jeune  Q.  Labienus  eu 
demander  jusque  chez  les  Parthesf*).  Le  voyage  était  long  ;  dans 
l'intervalle,  les  triumvirs  avaient  triomphé,  mais  les  guerres 
civiles  ne  touchaient  pas  encore  à  leur  terme.  Labienus,  resté 
chez  les  Parlhes,  et  le  fils  du  roi  Orodes,  Paconis,  virent  dans 
les  discordes  qui  déchiraient  la  république  une  excellente  occa- 
sion de  se  tailler  une  part  dans  l'empire.  Peu  leur  importaient  du 
reste  Octave  et  Antoine;  tout  le  continent  asiatique  s'ouvrait  à 
leurs  convoitises,  et  cela  suffit  à  les  pousser  vers  l'Occident.  Ils 
pillèrent  la  Syrie  el  la  Palestine,  y  investirent  des  souverains  de 
leur  choix  ;  de  là,  Labienus  passa  en  Asie  Mineure,  vers  la  fin 
de  Tannée  41,  conquit  au  passage  la  Cilicie  et  s'établit  en  Asie. 
Antoine  ne  lit  rien  pour  larrêler;  son  l^at  Munatius  Plancus, 
pris  de  peur,  et  du  reste,  peut-ôlre  dépourvu  de  troupes,  s'était 
sauvé  vers  les  îles  du  littoral.  Antoine  lui-même  ne  se  décida  à 
quillor  TÉgypte  qu'au  printemps  suivant,  trop  tard;  il  n'essaya 
même  pas  de  chasser  personnellement  Labienus;  il  se  borna  à 
traverser  les  villes  qui  avaient  résisté  à  l'allié  des  Parthes,  Tyr, 
Rhodes,  puis  se  rendit  à  Athènes  (') ,  chargeant  un  nouveau 
légat,  P.  Ventidius  Bassus,  d'expulser  les  Parthes  et  leur  chef  (•). 


(1)  XLVin,  30  :  Si' i  xal  el;  Tr,v  Watocv,  ottw;  ôti  7c).cîaTa  aOporaetev,  ïaxy.'kxù. 
(2)Sthab.,  XIII,  1,  30,  p.  595  0. 

(3)  Les  auteurs   disent  couramment  :  Un    t^l  j^ouvcruait   TAsie   pour   Antoine; 
ainsi  Appian.,  D.  ciu.,  V,  137  :  6  tf,;  'A^rta;  r.YoOjievo;  'Avrcovûd. 

(4)  Dio  Cass.,  XLVIII,  2i. 

(5)  Dio  Cass.,  ibid.,  27. 

(6j  Ibid.,  39-40;  Plvt.,  Anton.,  33. 
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Nous  avons  déjà  constaté  bien  souvent  qu'à  rapproche  d*un 
ennemi  armé  et  en  forces,  le  premier  mouvement  des  Grecs 
était  d'ordinaire  de  se  soumettre  (').  Les  villes  d'Asie  ne  résis- 
tèrent pas,  et  Labienus  s'assura  l'obéissance  momentanée,  mais 
immédiate,  de  toutes  les  cités  du  continent.  Il  n'y  eut  que 
quelques  exceptions  très  rares.  I^bienus  assiéfrea  lon^rtemps 
Stratonicée  sans  pouvoir  la  réduire;  mais  le  célèbre  temple 
d'Hécate  fut  détruit.  11  y  eut  des  villes  où  une  voix  seulement 
s'éleva  contre  les  Parthes  :  «  Zenon,  à  Laodicée,  et  Hybreas  à 
Mylasa  ne  voulurent  pas  céder  et,  quoique  simples  orateurs,  ils 
poussèrent  leurs  concitoyens  à  la  résistance.  Un  mot  d'Hybreas 
excita  l'humeur  irritable  du  jeune  et  présomptueux  I^bienus. 
Celui-ci  venait  de  s'appeler  Parihicus  imperaior.  «  Hh  bien! 
moi,  s'écria  Hybreas,  je  me  <lis  Carictis  imperatorl  d  lii-dessus, 
I^ienus  marcha  sur  Mylasa  avec  les  légiotis  recrutées  en  Asie; 
il  n'y  trouva  pas  Hybreas  qui  s'était  réfugié  à  Rhodes,  mais 
il  dévasta  sa  maison,  richement  ornée,  et  n'éparjrna  pas  davan- 
ta^f  la  cité  tout  entière (*).  »  Persuadés  par  lïybreas,  les  habi- 
tants avaient  déserté  leurs  demeures,  après  avoir  exterminé  les 
Parlhes  laissés  dans  leurs  murs.  I^bienus  rasa  la  ville.  Quant 
«à  Alabanda,  elle  avait  également  d'abord  accepté  une  garnison  ; 
mais  ensuite  la  population  la  massacra  dans  une  fête  et  fit 
tléfection.  Labienus  prit  la  ville  de  vive  force  et  en  livra  les  habi- 
tants au  supplice  ('). 

Du  reste,  môme  là  où  il  ne  trouva  pas  de  résistance,  il  fit 
^l'importantes  levées  de  troupes, exigea  des  contributions  et  pilla 
les  temples.  Mais  il  n'occupa  le  pays  (pie  dix-huit  mois  envi- 
r«)n.  Vers  le  milieu  de  Tété  7lî»  3'.>,  Ventidius  Bassus  arrivait  en 
Asie.  l>*s  habitants  de  la  province  paraissent  avoir  abandonné 
Lal)ienus  avec  une  inditrérence  aussi  unanime  que  la  mansué- 
tude avec  laquelle  ils  lavaitMit  d  abord  accueilli.  Prescjue  sans 
coup  férir,  Bassus  chassa  ce  singulier  adversain^  et  au  bout  de 
peu  de  temps  le  mit  à  mort. 

(1)  Oo  ■  pQ  Toir  par  Tciemple  de  Hhodes,  que  les  etMis  (l<*  oeulrtlilé  ne  leur 
rfaftttsMieiil  guère.  Cantiut  fui  nans  piti^  pt^ur  ceV.t  Ile,  kiirnqu*il  yeûtj%di»  fait  des 
études  et  que  son  aiiricn  maître  eOt  lente  une  dénaart-lie  auprès  de  lui  (r.  Vam 
GKu>m,  op.  laud.f  p.  170).  Il  fallait  m»  rénigner  à  prendre  parti  au  hasard  et  à  s'eo 
rsppurtrr  4  la  fortune.  Pour  avoir  él*^  pillê#>  par  C^Asius,  Rhodes  reçut  les  faveurs 
dAotoioe;  il  lui  rooccda  .Naxofi,  Androi  et  Teuos,  qu'Aii);<Mte,  en.nuitt,  n'empreMa 
d**  liii  eolever  (Aer.,  Del,  ciu.,  V,  "). 

it)  Stwab.,  XIV.  2,  21,  p.  660  C. 

(3)  Dk)  Caw.,  XLVIII,  26. 
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Quelles  aventurer  étaient  encore  réservées  à  TAsie?  A  la  fin 
la  série  des  pillards  et  des  extorquenrs  d'argent  se  trouva  close; 
la  province  ne  servit  plus  de  champ  de  bataille.  Mytilène  seule- 
ment, eu  dépit  de  sou  effacement  voulu,  subit  le  contre-coup  des 
dernières  luttes  civiles  :  après  la  guerre  de  Sicile,  Sextus  Pompée, 
défait,  s'enfuit  en  Orient;  à  l'esprit  lui  revinrent  les  souvenirs 
que  sa  famille  avait  laissés  chez  les  habitants  de  cette  ville  qui, 
presque  seule  en  Asie,  semblait  avoir  gardé  quelque  chose 
comme  des  traditions  de  fidélité  et  d'amitié  persévérante.  Il  y 
reçut  en  effet  bon  accueil  et  quelque  réconfort,  mais  n'osa  pas 
y  demeurer.  Au  printemps  de  719/35,  le  lieutenant  d* Antoine, 
M.  Titius,  fut  envoyé  contre  lui  avec  une  armée  et  une  flotte,  et 
le  poursuivit  jusque  vers  Milet,  où  les  jours  de  Sextus  Pompée 
s'achevèrent  ('). 

C'est  àÉphèseenfin  qu'au  moment  où  se  préparait  le  duel 
décisif  entre  les  deux  derniers  maîtres  du  monde,  Antoine, 
toujours  escorté  de  Cléopâtre,  vint  établir  son  quartier  général 
etsacour(*).  C'est  là  que,  dans  l'ébranlement  général  de  tout 
l'Orient,  rois,  peuples  et  villes  concentrèrent,  pour  les  diriger 
ensuite  vers  la  Grèce  d'Europe,  leurs  provisions,  leurs  armes, 
leurs  soldats  et  leurs  vaisseaux,  là  qu'Antoine  même  fit  ses  der- 
nières levées  de  troupes,  exigea  les  dernières  contributions. 
L'année  d'Actium,  l'Asie  avait  subi  tant  d'exactions  et  àe 
misères  que,  plus  que  toute  autre  r^ion  de  l'Empire  peut-être, 
elle  allait  pouvoir  s'applaudir  du  régime  nouveau  qui  s'élevait. 


S  3.  —  L'Empire  ;  la  Paix  romaine. 

La  bataille  d'Actium  (2  septembre  723/31)  mit  fin,  dans  la 
province  d'Asie,  à  l'aulorité  de  Marc  Antoine.  Celle-ci  avait  diuré 
si  longtemps,  et  la  fortune  du  chef  s'était  trouvée  unie  dans  une 
si  large  mesure  à  celle  du  pays,  qu'Auguste  se  vit  fort  affairé 
en  Orient,  sitôt  débarrassé  de  son  rival.  Il  y  passa  l'hiver  qui 
suivit  sa  victoire,  ainsi  que  l'hiver  de  Tannée  suivante,  et  il  y 
revint  encore  à  la  fin  de  723/31.  Ces  deux  derniers  séjours,  il  les 

(1)  Appias.,  D.  c/m.,  V,  133-lii;  Dio  Cass.,  XLIX,  17-18.  —  Et  probablemenl 
Titius  reviot  ensuite  à  MytiK-ne  pour  lui  faire  expier  le  secours  prêté  à  F^ompée, 
car  uo»*  inscription  de  date  Ir^a  peu  postérieure  (<îlL,  III,  i55)  fut  élevée  à  Titius, 
comme  à  leur  psttroo,  par  les  négociants  romains  établis  dans  la  ville. 

(2;  On  l'y  trouve  au  commencement  de  722'j2.  —  Cf.  Plvt.,  Anton, ^  56,  58. 
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fil  k  Samos,  et  très  probablement  aussi  le  premier  (').  Enfin,  au 
printemps  de  734/20,  il  résida  sur  le  continent  et  parcourut 
vraisemblablement  la  province  d^Asie,  ainsi  que  la  Bithynie, 
puisqu'il  en  réjrla  lui-môme,  sur  place,  la  situation  ('). 

Il  y  dut  recevoir  la  soumission  des  princes  et  de^^  villes  qui 
avaient  secondé  Antoine,  et  bien  que  nous  soyons  fort  mal  ren- 
seignés sur  tout  le  détail  de  ces  événements,  on  se  rend  compte 
qu'Octave  s'y  montra  clément  et  jrénércux  ;  la  puissance  était 
désormais  trop  exclusive  entre  ses  mains  ('),  trop  définitivement 
assurée  pi»ur  qu'il  ne  voulût  pas  oublier  le  passé,  ou  du  moins 
ne  se  souvenir  que  des  bienfaits  (*).  Il  donna  la  liberté  à  Samos, 
pour  prix  de  Thospitalilé  qu'il  y  avait  reçue (');  les  villes  qui 
avaient  résisté,  en  si  petit  nombre,  à  Labicnus  durent  en  obtenir 
la  récompense.  Une  inscription  de  Mylasa(*),  de  l'année  même 
d'Actiiim,   nous  montre  que   les  citoyens  avaient  envoyé  à 
Auguste  une  ambassade  pour  lui  faire  connaître  leur  fermeté  en 
race  des  Parthes.  I-a  pierre  est  mutilée,  et  nous  ne  savons  pas 
quelle  rémunération  fut  accorda*  ;  on  y  peut  lire  seulement 
qu'aux    yeux  du   prince   les   habitants   sont  dignes  de   tout 
bonoeur,  bonne  grâce  et  bienveillance  (').  Une  série  d'inscrip- 

(1)  SrftTOici  (Oclau.,  26)  sVipriroc  ainni  :  Çuartuw  consulatum  (724/30)  io 
Atia,  quinlum  (725/29)  io  insula  SaiDO  t;iii7,  K^mblaoi  vouloir  marquer  uoe  oppf»- 
Ailioo  eoLre  PAtie  et  Smnos,  le  continent  et  c«;tle  Ile.  Mais  lui-même  dit  pluK  haut 
<t7)  :  Ab  Actio  cum  Samum  in  hiberna  ne  recepisset,  faïKant  allu«ion  évidemment 
h  l'hiver  écmité  iromMiatement  apn's  la  bataille  d'Actium.  Cf.  du  rette  Dio  Cam. 

<LI,  18)  :  Ksrvap  lU   rr^v  'Aafsv i^.XOc  ;   il  s'agit  de  Tanoi^e  qui   auivit  la 

rédoctino  de  TÊgyple  en  provinre  romaine  (724/30),  et  ooub  s-ivonn  positivement 
qa*aloni  il  alla  à  Samos. 

{t)  Du>  Cars..  LIV,  7  :  Avyovatoc le  2l2|&ov  îînXevatv,  évTotOOs  ti  é;(({|ia9t, 

«al  te  TTiv  'Aviav  iv  ?riî  ^,pi  tv  ta  Mâpxo;  *A«ov>r,io;  xal  llovnXioc  l^Oitoc  Ona- 
Tcv9«v  (a.  734)  K0|ic94il(  nav?a  ts  ti  éxer  x^l  ?«  iv  ti}  UtOvvfa  £UTa(ev. 

(X)  Les  Hellèoes  durent  être  vivement  imprentiionnéii  par  leM  ambanHadeii  qu'il  reçut 
pendaDt  m>o  n^jour  en  A^ie  ;  il  lui  en  vint  de  pays  très  éloignés  ;  les  Indiens  notim- 
mefil.qui  loi  avaient  demandé  son  amitié,  ronrlurenl  un  traité,  et  ils  lui  envoyèrent, 
eoire  autres  présenta,  des  tigres,  auiquels  les  (Irecs  n'étaient  alors  guère  liabilués. 

(4)  11  oe  pardonna  pourtant  pas  aui  genn  de  Cysique  d'avoir  rois  à  mort  des 
IUnduos  après  les  avoir  fouetlés,  et,  pour  ee  motif,  il  leur  Ala  la  liberté.  11  eo  est 
d'iotret  .1  qui  il  impo«a  une  contribution  supplémentaire  ;  en  revanche  a  certaines 
cités  il  donna  de  Targent  :  )rpr,|&sTa  toi;  |Ùv  InUtùxt  (Dio  Cass  ,  LIV,  7). 

(5)  Dio  Casa..  LIV,  9. 

(6)  La.,  441. 

t7,<  Les  gens  de  Slratonirée  avaient  l»rauroiip  moinn  attendu  pour  fiiinr  valoir  leur 
belle  romluite;  un'*  inscription,  datée  par  les  ronituU  de  Tannée  715/'^.),  trouvée 
par  1111.  Courtt.^  et  Dcs'.hamps  à  Panamara  (BClf,  XI  ^iHs7:,  p.  226  =  Virrk«.k. 
n*  XX)  nous  apporte   le  début,   trè^  endommagé,  d'un   liénalusconsulte  rendu   en 
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lions,  dont  il  nous  est  parvenu  des  lambeaux,  nous  montrent 
également  que,  vers  la  môme  époque,  il  y  eut  des  négociations 
entre  Auguste  et  Mytilène,  la  courageuse  cité  fidèle  aux 
Pompéiens  comme  elle  Tavait  été  à  Mithridate.  Mais  Sext. 
Pompée  s'était  aussi  révélé  l'adversaire  d'Antoine,  qui  l'avait 
lâchement  laissé  mettre  à  mort;  et  ce  souvenir  dut  atténuer  les 
rancunes  d'Auguste  (*).  Mytilène  paraît  avoir  signé  avec  les 
Romains,  après  la  guerre  d'Antiochus,  un  traité  d'amitié  et 
d'alliance,  lui  assurant  la  liberté  et  l'immunité;  on  entrevoit 
qu'il  fut  renouvelé  par  le  Sénat  au  temps  de  César  (*).  Puis 
nous  avons  un  fragment  d'une  décision  des  Mytiléniens,  qui 
semble  avoir  été  portée  par  une  ambassade  spéciale  à  un 
Empereur;  on  soupçonne  le  nom  d'Auguste (•).  C'est  un  décret 
honorifique,  où  l'on  reconnaît  vaguement  la  mention  de  jeux 
institués  par  la  ville  en  l'honneur  du  prince.  Il  n'y  faut  pas  voir 
un  acte  de  pure  flatterie  ;  à  côté  des  remerciements  à  l'Em- 
pereur, d'autres  sont  adressés  au  Sénat  (*),  dont  l'intervention 
s'explique,  du  moment  qu'il  s'agit  d'une  convention  d'alliance, 
car,  au  début  de  son  principal,  Auguste  ne  signait  pas  seul  les 
traités.  Il  est  infiniment  regrettable  qu'il  ne  nous  soit  resté 
de  ces  inscriptions  que  des  fragments  assez  indéchiffrables,  car 
leur  intelligence  complète  nous  aurait  éclairés  sur  les  rapports 
d'Auguste  avec  les  villes  d'Asie  qui  avaient  peut-être  le  moins 
bien  mérité  de  Rome,  et  sur  la  nature  juridique  exacte  de  ce 
lien  de  (rufiuay^a  entre  la  capitale  et  une  ville  faisant  partie  déjà 
d'une  province. 

Parmi  les  anciens  abus  les  plus  sensibles  aux  populations,  il 
faut  assurément  citer  renlèvomcnt  arbitraire  des  œuvres  d'art. 
Ces  rapines  remontaient  très  haut  dans  l'histoire  de  la  province; 
les  pnblicains  les  avaient  inaugurées  ;  Verres  les  continua  avec 
l'ardeur  que  l'on  sait  ;  quanta  Antoine,  son  philhellénisme  ne 
répugnait  pas  à  revêtir  celle  forme.  Auguste  se  fait  gloire,  dans 

réponse  aux  demandes  de  la  ville.  Rien  ne  prouve  qu'il  s'agît  là  des  dommages  subis 
du  temps  de  Labienus,  mais  c^est  la  seule  hypothèse  qui  se  présente  à  Pesprit, 
étant  donné  la  date.  Ici  encore  nous  ignorons  la  nature  des  requêtes  présentées  et 
approuvées  ;  mais  elles  doivent  ressembler  à  celles  que  sanctionne  le  sénatusconsulle 
trouvé  à  Lapina. 

(1)  Cf.  <aciioRiLs,  Boni   und  Mytilène,    iVobeveriesung,    Lpz.    1888  ;  Momisui, 
Silznngsberichte  der  K.  Ahadem'n'  zn  Berlin,  1889,  p.  977. 

(2)  CicHORius,  inscr.  des  p.   12-13,    16-17;    commentaire,  p.   24  sq.  =:  ICI,  II, 

(3)  CicHORiL-8,  p.  32-5  ;  comment.,  p.  31-41  =  IGI,  II,  58. 

(4)  Fragment  6,  lignes  22-31. 


HISTOIRE   GÉNÉRALE   DE   LA  PROVINCE.  61 

testament,  d'avoir  rompu  avec  cette  fâcheuse  tradition,  et 
ne  réparé  sur  ce  point  les  méfaits  de  son  ancien  rival  :  In 
plis  omnium  ciuiiaiium  prouînciae  Asiae  tnclor  ornamenia 
osiii,  qiiae  spoliaiis  lemplis  îs  cum  quo  bellum  gesseram 
laiim  posséderai  (^], 

trabon  nous  cite  un  exemple  de  ces  actes  de  restitution  (*)  : 
Samos,  dans  le  fauboui^  dit  THeraion,  était  un  temple  fort 
ien  du  môme  nom,  nef  immense  convertie  aujourd'hui  en 
icothèque.  En  dehors  de  rhnmense  quantité  de  tableaux  que 
tient  cette  nef  principale,  THeraion  possède  maint  chef- 
Livre  antique  renfermé  dans  d'autres  galeries  et  dans  d'autres 
pies  de  moindres  dimensions.  Le  temple  hypèthre  est  rempli 
tatues  du  plus  grand  prix  :  on  y  voyait  notamment  le  beau 
ipe  de  Myron,  ces  trois  Ggures  colossales  (d'Athéna,  Héra- 
1  et  Zeus)  réunies  sur  le  môme  piédestal.  Antoine  avait  fait 
ver  le  groupe  tout  entier,  mais  Auguste  replaça  pieusement 
leur  socle  Athéna  et  Héraklès,  et  ne  retint  que  Zeus,  qu'il  fil 
sporter  au  Capitole  dans  un  naîskos  ou  édicule  bâti  exprès 
p  lui.  » 

Durtant  l'Empereur  lui-même  appréciait  les  créations  de  l'art 
,  il  s'appropriait  volontiers  ce  qui  avait  attiré  son  attention, 
5  non  sans  indemnité  ;  il  achetait  en  quelque  manière. 
J)on  encore  nous  fournit  ici  un  exemple  (')  :  «  Dans  le  fau- 
pg  de  Gos  est  l'Asklépieion,  temple  très  célèbre  et  renfermant 
ombreuses  offrandes  fort  artistiques,  parmi  lesquelles  TAn- 
Qe  d'A pelle.  On  y  voyait  aussi  naguère  l'Aphrodite  anadyo- 
e.  actuellement  exposée  à  Rome,  en  hommage  au  dieu 
T.  Auguste  l'y  a  placée,  voulant  dédier  à  son  père  l'image 
auteur  premier  de  sa  race.  On  dit  môme  que  cet  enlèvement 
lieu  conire  remise  aux  habitants  de  cent  talents  sur  le 
it  qui  leur  était  imposé  {*].  » 

Mon.  Aiicyr,,  IV,  49,  cap.   XXIV  (éd.  Mommsen). 
XIV,  1,  li,  p.  637  C. 
XIV,  2,19,  p.  657  G. 

Stbabo:i  parle  encore  (XIV,  1,  20,  p.  640  C)  de  renceiute  d'Orlygie,  près 
èse,  qui  «  renferme  plusieurs  sanctuaires,  les  uos  fort  anciens,  les  autres  de 
uction  moderne  ;  les  premiers  sont  ornés  d'antiques  ^^ava  ;  dans  les  temples 
•nés  se  voient  des  œuvres  de  Scopas,  notamment  sa  Latone  au  sceptre,  ayant 
ie  À  côté  d'elle,  avec  un  enfant  sur  cliaque  bras.  »  On  serait  presque  en  droit 
jpçonner  que,  là  aussi,  quoique  Strabon  n'en  dise  rien,  Auguste  fit  œuvre 
itrice.  Éphèse  était  la  ville  la  mieux  située  pour  Atre  livrée  au  pillage.  Capitale 
mpire  et  siège  des  collecteurs  d'impôts,  elle  avait  reçu  chez  elle  des  nuées  de 
aios,  et  Antoine  dans  sa  gloire  Tavail  habitée. 
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L'Empire  se  présentait  donc,  à  l'origine,  comme  un  gou- 
vernement de  justice  et  de  probité.  Il  allait  aussi  révéler  un 
génie  oi^anisateur.  L'administration  provinciale,  depuis  de 
longues  années,  semblait  soustraite  à  toute  règle  fixe  ;  les  gou- 
verneurs étaient  tantôt  chefs  d'armées,  tantôt  simples  fonction- 
naires civils  ;.leur  dignité  ne  se  maintenait  pas  sans  variation 
au  même  niveau  :  un  jour  l'Asie  était  aux  ordres  d'un  procon- 
sul, une  autre  fois  d  un  propréteur,  et  on  voyait  des  intérims 
très  prolongés  remplis  simplement  par  d'anciens  questeurs.  Les 
consuls  se  rendirent  quelquefois  à  Éphèse,  dans  les  cas  de 
guerre  ;  tel  grand  personnage  romain  occupait,  non  pas  l'Asie 
toute  seule,  mais  encore  les  provinces  voisines.  Il  en  est  dont 
le  gouvernement  dura  plusieurs  années,  malgré  le  principe  de 
lannalité. 

Auguste  changea  tout  cela  :  on  connaît  sa  grande  réforme 
provinciale  de  l'an  27  av.  J. -G.  Auparavant,  il  paraît  avoir  pris 
lui-môme  une  part  assez  directe  à  l'administration  tout  au 
moins  de  l'Asie.  On  le  voit,  par  le  récit  de  Josèphe(*),  exerçant 
une  influence  personnelle,  adressant  des  rescrits  aux  gouver- 
neur sur  des  matières  de  leur  compétence.  Les  premiers  pro- 
consuls d'Asie,  sous  l'Empire,  ont  accompli  une  œuvre  que  les 
auteurs  laissent  dans  l'ombi'e,  signe  évident  que  le  pays  était 
bien  celte  ibis  pacifié  ;  aussi  devine-t-on  malaisément  la  raison 
d'ùtre  de  ce  singulier  gouvernement  d'Agrippa  qui  aurait  duré 
un  certain  nombre  d'années  et  englobé  plusieurs  provinces,  en 
dépit  de  la  grande  loi  provinciale  d'Auguste.  Cette  bizarrerie, 
il  est  vrai,  est  la  dernière  qu'il  me  faille  signaler  (*). 

Auguste,  qui  connaissait  à  merveille  l'histoire  du  siècle 
s'achevant  sous  son  principal  et  des  guerres  civiles  qui  l'avaient 
particulièrement  signalé,  fut  amené  à  réfléchir  aux  indications 
utiles  qu'il  y  avait  à  lirer  de  ces  événements.  11  dut  remarquer 
comme  nous  ce  qui  faisait  le  fond  du  caractère  des  Grecs  d'Asie; 
c'étaient  des  hommes  naturellement  doux,  dociles,  aussi  portés 
à  la  soumission  qu'enclins  aux  erreurs  d'entraînement.  Pendant 
les  cent  dernières  années  de  la  période  républicaine,  beaucoup 
de  villes  avaient  commis  des  actes  d'hostililé,  même  de  cruauté 
à  l'égard  des  Romains  ;  mais  ces  mouvements,  à  aucune  époque, 
n'avaient  été  spontanés,  ils  procédaient  tous  d'une  pression 
extérieure.  Si  paradoxal  que  cela  semble,  c'élait  la  crainte  qui 

fl)  Ajit,  iud.,  XVI,  6,  3  et  6. 

(2)  V.  ni«  partie,  chapitre  premier. 


HISTOIRE  GÉNÉRALE   DE   LA   PROVINCE.  63 

avait  inspiré  los  folles  imprudences  de  quelques  cités.  La  peur 
de  Tcnneini  présent  ou  tout  pn)che,  solidement  armé  et  pix^l  ;\ 
exwniter  iimnédialement  ses  menaces,  leur  faisait ^'énérdlement 
oublier  le  maiti*e  bien  puissant  sans  doute,  mais  plus  éloi^^né, 
qu'elles  avaient  accepté.  L'incertitude  aussi  provenant  du 
déi^ordre  des  temps,  la  quasi-impos.sibililé  oii  elles  se  trouvaient 
dans  quelques  cas  de  distinguer  leur  vrai  chef  enlrt*  divers 
compétiteurs,  tous  Romains,  tous  chefs  militaires,  tous  investis 
d'une  magistrature,  très  différente  de  laulorité  qu'ils  préten- 
daient .s'arroger,  mais  dont  les  (irecs,  mal  informés,  ne  pou- 
vaient toujours  saisir  le  sens  exact  et  les  attributions,  lobliga- 
tion,  par  contre,  de  prendre  parti  dans  ces  querelles  où  elles 
n'auraient  jamais  voulu  enti^er,  tout  cela  avait  donné  souvent 
aux  villes  d'Asie  des  allures  de  révoltées  dont  elles  n'étaient  pas 
directement  responsables.  L'Empire  mit  lin  aux  guerres  civiles; 
donc  il  n'y  avait  pas  k  faire  son  choix  entre  diversi»s  illégalités  ; 
il  fit  res|)ecter  mieux  les  frontièi-es  du  territoire  soumis  à  Home  (") 
et  supprima  par  1«^  les  chances  d'intervention  de  quelque  voisin 
ambitieux  voulant  «  .^^auver  »  ou  c  proUyer  »  malgré  eux  les 
sujets  des  Italiens,  qui  n'avaient  pas  réclamé  cette  assistance. 
Sous  ce  régime  nouveau,  les  Grecs  d'Asie  se  montrent  sous 
leur  vrai  jour;  ils  sont  sujets  fidèles,  soumis  avec  délices.  On 
put  leur  appliquer  le  mode  de  g<»uvernement  le  plus  pacifique 
de  tous,  et  cette  province,  dont  la  police  se  faisait  si  aisément, 
sans  le  .secours  d'une  garnis<in,  fut  au  nombn»  de  celles  qu'Au- 
guste attribua  au  Sénat,  l'ne  paix  ininterrompue  de  deux  cents 
an<  lui  assura  une  aussi  longue  pnispérilé;  elle  s<»  n^leva  de  ses 
gnives  blessures.  Les  gouverneurs  n'tMirent  plus  nx^me  lilM^rt*'» 
que  jadis  d'abiLser  de  leur  puissance;  l't^xInMne  fiVondité  du  aol 

(I)  Dt  SiriiODicée  noun  vient  une  inncripli(m(llAUVtTTt i*t  Diboir,  BClI,  V(188l), 
p.  1S3,  0*  5)  rtppeliiit  quo  \e  ppuplo  i*  honoré  d'une  couronne  il  or  et  d'une  statue 
tl^  marbre  M>a  patron  l't  bienfaiteur  L.  ("alpumiu^  IMmxi.  Kiut-il  iilrntifii'r  avr*c  le 
procoosul  de  «*e  nom  le  |»erii<>nnage  dont  Vclléiu^  Pat^rculun  a  dit  (II,  W)  qu'il  rendit 
la  lècarilé  à  1  Asie  et  à  la  .Macédoine,  on  faiMnt  trois  ans  la  guerre  aux  Tbracei, 
révollét  iouf  AoKuste?  Ce  iMTait  plutôt  L.  Calp.  Pino  Frugi,  coniul  en  15  av.  J.-C. 
Cependant  la  Tille  de  Cyziqui*  fut  souvent  inqui<^tée  par  ce»  Thraces.  Une  inscription 
q«i  en  provient  (A.  Jocai.^,  H.  Et.  gr.^  VI  ilStK))  p.  8)  parle  d*un<»  femme  qui  y  flt  de 
fCrmoda  travaux  publics,  -  connacra  à  TEmpereur  la  réparation  de  la  ville»  et  rouvrit 
tm  détroit  prêcé'lemment  combla  par  crainte  de  la  guerre.  C't^tait  en  effet  la 
aoyeo  d'interdire  h  une  (lotte  ennemie  le  port  de  celte  ville,  construit  entre  une  Ile 
et  le  coolioent.  (>  détroit  riait  re<it*>  romttlé  une  «liMizainc  d'années  ;  le  commerça 
de\%  nié  en  devait  souffrir.  L'inscri|>ti"n  e^t  des  premiers  temps  de  l'Empire  (ri*gne 
dr  <Jali^la;  ;  on  voit  que  la  p.ii]i  ruroaine  était  bien  nécessaire  à  certains  peuples. 
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contribua  au  large  essor  du  commerce  et  à  l'expansion  du  bien- 
ôtre.  Les  deux  premiers  siècles  de  noire  ère  donnèrent  à  ce  pays 
une  situation  florissante  qu'il  n'a  jamais  connue  depuis. 
Partout,  les  inscriptions  célèbrent  d'opulents  personnages  qui 
font,  au  profit  de  leur  ville  natale,  dos  fondations  considérables, 
élèvent  à  leurs  frais  des  théâtres,  des  aqueducs,  des  salles  de 
réunion  pour  assemblées,  ou  autres  monuments  publics.  Les 
ouvriers  s'unissent  en  corporations  qui  ont  favorisé  puissam- 
ment le  relèvement  de  l'industrie  et  la  multiplication  des  débou- 
chés. Les  tissages  et  la  teinturerie  faisaient  la  richesse  de  la 
Lydie  et  de  la  Phrygie,  tout  comme  les  célèbres  carrières  de 
marbre  voisines  de  la  frontière  de  Gilicie.  Les  grandes  villes  des 
côtes  et  des  îles  étaient  les  marchés  d'un  commerce  important, 
où  défilaient  les  articles  de  l'intérieur  du  continent,  même  de 
l'Extrême-Orient,  se  rendant  de  là  à  Rome  ou  sur  d'autres  places 
de  rOccident. 

Cette  activité  matérielle  n'a  pas  nui  du  reste  à  la  vie  intellec- 
tuelle (*)  :  le  premier  siècle,  et  surtout  le  second,  virent  grandir 
en  Asie  un  genre  littéraire,  moins  brillant  par  l'éclat  de 
quelques  noms  illustres  que  par  l'étendue  de  son  rayonnement, 
qui  illumina  presque  toute  la  contrée;  c^est  l'éloquence,  une 
des  forces  les  plus  sûres  de  l'hellénisme,  qui,  de  loin,  imposa 
toujours  aux  Romaius,  qui,  de  près,  les  impatienta  quelquefois. 
A  l'époque  où  Rome  perfectionnait  sans  cesse  sa  l^islation, 
revisée,  coordonnée  par  son  école  de  jurisconsultes,  les  Grecs, 
moins  séduits  par  l'a  rigueur  du  raisonnement  que  par  la  finesse 
des  distinctions,  les  raffinements  de  la  pensée,  apf)elaient  à 
l'envi  dans  leurs  cités  les  sophistes  et  les  rhéteurs,  leur  ména- 
geant volontiers  des  entrées  solennelles  comme  celles  qui 
étaient  de  tradition  pour  les  vainqueurs  des  grands  jeux  inter- 
nationaux et  les  choisissant  comme  con.^eillers  dans  les  moments 


(1)  Les  empereurs  eux-mêmes  semblent  avoir  pris  soia  de  la  stimuler  et  de 
l'étendre  :  outw  yap  aç^Spa  çiXéX>r)v  è<jTiv  ô  paaiXeùc  xai  to<toOtov  aÙTÛ  icep^eo-Ttv 
Tovxou  ToO  xaXoO  wate  r,pieXYi{JLévY);  rr,;  xcûv  'EXXr,vo)v  TcaiÔs^a;  xal  xaraice^povi)- 
jiévr,;,  âvr,pr,|iévfa>v  lï  twv  in  aOir)  Ti|iâ>v ,  TcapeoxrpLévou  ôè  xal  év  oûSevbc  ^vtoc 
jiipEi  TravTo;  toO  'EXXtjVixoû,  oCx  f,piéX7)<rev  6  paaiXsùc,  àXXà  Tcpb;  xaiç  ûirap^oû- 
aai;  Tiiiai;  xal  àXXa;  7rpo<TéOr,xev.  Tel  est  le  renseignement  fourni  par  le  discours 
Ei;  BaatXéa.  publié  dans  les  œuvn*s  du  rhéteur  Aelius  Aristide  (I,  p.  105,  Di.xd  = 
Kbil,  11,  p.  258  .  D'apr«*s  M.  Keil,  le  plus  récent  éditeur,  ce  fragment  ne  s'adresse- 
rait  ni  à  Anlonin  le  Pieux  ui  à  Marc  Aurèle,  contrairement  à  l'opinion  truditionoelle, 
et  il  ne  pourrait  mAme  pas  è're  l'œuvre  d'Aristide;  M.  Keil  a  rerais  à  une  date 
ultérieure  la  démonstration  de  sa  thèse. 
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difficiles  que  Iraversaioiit  leurs  elles  (').  Le  «  ^reinv  asiatique  » 
jouissait  alors  d'une  réputalion  (pii  etraeait  toutes  les  auln*s. 
Cietjron  cite  comme  apparleiiant  à  la  seule  ville  d'AlabaïKla 
A|M»lloiiicus,  M(»lou  ^(lit  de  IUkmIcs),  Hierocles  et  Menecles(-),  et 
il  ne  fut  lêmoiu  (|ue  des  débuis  de  celte  nouvelle  rliétori(iue. 
Les  inscriptions  de  la  n'jrion  mentionnent  une  l'ouh»  de  oioxdxxÀoi 
#»t  de  ç&î^i^xtC),  <'**^  hommes  de  poids  et  d'universelle  noioriétê 
dont  Philostrate  nous  conte  la  vie  et  les  hauts  faits  avec  une 
gravite  un  peu  comique  (*). 

Les  commenccmenls  <le  celle  heureuse  périod*^  de  TEmpin* 
sont  mar<|ués,  il  est  vrai,  par  une  st'»rie  de  désastres  lii\s  particu- 
liers; mais  il  n'appartenail  pas  aux  Homains  de  les  prévenir.  Le 
>iol  de  l'Asie  Mineun»est  exlrémement  volcanicpie;  uneparlit*de 
la  I-yfie  en  a  même  m«»riU'î  le  nom  de  Kalahéhannume [^)  ou  lerre 
lirûlec.  <>  volcanisme  esl  une  source  de  fécondité  pour  la  cam- 
IKiv'ne,  cause  en  même  lempsd'inslahililérhlecalaclysmes.  Les 
tnMuldemenls  de  lerre  onl  désolé  ccUt»  nVion  p<*ndantcinquanlt» 
iins,  sans  cesser  (Mi  d'aulre  lemi)S  dVIn»  une  jrrav*»  mena<*ei*), 

(Il  l'ulf'roon,  consnller  oriiri».*!  <lf*  I^udituV,  ri'piéMeuU  i-gal(-iii*'iit  Siiiyrtif  (Ia04 
lin  pton'é*  (Philohth.,  V.  Soph.,  \.  */r>,  19  . 

{t)  Brut.,  89à  91, y5;  OruLJ)\i\  Ue  Oral.,  I,  17. 2S;  M.  %\\  cf.  Sthm..,  XIV,  ?, 
^.  p.  659  C. 

.3;  V.  Li»..  KxJ.  :>:5.  r>82,  r»8<5,  :»«7. 

{\,    Un    nf   plainuil  ù   lir«*  lutiuil  <|u\i  fulundre  (laa  <-(>nfi'ri*n(V«.   L^h   AltalideK 

«valent   cn-é  une   l)ibliulh«M]iitt  ri-lrbr<*   a  IN'r^'tin*r:  il    h«*  foriuit  plim   lard  «rHUlreii 

bibliothèquet  piiMi<]iir«  :  a   Myla>a  [Ath.    Mit  ,    XIV  (ISHIM,  p.  loC)  ;  ^a^ira^llaH^e 

^Lkh.,   161H*,  15);  SniyriiK  (mrmi  ,  XIV,  1,  :i7.  p.  rtif»  Ci.  M.  Liehrx^m   op.  laud.^ 

p.K2.oot^  1)  Ajoute  à  tort  .Ny.nu   hCII.IX    i><8:>..p.  \*o\.  Il  >'a^it  Ktfulcment  de  livres 

«itiiiné*  i  uo  «aiirtuaire  que  p(>s>«'daient  à  Home  If»  artistes  diony!tia(|urs  .1.  ItV-lN  . 

\h)  •»  A  cctt«?  partie  d»î  la  Lydn*  .It»  taiilon  d«»  Sardfs)  hucn-df,  dit  Sritiiio.H  (XIII. 

4.  i*J,  p.  tî28r...  le  raotoii   iiusifii  ilr  l'iiiladelplne,  dont  lu  v.ilt*  i>ttl   un  vrai  fnver 

*le  treiublenif'nlA  d»;  t«Tn'.  I*as  de  jour  «m   I»  s  murN  il»*!»  nuisons  in*  m'y  fr»*vu!*H«»nl, 

«•t  ou   t\  n'y  ait,  Fur  quelque  ponit,  de  ^iav»'A  d(^^At>.  .Naturrllemi'nt.    le»   liabitantH 

■<iot  rare»;  le  plus  isrand  nomkir»r  a  rmi);fi*  à  la  campagne,  |Hiur   se  consacrer  à  la 

culture  dr  la  terre  qui  cA  d'uue  ex  Induit'   ffitililr.  Si    peu  nond>reuyo  qui*    nuit  \a 

p«>pulatioo,  ou  s'étonne  enron*  qui*  Taniour  du  m*1    natal  ait  i-l«'  d^>fi   furl  cliet  elle 

pour  la  retenir  dans  des   deiuMirc?»  si  pru  Mires;  ('«»mui«'nL   nii'mt*  quelqu'un   a-l-il 

pu    avoir    l'idée   de   fonder    riiiladelphie?  ••   Il    du  encore    \ihid..  Il)  :  •.  Oans  U 

kalakekauiBénr,  np|M*lee  iiidilTerciiiiurnl  inysienne  «mi  incoiiienne.  on  ne  voit  pas  un 

arbre,  mais  uniquement  de  la  vi^ne,  laquelle  dtione  un  vin.  le  kutakekaurnênite,  qui 

ne  le  cède  en  qualité  a  aucun  des    plu'^  e>liMii-'i.  O.iim    la  pl.iine.    la  surface    du  sid 

n'est  que  cendre;  dans  la  iiionlugne,  elle  est  noire  et  c>iiiiuie  i-ali-inèe.  » 

(C)  LVtude  géogi.tpliique  de  ce>  mouvements  >eisniiques  ne  iiou;*  appartient  pa«: 
elle  a  *te  faite  du  reste  soiumaiiement  par  M.  on,,  WKi'^M^^iik.L,  /'»>  KrtibeLru  ties 
wnitren  liletnasttrit.s  in  tnwchichtlich^r  /.ftt^  \u.  diss.,  Marbur^,  IWi,  \*, 

V.  CMAroT.  —  La  prvtiuct  d'Aêîe.  C 
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Sous  Aii^ruste  déjà,  on  24  av.  J.-C,  un  accident  de  cette 
nature  avait  pœsquc  détruit  Tralles,  Laodicée  du  Lycus, 
Chios  et  Thyalira  (').  Vers  le  commencement  du  règne  de 
Tibère,  un  autre  beaucoup  plus  ^rave  se  produisit  :  «  Cette 
même  année  (lan  17),  douze  villes  considérables  d'Asie  furent 
détruites  par  un  tremblement  de  terre,  fléau  d'autant  plus  ter- 
rible (pi'il  était  imprévu  :  on  n>ut  pas  la  ressource,  ordinaire 
<»n  pareil  cas,  de  se  réfu^ner  à  la  campajrne,  car  les  terres  s'en- 
tr  ouvrant  irolTraient  1î\  que  des  abîmes.  De  hautes  montagnes, 
dit-on,  s'affaissèrent;  ailleurs,  des  collines  remplacèrent  des 
plaines,  des  flammes  suivirent  entre  les  ruines.  Sardes,  la  plus 
maltraitée,  obtint  aussi  le  plus  de  secours.  Tibère  lui  promit 
dix  millions  de  sesterces,  et  pour  cinquante  ans  lui  fit  remise 
de  ce  (pfelle  vei-sait  j\  Vaerarwm  ou  au  fisc.  Magnésie  du 
Sipyle,  a])rès  elle,  eut  le  plus  de  mal  et  de  secours.  Temnos, 
Philadelphie,  Atyae,  Apollonide,  Mostcne,  les  Macedofies  Hyr- 
cani,  Hiérocésarée,  Myrina,  l'ymé,  Tmolos  furent  exemptées  du 
tribut  pour  la  même  ])éri()de,  et  Ton  décida  d'envoyer  un  séna- 
teur constater  les  désastres  et  les  réparer.  M.  Ateius,  un  ancien 
préteur,  fut  choisi  ;  on  ne  voulait  pas  que,  l'Asie  étant  gouvernée 
par  un  consulaire,  l'envoyé  fi\t  Té^^al  du  gouverneur;  des  diffi- 
cultés en  auraient  pu  naître(-).  »  Le  témoignage  de  Tacite  est 
encore  coiitirnu»  par  une  inscri])tion  trouvée  en  Lydie,  i7îter 
rudera  Mosienes,  t»levée  à  Tibère  coyiditor  ww  tenipore  xii 
ciuiiatium  ierrae  motu  uexatamm{^).  Et  encore,  peu  d'années 
après,  «  sur  l'initiative  de  Tibère,  des  sénatus-consultes  furent 
rendus,  luisant  remise  du  tribut  pour  trois  ans  à  (îibyra,  ville 

d'Asie ,  renversée  par  un  tremblement  de  terre  »  (*). 

Unand  la  ville  pouvait  se  relever  par  ses  propres  moyens, 

(1)  SvET.,  ra.,  8. 

(2)  Ta.:.,  Ann.,  II.  47. 

(3)  CIL,  m,  p.  1282,  ad  n.  7<)%;  le  infime  texte  existe  aussi  en  grec  :  v.  Foccart, 
BCII,  Xi  (1887),  p.  89,  no  9. 

(i)  Ta»:.,  Ann.^  IV,  l.''».  Un  monument,  élevé  à  Pouzzoles  à  la  louange  de  Til)ère, 
à  i'occîtsit^n  de  ces  évéuenienls,  n-produit  les  noms  des  douze  villes  ci-dessos,  de 
Cihyr.i  «H  en  outre  d'Kph(-s/î,  qui  dut  être  éprouvée  peu  après.  —  Cf.  Otto  Jahn. 
lier,  der  Leipzig.  Akad.,  18:)1,  p.  119  =  CIL,  X,  1624.  C'est  à  la  suite  de  ces 
m'-ni-rosilés  .«^ans  doute  qui'  In  ville,  par  reconnaissance,  prit  le  double  Dom  qai 
îipparaît  dans  les  inscriptions  :  tf,;  Kai<Ta(>^o>v  Ktêupatcîjv  Xa|AirpoTSTT)c  ictfXod^ 
(HCII,  II  (ts78).  |..  :>9i,  I.  'i;  XXIV  ^IIMH)),  p.  :U0,  I.  19);  Hyrcanis  fît  de  même 
[Joiim.  of  Philolofff/,  VII  (1877),  p.  145);  Tralles  avait  déjà  donné  Pexemple  au 
temps  d'Auguste  (Lku.,  (KHJ  a),  sous  le  règne  duquel  beaucoup  de  villes  adoptèrent 
le  nom  de  Caesarea  ^Svet.,  Oc  tau.,  «JU).  —  Cf.  Bcîresch,  Aus  Lydien,  p.  217. 
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sans  le  secours  de  Rome,  celle-ci  lui  en  laissait  la  char^^e,  et 
c'est  ce  qui  arriva  notamment  î\  la  riche  Laodicéc(').  Mais 
l'assistance,  eu  cas  de  nécessité,  lut  une  tradition  lon^Hemps 
suivie  dans  rempire(2).  Elle  se  comprend  sans  peine,  et  Rome 
y  trouvait  son  intérêt.  Normalement,  l'Asie  pouvait  supporter 
un  impôt  très  lourd,  mieux  que  la  plupart  des  provinces  de 
l'Empire;  il  lui  fallait  seulement  un  mode  de  perception  équi- 
table que  la  République  n'avait  pas  su  ou  voulu  lui  donner;  il 
fallait  aussi  une  tolérance  toute  spéciale  dans  les  cas  de 
désastre;  et  quand  les  Empereurs,  faisant  aux  villes  endomma- 
gées l'abandon  de  toute  contribution,  y  ajoutaient  encore  du 
leur  pour  le  relèvement  des  ruines  et  la  subsistance  des  habi- 
tants, ils  donnaient,  à  peu  de  frais  en  somme,  un  témoijrnage 
de  générosité,  qui  permettait,  en  temps  ordinaire,  de  demander 
énormément  à  la  province  et  de  lui  faire  subir  sans  murmure 
de  colossales  redevances. 

Les  guerres  des  deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne 
n'avaient  pas  troublé  le  repos  de  l'Asie;  il  en  fut  autrement  au 
troisième.  Dès  195  même,  la  rivalité  de  Septime  Sévère  et  de 
Pescennius  Niger  ramena  des  troupes  dans  la  province;  le 
premier  avait  attaché  à  ses  pas  les  légions  de  Pannonie  et 
d'Illyrie,  l'autre  s'appuyait  sur  l'armée  de  Syrie.  Ce  n'est  pas 
dans  la  capitale  de  l'Empire  que  le  conflit  se  dénoua  ;  mais  les 
deux  adversaires  marchèrent  au  devant  l'un  de  l'autre,  et  le 
champ  de  bataille  se  fixa  naturellement  dans  les  régions  inter- 
médiaires. Cyzique,  à  qui  sa  situation  stratégique,  à  l'extrémité 

(1)  Tac.  Ann,,  XIV,  27. 

(2)  V.  XiPHiLi.x,  conlinualeur  de  Dion  Cassius  (LXXl,  32)  ;  ««  Marc  Aurèle  fil  des 
largesses  à  plusieurs  villes,  parmi  lettquelîes  fut  Smyrne,  fort  endommagée  par  un 
tremblement  de  terre,  et  confia  à  un  sénateur,  ayant  exercé  la  prétur^,  le  soin  de  la 
relever,  i»  Et  Pausanias  nous  apprend  (VHI,  43,  §  3)  que  Cos,  Hhodes  et  diverj^cs 
villes  de  Lycie  et  de  Carie,  éprouvées  par  des  tremblements  de  terre  sous  Antonin 
le  Pieux,  furent  assistées  par  l'empereur.  Spartirn  signale  pareillement  (u.  Anl. 
P.,  9)  lerrae  motus,  quo  Bhodiorum  et  Asiae  oppida  concidentnt. \klwh  Aristide 
sVotreroit  activement  en  faveur  de  Smyrne.  Il  pleura  ses  malheurs  dans  une 
pLO^t^iTL  émue  (I,  p.  424-428  Dind.  =11,  p.  8-11  Kbil),  et  dans  une  TraXiveoôîa  en 
célébra  la  restauration  (I,  p.  429-438  Dind.  =  U,  p.  16-23  Kbil)  ;  celle-ci  fut  tardive  ou 
dut  être  recommencée,  car  nous  avons  conservé  la  lettre  d'exhortation  et  de  prière 
qu^il  adressa  à  ce  sujet  à  Marc-Aurèle  et  à  Commode;  et  ce  document  a  pu  être 
daté  de  l'automne  176  (Klbbs,  dans  la  Heatencj/clopddie  i\o  Pauly-Wissowa, 
I,  2301;  Ed.  Dihd.,  I,  p.  762-7  =  Keil,  II,  p.  12-16)  Une  lettre,  attribuée  mainte- 
nuit  à  un  anonyme  plutôt  qu*à  Aristide  (H,  p.  72-^1  Kbil  =  1,  p.  797-823  Dixd.), 
exhorta  les  Rhodiens  à  restaurer  leur  ville  détruite,  sans  leur  faire  attendre  de 
secours  étranger. 
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d'une  route  transversale  de  l'Asie  Mineure,  donnait  forcément 
un  rôle  dans  toute  ^nierre  en  ces  pays,  et  où  Mithridate  et  Lu- 
cullus  avaient  déjà  été  aux  prises,  vit  encore  un  nouveau  com- 
bat livré  près  de  ses  murs.  Niger,  repoussé,  se  replia  sur  Nicée 
de  Bithynie,  où  une  fois  de  plus  il  fut  défait.  Il  prit  alors  la 
grande  route  qui  conduit  aux  portes  ciliciennes,  toujours  pour- 
suivi par  Sévère,  jusqu'à  Issus  où  il  fut  complètement  écrasé  et 
j)erdit  la  vie.  Durant  les  deux  trajets  de  Niger,  Tarrière-pays 
de  la  proconsulaire,  la  Phrygie  surtout,  dut  être  soumis  à  une 
foule  de  conscriptions  nouvelles  et  à  des  contributions  pour 
l'entretien  des  troupes.  Peut-<^lre  pourtant  n'en  subit-il  pas  trop 
de  dommages,  car  la  cami)agnedura  peu  On  ne  sait  trop  quelle 
fut  la  participation,  forcée  ou  volontaire,  des  villes  à  celte 
guerre;  le  narrateur  de  Tllistoire  Auguste  ne  nous  en  dit  rien; 
nous  n'entendons  pas  parler  do  châtiments  que  le  vainqueur 
leur  aurait  infligés  ;  sa  colère  tomba  surtout  sur  Byzance  et  les 
Parthes,  alliés  de  son  rival.  Les  nombreuses  compétitions  pour 
le  trône,  qui  marquent  l'époque  de  l'anarchie  militaire,  eurent 
sûrement  leur  contre-coup  en  Asie;  en  tout  cas,  elles  contri- 
buèrent à  précipiter  la  ruine  future  en  aflfaiblissant  le  pouvoir 
et  en  provoquant  les  invasions  des  Barbares. 

L'Asie  fut  menacée  plusieurs  fois  par  les  i)euples  d'Orient  : 
d'abord,  sous  (ialli(»n  (2<)0-2r)8),  Sapor,  roi  de  Perse,  avait 
l)énétré  jusqu'en  Cilicie;  mais  un  chef  arabe,  Odenath,  prince 
de  Pahnyre,  le  délit  el,  en  l'obligeant  à  repasser  précipitamment 
l'Euphrate,  sauva  la  proconsulaire.  Puis  les  Goths,  suivant  la 
région  Nord  de  l'Asie  mineure  et  la  cote  du  Pont,  s'avancèrent 
jusijuiî  vers  la  Lydie  et  les  îles  avoisiiiantos  ;  sous  Gallien  pa- 
iement, en  'li')l,  ils  dévastèrent  Ilium  et  la  Troade(*)  ;  plus  au 
Sud,  le  célèbre  temple  d'Lphèse  fut  incendié  à  nouveau.  Enfin 
la  période  (jui  nous  occupe  a  vu  commencer  les  ravages  des 
Jsauriens,  pirates  non  moins  redoutables  que  ceux  du  temps  de 
la  Uépubli(iue. 

liépétons  néanmoins  en  terminant  que  ces  désastres,  en 
soniuK^  furent  tardifs  ;  il  faut  nous  i'ai)peler  surtout  que  l'Asie 
a  connu  de  très  longues  années  d(î  paix,  qui  ont  permis  le  déve- 
lopi)cment  d'une»  vie  municipale  très  intense,  que  nous  pourrons 
maintenant  étudier.  Mais  au  préalable*,  il  convient  de  connaître 
mieux,  h»,  terrain  aiènic  où  a  germé  cette  civilisation.   Nous 

(t;     loHDA.NES,    XX,    108   ;    ZoN.VHAS,   XII,  20. 
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iientreprendrons  pas  une  description  physique  du  ])ays,  qui 
nous  entraînerait  trop  loin,  qui  n'est  pas  slriotenKMil  nécessaire 
et  a  été  faite  plus  d'une  fois  à  des  points  de  vue  divers (').  ('/est 
la  jréojrraphie  politique  et  administrative  qui  nous  importe  ici  ; 
celle  élude  se  place  tout  nalurellement  aupWîs  du  rapide  histo- 
rique qui  précèile,  car  au  point  de  vue  de  la  ctmstilution  de  la 
province  et  de  son  étendue  territoriale,  nous  allons  constater 
encore  qu'il  s'est  produit  une  certaine  évolution. 

(O  Tout^  celle  lilli^rulure  eai  émun^réo  par  M.  G.  IIadict  {Im  Lydie  et  le  monde 
grec  au  temps  dr$  Mermnades,  1892,  p.  3,  noie  t). 


CHAPITRE  III 


LE  TERRITOIRE  DE  LÀ  PROVINCE  —  SES  LIMITES 


Débarrassé  d'Aristonicus  au  bout  de  quatre  longues  années, 
le  gouvernement  romain  pouvait  songer  à  s'installer  dans  sa 
nouvelle  possession.  Les  territoires  dont  il  héritait  formèrent 
naturellement  une  prouincia,  qu'on  appelle  prouincia  Asia. 
Pourquoi  ce  nom  ? 

Trouver  une  appellation  proprement  géographique  et  justifiée 
par  un  usage  ancien  eût  été  difficile,  du  moment  qu'elle  devait 
désigner  un  assemblage  factice  de  populations  et  de  pays  divers. 
Les  Romains  ne  prirent  pas  la  peine  de  chercher  longtemps. 

Oî  8è,  nous  dit  Strabon(*)  a7réo6t;av  ty,v  /wpotv  TrpoffayopeuffavTc; 
bawvjaov  ty,  r^-d^oK  Ou  appelait  déjà  Asie,  comme  aujourd'hui,  le 
continent  tout  entier  ;  j'entends  naturellement  ce  qu'on  en 
connaissait.  Les  Romains  l'abordaient  par  sa  partie  la  plus 
rapprochée  de  ritalie  ;  à  cette  partie  ils  donnèrent  le  nom  de 
tout  le  continent.  Les  gens  du  pays  ne  s'habituèrent  pas  sans 
peine  à  cette  dénomination.  On  voit  les  historiens  grecs  employer 
des  ci i^con locutions  bizai'i'es  pour  distinguer  la  nouvelle  province 
de  ce  (jui  s'appelle  chez  eux  Asie.  Appien  dit  :  vj  hxot  ouf^  irept 
Tô  riÉpvafxov  *A(7ia(*),  Pergamc  étant  le  noyau  de  la  province. 
Ailleurs(^;  il  emploie  une  expr<\ssioii  plus  singulière  encore, 
adoptée  également  par  Dion  (:assius(*)  :  rj  'Aaia  -fj  irepi  ttjv 
'I(i)viav.  Le  gé()gra])he  IHoh'mée,  voulant  traiter  de  la  province 
mi^me,  intitule  son  chapitre  :  v;  îoicdç  xaXo'jaévri  'A(Tia.  Varron 
I)rend  soin  de  prévenir  toute  confusion  :  «  Ut  Asia^  sic  caelwn 


(1)  Sthah.,  Xin,  4,  2,  p.  02i  C. 

2)  p.  ex.  :  Mithr.,  11,  17,  2i,  «l  Jiel.  ciu.^  \\  1,  à  propos  de  L.  Cassius  el  de 
Marc-Antoine  (commencemeiit  el  milieu  du  !•'  s.  av.  J.-C). 
,3)  n.  et»/.,  111,2. 

(i)  xxxvin,  :\X. 
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dicUur  modis  duobus  :  fiam  et  Asia  qiiae  non  in  Europa,  in  qiia 
etiam  Syria;  et  Asia  dicitur  prioris  pars  Asiae,  in  qua  est 
lonia,  ea  pronincia  nostra  (')  ». 

Tn  écrivain,  qui  vivait  vers  le  début  dr  l>ro  chrélioiino, 
Hellène  sans  compromission  du  reste,  Slrahon,  nous  laisse 
entrevoir  qu'entre  ces  deux  Asies,  l'Asie  romaine,  petit  district 
administratif,  et  l'Asie  des  ^réo^^raphes ,  ViLsle  lerre  aux  limites 
inconnues,  les  (îrecsde  son  temps  en  concevai<Mit  une  Iroisième. 

Ot  $1  wv  TT,v  tvTÔç  ToO  Totupou  xaXou(Tiv  'ATiav,  ô;xo)vJau)c  tT;  oXr,  irjTreipdi 
tx'jtYjV  'Affiav  TTpoTayopc'JovTi;'  Ticcit/eTai  Vh  a-Jr/,  (dans  (*<*tle  Asie 
conventionnelle»  et  restreinte)  ttccùtï  atv  eôvTj  ti  àrb  t?,;  àvatToÀf,; 

Ilx^XxYÔVCC     TC  XXI    «Ppuvc;  XOtl    AuxîovCÇ,    CTTClOx  HlôuVO»  XXI  M'J^Ot  XXI  \ 

'E:t{xTT,TOc,  tTt  ôè  Tp<i>xç  xxl  *KXX7,TîrovTix,  [jlctx  5e  toutouc  ctc^  ôxXxtt/; 
aèv  'EXX-ïJvcov  oï  Te  AloXet;  xxî  "Icovi;  to)v  o'xXXïov  Kxpé;  Te  xxi  A'Jxioi, 
tv  ot  T-r,  jie-jovxtx  A'jooi(-).  Ainsi,  (»ette  lïouvelle  Asie,  on  le  voit 
immédiatement,  comprend  lous  les  pavs  du  continent  habités 
par  des  (îrecs,  et  ceux  où  des  Tirées  se  sont  établis  en  nombre  ; 
le  reste  de  l'Asie  mineiue  n'en  fait  pas  partit*.  Ce  n'est  ^ruère  en 
somme  qu'une  ré^rion  côlière  (*)  en  fer  k  cheval,  de  la  mer  Noire 
à  Chypre;  on  y  joint  aus>i  les  ^Ovt,  cantonnés  un  peu  plus  dans 
rinlérieur,  pan^e  (piMls  ont  été  fortement  mélan^^és  d'éléments 
helléniques.  Kt  du  reste,  remarquons  (|ue  la  description  de 
Strabon,  tn»s  détaillée  quant  au  lilloral,  est  infiniment  ré<luile 
pour  l'intérieur,  à  part  les  valkM»s,  où  il  y  a  eu  de  bonne  heure 
des  cités  ^rrecipies.  J'ai  tenu  à  citer  ce  passa^re.  parce  qu'il  me 
parait  n»véler  chez  les  Hellènes  du  début  de  l'Kmpin»,  en  dépit 
de  la  domination  élnmpM'e,  un  véritable  sentiment  ethnique,  je 
ne  dis  pa5  national,  car  il  est  incapable  de  les  ^nuiper  lous  pour 
une  action  conuuiuïe  ;  il  leiu*  inspire  seuleintuit  un  certain 
orgueil  (*}.  Les  Uoiuains  ont  eu  rint<»lli^rence  de  le  compi*endi*e 
et  le  bon  esprit  de  le  respecter. 

Ils  furent  moins  timides,  et  ils  le  p<Mivaient,  dans  l'étiiblis- 
sement  de  leurs  districts  aduùnistralifs  et  la  division  du  terri- 


Ci.  n^ling.  lat,,  V.  :{. 

it)  XÎI,  1.  3.  p.  Wi  C.. 

(3)  Cf.  Aristii»..  I,  I».  770  I)i?i|..  =-a  II.  p.  :il  Klil.  :  Kt;  toCto  It  àvr.xii  tf.;  à|ia; 
••«Tl  TO'T'ïVTr,;  oCtt,;  tr,;  iitiTr,;  y»«pï;.  V,v  o  :£  '^âTt;  xïi  ô  NcOo;  2tft>r,^a<T'.v  «pô; 
TÔv  xvii»  TÔnov,  Xïi  ta-wTr,;  Tv>>r,6^r,v  x*r/JciTr,;  'Aoia;  Cro  'I)>Ar,v«ov  c^  ipyf,;. 
r,  itipt  ^i/aTTïv  aCrr,  v^vt  pLOtf.s  içî>o|icvr,  tt.v  T,rc'.p'«v  tovvo|ia  JaCtr,;  '^lov 
1CC9C0(7,?SI*  oCtw;  ivti  n5Î';T,;  Tf,;  a/>T,;  v£vtvr,xLv  tlvïi. 

i4'  Il  t*!»t  H  rrm:in]u«T  «u  rontiairr  qur  |K>iir  saint  Paiil,  un  Hom.'iin,  qui  vivtit 
peu  aprè^  $trak>on,  !»•  iimi  Aste  rrpré-^-iile  ti»uj«itin(  la  pn»vinrf  roiiiaiiie  ilf  c^  nnni. 
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toiro  ^ivc  sur  lo  conlinrnt  asiatique.  En  droit,  ils  prenaient,  par 
horilajro,  possession  du  royaume  <l'Allalo  ;  en  fait  ils  l'ccueillaienl 
les  fruits  d'une  véritable  eonqut^te  antérieurement  accomplie  et 
dépassant  les  bornes  de  ce  royaume,  fruits  mis  soigneusement 
en  réserve  pour  le  jour,  cette  fois  venu,  de  leur  pleine  maturité. 
Je  rapi>ell<^  IVIendue  du  le*rs  :  les  territoires  soumis  aux  sou- 
verains de  Peryame  enrichis  par  Home  môme  comprenaient  : 
Mysic  et  Troade,  Lydie.  Chersonèse  de  Thrace,  Lycaonie, 
Phry^ne  mineure,  une  partie  de  la  Carie,  Telmessos  de  Lycie; 
une  bonne  i)art  de  la  Carie  était  exclue  et  apparemment  aussi 
les  îles. 

On  voit,  au  premier  coup  d'd-il  sur  une  carte,  la  bizarrerie  de 
ce  royaume,  complètement  dépourvu  d'unité  et  de  concen- 
tration. Les  Romains  avaient  eu  peut-<Ure  leurs  raisons,  que 
nous  ijrnorons,  pour  le  délimiter  ainsi  soixante  ans  auparavant. 
Kn  outre,  après  la  ^ruerre  d'Antiochus,  ils  connaissaient  sans 
doute  l'Asie  beaucoup  moins  (îu'après  la  mort  d'Attale.  En  orga- 
nisant leur  nouvelle  province,  ils  ne  se  crurent  nullement 
oblip:és  de  conserver  ri^^oureusement  les  frontières  du  royaume 
de  Perjrame  ;  ils  en  détachèrent  certaines  parties  ;  par  contre, 
ils  y  ajoutèrent  (*). 

C'est  même  i)eu  à  peu  que  la  délimitation  de  la  province  s'e^t 
accomplie;  ellechan^^ea  plus  d'une  fois  d'étendue,  de  frontières; 
des  raisons ^'■éo}jraphi(iues<ruidèrent  sûrement  les  conquérants; 
mais  les  circonstances  politiques,  en  outre,  les  décidèrent  à 
modifier  i\  ])lusieurs  reprises  le  tracé  primitif.  L*épigraphie  nous 
révèle  une  partie  de  ces  remaniements;  par  elle  on  voit  telle 
ville  relever  tour  à  tour  du  trouverneur  d'Asie  et  de  celui  de 
la  pn)vince  voisine  ;  les  auteurs  aussi  nous  donnent  quelques 
indices.  Mais  avant  d'cMi  tirer  parti  pour  reconstituer  la  géogra- 
l)hie  polilicpie  de  la  proviiict»  d'Asie,  il  convient  d'en  examiner 
le  sens  i)récis  c[  la  ])orlée. 

A  la  suite  de  ctMi  hislori<Mis,  qui  vivaient  à  des  époques  assez 
diverses,  j'ai  eu  déjà  ]>lus  d'une  fois  à  prononcer  les  noms  de 
Phry<.^ie,  Mysie,  Lydie,  Carie.  Il  n'est  pas  superflu  de  nous 
demander  cr  (|u*ils  désiji-naient  exactement  (-).  La  question  n'est 
pas  facile,  (4  je  crois  bien  qu'aucune  sohition  satisfaisante 
n'interviendra  jamais,  (^c^^  dénominations  sont  extrêmement 
anciennes  et  ont  servi  sans  doute  î\  distinguer  des  populations 

(1)  (f.  Rrh'.manv,  (h  Asia,  p.  1^»  sq, 

(2)  SiiMB.,  Xin,  I,  12.  p.  020  C. 
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rllino^rraphiquemenl  (iiffi»r«MUe<.  Mais  les  contrastes  ont  dû, 
avtN-  le  temps,  samorlir  considérablement.  Hemarquons  que 
Ii»s  pays  dont  il  sVil  <>»t  plus  <rime  fois  subi  une  domination 
commune,  qui,  nuMne  Irôs  douée  et  tolérante,  comme  celle  des 
Perses  —  lesquels  n'ont  sûriMuent  pas  trouvé  chez  les  popula- 
tions de  l'intérieur  des  terres  la  force  de  résistance  que  leur 
op|>osaient  les  colonies  ^rrecciues  de  la  côte  —  domination, 
dis-je,  qui  a  contribué  à  cette  demi-fusion,  de  siècle  en  siècle 
plus  marquée.  Nous  ne,  pouvons  néanmoins  passer  la  question 
sc»us  silence,  puis(|ue  <*es  noms  de  régnons  ont  continué  à  être 
employés  sous  rKmjûre  romain  juir  les  jréojrraphes  et  les  jrens 
du  |mys.  Mais  les  uns  et  les  auln»s  ne  sont  nullement  d'accord 
sur  les  limites  qu'il  (*<»nvient  d'assijrner  c\  ces  territoires. 

On  serait  porté  à  supposer  que  le  tracé  des  frontièn\s  dut  être 
aisé  au  moins  dans  «piebiues  cas  :  Carie  t»t  Lydie,  par  exemple, 
S4int  S(''parées  par  un  cours  d'e^u  ;  les  villes  situées  sur  les  bords 
n'ont  occui>4'*  qu'une  rive  chacune,  car  il  a  fallu  h>ntrtemps 
attendre  un  pont,  d'ailleurs  uni<|ue,  permettant  iU".  traverser  le 
lleuve.  Strabon,  en  etrel,  cite  le  Méandre  comme  M'parant  les 
r.aricns  des  Lydiens,  et  puis  lui-même  déclare  que  la  frontière 
a  chevauché  de  loin  en  h>in  sur  la  rivière  (').  La  voie  commer- 
ciale si  importante  qu'élait  la  vallée  <lu  Méandre  a  facilité  la 
confusion.  Celle-ci  est  bien  pire  ailleurs.  Hien  de  plus  incertain 
que  la  fn>ntièr<»  entre  la  Phry^rie  et  la  Carie.  Strabon  (')  com- 
prend les  districts  d'Aplinnlisias  et  de  Tabae  dans  la  Phryjrie, 
alors  que  IMohimtV  étend  la  Carie  jusqu'A  y  faire  entrer  TriiM)lis 
et  I^UMjict'»e(*).  Attouda  voya^'e  periW»tuidlementdans  nos-^^oun^es 
d'une  nvi<>ii  à  l'autre.  Les  rensei^rnements  fournis  j>ar  les 
auteui*s  et  ceux  que  Wm  lire  de  l'élude  des  monnaies  ne  con- 
conhMil  pas  entre  eux.  Des  diflicullés  nouvelles  proviennent 
encon»  de  ce  fait  que  l'importance»  des  points  «hvers  du  pays  a 
varié  avec  h»s  épinpies  :  des  villes  dont  la  fnipiw»  monétaire  était 
active  avant  l'arrivée  des  Homains,  ont  ce.^si'^  ensuite  leurs 
émissicms,  et  le  phénom«»ne  inverse  n'est  pas  m<»ins  fmpient. 

l'ne  ville  considérable  delà  /<Mie  liti^neuse  entre  la  Carie  et 
la  Phry^rie  était  Laodic^ée  du  Lycus  :  h»  même  auteur  ne  sait  à 
quel  versant  l'attribuer.  Philoslnite,  en  etfet,  rap|M»lle(*i  Aaoot- 

l;   V.   (i«MA«>.  Ci/iff  ntiti  Itishn/ifict,  fiaxnim. 

{i  Xîi.  H.  M,  p.  :r,t\  c 

(M)  l'T.Mrn..  V.  2.  ts. 
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xcia  r^  cv  Kap(a,  et  cela  au  moment  de  la  naissance  du  sophiste 
Polémon,  qui  y  avait  vu  le  jour  dans  la  deuxième  moitié  du 
premier  siècle,  car  il  était  déjà  en  honneur  au  temps  de  Trajan, 
mais  jeune  encore,  puisqu'il  vécut  également  sous  Antonin  le 
Pieux.  Philostrate  a  dû  rapporter  une  expression  courante,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  lui-môme  citoyen  de  cette  ville.  Mais  ailleurs  (*) 
il  raconte  qu'Ilérode  Atticus,  déclamant  à  Athènes,  avait  été 
applaudi  et  salué  de  cotte  acclamation  :  «  Tu  es  un  autre 
Démosthène.  —  Je  préférerais,  dit-il.  ôtre  comparable  au  Phry- 
gien »,  voulant  désigner  Polémon,  eTreiSr,  t6ô'  -îj  Aaoôixeia  tt,  4>pvfi^ 
ÇuvcTiTTCTo.   Et  les   beaux   temps  de  Téloauence  d' Atticus  se 
placent  sous  le  principat  d'Hadrien.  De  Domitien  à  Hadrien, 
cette   frontière  aurait  donc   été  remaniée (').   Mais  par  qui? 
Serait-ce  par  les  Romains?  Ils  prenaient  soin  d'ordinaire,  en 
organisant  une  province  nouvelle,  d'y  brouiller  de  leur  mieux 
les  vieux  groupements  ethniques,  les  communautés  de  tribus 
qui  s'y  pouvaient  rencontrer.  Si  les  mots  de  Phrygie  et  de  Carie 
ont  été  employés  dans  la  terminologie  romaine,  ils  ont  dû  servir 
à  désigner  des  territoires  déterminés  par  l'arbitraire  gouverne- 
mental ou  les  nécessités  administratives,  et  sans  doute  on  évita 
d'en  faire  usage.  Philostrate  peut  se  tromper,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  ignorant  des  choses  d'Asie  Mineure  ;  mais  son  intention 
d'opixjser  la  ('arie  et  la  Phrygie  apparaît  nettement  dans  les 
deux  passages  cités,  et  elle  n'est  pas  sans  motifs  ;  seulement  ces 
motifs  nous  échapi>eut. 

Ne  cherch(Mis  interne  pas  à  délimiter  Troade  et  Mysie,  Mysie 
et  Lydie,  Kolidc  ou  lonie  vis-à-vis  des  contrées  de  l'intérieur; 
quant  à  la  fronlièrc  enire  la  Lydie  (»t  la  Phrygie ('),  elle  est  éga- 
lement doulenso.  Tripolis ,  comprise  dans  le  connentus  de 
Sanies,  semblerait  tout  au  i>lus  devoir  être  disputée  entre  les 
deux  régions;  or  Plolémt^,  nous  l'avons  vu,  la  place  en  Carie. 
Slrabon  ,  en  meilleure  situation  que  nous  pour  s'informer, 
et  (pie  la  question  i)araîl  avoir  intéressé,  consacre  tout  un  para- 
graphe i\  exposer  qu'elle  est  insoluble  (*).  11  nous  faut  renoncer  à 

(1)  Mû/.,  I,  2:>.  17. 

(2;.  M.    n.vMSAY  (Ciliés   and   liishop.,  1.    p.  32)  signale   une  curieuse   inoonaie 
(V.  S*:mlosskr.  Suviifiviatische  Zeitschrift,  1891,  p.  1   qui  représente  Laodicée  sous 
la  fipure  diinf  femme.  f>orlanl  une  couronne  à  loiirelles,  et  assise  entre    «frpufia  et 
Kas:a.  Voilà  i^iii  ne  fat  ilile  pa<  la  solulion. 
;<    Cf.  Anpf.rson,  JUSl  ,  XVIll  ,i81»S  .  p.  81. 

4  XIII,  i,  12,  p.  tVJy  C.  Nrsl-il  pas  singulier  de  voir  le  môme  Strabon  dous 
dire  XIII,  S,  17.  p.  63Î  C  que  la  langue  lydienne  était  encore  parlée  de  son  temps 
à  Cibyra,  ville  pre>que  lyrienne? 
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un  commeolaire  plausible,  mais  le  fait  est  rejrreltable,  car  il  n'y 
aurait  pas  là  une  simple  curiosité  onomastique.  Olte  persis- 
tance d*anrienues  dénominalions  clhniques,  semblant  voyager 
et  s'appliquer  tour  à  tour  j\  telle  et  telle  contrée,  en  dépit  de  la 
{>olitique  romaine  d'unification,  indiquerait  une  certaine  réac- 
li<m  des  nationalités  (jui  serait  cmûeuse  à  saisir. 

Du  moins  le  ^rouvernement  romain  n'en  a-t-il  certainement 
tenu  aucun  compte  (*);  ses  commodités  personnelles  ont  été  le 
seul  principe  de  choix.  Et  même,  le  cas  échéant,  il  a  pu  se 
complaire  à  supprimer  toutes  les  divisions  du  sol  qui  n'étaient 
I>as  les  siennes,  le  produit  de  .<a  souveraine  volonté.  Les  expres- 
sions de  jadis  sont  restées  en  usa^e,  sans  conserver  autant  de 
ri^rueur,  et  si  les  auleurs,  encore  à  1  époque  imi>ériale,  s'en 
ser\ent  quelquefois,  nous  .*iommes  avertis  des  erreurs  que  nous 
pourrions  commeltiv  en  tachant  de  concilier  leui^s  affirmations. 
N'allons  pas  pourtant  apporter  ici  trop  de  réserves  :  les  points 
obseurs  mis  à  part,  et  à  eonsidén»r  les  ensembles,  Carie,  Mysie, 
Phryjrie,  etc. . .,  n^présenlent  bien  eneoiv  pour  nous  des  it'yions 
qu'il  est  jwrmis  de  situer,  et  l'emploi  de  ces  termes,  dans  un 
exposé  jrénéral,  aura  toujours  Tavantaîjre  de  simplifier  la  des- 
cription. 

Au  moment  où  s'ouvrait  la  succes.-îion  d'Attale.  il  y  avait  dans 
<on  hérila^'e  des  ré^'ions  faciles  à  soumettre  ou  d  conserver  sous 
la  loi  romaine  :  c'était  la  partie  la  plus  occidentale,  proprement 
gnrque;  il  y  en  avait  d  autn^s,  plus  enfoiK'ées  dans  l'intérieur, 
euron»  peuph'esd'aventuriers,  absolument  dépourvuesde  sécurité, 
et  d(mt  la  jMissession  n'eût  étc*  d'aucun  profit  :  (*'ètait  Iç  vaste 
plat(*îui  intérieur,  et  tontes  lcsconln'»es  monta^^nenses,  de  noms 
divers,  qui  le  bonIt*nt  au  su<l.  O  deuxième  ^«^roupe  de  terri- 
toires, les  Homains  n'hésitcrenl  pas  à  rabandonner;  ils  nMidinMit 
Telmcssos  aux  I^yciens;');  la  Lycaoni<*,  si  éloi^^nV  de  IVr^rame, 
Sii  capitale,  fut  attribuée  au  fils  d'Ariaralhe,  qui  avait  été  tué 
p<*ndant  la  ^Miern».  La  Phry^^ic  Majeur*»,  dont  les  Homains 
n'avaient  pas  le  <lroit  di^  <lisi»oNcr,  n'en  fut  pas  moins  remise 
par  M'.  Aquilius,  ct)rrompu  sans  iloute  par  des  lar^ressesC),  à 
Mithridate  V,  n»i  <le  Pont,  en  récompensi»  du  .secours  pn^té  par 


1>  Di<K*lrti^n,  <Unr>  mi  itiviwji.n  noiiv<>)li!  Ht*  l'Ilmpirr,  |»U^*a  ilin;»  la  profince  de 
PiAttiir  des  locuiitr'A  inr«>iitt>*.|abii*mi*nl  phry^i*'iiiit'«.,  rdmiiir  A|Mirii^f,  Philomeliuro, 
el  l^fHlicre  qui  n'avtiit  Huruiu;  n'Ution  tiaiiliniini'lli'  uvit  la  ri«ii|ii*. 

t    Sth%h.,  XIV,  '\  i,  p.  (kiT)  <:. 

i.'i<  .\ccuAé  de  cr  chef  à  Hom^,  il  fut  pourbot  trquitti'. 
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luici^nlre  Arisloniciisi  V).  A  ces  j»rinces de  pacifier  leurs  domaines, 
s'il  y  avait  lieu,  et  s'ils  le  fMnivaient;  «m  profilefail  plus  lard  du 
n>sullal  de  leur  œuvr»\  Poiu*  le  momeul,  vassaux  oblijrés  de 
Rome,  ils  élaienl  une  sauv»vanJo  aux  froolières  de  la  province 
nouvelle;  à  tout  le  moin>.  il  ne  constituaient  pas  un  danger. 

La  Chersonèse  de  Thrace  était.  jréf>jrraphiquemenl,  extérieure 
à  l'Asie.  En  ixi»,  il  y  avait  intéi-^t  à  la  laisser  à  un  ami  du 
peuple  romain;  mais,  depuis,  la  province  de  Macédoine  était 
née;  celte  presqu'île  en  devait  t^tre  une  dépendance  directe;  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'en  effet  elle  lui  fut  dès  lors 
rattachée  au  moment  de  Tor^'anisation  générale  de  ces  riions; 
en  tout  cas,  le  rattachement  était  fait  à  lëpoque  de  Cicéron('). 

Dès  le  début,  la  province  d'Asie  comprit,  sans  aucun  doute  : 
la  côte,  P>>lide  et  lonie.  la  Mysie.  la  Lydie,  la  Phrygie  Mineure. 
Mais  depuis,  elle  a  subi  quelques  transformations  et  reçu 
quelques  accroissements  qu'il  nous  resle  à  examiner. 

J'ai  dit  plus  haut  «pie  la  (ii^ande  Phrygie  avait  été  donnée  par 
Aquilius  au  roi  de  Pont;  NicomHle  de  Bithynie  la  dé^sirait  vive- 
ment et  multiplia  les  intrigues  à  Home  pour  se  la  faire  céder. 
Ijes  Romains  suppf»rtaientavec  i>eine  les  disputes  entre  les  rois, 
leurs  vassaux;  pour  ne  mécontenter  jx^^sonne,  ils  ne  favorisèrent 
personne;  ils  profilèrent  de  la  mort  de  Mithridate  V  Evergète, 
survenue  vers  ^]:\\i[2(\  et  du  jeune  Age  de  Mithridate  VI  Eupa- 
tor,  son  fils  et  successeur,  pour  enlever  à  l'état  de  Pont  le  terri- 
toire conlesté,  que  Ton  mil  à  répreuve 'de  la  liberté,  provisoire- 
ment (').  Il  faut  croire  que  les  Phrygiens  se  montrèrent  sages  et 
paisibles,  et  que  les  Romains  ne  virent  plus  d'inconvénient  à 
les  incorporer  à  la  province,  car  bientôt  ils  y  furent  compris. 

Cette  annexion  paraît  avoir  été  accomplie  en  638/116 (*).  En 
666/88,  suivant  Tite-Live  (*),  Mithridate,  avec  une  armée, 
envahit  Phrygiam  itrouinciam  populi  Romani,  Prouinciam 
ne  peut  Olre  ici  qu'une  ellipse  pour  partem  proiiinciae,  car 
jamais,  avant  le  Bas-Empire,  celle  région  ne  forma  une  province 

(1)  IcsTiM.,  //.  citl.;  Appian.,  Afifhr.y  57. 

(2)  Cf.  Oral,  in  Pison.,  .35,  80. 

H)  Appia.n.,  Mithr.,  ll-l.'i,  15.  56-57;  Iistin.,  XXXVIII,  5. 

(i)  Cf.  rinsrriplijii  n^  2^  <iti  Viereck,  S.  (;.  On  y  lit  :  C.  Ucinius  P.  f.  C^  ne 
peut  Riiôr»'  èli»'  que  Licinius  Gela,  consul  de  l'année  116  av.  J.-C.  Après  une  lettre 
des  consuls  1.  1-5),  vii-nl  un  sénîilus-ronsulle  il.  6  sq.).  Toutes  îes  donations  que 
Milliridnle  V  avaient  faites  jusqu'à  sa  mort  étaient  ratifiées,  et  dix  Rraba8sadcur> 
romains  furent  envoyés  eu  Asie,  suivant  l'usage,  pour  régler  tout  le  reste. 

(5)  A>/7.,  LXXVii. 
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;i  part.  Un  autre  fait  montni  bien  (jne  les  Phrygiens  ont  dû  être 
soumis  à  Tadministration  romaine  avant  la  guerre  de  Mitliri- 
dale  :  o  est  qu'ils  témoignèrent  aloi's  aux  Romains  une  hostilité 
{)articulièrement  vive  et  unanime  ;  ils  avaient  sans  doute , 
riiuime  les  Hellènes,  subi  leurs  exactions.  Nous  voyons  enlîn, 
I>ar  une  inscription.  L.  Lucullus  honoré  à  Synnada  en  80  av. 
J.-C.  Il  est  vrai  (pril  eut  un  jour  sous  son  administration  toute 
l'Asie  Mineure  romaine;  mais  à  celte  date,  il  n  était  que  quaestor 
pro  praetore  Asiae, 

NoUiUs  s<*ulement  que  la  partie  sud  de  la  Phrygie  Ttotpwptioç, 
avec  Apollonie  etAntioche  de Pisidie,  furent  laisséesaux  régions 
voisines^).  Pourtant  à  Torigine  Apollonie  apj)artenait  à  l'Asie, 
elle  se  servait  de  1  ère  de  Sylla;  Marc-Antoine  la  donna  en 
71K36  à  Amynlas,  ancien  général  de  Deiolarus.  qui  avait 
trahi  Rrutus  à  Philipi)es,  en  faveur  du  triumvir.  A  la  mort 
d'Amy nias,  elle  resla  unie  à  la  (ialatie  et  n'eut  plus  jamais  de 
rapiK>rls  avec  TAsie. 

Au  Sud  de  la  Phrygie.  dans  le  coude  du  lleuve  Indos,  était  située 
la  ville  de  ( liby ra,  célèbre  par  .ses  ateliers  métallurgiques,  et 
qui,  i»endant  la  première  période  romaine,  fut  une  cité  de  grande 
iin{N)rlance;  elle  déclina  plus  laixl,  parce  quelle  reslait  en 
dfhors  des  grandes  voies  de  commerce.  Pour  des  motifs  que 
nous  ignorons,  les  Homains,  en  \'M),  avaient  laissé  cette  ville 
iudéiiendante,  avec  tout  le  vasle  territoin»  qui  lui  était  soumis. 
Ellf  fut  incorjK»n»e  dans  la  province  à  une  époque  ultérieure, 
ayant  été  n'»<!uile,  dit  Strabon('j,  par  L.  Licinius  Murena.  Sylla, 
I>arlant  d'Asie,  lai>sa  le  commund<Mnenl  à  Murena  comme  pro- 
preleur;  on  «'u  a  souvent  conclu  (jue  l'annexion  eut  lieu  en  83  — 
apri*s  celle  date,  en  elfet,  Muivna  devait  ètri*  occui>é/ila  guerre 
rtinlreMilhridate.  Pourtant,  M.  Hamsay  r<*maniue(*;  qu'au  mo- 
iiwnl  où  s'accomplit  la  division  en  conuenltis —  que  nous  étudie- 
n»n>  plus  loin  —  (  libyra  fut  choisie  comme  chef-lieu  de  Tun  d'eux. 
i>{{e  annexi(»n  de  (Mbyra  à  l'Asie  doit  donc  avoir  eu  lieu  en  84, 
cl  si  Strabou  nomme  Murena  en  c«»tle  circonsUmce,  ce  n'est  pas 
<|u'il  eût  le  commandement  suprt^nu*  en  Asie,  <{uand  il  mluisit 
tlibyra;  mais  il  se  trouvait  aloi's  sur  les  lieux,  el,  quoicpie 
simple  h'val  de  Sylla,  il  lut  louvrier  de  celle  o|H'»rali<»n  mililain^ 
ci  adminislrative.  C.ibyra  ne  fui  plus  désormais  enl«»vt»t»  à  l'Asie. 

1,-  V.  Lu.,  1192,  (l»li'«  lieltin  l'ère  Je  Sylla. 
2    Xril.  l,  17,  p.  tiU  0. 
(•I;  Ctiiet  and  Hinhopricn  of  Vhry*jia^  1,  p.  2<îô,  tùù. 
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On  le  voit  par  une  inscription  (rOonoaqda('),  dédicace  à  quelque 
personnage  qui  avait  invité  à  une  r^x^r^yxi^iç  un  certain  nombre 
de  villes,  parmi  lesquelles  tt,v  KxtTapéwv  KiÇupatàiv  Tf^ç  'A^Cxç  -k^Xiv. 

Autre  remaniement,  dû  aux  troubles  survenus  dans  une 
partie  du  pays  :  entre  un  des  aflluents  principaux  du  Méandre, 
le  Senarus,  et  la  réjrion  des  jrrands  lacs  s'étendait  une  contrée 
fort  prospère  et  couverte  d'un  îïrand  nombre  de  villes,  compre- 
nant essentiellement  la  vallée  du  Lycus  et  celle  du  Glaucus. 
Elle  était  appelée  à  prendre  une  grande  importance  sous  l'ad- 
ministration romaine,  plus  encore  que  sous  les  rois  grecs,  à 
cause  de  .la  sécurité  nouvelle  qu'allait  obtenir  le  commerce; 
la  vallée  du  Lycus  notamment,  avec  sa  ville  principale,  Laodicée, 
où  se  croisaient  cinq  voies,  était  un  centre  de  commun icaiioDS; 
la  route  orienlale,  enlre  autres,  y  passait,  une  des  plus  fréquen- 
tées de  tout  l'Empire  ;  enlin  ce  pays  devait  jouer  un  grand  rôle 
dans  la  diffusion  du  christianisme  (*).  Il  n'est  donc  pas  sans 
intérêt  d'en  connaître  les  vicissitudes  administratives. 

Il  comprenait  les  Irois  diocèses  de  Laodicée.d'ApaméeetdeSyn- 
nada.  Qnand  Dolabella,  à  la  fin  de  la  première  guerre  contre  Mith- 
ridate,  obtint  la  province  de  Cilicie,  le  territoire  qu'il  administrait, 
et  auquel  Cicéron  donne  tour  î\  tour,  à  la  légère,  le  nom  général 
de  Cilicie  et  celui  de  Pamphylie,  embrassait  :  Milyade,  Lycie, 
Pampbylie  et  Pisidie,  et  toute  la  Phrygie(').  Mais  les  districts 
énumérés  ainsi  sont  ceux  où  Cicéron  reproche  à  Verrès,  légat  et 
proquesteur  de  Dolabella,  d'avoir  commis  des  rapines  ;  ils 
faisaient  donc  partie  de  la  province  de  ce  dernier.  Il  faut  pour- 
tant remarquer  que  Verres  avait  poursuivi  ses  déprédations 
au  delà  de  la  province  de  Cilicie,  k  Samos,  Milet,  par  exemple; 
toute  la  Phy^gie  n'avait  pas  dû  être  rattachée  à  la  Cilicie,  car 
elle  se  continue  beaucoup  trop  au  Nord.  Le  district  de  Laodicée 
tout  au  moins  —  et  c'est  à  Waddinglon  que  revient  l'honneur 
de  l'avoir  prouvé  (*)  —  demeura  forcément  à  l'Asie,  puisqu'un 
citoyen  de  Lampsaque,  Philodamos,  y  fut  jugé,  et  précisément 
à  l'époque  de  Dolabella,  (jui,  dit  Cicéron  (*),  quitta  aa  province 
pour  assister  à  l'exécution  du  condamné  (a.  80/79).  Furent  seuls 


(1)  BCn,  X  ^\m6),  y.  220,  I.  26-27. 

(2)  V.   Hamsay,  ThnChwch  in  the  Roman  Empire  before   A.    D.   170,  pp.  9, 

305  sq. 

(3)  Cl.:.,  IV;/'.,  I,  38.  95. 

(4)  Fastes^  p.  23. 

(5)  Ve/r.,I,  29-:W. 
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rattachés  par  conséquent  à  la  province  de  Cilicie  les  deux  dio- 
cèses d*Apamée  et  de  Synnada,  limitrophes  de  la  Pisidie  et  de 
la  Milyade  (avec  lesquelles  ils  faisaient  corps,  beaucoup  plus 
que  I^odicée,  entrée  plutôt  par  le  Lycus  et  le  Méandre  dans 
l'orbite  proprement  asiatique). 

Nous  avons  un  indice  pourtant  de  leur  attribution  première 
à  l'Asie  (•).  Il  nous  est  fourni  parla  défense  de  Cicéron  dans 
le  pro<*ès  de  repelwidis,  au  temps  du  gouvernement  de  L, 
Valerius  Flaccus,  en  692-3/62-1.  D'autre  part,  quand  le  frère 
de  l'orateur,  0.  Tullius  Cicero,  gouvernail  l'Asie  (61-58),  il 
eut  à  apaiser  nombre  de  provinciaux,  qui  se  plaignaient  de 
sf»n  administration  ;  parmi  eux  étaient  les  habitants  de  Diony- 
sopolis,  localité  du  district  d'Apamée(*),  et  un  certain  Iléphestos, 
citoyen  de  cette  dernière  ville.  En  696-7/58-7,  le  gouverneur 
d'Asie  se  nommait  T.  Ampius  Balbus  ;  il  existe  des  cistophores 
de  Landict'*e  datant  de  son  gouvernement  ;  nous  en  avons  éga- 
lement deux  frappés  à  Apamée  sous  C.  Fabius  (697-8/57-6) ('). 
Donc  entre  62  et  56  av.  J.-('.  la  région  appartenait  incontesta- 
blement à  l'Asie.  Mais  de  la  môme  année  56  il  nous  est  parvenu 
des  cistophores  frappés  à  Apamée  et  à  Laodicée(*),  portant  le 
nom  du  proconsul  P.  (lornelius  Spinther  qui,  à  cett<*  époque, 
gouvernait  la  (Ulicie.  Il  s'était  donc  produit  un  changement 
dans  l'intervalle,  et,  au  rel><)urs  de  ce  que  j'ai  signalé  sous 
Dolabella,  Laodict'»e,  cette  fois,  s'y  trouvait  comprist\  Le  même 
fait  se  remarque  S4)us  deux  autivs  proconsuls  de  Cilicie,  Appius 
Claudius  Pulcher  (a.  53-51)  (•)  et  l'orateur  Cicén)n  (51-50)  (•). 
Pourquoi  cette  s*'*rie  de  changements? 

On  ne  le  d»*vine  guère,  et  ils  ne  semblaient  pas  imposés.  On 
sait  que,  vers  le  milieu  du  i"  siècle,  la  Méditerranée  orientale 
était  infc^stée  de  pirates;  la  campagne  de  Pompée  se  place  en  67  ; 
il  purgea  les  mers  et  établit  en  Cilicie  les  pirates  qui  avaient 


(1)  Cf.  BC.II,  vu  '188:V\  p.  297;  inscription  di;  Synntdt  en  l'honoeur  d'un 
qoeiUêor  d*A«ie,  dann  les  annéeii  88  pI  Kuivant*?^,  cité  par  Cicéron  {Aead.^  Il,  i). 

2)  Pu5.,  H.  S.,  V.  2y,  5  106. 

(3)  Pijiotn,  Ceb^r  die  Cixtophomi,  180,  I7;i  nq. 

ik)  Pi^DiM,  193  M].,  p.  547. 

(h)  PinDU,  196  nq.  ;  CIL.  1,  526.  527. 

(6,  Pi5i»«R.  20().  201  :  Cic.  ad  Atiic,  V.  2.  —  l>an^  une  iKtrp  de  recommandt- 
tion  au  fn-opraetirr  Affae  {ad  fVmi.,  .XIII,  rt7;  Cicéron  écrit  :  Es  prouincia  mea 
CHicirniti,  ryt  nciJt  T^<i;  oioixr,<T€i;  Afùttù'ai  nltribulns  fuisêe  ;  il  s'agit  roaniff »- 
irm^nt  (Jp!t  «li(»cis«->  «rApain<*p,  Synnadu,  pI  de  relui  comprenant  L.aodicée  rt 
Cibyra. 
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fait  leur  soumission  ('].  Mais  oes  colons  improvisés  ne  passèrent 
pas  vile  î\  une  existence  paiûfique  et  rt^ulièrc  :  au  brigandage 
de  haute  mer  ils  substituèrent  les  rapines  près  des  côtes,  et  la 
nature  du  terrain,  en  Cilicie,  leur  otFrait  tous  les  repaires  dési- 
rables. Il  y  avait  déjà  alors  une  province  de  Cilicie;  bientôt 
—  apparemm(»nt  à  partir  de  Tannée  50  —  le  gouverneur  n  osa 
plus  s*y  rendre  par  la  voie  maritime  ;  il  suivit  l'itinéraire  de  son 
collègue  d'Asie,  aborda  à  Éphèse  et.  de  là,  par  la  grande  route 
du  Méandre,  gagna  ses  domaines,  (^est  alors  qu'on  détacha  de 
l'Asie  les  trois  diocèses  dont  j'ai  parlé,  pour  en  faire  une  dépen- 
dance de  la  Cilicie.  Dans  (pielle  intention?  Praesidis  oniandi 
causa,  affirme  Bei-gniann  (^).  Le  raisonnement  m'échappe. 

Je  serais  porté  à  supposer  plutôt  que,  le  gouverneur  de  Cilicie 
étant  obligé  de  traverser  ces  régions,  il  était  à  propos  de  lui  en 
confier  l'administration  ;  il  pouvait  au  passage  y  teqir  des  assises 
judiciaires,  s'enquérir  de  la  situation  des  villes.  Et  ainsi,  par 
contre,  on  déchargeait  un  peu  le  gouverneur  d'Asie,  dont  la 
province  avait  une  bien  autre  étendue.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
modification  n'eut  jias  de  durée  ;  la  mer,  au  Sud  de  la  Cilicie, 
fut  bientôt  délivrée  des  pirates ,  le  gouverneur  put  reprendre 
l'ancienne  n  ule  i)our  entrer  dans  sa  province,  et  éviter  l'Asie. 
Les  cislophores  frappés  à  Apamée  en  705/49  (')  portent  le  nom 
de  C.  Kannius,  proconsul  d'Asie.  La  situation  antérieure  était 
rétablie.  Waddinglon  fait  remarquer  seulement  que,  sous 
0.  Marcius  Philippus,  qui  gouverna  la  Cilicie  vers  710/44,  la 
ville  de  Philomelium,  située  sur  la  lisière  de  la  Pisidie,  appar- 
tenait encore  à  la  province  de  Cilicie.  Il  est  fort  probable  que, 
peu  après,  à  l'époque  de  Jules  César,  elle  fit  retour  à  l'Asie  ;  la 
chose  était  accomplie  du  moins  à  l'époque  de  Pline  l'Ancien (*). 

Pour  ce  (pii  concerne  la  (^arie  et  son  introduction  dans  la 
province,  nous  sommes  réduits  aux  hypothèses.  On  sait  déjà 
qu'une  partie  de  celle  contrée  appartenait  àAttale  ;  les  Romains 


(1)  Il  rendit  de  grands  services,  dans  cette  campagne,  surtout  aux  popalaUoos 
des  îles,  les  plus  diivclemenl  atleinles  par  les  dépradalions  de  ces  aventuri<^r«.  Elles 
mauifeslèreut  queNjuefdis  leur  reconnaissance.  A  Cos  a  été  trouvée  (CIG,  2509)  uoe 
dédicace  à  un  procurateur  du  Pi)nt  et  de  la  Bithynie,  »  qui  a  conduit  la  paix  sur 
toute  la  mei  avtc  la  puissance  du  fer  »  ;  l'allusion  est  claire.  —  Cf.  rinscriptioD 
d'Astypalee,  publiée  par  M.  Krnest  L^gham»  (BCH,  XV  ''1891),  p.  62)  :  Tav  vjiiioAÎav 
(=  banjue  de  pirate,  Polyu.,  V,  101,  2).  Le  mot  a  (loi  par  désigner  même  les 
navire»  des  Éiats. 

(2)  De  A.ua,  p.  19. 
Ci)  F-*i.NUEH,  l»8sq. 
(4)//.  .V.,V,  25,  $95. 
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ont  dû  parder  celte  partie  au  moins  et  la  comprendre  dans  l'Asie; 
mais  se  sont-ils  en  nu^me  temps  approprié  le  reste  du  pays 
connu  sous  ce  nom?  On  a  vu  qu'Atlale  avait  eu  pour  coparta- 
^^eants  en  Carie  les  Hhodiens,  mais  cpie  leur  imprudence  pendant 
la  jruerre  de  Persée  les  avait  fait  priver  de  leurs  possessions  sur 
If  continent;  celles-ci,  déclarées  libres,  n'appartenaient  donc 
pas  aux  Attalides.  Fallait-il  un  prétexte  aux  convoitises 
romaines  ?  Il  eût  été  facile  de  le  trouver  au  besoin  dans  la 
révolte  d'Aristonicus  et  dans  la  part  qu'y  prirent  certaines  villes 
df  Carie  ;  c  est  dans  Slratonicée  môme  que  le  prétendant  fut 
assiiHré  et  fait  prisonnier.  Il  semble  dès  lors  bien  probable  que 
les  anciennes  dépouilles  das  Hhodiens  vinrent  s'ajouter  à  l'héri- 
ta^'e  du  n)i  de  Pt;rvfamr.  La  conduite  de  Slratonicée  changea 
désormais  du  tout  au  tout;  elle  fut  des  pi'emièrt\*;,  au  moment 
des  attaques  de  Mithridate,  à  se  déclarer  hostile  au  roi  de  Pont  (*). 
Ou  entrevoit  que  la  plupart  des  villes  de  Carie  se  sont  décidétîs 
en  faveur  de  Home  ;  nous  avons  en  tout  cas  rattestation  for- 
melle de  ce  fait  pour  la  ré^rion  de  Tabac,  à  (|ui  furent  confirmés 
par  S4*natus-consulte(')  les  avanta^res  que  Sylla  lui  avait  con- 
cédés. 

I^s  Komains,  nous  Tavons  constaté,  apssaient  ti-ès  librement 
en  Asie  Mineure,  vi  ils  m*  se  seraient  pas  cnis  obli^rés  de  justi- 
fier l'annexion  do  la  (Uirie  :  mais  ils  voulaient  pourtant  se  donner 
des  apparences  de  légalité  et  de  justice,  et  il  est  peu  admissible 
qu'en  retour  de  rassislance  que  leur  avait  prêtée  une  réjrion 
dans  un  momenl  tTiti(pu\  ils  se  soient  empressés  de  supprimer 
son  indé|>cndan<*e;  1rs  priviltyes  particuliers  accordés  i\  cpielques 
villes  isoltVs  n'«»ussent  élé  qu'un  faible  dédommagement.  L'an- 
nexion du  pays  a  dû,  je  \v  répi»le,  être  opériH*  antérieun'inent, 
I^  sênatu.s-<*oiisulte  dit  de  La^'ina  l'indique  du  moins,  en  propres 
termes,  con.me  déjà  iV^lisée  ;  à  la  li^Mie  îil>  on  lit  :  oircoc  r,  tJvxX- 
f.Toç  T<«  ap/ovTi  T«j>  cl;  'Affi'xv  ::opc'joacv<j»  cvtoÀ^ç  ooi.  Aux  hV''nrs  1\ 
et  111  :  ivOv::aTo;  cm;  xv  ici  'Afft'xv  i:rac/c!xv  ôixx«tc/y,.  Kl  i*r 
dïM-ument  est  daté  de  l'an  «I.  A  Mylasa,  autre  villo  d«»  Ciirie, 
un  citoyen  est  honon?  en  raison  d'uno  ambassade  dont  il  si» 
chanrea  auprès  (hi  (rrpiTTjô;  (prétour)  et  patron  do  la  «-ité.  p4)ur 
l'inviter  à  venir  constater  par  lui-même  dans  la  vill«»  tt,v  ij^ouov 


;!}  Ai'PIau.,  .Vi7/ii  .,  21.  —  Cf.  le  {tènAtiis-roriMiIfo  Jil  de  Ijigiiia,  ahutivenifol, 
r«r,  i'il  a  élc  trouve  dan^  irlle  ville,  c'tsl  Stnitnincêcî  qu'il  cuiicrrutf  (ViKHiura, 
\G  =  DiiiiL  ri  (..rsiM,  BCII.  IX  ^ISW) ,  p.  »:n-47i:. 

l2)  Publié  par  M.  G.  IKtklet.  (UCII,  XIII  (1889;,  p.  bi^ï\. 

V.  ciiAroT.  —  La  i'roituct  d'Ànf  ^ 
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TcSv  ^oXtTixoiv  TùJv  ciç  aÙTÔv  Te  xai  tôv  *P(i){ixi(i>y  ov}(i.ov  (*).  Là  eDCOre, 

on  constat**  des  rapports  orticiels  dt»  la  cité  avec  un  représentant 
du  ^gouvernement  romain,  ({ui  attestent  un  droit  formel  de 
celui-ci  sur  les  habitants. 

Enfin  la  province  d'Asie  comprit  des  îles;  mais  c'est  là  surtout 
que  notre  incertitude  va  croître.  I-.e^  auteurs  sont  muets  sur  ce 
point,  et  pour  quelques-unes ,  les  Sporades  seulement,  les 
inscriptions  nous  fournissent  des  indications.  Au  w  siècle  avant 
n<jtre  ère,  les  Homains  ne  s  arrt>tèrent  pas  à  la  solution  que 
devait  adopter  Oioclétien,  ((ui  comportait  le  groupement  de 
toutes  les  îles  de  rArchipel  en  un  seul  gouvernement  ;  les 
éparchies  de  œ  prince  avaient  une  faible  étendue  et  la  province 
des  îles  n  était  pas  en  disproportion  avec  les  autres.  Les  pro- 
vinces de  la  République  et  du  Haut-Empire  étaient  de  vastes 
territoires;  et  surtout,  l'annexion  à  peine  faite,  le  gouvernement 
romain  n'ayant  encore  aucune  garantie  à  l'égard  des  sympa- 
thies et  de  la  soumission  des  populations,  il  fallait  une  adminis- 
tration assez  mobile,  un  gouverneur  en  mesure  de  se  transpor- 
ter rapidement  en  un  point  quelconque  appelant  son  contrôle 
et  son  autorité. 

J'incline  donc  fort  à  penser  que,  comme  on  Ta  dit  du  reste, 
l'Asie  ne  comprenait,  en  dehors  du  continent,  que  les  terres  très 
voisines  des  côtes,  autrement  dit  cette  série  d'îles  qui  s'éche- 
lonnent le  long  du  rivage,  de».  Hhod<»s  à  Ténédos.  Politiquement 
m(>mr  c(»la  devait  sembler  nécessaire,  beaucoup  de  ces  îles  sont 
connue  emboîtées  dans  les  larges  échancrures  du  littoral  et 
«•omplêtent  (mi  quelque».  soiU».  le  continent.  Lesbos  commande 
Atlaea,  le  port  <1(»  Pergame,  et  avec  (Ihios  qui  lui  fait  vis-à-vis, 
tient  les  dtMix  eml)ou(*hures  du  Kaïkos  «*.t  de  l'IIermos;  Smyrne 
est  sous  leiu*  surveillance  k  toutes  deux.  Samos,  à  elle  seule,  a 
une  situation  analogue  à  l'iîgard  du  Caystre  et  du  Méandre,  de 
Milet  et  d'Éphèsc»,  capitale  de  la  province.  J'en  conclus  qu'il 
fallait  une  direction  comnuine  à  cet  en.semble. 

Astypalce  nn>me,  quoiepie  asscv.  éloignée  de  la  Carie,  fît  partie 
(If  l'Asie;  Mais  y  fut-elle  rattachée  dès  la  formation  de  la  pro- 
vince ?  Une  inscription  nous  rapporte  clairement,  quoique 
mnlilce,  \r  texte  d'un  traité  entre  cette  île  et  Home,  et  le  docu- 
ment est  (le  O'il»,  10;)(').  On  y  lit  qu'il  y  aura  alliance  sur  terre 
et  sur  mer  entre  les  (1(Mix  contractants;  en  cas  de  guerre,  le 

(1.  Leu.,  i(/J,  1.  17-18. 

'2.)  ViEMEOK,  .s.  G.,  XXI  =  IGI.  III,  17:i. 
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peuple  d'Astypalée  ne  laissera  pas  passer  sur  ses  domaines  les 
ennemis  de  Rome,  et  réciproquement;  en  un  mot,  assistance 
mutuelle.  On  serait  tenté  de  dire:  Ce  ne  sont  pas  là  des  rapports 
naturels  entre  une  métropole  et  une  cité  provinciale,  même 
libre  et  autonome  ;  la  liberté  conférait  rindépendance  municipale, 
mais  elle  ne  permettait  aucune  politique  étran^^ère  en  dehors  de 
celle  de  Rome.  Des  stipulations  comme  celles  que  nous  lisons 
dans  ce  texte  allaient  de  soi;  les  énoncer  était  inutile.  Astypa- 
lée,  du  moment  qu'elle  les  faisait  accepter,  n'avait  donc,  en 
droit,  avec  Rome,  que  des  liens  volontaires  et  purement  contrac- 
tuels, et  en  105  elle  n'appartenait  pas  à  Rome.  Mais  ce  serait  se 
méprendre  sur  la  portée  réelle  de  cette  qualification  d'alliée; 
elle  fut  attribuée,  nous  le  verrons,  à  des  cités  continentales  qui 
faisaient  alors  certainement  partie  de  la  province.  11  n'en  faut 
pas  conclure  d'autre  part  qu'Astypalée  fut  dans  ce  dernier  cas 
dès  133;  en  réalité,  aucune  date  ne  peut  être  proposée  pour  le 
chau^^ement  qui  affecta  sa  situation,  et  pareille  est  notre  if^no- 
rance  pour  Cos,  Calymna,  Amoi>ros,  Chios  et  Lesbos;  disons 
seulement  que  leur  qualité  de  dépendances  de  l'Asie  se  reconnaît 
en  général  à  travers  des  documents  qui  ne  sont  pas  antérieurs  à 
l'Empire  (*)  ;  mais  il  serait  imprudent  d'en  tirer  une  conclusion. 
Waddington(^)  ajoute  à  ce  groupe  Syros,  Naxos  et  Andros, 
pour  des  motifs  que  lui-même  reconnaît  être  peu  concluants  (*). 
J'y  joindrais  plus  volontiers  Rhodes,  quoiqu'elle  semble  presque 
en  dehors  du  prolongement  normal  de  la  frontière  de  la  province 
à  travers  la  Méditerranée;  l'Archipel  a  toujours  fait  partie  de 
son  domaine  commercial;  elle  avait  reçu  de  Rome  et  possédé 
antérieurement  la  Pérée,  qui  depuis  devint  terre  d'Asie,  non  de 
Gilicie(*).   Une  inscription   trouvée  h  Rhodes  et  publiée  par 

(1)  V.  Ptoléméb,  V,  2,  29-31. 

(2)  FasUs,  p.  22. 

(3)  Des  documents  comme  rioscriplion  bilingue  de  Ténos  {Jahreshefie  des 
osier,  Instit.f  V  (190C),  p.  Ii9-15i)  ne  prouvent  pas  qu'il  faille  ranger  parmi  les 
dépendance"  de  la  proconsulaire  des  îles  aussi  éloignées  vers  l'ouest. 

(4)  StÉrojcE  (Vespas.,  8),  fuivi  par  Ectropb  (VU,  19),  nomme  Hhodtîs  et  Samos 
f>anni  le»  territoires  alliés  que  Vespasien  in  prouinciarum  fonnamredegit.  On  ne 
saurait  s'arrêter  à  l'hypothèse  de  provinces  formées  par  ces  îles  toutes  seules.  Il 
faut  probablement  entendre  que,  sous  cet  empereur,  elles  furent  rattachées  à  l'Asie 
(ou«  dans  une  doctrine  contraire,  Samos  à  l'Asie,  Hhodes  à  la  Pamphylie).  Mais 
p^ut-étre  aussi  ces  textes  indiquent-ils  simplement  la  perte  de  l'autonomie  ;  Samos 
et  Hhodes  auraient  été  réduites  à  la  situation  qu'avaient  normalement  les  cités  pro- 
vinciales. Pour  une  détermination  plus  exacte  de  la  province  à  laquelle  appartenait 
fihodes,  il  n'y  a  malheureusement  pas  de  secours  à  trouver  dans  le  discours  qu*a- 
dresse  aux  habitants  Dion  de  Pruse  à  la  même  époque  {Orat.j  XXXI,   p.  340  R.) 
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M.  Mommsen(*),  mentionne  le  proconsul  d'Asie  L.  Licinius 
Murena,  qualifié  patron  et  bienfaiteur  du  peuple  (les  bienfaits 
sont  dus  sans  doute  au  j^ouverneur)  et  en  même  temps  L.  Lici- 
nius Lucullus,  àvTiTaixiav,  et  qui  en  effet  fut  questeur  d'Asie  sous 
Murena.  Il  y  a  là,  sinon  une  preuve,  du  moins  une  présomption 
non  méprisable  ('). 

Ainsi,  à  la  fin  du  second  siècle  avant  Tère  chrétienne,  à  part 
quelques  modifications  légères  que  devaient  apporter  encore  la 
République  et  TEmpire,  le  cercle  de  la  province  était  formé,  et 
il  englobait,  à  mon  avis  :  Eolideet  Ionie,Troade  et  Mysie,  Lydie, 
Carie,  la  presque  totalité  de  la  Phrygie  et  peut-être  des  îles.  Il  est 
évident  que  la  phrase  connue  de  Cicéron,  s'adressant  aux  Asia- 
tiques qui  témoignaient  contre  le  gouverneur  L.ValeriusFlaccus: 
Asia  uesira  constat  ex  Phrygia,  Mysia,  Caria,  Lydia  (*),  ne  sau- 
rait être  regardée  comme  donnant  une  énumération  limitative;  il 
énumère  seulement  les  éléments  principaux  de  la  province,  pour 
montrer  le  caractère  méprisable  des  populations  qui  y  habitent. 

Les  limites  de  la  province  d'Asie,  une  fois  son  développement 
achevé,  sonl  assez  rigoureusement  connues,  grâce  à  Pline, 
Strabon,  Ptolémée,  lliéroclès,  et  aussi  grâce  aux  monnaies  qui 
.présentent  dans  la  proconsulaire  des  particularités  qu'on  ne 
retrouve  pas  ailleurs.  Les  découvertes  épigraphiques  récentes 
ont  permis  à  M.  Ramsay  (*)  de  corriger  sur  plusieurs  points  le 
contour  défini  par  \Vaddington(*),  et  qui  était  déjà  exact  dans 
ses  grandes  lignes  ("). 

il  leur  dil  :  Vous  éles  les  plus  riches  de  toute  la  Grèce;  la  Carie  el  une  partie  de 
la  Lycie  vous  rapportent.  L*aijseuce  de  renseignements  précis  pour  cette  tie  curieuse 
est  d^aulant  plus  regretUible  qu'il  serait  dangereux  de  s'aider  à  son  sujet  des  ana- 
logies, car  elle  eut  dans  TEmpire  une  situation  toute  particulière  (Cf.  MoMMssn, 
//.  i<.,  X  (trad.  Cagnat  et  Toulain),  p.  25). 

(1)  Silzungsherichte  der  Berlin.  Akad.,  1892,  p.  846  =  ICI,  f,  n»  48.  Il  attribue 
Rhodes  à  l'Asie  {llist.  rom.^  loc.  cit.). 

(2)  M.  Va.n  (jblf.er  {Gesch.  d.  ait.  Rhod.^  p.  176)  admet  que  Ktle  a  dû,  très 
probablement^  appartenir  ou  à  l'Asie,  ou  à  la  i*amphylie,  sans  se  pronoacer  pour 
ducune  hypotht'se  plus  précise. 

(3)  Pro  Flacco,  27,  t>5. 

(4)  IJistorical  (ieography  of  Asia  Minor,  p.  171  sq. 

(5)  F(utes,  p.  24. 

(t>)  Il  va  sans  dire  qu'il  serait  beaucoup  plus  difncile  d'évaluer  le  chiffre  de 
population  comprise  dans  ces  limites.  M.  Jul.  Beloch  {Die  BevÔlkerung  d 
griechisch-romiachen  Welt,  Leipzig,  1886;  cf.  p.  226-238)  a  proposé  pourtant 
nombre  :  six  millions,  pour  l'époque  de  la  mort  d'Auguste  (p.  507).  Mais  ses  cale 
n'oiïrt^nt  pas  de  garimli»^;  nous  avons  trop  peu  d'éléments  pour  arriver  à  uo  lo 
el  Vi^  (loiin«''t.'s  (ju'il  a  utilisées  sont  pou  précises  *'i  île  (laies  très  diverses. 
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('ommonçons  an  nord  :  le  cours  du  Hhyndaous  servait  de 
fnmlière  ('),  jusqu'un  peu  au-delà  de  la  ville  d'Iîadriani,  qui 
appartenait  à  TAsie,  non  à  la  Bithynie.  Puis  la  frontière  se  diri- 
^^eail  vers  Tesl,  passait  au  nord  de  Dorylét*,  i-evenait  vers  le  sud, 
]>oursuivait  à  l'est  dWceilaion,  Tmcnades,  (hvistus,  Amorion 
et  Thymbrion-IIadrian(»polis.  ville  la  plus  oriental»' d«»  la  pi*o- 
vince.  Klle  continuait  au  sud  dlladrianopolis,  de  là  tournait  au 
nonl-ouest,  le  lon^r  du  Sultan  Da^ii,  laissant  de  côté  Neapolis 
et  Antioche,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrivAt  à  la  haute  cn^te  (|ui  sépare 
les  valhVs  de  Karainuk,  Oinan  et  Tchul  de  la  réjrion  des  vrrands 
lacs  de  llawiran  et  Kjrerdir;  elle  courait  le  lon^r  de  cette  cn^te, 
puis,  se  maintenant  à  une  plus  faible  altitude,  elle  décrivait  un 
anj:le  dnût,  tournait  au  sud-ouest,  suivant  de  près  Lysias  et 
Metnipolis,  quelle  laissait  à  TAsie,  et  le  ^rrand  lac  lV<^rdir,  rejeté 
au  contraire  <lans  la  province  voisine,  l'nedes  bornes  est  encore 
i*on.serv<H»  dans(*ette  partiedu  parcours.  î)'ApanitM»à  Apolloniedc 
Pisidie,  la  démarcation,  passant  «lu-dessus  des  AU7*okre)ii  fontes^ 
arrivait  au  i>etit  vilhi^e  de  Tchapali  et  s'élevait  par  une  lon^rue 
♦'t  rude  i>ente.  De  là  elle  se  diri^'eait  vers  le  villajre  de  Haradis, 
où  M.  Hamsay  a  copié  une  inscription  portant  :  Finis  Caesaris 
u.  (';.  Otle  pierre,  probablement,  indiquait  la  limite  d'un  domaine 
imiH'rial,  comprenant  la  riche  vallé<»  de  Ketchi  Borlu  et  Kilij, 
et  placi;  parmi  les  praedia  phrygiens  dé]H*ndant   peut-«^trt»  du 
proctiralor    P/u^/giar,  Au  sud  et  à  l'est  de  cette  frontière,  le 
territoire  appartenait  ;i  la  (ialatie.   I^  lac   Ascania  était  sans 
iloute  sinon  lon^'é  par  la  frontière  m«^me,  du  moins  tri\s  voisin 
de  celle-ci,  (|ui  finissait  au  villajre  <le  Deuer,  où  M.  Hamsay 
copia  encore  une  autn»  inscription  :  tî  fjikv  cv  oi;ti  ctvxi  layaXav- 
9tti»v,Tz  5à iv  iûtrrcpi  xioult^ç  Ti»a€ptxva«i«ioO.Ntç<i>voç KXavotou Katvxpoç... 
I^  limite,  donc,  devait  passer  eiitn*  Lysinia  et  Tymbrianassos, 
et  entre  Olbasa  et  les  nrmel«»is(',.  La  (livisi«ni  enirc  l'Asit»  rt  la 
Oalatie  après  7  i  de  noln*èn\  entre  la  Ly(M«*-l»amphylie  et  l'Asie) 
était  dan.s  <Tlte  nyion  fîM-ih»  à  établir,  à  i-aun»  de>  crêtes  et  ik^s 
sillons  monta^Mieux  particulièn'*ment  «•aractéristiques  dans  cette 
{•artie  de   la  Phiv^ne.  P.issé  W  territ<»ire  d'Olbasa,  la  front ièiv 
tournait  au  sud,  probablement  le  lontr  «lu  cours  su|M*rieurdu 
I«y&i:(,eten^l(»bait  La^rlx»;  puis  à  Iciuesl,  coupant  à  travers  le  lac 

t)  l'Li^,  //.  iV,  V,  :\2,^  i\2. 

.*.':  m.,  ni,tX72. 

(tl,  V.  le»  <*cliircis5f  mt  nt>  »l«»nn^H  sur  rr»  linalil^s  iliv«»r.-*f«'  ù  |»ro|M>H  cli*»  liumiiiifn 
imfi^riaui,  3'  (mrtir,  cUip.  7. 
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Karalilis,  jusqu'il  Tlndus.  A  partir  de  ce  point,  il  y  a  une 
^^rande  iiirorlilude;  Tludus  fut  pout-(^tre  la  démarcation  entre 
l'Asie  et  la  Lycie;  suivant  d'autres  jréojrraphes,  le  cours  d'eau  et 
la  frontière  s'entrecroisaient. 

11  paraît  bien  établi  que  ces  limitées  de  la  province  d'Asie  ne 
subirent  plus  >ruère  de  modifications  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  rKmpire,  mais  elles  furent  naturellement  atTectées  par 
la  réoriranisalion  ^^énérale  commence  sous  Dioclétien.  Nous  en 
devons  donner  un  aperçu  afin  de  compléter  notre  cadre,  mais 
assez  bref,  pour  ne  pas  sortir  du  sujet.  Les  administrateurs  de 
la  fin  du  ni«  siècle  né^^lijrèrent  absolument  les  anciennes  divi- 
sions basées  sur  la  race  et  l'idiome,  dont  las  noms  seuls  furent 
maintenus  ou  plutôt  se  maintinrent  d'eux-mêmes,  car  ils  évi- 
taient la  peine  d'en  chercber  d'autres;  mais  ces  noms  n'avaient 
plus  leurs  racines  dans  le  sol;  ils  s'appliquaient  ii  des  territoires 
arbitrairement  délimités.  Ces  nouvelles  divisions,  en  revanche, 
semblent  en  rapport  avec  les  anciens  districts  financiers — attri- 
bués cbacun  à  un  procurateur  —  que  nous  connaissons  fort 
mal,  il  est  vrai.  Les  débris  de  l'Asie  proconsulaire  formèrent 
sept  provinces  : 

1»  ^.9ia,  «:ouverné(*.  par  un  proconsul,  et  allant  du  Méandre 
au  mont  Ida.  province  surtout  côlière,  capitale  :  Éphèse('). 

2^^  Cay^ia,  sous  un  praeses  ou  vj^eunov,  capitale  :  Aphrodisias, 
ville  dont  les  pro^^rès  avaient  él(*  continus. 

W^  Insulae,  sous  un  praeses  é^'-alement,  avec  Rhodes  pour 
capitale,  province  dont  la  constitution  avait  été  déjà  attribuée 
à  tort  à  Vespasien  (^). 

i^  Lydia,  ^^ouvernée  par  un  consulaire,  capitale  :  Sardes. 

I>°  P}irygiaj)ri'ina  ou  Pacatiana,  comprenant  un  seul  faubourg 
de  Laodicée,  la  ville  restant  à  la  Pisidie.  Un  praeses  était  à  sa 
tête,  (lapitale  iu(îonnue;  plusieurs  villes  importantes  en  faisaient 
partie  :  Hiérapolis,  Kuménie,  Pt^pouza,  Sébaste,  Aezani,  Traia- 
nopolis. 

0°  Phrygla  secnnda  ou  Saltdaris,  ^^ouvernée  aussi  par  un 
praeses.  Sa  (•ai)italc  est  douteuse (^). 

7**  Hellespontus,  sous  un  consulaire  ;  capitale  :  Cyzique. 


(1)  KvNAp.,  [,  p.  .'^2  <'t  00,  •'(!.  Boisson.ide  (Didot). 

(2)  vSkx.  Hvfvs,  Breu.,  10. 

(3)  Rnsilii  notit.,  vd.  (h'Iz»t,  II,  21»  :  ir.oin/ix  *I»puY^ac  SaXouTapia;  ô  2vvà5ci>v. 
C-  x-rail  donc  Synnada.  (Cf.  Dioiiesnk,  Hev.'des  Quest.  hiat.,  XXXIV.  19.  3).  — 
Le  Synecd(*me  dlliéroclôs  paraît  indiquer  au  contraire  Eucarpia  (676  Wess). 
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Ajoutons  que  la  Pisidie  s'agrandit  de  quelques  districts  de 
Tancienne  Asie. 

Les  sept  appartenaient,  avec  la  Lycie,  la  Pisidie,  la  Pamphy- 
lie  et  la  Lycaonie,  k  la  dioecesis  Asiana[^).  La  liste  du  manus- 
crit de  Vérone,  publiée  par  M.  Monirnsen^^),  montre  que  ce 
sectionnement  de  l'ancienne  proconsulaire  ne  fut  pas  opéré 
avant  297.  D'autre  part,  dans  la  liste  des  évoques  du  concile  de 
Nicée  (a.  325)  est  mentionnée  une  prouincia  Phrygia  unique 
et  Y Hellesponitis  apparaît  comme  englobé  dans  VAsia.  Mais, 
en  317,  lexistcnce  des  deux  Phrygiae  et  de  ITIeliespont  se 
trouve  établie  ;  ces  trois  provinces  ont  donc  été  organisées  dans 
rinlervalle  entre  ces  deux  dernières  dates (').  La  nouvelle  divi- 
sion a  été  élaborée  lentement  ;  elle  ne  fut  entreprise  que  succes- 
sivement dans  les  différentes  parties  de  l'Empire ,  et  nous 
voyons  que  les  retouches  n'ont  pas  manqué  (*). 

Je  n'ai  pas  à  apprécier  l'œuvre  de  Dioctétien,  mais  il  faut 
examiner  si  TAsie  de  la  République  et  du  Haut-Empire  a  pré- 
senté quelque  unité.  Descend-on  dans  les  détails,  on  découvre 
un  assez  grand  nombre  de  compartiments  géographiques  qui 
ont  leur  physionomie  particulière,  mais,  dans  ses  grands  traits, 
la  province  me  paraît  avoir  formé  un  tout,  d'un  équilibre  indis- 
cutable. Je  résumerais  mon  impression  en  disant  :  la  proconsu- 
laire était  la  réunion  de  tous  les  territoires  d'Asie  Mineure  qui 
ont  leur  débouché  naturel  vers  l'Ouest  ;  les  grands  plateaux, 
à  demi  fermés,  du  centre  de  la  presqu'île  en  sont  exclus.  Aussi, 
quand  le  gouvernement  impérial  eut  été  transporté  à  Gonslan- 
tinople,  cette  division  du  pays  cessa  de  convenir,  elle  n'avait 
plus  la  même  raison  d'être. 

D'autre  part,  la  province  comprend  presque  toutes  les  cités 
grecques  d'Asie  Mineure,  sous  deux  restrictions  :  il  lui  manque 
les  villes  du  rivage  méridional  de  la  mer  Noire,  notamment  de 
Bithyuie,  et  celles  du  littoral  Sud  de  l'Asie  Mineure.  Mais 
l'orientation  de  ces  pays  était  trop  nettement  différente  ;  ajou- 
tons quelque  chose  de  plus  grave  pour  la  Lycie  el  ses  prolon- 
jrements  à  l'Est  ;  l'ordre  a  mis  très  longtemps  k  s'y  établir  ;  il  a 
fallu  une  police  vigilante  et  persévérante ,  et  un  système 
d'administration  différent  de  celui  de  l'Asie  ;  ce   n'est  qu'au 

(1)  .Vo^i7.  dignii,,   éd.  Serck,  p.    3,  52.  —  Mommsen,   Chron.  min.,  I,  5iO.  — 
HiERocL  ,  Sunecdem.,  661  à  687  Wess. 

(2)  Trad.  fr.,  Uev.  archéol.,  1866,  II,  p.  389. 
(.3)  Mabquardt,  trad.  fr.,  IX,  p.  259,  note  5. 
(4)  WADDiKOTO.t,  Fastes,  p.  25. 
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milieu  du  ir  siècle  qu'on  put  placer  cette  autre  contrée  sous 
raulorilé  toute  pacifique  du  Sénat.  La  Bithynie  a  suivi  une 
évolution  invoi*se:  elle  avait  été  créée,  dans  le  principe,  province 
sénatoriale:  mais  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes  obli- 
jrèrent  le  jrouvernement  romain  à  y  déléguer  à  plusieurs  reprises 
un  représentant  du  pouvoir  impérial  et  de  la  force  militaire,  et 
il  fallut  bien  lui  imposer  ce  réprime  à  jamais,  à  l'heure  même  où 
la  Pamphylie  était  classée  définitivement  comme  pacifiée. 

Quelle  conclusion  pratique  tirerons-nous  de  ces  faits  ?  Une 
indication  de  méthode,  à  laquelle  j'ai  déjà  fait  allusion.  Notre 
information  touchant  TAsie  procousulaire  présente  sur  bien  des 
points  des  lacunes  ;  il  serait  tentant  de  les  combler  à  Taide  de 
ce  que  nous  savons  des  cités  grecques  des  deux  provinces  limi- 
trophes. La  Bithynie  semble  proM'resser  assez  régulièrement 
jusque  vers  la  mort  d'iladrien,  elle  est,  durant  cette  période, 
restée  province  sénatoriale;  elle  s'est  hellénisée  tardivement, 
grâce  aux  efforts  des  Romains  eux-mêmes  ;  ceux-ci  ont  dû 
prendre  leui^s  modèles  à  côté,  c'est-à-dire  en  Asie.  N'importe  ; 
les  soubresauts  de  son  histoire  doivent  nous  mettre  en  ^arde 
contre  une  généralisation  abusive,  et  il  ne  faut  s'autoriser  des 
analogies  constatées  qu'avec  une  infinie  circonspection.  Quant 
à  la  Lycie,  sa  vie  intérieure  a  été  trop  troublée.  Ta  trop  longtemps 
isolée  des  régions  voisines,  pour  qu'on  puisse  même  songer  à 
une  comparaison.  L'Asie  proconsulaire  seule  nous  présente,  par 
l'harmonie  constante  du  régime  administratif  qu'elle  a  reçu 
durant  quatre  siècles,  et  que  nous  étudierons  plus  loin,  un 
tableau  complet  de  l'hellénisme  oiiental  sous  la  domination 
romaine,  dans  son  développement  normal  et  continu;  et  je 
crois  que  ceci  encore  lui  constitue  une  individualité  propre  et 
définie. 
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LES  CITÉS  ET  LES  BOURGS  ;  LKIJK  PHYSiOiNONIE 

GÉNÉRALE 

§  1.  —  Les  liÊGioNs  dk  8yll\. 

I)c  loules  les  parties  dn  monde  romain,  l'Asie  osl,  avec  la 
Grèce  propre,  celle  où  le  peuple  conquérant,  quand  il  imposa 
sa  domination  ,  trouva  le  plus  ^^rand  nombn^  de  villes  for- 
mées et  dotées  d'institutions  tn\s  complètes.  (Mi  sait  que, 
depuis  des  siècles  <léj«\,  il  existait,  surtout  sur  la  côte,  des  cités 
^rrecques  parvenues  à  un  très  haut  {\(ynS  de  civilisation.  I-»es 
HomaîDS  se  montraient  partout  favorables  au  rtvi me  municipal, 
qu'ils  considéraient  comme  un  auxiliain»  utile  de  leur  adminis- 
tration; ils  t«1chèrent,  cela  est  manifeste,  de  le  dévelopj>er  encore 
en  Asie.  Or,  au  début  de  leur  occupation,  l'intérieur  du  pays 
comprenait  encoiv  un  ^rrand  nombre  de  cant(»ns  où  les  juipula- 
tions  n'étaient  certainement  pas  établies  dans  des  villes  (*);  mais, 
jrroupées  sans  dont»»  en  dans,  c(»mme  dans  la  ré^ricui  voisine  de 
Galatie,  elles  continuaient  ti  mener  dans  une  certaine  mesure 
la  vie  nomade  (*).  I-a  (pnvslion  se  pose  de  savoir  quelle^j  transfor- 

(1  Cf.  notamment,  pour  U  (jiric  :Th.  Schrcibka,  Btmrrkungm  zur  Oatitferfaâ» 
êmng  Karien»  {Feâtnchrift  lum  deittuchen  llialorikertag^,  Lfipiig,  Ift^i,  pp.  .'H-W.) 

2}  four  II  itoloniiMition  dt*  \'As\e  avinl  !«*«(  itomain^,  v.  in  bibliographie  i^uoie 
par  M.  LiUMAM  {Stadt^vtrwaltung,  p.  ikO,  note  2). 
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mations  1*--  Ur»:iihlii^  -«rit  fâ  t  -^iL.r  a  la  .^arli?  p^ditique  et  ailmi- 
ni>lniliv^f  iln  j^ay-,  'luarj*!  îN  --^  ^:»Dt  mis  à  «.elle  tâche  et  dans 
quel  **sif^f'i'  tU'  t^rn;-^  il<  1  ^ut  a«*hev«*. 

O  prr^bWrnie  •'St  I^'iL  «IV-tre  <implr*,  H  nous  allons  nous  trou- 
wr  loiil  aii><^itôt  fù  fai>'  «I'ul*^  -^Tave  diftioultè  tenant  au  carac- 
lèn*  vaifiie  de  la  n'tm*-îi<*îatiire.  tHlt^  que  nous  la  connaissons 
par  lf*fî  auteurs  «'t  fiarl*-s  ih-cripliiins.  Il  va  d**s  termes  que  nous 
reconlrf>n>  <-.,ii-iarninf  ni  dans  !•*>  di»cument>  relatifs  à  ce  sujet  : 
:ro>.'.;,  ciuilas^  st^Eoiv.  regio,  o-.oîxt^.;  dii^ecesis,  et  le  sens  exact 
de  ces  mots,  en  dîoit  {iubli*-,  n»*  nous  est  malheureusement  pas 
toujours  f'onnu.  dV.u  la  quasi-imix»-sibilité  d'édifler  une  doc- 
trine sur  d^  rdi»jir<»chemenls  df*  W\U^  où  ces  mots  ne  tlgurent 
pas  simullanémenL 

Il  est  bien  ifrtain  dal>f»rd  qu'en  Asie  comme  ailleurs  les 
Homains  aurr»nt  pris  soin  de  diss<Midre  les  unités  politiques 
exislanles.  s'il  y  «mi  avait,  do  brist*r.  autant  qu'ils  le  pouvaient 
sans  SI»  créiT  trop  rlVinbarras  pratiques,  les  liens  noués  autrefois 
entre  les  peuples,  par  une  distribution  nouvelle  des  services  et 
un  ^''roupemenl  arbitraire  des  localités.  Ainsi,  on  distinguait 
primitivement  dans  ce  pays  des  C^riens ,  des  Lydiens ,  des 
Phry^'icns,  des  Mysions.  Il  n'est  pas  douteux  que  Rome  a 
entrepris  de  supprimer  r(»s  raté^rories,  fâcheux  souvenirs  ethno- 
praphiqnrs,  et  j'ai  pnTJséinent  montré  i>lus  haut  que  le  secret 
de  leurs  démarcations  (exactes  s'était  perdu.  C'est  ce  qu'exprime 
Strabon  dans  un  passa;-^e  bien  connu  (';  nous  apprenant  qu'il  y 
a  ru,  d(î  la  part  (1(îs  Jiomains,  une  confusion  volontaire  des 
aïK-iennes  tribus  ;  ils  ont  conçu  suivant  un  tout  autre  principe 
la  division  en  oio'.x/^têi;,  devenues  les  cadres  de  l'org-anisatiou 
des  tribunaux,  ('liez  cet  auteur  donc  la  oioixYj^it;  est  un  canton 
judiciaire,  mais  \i\  mot  peut  avoir  un  autre  sens.  On  lit  en  effet 
dans  une  lettre  de  Cicéron  (^)  :  «  Surtout  je  te  recommande  les 
affaires  (1(*  (duruus  <lans)  rib^llespont,  2)7nmnm  tit  obiineai  id 
iiiris  in  agris,  quod  ci  Pariana  cltàias  ifccreiiit ,  deinde  si 
quid  habebii    cinn  aliquo  Hellesponiio  contronersiae,  ut    in 


(1)  -XIII,  i,  12,  p.  i\2\)  C  :  Ta  5'  é^f,;  ini  xà  vôxia  (Aépyj  toi;  TÔitotc  tovtoiç 
c|i.7:)oxà;  r/ci  |i.c/pi  Ttpô;  tôv  'l'aCpov,  «otte  xal  ta  ^l'pCyia  %%\  rà  AvÔia  xat  rà 
Kxptxà  xai  ï'i  cà  Tfôv  Mjto)v  ôv«TOiàxpiTa  etvai,  TiapaTiÎTtTOVTa  et;  oXXr^Xa  *  el;  ti 
tTjv  rj'j^yynv*  Ta-j-nrjv  ov#  jjiixpà  a'j/Xxfi^âvE'.  tô  toj;  'Po>(iai»iu;  (jltj  xarà  çûXa  SieXeiv 
a'JTOu;,  à)>.à  tTepov  TpÔTCov  ctati^ai  Ta;  ôioixr,«T£i;,  év  aT;   ta;  àyopafovi;  icoiovv- 

rai  xi\  ta;  6ixato^o«TÎa;. 

(2)  /•;/».  ad  Jmn'd.,  XIII,  rK3. 
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illam  SioixT^div  reiicias,  »  Or,  de  conuenlus  iuridicus,  il  n'en 
existait  pas  à  Pariiim,  il  s  ajrit  là  vraisemblablement  d'une  simple 
circonscription  urbaine.  Nous  n'arriverons  pas  à  des  résultats 
plus  satisfaisants  pour  les  autres  termes  que  j'ai  signalés. 

Des  divisions  territoriales  que  les  Romains  ont  pu  créer  tout 
au  début  de  leur  occupation,  si  tant  est  qu'ils  en  établirent,  il 
ne  nous  est  resté  aucun  souvenir  ;  et  c'est  à  Sylla  que  remonte, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la  première  œuvre  admi- 
nistrative de  ce  genre.  Il  s'était  montré  généreux,  on  s'en 
souvient,  à  l'égard  des  villes  qui  avaient  résisté  k  Mithridate,  et 
avait  concédé  des  territoires  à  plusieurs  d'entre  elles,  notamment 
à  Stratonicée.  D'autre  part,  il  imposa  à  l'Asie  un  tribut  élevé  et 
des  contributions  de  guerre.  Or  il  est  certain  que  pour  la  per- 
ception de  ces  droits  nouveaux,  Sylla  opéra  une  division  du  sol. 
Plusieurs  témoignages  nous  en  sont  parvenus,  attestant  que 
cette  division  a  subsisté  après  Sylla.  La  Chronique  deCassiodore 
la  rapporte  à  l'année  670/84  en  ces  termes  :  His  C07isulibtcs  Asiam 
in  XLIV  regiones  Sidla  distribuit.  C'est  le  seul  texte  qui  donne 
un  chiffre  ;  mais  d'autres  font  allusion  au  môme  fait  :  on  lit 
dans  Appien  (*),  prêtant  une  harangue  au  dictateur  :  5tatpT,(ya>  Se 
Ta06'  éxa<TToi;  i-^ùi  xaxà  ttôXei;.  Et  voici  des  passages  de  Gicéron 
généralement  cités  en  témoignage  de  la  survivance  de  cette 
création  de  Sylla  :  «  decem  enim  nattes  iussii  L.  Mxireiiae 
popiiUis  Milesius  ex  peciinia  ueciigali  populo  Romano  fecerat 
sictit  pro  sua  quaeque  payHe  Asiae  ceier^ae  ciidtates  (*)  »,  texte 
qui  nous  reporte  à  l'année  672/82,  et  duquel  on  rapproche  le 
suivant  (')  :  «  descripsii  aidern  pecuniam  ad  Ponipei  rationem, 
quae  fuit  accommodata  L.  Sullae  descriptioni  :  qui  cum  omnes 
Asiae  ciuUates  pro  portione  in  prouincia  descripsisset,  illam 
ratioyiem  in  imperando  sumplu  et  Pompeius  et  Flaccus  secutus 
est.  f  En  comparant  tons  ces  textes  entre  eux,  avec  le  désir  de 
les  concilier,  on  est  arrivé  î\  cette  conclusion  que  les  Tc^Xeiç 
d'Appien,  les  cinitates  de  Cicéi  on  et  les  regiones  de  Cassiodore 
ne  diffèrent  en  rien  et  représentent  les  mômes  circonscriptions; 
et  on  a  dit  :  une  regio  n'est  autre  chose  qu'une  cité  avec  tous 
les  bourgs  ou  le^  champs  avoisinants  qui  en  dépendent  (*).  Nous 


(1)  AfiMr.,  62. 

(2)  Verr.,  Il,  i,  35,  89. 
(.3)  Vro  Flacco,  14.  32. 

(4j  Ainsi,  pour  Aphrodi.sias  (CIG,  2737  =  Viereck,  V),   )a  vilk  proprement  dite 
et  s^s  xcôitai,  }(a)pta,  ô'/'jpcoiiaxa,  opr^. 
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voyons  en  effet,  par  un  document  déjà  plusieurs  fois  cité,  le 
sénatus-consulte  de  Lairina,  que  Sylla  détermina  les  possessions 
de  Slralonicée.  Rien  ne  s'oppose  h  ce  qu'il  ait  procédé  de  même 
dans  d'autres  villes.  Il  est  peu  probable  en  fait  qu'il  ait  partout 
apporté  des  modifications;  l'Asie  était  un  pays  trop  vaste;  une 
semblable  opération  lui  aurait  demandé  plus  de  temps  qu'il  n'en 
pouvait  consacrer  à  l'accomplir  ;  'çà  et  là  seulement  il  aurait 
étendu  ou  restreint  le  terriloire  des  différentes  villes  selon  les 
sentiments  qu'il  nourrissait  à  l'égard  de  chacune;  il  aurait  créé 
des  cités  dans  des  récrions  où  il  n'en  existait  pas,  marquant  du 
même  coup  leurs  limites.  Ailleurs  encore,  —  cas  ordinaire  sans 
doute,  —  il  se  serait  borné  à  ratifier  leurs  prétentions,  ajoutant 
que  leurs  frontières  étaient  fixées  une  fois  pour  toutes  et  ne 
changeaient  plus  tant  que  Rome  n'en  reconnaîtrait  pas  la  néceç- 
site  ;  ces  «  unités  municipale^s  »  devaient  en  effet  servir  de  base 
à  la  répartition  des  taxes.  Pompée  et  Flaccus  auraient  adopté 
ces  cadres  sans  y  rien  changer.  Et  c'est  encore  ce  que  Pline 
désignerait  par  les  expressions  suivantes  :  Regio  Apamefia, 
Regio  Eumeneiica,  Regio  MUesia{*). 

Mais,  partant  de  ces  prémisses,  on  en  est  forcément  arrivé  à 
dire  :  le  texte  d'Ajïpien  et  celui  de  Cassiodore,  tels  qu'ils  sont 
établis  dans  toutes  les  éditions,  restent  inconciliables.  Ou  les 
regiones  de  Cassiodore  ne  sont  i)as  les  ttô/eiç  d'Appien,  ce  qui 
serait  étrange,  ou  il  y  en  a  plus  de  44.  Et  en  effet,  même 
à  l'époque  de  Sylla,  il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'il  n'y  eût 
en  Asie,  la  ttoXjtttoXiv  alav  de  Denys  le  Périégète,  que  44  cités 
indépendantes  les  unes  des  aiitn^s.  M.  Monceaux  a  proposé  une 
conjecture  assurément  fort  ingénieuse  (*^) .  si  (Cassiodore  ne  s'est 
pas  trompé  (une  erreur  de  sa  part  ne  serait  pas  faite  pour  étonner, 
vu  l'époque  tardive  à  laquelle  il  écrivait),  c'est  le  copiste,  auteur 
du  manuscrit,  qui  a  commis  un  oubli  ;  devant  le  chiffre  X  il 
aurait  oublié  un  C  ;  et  alors,  au  lieu  de  44,  il  faudrait  lire  144, 
Ptolémée  en  etfet(')  parle  de  140  xôXet;,  chiffre  extrêmement 
voisin  du  nôtre  ainsi  modifié. 

La  critique  verbale  demande  à  élre  maniée  avec  circonspec- 
tion ;  une  leclnre  embarrassante  n'est  pas  forcément  erronée,  et 
il  faut  se  inélier  des  raisons  tout  externes  qu'on  peut  avoir  de 
la  corriger.  Si  Ploléniée  parle  de  140  cités  —  non  pas  14  i,  —  le 

(1)  //.  iV.,  v,  ii:v,  xr,  9r>. 

(2)  l>p  Communi  Asuie  prouinciac,  p.  88  sq. 

(3)  Geogr.,  11,7-0. 
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Synecdème  d'Hiéroclès  évalue  le  nombre  des  villes  d'Asie  à  200  ; 
sa  liste  est  postérieure,  j'en  conviens  ;  mais  Pline,  qui  vivait  au 
i»' siècle,  parle  de  282  populi(^).  Admettra-t-on  que  plusieurs 
peuples  ont  été  attribués  à  chaque  ciuitas?  Soit,  mais  alors,  si 
l'intention  des  Romains,  dressant  la  carte  administrative  de  la 
province,  était  de  faire  disparaître  les  anciens  groupements 
naturels,  il  faudra  convenir  qu'ils  y  ont  fort  mal  réussi,  puisque, 
plus  d'un  siècle  après,  ces  groupements  étaient  encore  reconnais- 
sablés  au  point  qu'on  en  pût  donner  le  nombre  rigoureusement 
exact.  Je  ne  mentionne  même  pas  les  500  villes  dont  parle 
Agrippa,  dans  Josèphe(*),  d'accord  avec  Philostrate (*),  car  ce 
nombre  rond  fait  l'effet  d'une  évaluation  en  l'air,  et  de  plus, 
comme  ledit  M.  Brandis (*),  il  pourrait  fort  bien  comprendre 
les  simples  bourgs  et  les  petites  localités  rattachés  à,  une  ville- 
métropole  ;  on  lit  en  effet  dans  une  inscription  (*)  ;  év  Taî;  t<Sv 
llo^x,'f^<Jt^ù^^  àçTjYoujxévaiç  -KôXtci.  Il  serait  parfaitement  dans  le 
caractère  de  Philoslrate  d'avoir  voulu  proclamer  un  chiffre  un 
peu  élevé,  pour  rendre  plus  imposante  la  prospérité  de  l'Asie, 
et,  dans  cette  intention,  de  n'avoir  pas  distingué  les  grandes 
cités  des  plus  petits  bourgs. 

A  mes  yeux,  on  s'est  un  peu  pressé  d'identifier  regio  avec 
«<5Xiç  ou  ciiiUas,  dans  les  textes  rapportés  plus  haut.  Puisque 
cette  identification  ne  peut  s'admettre  qu'avec  une  correction 
au  chiffre  de  Cassiodore,  il  convient  de  voir  s'il  n'est  absolument 
aucun  moyen  de  s'en  passer.  La  difficulté  tient  à  ce  que  le  mot 
r^^to  se  rencontre  rarement  dans  nos  sources.  Il  eût  été  précieux 
de  le  trouver  plusieurs  fois  sous  sa  forme  grecque  :  en  effet  le 
mot  fcycwv  n'est  pas  grec  ;  les  Hellènes  ont  adopté  fort  peu  d'ex- 
pressions latines,  et  surtout  ils  ne  s'y  sont  mis  qu'assez  tard. 
11  s'ensuit  qu'ils  n'auraient  fait  emploi  de  celle-ci  que  pour 
traduire  littéralement  la  terminologie  administrative  romaine, 
et  sur  ces  indications  on  aurait  pu  raisonnablement  discuter. 
Or,  sauf  erreur  de  ma  part,  il  n'y  a  qu'un  exemple  actuellement 
connu  ;  une  inscription  porte  :  PoyiOo;  eirixpdTcwv  f  eyecîjvoç  <I>iX(xScX- 
çpy,viiç('),  en    latin  :  adixiior  prociiratonim  regioyxis  Philadel'- 


(l)H.  AT.,  V,  43,  §150. 

(2)  Bell,  iud..  H,  16,  4  (éd.  Didot,  p.  118,  1.  37). 

(3)  Vil.  soph,,  11,3,  3. 

(i)  pArLY-WissosvA,  Uealencycl.,  art.  Asia. 
(5)  eu;,  3901'  6. 
ifi)  CIG,  3436. 
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phenae.   Il  serait  bien  siii^nilit^r  qu'il  y  eût  des  procurateurs, 
foiK'lioiinairrs  d'un  onin»  assez  élové,  dans  une  jx^lile  circon- 
scription   financitMe  roinnio  le  seniit  la  li4«  partie  de  l'Asie. 
I/arfm/or  seuh^nient  y  élait-il  préposé?  C'est  un  correctif,  si 
Ton  veut  ;  il  n'en  irste  pas  moins  un  i)eu  suspect  que,  si  reçio 
é^'ale  cinitas,  du  niouient  (pie  la  ciuiias,  comme  nous  le  savons 
positivement,  pereoil  elle-nuMne  le  tribut  dû  parles  citoyens, 
elle  ait  chez  elle  un  adixitor  procuraiofninu  Supposons  au  con- 
traire (pie  la  regio   soit  une  division  intermédiaire  entre  la 
ciuilas   et  la  provine(»  proeumtorienue,  YcLdiuior  devient  en 
mdwi*  temps  un  ap'ul  iiitenn«Vliaire  entre  l^procuraior  et  les 
ôcxiTrpwTci  de  la  eilé,  a^'enls  financiei*s  à  divers  d^rés.  'Peyctov 
est  peu  employé;  regio  l'est  un  peu   plus.  Pline  connaît (*)  : 
Regio  Apiwiena,  Regio  Eumenetica,  Regio  Milesia.  Or  Apamée, 
Kuménie,  Milet,  Philadel[diie  sont  parmi  les  grandes  villes  de 
TAsie;  j<»  \\i\  crois  pas  (pi'on  en  puisse  trouver  plus  de  44  de 
e(»tle  importance».  1)(»  plus,  elles  sont  fort  éloignées  les  unes  des 
autres;  Apainét»  (»t  Knméiiie  seules  sont  assez  voisines,  mais 
situéivs  dans  une  réginii  de  Phrygie  à  population  très  dense.  Il 
n'y  a  pas  là  d<»  dirticnllé. 

Il  y  en  a  ailleurs,  j(»  le  reconnais  volontiers  (')  :  Cassiodore, 
écrivain  du  w  siècle,  ne  mérite  pas  une  confiance  absolue, 
parlant  de  choscvs  bi(Mi  antéri(Mires  î\  son  époque;  son  témoi- 
g^a}J:<^  (Ml  outn»,  (\<t  isole;  les  inscriptions  sont  muettes  sur  la 
(pi(»sti(»n,  à  uiK»  excei>ii()ii  i)ns  ;  maison  comprend  que  cette 
circonscription  linancicn'.  ail  peu  intéressé  les  indijrènes. 
J'ajoiil(»  i\\w  Sylla,  dans  Appien,  aunoncjant  aux  Asiati<iues 
i\\\\\  allait  iN'parlir  (Mitre  (mix  1(\s  contributions  xxTi  itdXetç,  se 
pr(}o(*cupe  avant  tout  (1(*  c(»  (pi'oii  appelle,  dans  la  langue  finan- 

(1)  PuN.,  //.  .V.,  V,  113:  XI,  95. 

(2)  Il  fau  irait  a<im(>tlrc  <>n  cfTet  que  U;s  régions  de  Sylla  ont  duré  longtemps,  car 
l'insci  iptioti  rt'Iativt»  à  Vadlulnv,  iiirnlionnant  un  Aiirelius,  doit  dater  des  Aotouios  ;  ce 
n'f'st  pas  iinp«>s>il»l«\  —  IMin»»,  «lira-l-un.  rmploi»*.  souvent  le  mot  rf <yio  dans  un  sens 
vnjîiu'.  —  n'lial»itii(l»\  ('«'sl  par  <)ppM>iti(in  à  oppidum,  mais  pour  les  villes  nommées 
iri  c»»  (loriiirr  ItTiin*  «Miiveiiail.  Il  st-n  sert  «*):aU*ment  pour  les  régions  de  l'iUilie, 
liivi^iou  ofiicicllt'  :  •n  ce  (jui  cuiK-eriif  rA>iP.  son  expression  peut  avoir  de  même, 
par  l'xrfplioii,  un  sfiis  l»Tlini(pi»\  —  M.  Olli)  Himschfeld  interprête  ^(v£cÔt,  dans 
l'iiiMMiption  iil«»\  coiiinn'  Ihnn'incndi.strikl  (Ifer  GrundhesUz  der  rômtschen 
Knisrr  in  dcn  er.sft'ft  drei  Jalnhuudei tcu,  II,  —  lieilrnge  zur  allen  Geschichie, 
II,  2  [{\Hr:\  p.  :U)'2).  Il  y  aurait  (mi.  pr,>>  de  IMiiiadelpbie.  un  ensemble  de  saltus 
ou  d«.iiiaiin-<  nnpriiaux,  atimiiji>trt's,  selun  Tiisage,  par  des  procurateurs.  (Test  une 
opini(ti)  (pli  peut  •'^aliMuent  >e  d/Teiidre  :  mais  elle  aussi  donne  à  ^EyeoSv  un  sens 
lecliiii«ii:e  >,in>  auh»'  ixemple  df  moi  connu. 
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cière  modorne,  la  péréquation  de  Timpôt.  G  est  une  manière  de 
leur  dire  qu'aucune  cité  ne  paiera  relativement  plus  que  sa 
voisine;  et  cela  avait  un  intérêt  capital  pour  les  populations, 
bien  plus  que  lexistence,  au-dessus  d'elles,  d'une  circonscription 
territoriale,  qui,  si  elle  existait  réellement,  concernait  avant 
tout  les  agents  de  Rome.  Les  deux  passages  de  Gicéron  s'expli- 
queraient aussi  :  il  était  bien  libre  de  ne  faire  allusion  qu'à  la 
répartition  au  premier  degré.  S'il  parle  de  la  Sullae  descriplio 
des  villes,  c'est  peut-être  que  Sylla  s'est  occupé  à  la  fois  de  la 
perception  du  tribut  dans  les  villes,  puis  de  la  façon  dont  ces 
sommes  seraient  centralisées  entre  les  mains  du  receveur  d'une 
regio  plus  vaste  (*). 

Je  serais  donc  porté  à  croire  que  Sylla  a  fait  deux  choses  : 
organisation  de  la  rentrée  des  taxes  à  l'intérieur  des  cités,  déli- 
mitées d'une  façon  bien  moins  immuable  qu'on  ne  Ta  dit  ; 
établissement  d'une  circonscription  financière  supérieure, 
d'autant  plus  concevable  qu'il  en  fut  établi  d'analogues  dans 
d'autres  provinces  de  l'Empire.  Ce  n'est  évidemment  qu'une 
hypothèse,  qui  demande  confirmation,  et  j'ai  montré  suffisam- 
ment que  je  ne  méprisais  pas  les  doctrines  opposées,  en  plaçant 
ici  même  celte  discussion,  au  lieu  de  renvoyer  la  question  des 
régions  de  Sylla  au  chapitre  des  impôts  (*). 


(1)  Du  reste,  ne  doit-on  pas  reconoaitre  qu^à  Tépoque  de  Sylla,  et  même  plus  tard, 
certaines  parties  montagueuses  de  l'Asie  n'étaient  pas  encore  organisées  en  cités, 
mais  simplement  en  petites  souverainetés,  temporelles  ou  sacerdotales,  parvenues 
seulement  à  une  date  ultérieure  à  Pélat  de  municipalités  ?  Ou  sinon,  comment  s'expli- 
queraient des  formules  comme  celles-ci,  qui  flgure  dans  une  inscription  contempo- 
raine de  Jules  César  (CIG,  2957=  Lbb.,  142)  :  al  itdXei;  èv  r^  'Aafa  xaTo[ixo{;<T«i] 
Tnil  Ta  ^6vT)  ?  Et  enfin  ne  savons-nous  pas  qu'il  y  eut  des  villes  fondées  sous  l'Em- 
pire ?  ce  qui  aurait  fait  éclater  les  cadres  municipaux  créés  ainsi  ne  uarientuv  par 
Sylla. 

(2)  Je  dois  en  toute  conscience  exposer  en  deux  mots  le  système  proposé  è  ce 
sujet  par  M.  Otto  Cu.Trz  {Agrippa  und  Auguslus  als  Quellen-schriflsleUer  des 
Plinius  in  den  geographischen  Rûchern  der  Naturalis  Historia,  dans  les  Nette 
Jahrbùcher  fur  Philologie  und  Pàdagogik,  XVIhr  Sitpplemenl-bandf  Lpz, 
1890;  V,  Asien,  p.  490-504).  La  liste  des  villes  faisant  partie,  d'après  Pline 
l'Ancien,  des  divers  conuenlus  iuridici,  est  empruntée,  dit-il,  aux  commen- 
taires d'Agrippa  complétés  par  Auguste.  Les  statistiques  que  donnaient  ces  derniers 
avaient  pour  objet  le  cens  ;  donc  point  de  vue  financier,  comme  à  l'égard  des  régions 
de  Sylla  ;  elles  présentaient  la  liste  des  citéh  relevant  de  chaque  C07ii/e;7/ti«,  groupées 
par  régions,  et  dan;*  chaque  région  pnr  ordre  alphabétique.  Pline  emprunte  à  cette 
oomenchiture  un  cermin  nombre  de  noms  de  villes  particulièrement  connues.  Donc, 
pour  retrouver  le<  régions  de  Syiia  et  leur  contenu,  il  faut  décomposer  la  liste  de 
Pline  en  une  s*^rie   de  ptlitt^s  listes  ;  dès  qu'on  passe  d^une  lettre  initiale  telle  que 
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§  2.  —  Cités  et  simples  bourgs. 


Quoi  qu'il  en  soil  d  ailleurs,  uno  chose  demeure  indubitable  ; 
c'est  que  tous  les  gn>upeinents  urbains  n'avaient  pas  la  même 
importance  ni  les  unîmes  droits  vis-à-vis  les  uns  des  autres  ;  les 
uns,  dans  une  certaine  mesure,  faisaient  la  loi  aux  autres.  Cette 
dépendance  de  telle  localité  à  l'éjrard  de  sa  voisine  ne  nous  est 
malheureusement  connue  que  dans  un  trè^  petit  nombre  de  cas. 
On  sait  que  la  lan^nie  juridique  des  Grecs  n'avait  pas  cette  net- 
teté qu'il  faut  reconnaître  à  celle  des  Romains  et  qu'ils  mettaient 
moins  de  scnipule  d  l'employer  avec  rigueur.  Or  ce  sont  sur- 
tout des  témoi^^na^^es  d'ori^nne  hellénique  qui  pourraient  nous 
éclairer  sur  ce  point.  Le  mot  :rôAi;,  pratiquement,  sert  aussi 
bien  à  dési^rner  la  cité  maîtresse  seule  que  celle-ci  accrue  des 
territoires  auxquels  elle  commande;  et  le  nom  particulier  de  la 
ville  ne  l'individualise  pas  moins  isolément  qu'unie  au  district 
géographique  qui  en  dépend.  On  tix)uve  des  formules  comme  : 
TT,v  cv  MtXir,T(i>  "A6i»oov(*;,  ou  :  eaxt  xai  ev  Ku^^xu)  xu>[jl7^  McXiffffa(*). 
Des  dépendances  de  la  cité  ne  sont  quelquefois  indiquées  que 
par  une  épithèlo  ajouléo  à  celle-ci(');  une  inscription  débute 
ainsi  :  a  Suivant  l(»s  décisions  du  conseil  et  du  peuple  de  la  très 
brillante  ville  métropole  de  Téménothyra  ttjÇ  MoxaoTivfj(;(*)  »,  et 
Ton  a  reconnu  que  cette  formule  indiquait  souveraineté  de 
Téménothyra  sur  les  Tiapà  tt,v  BtOuvîav  MoxxaSTjvoi,  oiipLoç  de  Grande 
Phry^Mc  cité  par  Ptolémée('). 


TM  h  uDfî  autre  placf^e  plus  en  iHc  de  Talphabot,  comme  le  C,  on  a  aflatre  à  une 
nouvelle  région.  Kn  fuisant  cette  r>pération,  .M.  Cuntz  est  arrivé  à  un  total  de 
35  régions,  au  lieu  de  44.  Ladiflérence  peut, d'après  lui,  s'expliquer  de  deux  façons: 
peut-être  certaines  répions  n'avaient-elles  que  des  cités  sans  importance,  t/iAono* 
rae  ;  Pline  n'en  aura  cité  aucune  ;  et  d'autre  part  deux  vUles,  quoique  se  suivant 
dans  l'ordre  alphabétique,  pourraient  appartenir  à  d^'s  régions  difTérentes.  —  CeUe 
construction  fait  honneur  à  l'ingéniosité  de  l'auteur,  mais  quand  il  dit  :  meiner 
w'w  ich  (jlaiibe,  an  sich  wahrscheinlic/ien  Veiinutung,  il  en  donne  la  mesure 
exacte  ;  elle  n'est  que  vraisemblable. 

(1)  Stei'Han.  Byz.,  p.  10,  éd.  Mein. 

(2)  Ici.,  p.  ii2. 

l'V]  L'nc  forme  elliptique  analogue  employée  dans  une  inscription  paraît  désigner 
un  bourg  <lépen.lant  de  Mylasa  (Frankrl,  ClPel,  I  (1902),  955,  l.  2). 
(4)  V.  Hkhaho,  BCH,  XIX  (1895),  p.  557,  n»  2. 
(:.)  PFOI.EM.,  V,  2,  27. 
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Il  semble  bien  établi  que  ces  communes,  rurales  ou  urbaines, 
placées  sous  raulorlté  d'une  autre,  n'ont  pas  d'existence  à  l'égard 
de  Rome,  qui  ne  les  considère  et  ne  veut  avoir  de  rapports  avec 
elles  qu'à  travers  la  cilé  maîtresse  et  par  son  intermédiaire. 
Comment  sont-elles  généralement  qualifiées?  Le  terme  le  plus 
fi*équent  est  celui  de  xtufjLYj,  assez  analogue  au  latin  uiciis.  On 
rencontre  souvent  aussi  le  mot  xaToixta.  M.  Foucarl  a  montré  {') 
que  c'était  un  synonyme  de  xoSjjlyi  (').  Pourtant  il  est  susceptible 
de  significations  variables;  Strabon  la  même  employé  pour  de 
véritables  villes  (^).  Le  sens  un  peu  flottant  du  mot  xaToixetv  est 
révélé  suffisamment  par  des  formules  comme  :  ai  ev  tyj  'Adîa 
xxToixouffai  7:ôX«i;(*)  OU  ot  xaToixouvxeç  *Pa>{jLaîoi,  qu'on  lit  très  fré- 
quemment. Il  semble  pourtant  qu'en  général,  sous  l'Empire, 
xatoix^a  ait  servi  surtout  à  désigner  les  communautés,  très  nom- 
breuses et  florissantes  en  Asie  Mineure,  urbaines  sauf  qu'elles 
n'avaient  pas  le  droit  de  villes,  pour  lesquelles  le  mot  xtojjLTj 
paraissait  moins  convenir  ('). 

En  fait,  la  xtufjLTrj  a  généralement,  par  la  tolérance,  non  pas  de 
Rome,  mais  de  la  cité  dont  elle  relève,  une  sorte  de  constitution 
indépendante,  calquée  sur  celles  des  7:oX€iç("j;  une  inscription, 
copiée  par  Buresch  en  Lydie,  près  d'Ilyrcanis(^),  porte  à  la 
ligne  I>  :  èx  tûjv  ttJç  xa>|jLTi;  7rpo<7[6]ôo)v,  ce  qui  indique  l'existence 
d'un  patrimoine  commun  de  la  xwjxTrj.  Elle  a  également  parfois 
ses  assemblées  (^}  qui  statuent  sur  l'érection  des  monuments  (^)  et 
élisent  les  magistrats  du  bourg;  dans  l'inscription  de  Buresch 
on  en  voit  qui  s'appellent  Ppaêeuxa^  (1.  13);  ailleui*s  nous  trou- 
vons des  archontes,  des  prytanes,  même  une  gérousie('°).  Un 

(1)  BCH,  IX  (1885),  p  395. 

(2)  Oq  trouve  les  deux  expressioDs  employées  dans  la  même  inscription  :  Mouaeîov, 
1886, p.  88  :  edtoxEv  ûuèp  xfa)(jiap*/^^C  éauxoC-r^ xa-roixi'i;  cf.  Mouaeîov,  1878,p.97. 

(3)  V,  4,  li,  p.  249  C  ;  XIV,  1,  47,  p.  650  C. 

(4)  Lbb.,  142. 

(5)  Voici  encore  une  expression  exceptionnelle  dans  une  inscription  copiée  par 
11.  Aj<0KR80if  à  Apollonia  Sozopolis  (A  Summer  in  Phnjgia^  JHSt,  1898,  p.  95)  et 
qui  date  de  Seplime  Sévère  :  'O  Ôt,|jio;  'ATroXXwviaxàiv  Avxi'wv  0pixeûv  KoXcavâv. 
ApoUooie  était  une  fondation  de  Séleucus  Nicalor  (Sterhett,  Wolf'e  Expédition^ 
u^  589)  ;  des  Thraces  s'y  étaient  établis,  ainsi  que  des  Lycieos,  et  les  deux  classes 
de  colons  se  maintinrent  longtemps  (cf.  JllSt,  1898,  p.  99,  n»  iO;  comme  on  le  voit. 
Ils  paraissent  avoir  formé  une  sorte  de  communauté  k  part. 

(6)  V.  Marquardt,  t.  Vlll  de  la  trad.  fr.,  p.  21. 
(7;  BuRSScH-RiBBECK,  Aus  Lydien,  n*  23,  p.  37  sq. 

(8)  Ibid.f  1.  11-12:  èv  Taî;  otXXat;  «t-jvûSoi;  [x'a)fjir,Tixar;  [7r|(iTai;. 

(9)  Cf.  les  exemples  cités  par  Marquahdt,  ibid.y  p.  22,  note  3. 

(10)  V.  les  exemples  donnés  par  BuRESCU-ltiBBECK,  p.  2. 
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^^(»nre  d<»  incVisti*ats  spéciaux  à  ces  communautés,  ce  sont  les 
x<o|xzs/at,  en  jrénéral  au  nombre  de  deux(*).  Mais,  malgré  celle 
apparence  d'autonomie,  les  x(o;xai  paient  un  imjKM  à  la  ville  et 
relèvent  éventuellement  de  ses  tribunaux.  Ce  ne  sont  pas  tou- 
jours des  a^'^rlomérations  sans  importance;  il  arrive  qu'elles 
représentent  des  bcmr^s  ayant  eu  ranjr  de  villes,  mais  qui  ont 
peixlu  leur  autonomie  en  raison  de  la  dépopulation  (*)  ou  à  la 
suite  d'événements  politiques  (').  Quelquefois  au  contraire  ces 
boup/s,  d(* venus  prospères  et  populeux,  étaient  élevés  par  les 
Romains  au  rang  de  cité,  ou  bien  on  réunissait  plusieurs  loca- 
lités voisines  en  une  commune.  Certaines  d'entre  elles  ont 
changé  de  condition  plusieurs  fois  :  Orcistus,  dans  la  Phrygie 
àSalutaire,  avait  été  d'abord  une  ville  assez  impor tante (*);  elle 
jM^rdit  son  droit  de  cité  après  Marc-Aurèle  et  devint  une  simple 
x^iAY,  dépendant  de  la  ville  voisine  de  Nacoleia,  à  qui  ses  pro- 
priélaires  fonciers  durent  payer  l'impôt  désormais.  Et  en  331 
seulcMnent,  Constantin  lui  rendit  son  rang  de  ville (*). 

Les  Romains  étaient-ils  favorables  à  la  multiplicité  des 
bouivs,  ou  préféraient-ils  les  cités  indépendantes?  Il  nous  est 
assez  malaisé  de  le  dire  positivement.  Cependant  on  croit 
remarquiM*  cpriis  tenaient  à  ce  qu'il  y  eût  en  Asie  un  grand 
nombre»  de  villes  moyennes,  cl  en  effc^t  elles  firent  la  prospérité  du 
pays.  Des  cités  trop  puissant(»s  auraient  été  peut-être  pour  eux  une 
gène;  ils  n'ont  pas  dû  accorder  souvent  à  des  villes  des  territoires 
voisins;  nous  avons  (l(»s  exempliîs  de  ces  libéralités,  mais  elles 
servent  à  récompeiisiu' des  services  signalés  rendus  à  Rome  dans 
ses  guerres.  Ce  (fu'ils  ont  voulu  sup])rimer  surtout,  je  crois^ce 
sont  l(s  associations  de  bourgs.  Une  inscription  des  environs  de 
Tralh»s,(lu  ni' siècle  av.  J.-C,  mentionne  un  xotvbv  t6  Tap(xiav<5v  (•). 
11  (»sl  possibles  (|ue  TapuLtzvoi  désignti  h»s  habitants  d'un  certain 
nombre  de  boiuvades  formant  \ui  Koinon.  Une  autre  inscription 
en  ell'et  indiipie  les  magistrats  du  Koinon (');  ils  ont  été  pris 

(1)  Ainsi,  dans  la  xtôjxr,  Mj/sitwv,  près  de  Philadelphie,  sur  le  chemin  de  Sardes 
(f^Kb.,  U'A'A))  fl  dans  la  xaTO'.xj'a  TatixwpLYitwv,  à  Kassaba,  entre  Magnésie  du 
Sipyle  t^l  Sard«?s  ; Bimksou-Uibbeok,  p.  1). 

(2)  Ex«".nif)Uî  :  Si  maison,  XIV,  1,  10^  p.  6.'56  C  :  Muoû;,  \lIol  tôv  'Idtficov  tôv  8co5exa, 

(3)  Cf.  les  acqui^ilions  de  Siratonicée,  approuvt-es  par  le  sénatas-consulle  dit  de 
Lagina. 

(i)  <:!(.:,  :^22  B  2. 

(-))  CIL,  III.  ,352. 

(0)  CorsiN  .H  I)i:s.:iiv\ii-s,  BCIi,  \   (1880},  p.  iSô  sq. 

C')  //'/</.,   p.    i8S,  FI"  u. 
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pour  une  dédicace  dans  les  différents  bourgs.  Cinq  de  ceux-ci 
sont  indiqués;  parmi  eux,  des  noms  nouveaux;  mais  le  premier 
des  magistrats  est  qualifié  de  TaêY,vo;.  11  se  peut  qu'il  s'agisse 
ici  de  Tabae,  la  ville  de  Carie,  qui  aurait  d  abord  fait  partie  de  ce 
Koinon  et  s'en  serait  détachée  ensuite.  On  lui  aurait  peut-être 
attribué  une  partie  des  autres  xtu^xai  de  nom.^  inconnus,  le  restant 
ayant  été  donné  à  d'autres  villes,  afin  de  rompre  le  groupement 
primitif. 

Les  Romains  onC  fondé  peut-être  un  certain  nombre  de  villes 
en  Asie;  j'entends  qu'ils  auraient  créé  des  agglomérations  sur 
des  points  de  leur  choix;  mais  surtout  ils  firent  naître  de  nou- 
velles municipalités,  et,  sans  fixer  des  familles  dans  une  région 
déterminée,  ils  donnèrent  à  celles  qui  s'3^  trouvaient  déjà  une 
organisation  de  type  hellénique,  ou  ils  élevèrent  au  rang  de 
cités  de  modestes  groupements  de  population.  C'est  ainsi  que 
devint  une  ville,  au  commencement  du  11**  siècle,  sous  le  nom 
d'Hadrianopolis,  la  simple  xtufjLYj  de  Lydie  qui  s'appelait  Stralo- 
nicée('). 

Si  Hiérakomé,  après  l'an  17,  prit  le  nom  de  Hiérocésarée, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'Auguste  la  releva  de  ses 
ruines;  à  cette  date  commence  son  monnayage ('),  elle  devint 
donc  une  ttôXi;.  La  même  hypothèse  est  permise  pour  Bagis 
qui,  dénommée  Caesarea,  fmppa  des  pièces  à  partir  de  Néron. 
L'officine  de  Daldis  n'entre  en  activité  qu'au  temps  des 
Flaviens,  par  le  bienfait  desquels  elle  fut  sans  doute  élevée  au 
rang  de  cité,  en  même  temps  qu'ils  lui  donnaient  le  nom  de 
Flauiopolis  ou  Flauia  Caesarea.  Onant  à  Dioshieron ,  dont 
aucune  monnaie  n'est  antérieure  à  Auguste,  ce  devait  être  pri- 
mitivement une  simple  citadelle;  un  ancien  izù^-fioy  est  encore 
reconnaissabledans  le  nom  du  village  moderne  de  Birghi(^).  On 
en  dira  autant,  pour  le  même  motif,  de  Clannuda,  qui  semble, 
dès  le  début  de  l'Empire,  avoir  été  rendue  indépendante  de 
Blaundus,  sa  voisine.  Sala  devint  un  jour  Domitianopolis  ;  or 
justement  on  n'a  d'elle  aucune  monnaie  antérieure  au  11°  siècle. 
Tmolus  n'était  sans  doute  qu'un  lieu-haut  avant  de  passer  ville 
sons  le  nom  d'Aureliopolis,  par  la  faveur  de  Marc-Aurèle(*). 


(1)  Cf.  G.  Radet,  BCH,  XI  (1887),  p.  122. 

(2)  Imiioof-Blumbr,  Lydische  Sladtmûnzen,  p.  5. 

(3)  Cf.  G.  Radbt,  Rev.  des  Èlxid,  anc,  V  (190:3),  p.  10  sq. 

(4)  Barclay    Head,    GrCBM,    Lydia,    pp.    XXXIX      Bagis),    XLIX    (Daldis), 
L  (Dioshieron),  XLVIH  (Clannuda),  XCIV  (Sala),  CXXXVI  (Traolus). 
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Au  Nord-Est  dt»  IVrv^ame,  suivant  Slraboii,  et  jusqu'à  la 
Phr\yie  Kpiclète  sVtcMidait  le  district  dos  Mysiens  Abbailae,  Ils 
ont  émis  bon  nonibn»  de  monnaies,  toutes  antérieures  à  TEmpire, 
qui  i)ort<»nt  :  MVilLiN  ABHAITLiN;  leurs  voisins,  les  Phrygiens 
Épictètes,  ont,  é^^alement  à  la  m<>me  époque,  frappé  des  pièces 
qui  présentent  la  h'yende  :  EIIIKTIITKUN.  Il  semble  donc  qu'au 
!'*'■  s.  av.  J.-C  ces  deux  p(niplades  étaient  oi>ranisées  en  com- 
munautés ré^nilières  ol  jouissaient  d'un  des  principaux  privi- 
légies appartenant  à  la  véritable  ttôai;,  le  droit  de  monnayag'e. 
Waddington  ajustement  remarqué (')  que  sous  las  Empereurs, 
peut-être  déjà  au  temps  de  la  Uépublique  romaine,  leur  condi- 
tion paraît  avoir  été  moditié(î.  Leurs  noms  ne  se  reuconlrent 
plus  sur  les  monnaies,  mais  à  leur  place  on  trouve  ceux  des 
villes  qui  s'élevèrent  sur  leur  territoire,  Ancyre,  Synaus, 
Cadi,  etc villes  dont  on  ne  connaît  pas  de  monnaies  anté- 
rieures à  daude,  alors  que  celh^s  des  Abbaïtae  et  des  Êpiclètes, 
toutes  plus  anciennes  qu'Aujruste,  pourraient  même  bien 
remonter  au  u*  siècle  avant  notre»  ère.  On  peut  conduire  que 
quelques-unes  des  p<nit(vs  agglomérations  locales  qui  formaient 
les  deux  groupes  nonmiés  ci-dessus  prirent  plus  d'importance 
au  début  de  l'Empire  et  lurent  constituées  en  communautés 
indépendantes,  alors  que,  primitivement,  simples  bourçrs  ou 
villages,  elles  l'aisaienl  partie  d'un  même  district,  dont  le  mode 
dt»  g()uvern(Mn(Mit  n'est  pas  connu  (-),  et  dont  le  centre  principal 
devait  être  Ancyre,  à  en  juger  par  son  nom('). 

Toute  cette  n*gion  montagneuse*  des  environs  des  Abbaïtae, 
s'ét(*ndant  entre  Ilda  (4  l'Olympe,  est  restée  longtemps,  jusque 
sous  Hadrien,  sous  l'hégémonie  de  gens  d'allures  douteuses, 
moitié  princes,  moitié»  chefs  de  bandits.  Les  Gé-sars  ont  tâché 


(1)  Lrb.,  ad  ?i.   KXJl. 

{2}  Il  y  iivHit  là  peui-rlrt!  un  gouveriu'meiU  de  forme  sacerdotale,  comme  da^js 
dfux   autres    f>r«.vin< fs  de    la   Mysie  primitive,   l'AbretLène  et   la  Morëae  (Strab., 

xii.  s,  0,  p.  r>:i  C  . 

['.\,  Il  faut  >;ms  doute  ra[)[)rueher  le  cas  —  moins  clair  cependant  —  des  Kaiiorptavof 
ou  lial/il-ifils  de  la  ba>>e  valler  du  Cay.^lie,  qui,  avant  l'ère  chrétienne,  lançaient 
des  m'uiiiaies  lemjtLKt-es  «irpu-s  par  c»*'les  d'Hypaepa  ((îrCBM,  Lydia,  p.  xliii). 
Mais  plti.->  (Milieux  est  celui  d»--  Iv./.rjtavo:,  hululants  d'une  large  plaine  traversée 
par  r.'  Ileuve.  à  I  e.-l  (!i'-  pcci-denls.  A  l'époqu.'  in»p»*riale,  cette  communaulé  est 
Cfupt^e  en  <iei,.\,  j;n»t.nees  •  haciiin'  autour  d'un  eenlre  :  ce  centre  demeure,  inconnu 
pour  l»'s  KiAoïavol  o'i  av(i)  ;  Tautri;  bianciie  s'appela  oc  Kù6(avo\  o\  irepl  NeCxeav 
[CL  JMiiuoi -lii.(  Mr.n,  iNv  M'ùnzen  d''r  Kilbianer  in  Lydien^  Sumismalische 
Zi'tlsi:hnft,  W  (IS-S^/,  p.   1-lS  . 
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d'établir  là  dos  municipalités  à  organisation  réfrnlière;  ils  ont 
fondé,  ou  plus  probablement  élevé  au  rang  de  villes  Tiberiopolis, 
Iladriani  et  Hadriani  Therae;  il  est  à  remarquer  que  ces  noms 
dérivent  de  noms  d'Empereurs.  Dans  les  régions  d'accès  un  peu 
difficile,  la  civilisation  hellénique  n*a  pas  pénétré  aussi  complè- 
tement, ni  surtout  aussi  vite  que  le  souhaitaient  les  Romains. 
Ils  avaient  donné  à  l'Asie  un  gouvernement  sénatorial,  c'est-à- 
dire  trop  dépourvu  d'initiative.  Des  centres  nouveaux  se  formè- 
rent cependant  et  en  assez  grand  nombre;  mais  alors  on  croit 
reconnaître  Tintervention  personnelle  d'un  (!ésar(*),  qui  appa- 
raît avec  une  grande  netteté  en  ce  qui  concerne  Sébaste  de 
Phrygie. 

Nous  avons  conservé  des  fragments  d'un  poème  mutilé (*), 
dont  la  fin  contenait  une  narration,  non  pas  mythique,  mais 
historique,  de  la  naissance  de  cette  ville.  Son  nom  môme,  sa 
numismatique  ('j  montrent  qu'elle  avait  été  fondée  ou  au  moins 
agrandie  par  Auguste;  Tinscriplion,  déckiffrable  à  partir  de  la 
ligne  IT),  laisse  voir  dans  quelles  circonstances  et  à  quelle 
époque.  Au  début  on  distingue  la  mention  d'une  assemblée  des 
dieux,  dans  laquelle  une  prophétie  fut  faite  par  Dionysos  tou- 
chant la  future  Sébaste.  Aux  lignes  11)  et  suivantes,  on  peut 
restituer  le  récit  en  ces  termes  :  Pendant  son  séjour  en  Asie, 
après  Actium,  Octave,  voulant  connaître  les  desseins  d'Apollon, 
envoya  consulter  l'oracle  phrygien  ;  il  en  reçut  sans  doute  une 
prédiction  encourageante,  que  les  événements  confirmèrent,  car 
le  triumvir,  devenu  empereur  à  Rome,  voulant  prouver  sa 
reconnais.^ance  et  exécuter  la  prophétie  de  Dionysos,  fit  rassem- 
bler les  populations  avoisinantes(*)  et  les  établit  dans  la  plaine, 
au  pied  du  temple  qui  se  dressait  sur  la  hauteur.  Et  la  ville  fut 


(1)  fl  va  saos  dire  néanmoins  qu'on  aurait  tort  d'attacher  trop  d'importance  au 
fait  qu'une  ville  porte  le  nom  d^in  Empereur,  comme  Aureliopolis  de  Lydie, 
Hadrianopolis  dans  la  Phnjgia  Varoveios^  Traianopolis  de  Phrygie,  ou  un  nom 
plus  vaguement  impérial,  comme  Sebaslopolis  et  Keratapa-Diocésarée  de  Carie, 
Hiérocésarée  et  Iulia  Gordos  de  Lydir>.  Tout  cet*i  sVxpliquerait  très  bien  à  la 
rigueur  par  une  simple  intention  de  flallerip,  et  nous  u'uvons  guère  là  qu'un  moyen 
de  datation  approximatif. 

(2)  Cf.  Leoha?id  et  CiiAMO.XAnr»,  BCH.  XVll  il893),  p.  269,  n»  57;  Bcrmch, 
Wochensckrift  far  klassi/tche  Philoloffi^^  189 i,  p.  108:  Kranz  Cl'mont,  Rev. 
archêol  ,  \\\*  série,  t  XXVlîl  (189(>),  p.  17:^;  Hamsay,  Cities  and  Hish.,  Il, 
!!•  475,  p.  606. 

;3)  Cf.  Hrao,  Hisloria  numorum,  p.  568. 

{'t)  L.  16  :  TTToXîeOpa  nepixtiôvoiv  àv6p,(Û7trtjv  . 
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appelée  de  son  propre  nom,  Sébasl^i').  Bnresch  est  (lavis  qu'il 
y  eut  là,  en  réalité,  une  reconstruction.  Sons  Antrnsle  s'accom- 
plirent plusieurs  deductiones  coloniarum;  beaucoup  de  villes 
d'Orient  s(»  nommèrent  en  son  honneur  Kac<rzpeix,  SeêaTroTtoXiç 
et  ils^aTTr,  (ainsi  dans  le  Pont,  la  Cilicie,  la  Judée).  Hiérocésarée, 
antérieiurment  ai)])elée  Iliérakomi';,  avait  été  restaurée  par 
Au^ruste.  Séhaslopolis  se  nommait  primitivement  Myrina(*); 
sons  Au^niste,  ce  devint  ô  of,u.oç  ô  Kat^aséwv  Mupivai(ov(').  Traites 
avait  élé  déiruite  en  20  avant  J.-C,  par  un  tremblement  de 
terî*e;  Au^Misle  la  reconstruisit (*)  en  y  envoyant  une  colonie 
(àTToixta).  La  ville  nouvelle,  par  reconnaissance,  s'appela,  durant 
de  lon^rues  années,  Kai^àpsta;  et  nombre  d'inscriptions  men- 
tionnent les  Homains  (|ui  habitaient  Traites.  Buresch  conclut  : 
Si  l'on  considère  ces  divers  exemples  et  le  fait  du  voisinage  de^ 
villes  secourues  par  Auguste  a])rès  les  tremblements  de  terre, 
on  n'hésitera  pas  à  ran^^er  Sébaste  dans  la  même  catéjJTorie. 
Et  cette  solution  ne  contredit  nullement  le  témoi^^na^re  cité  plus 
haut. 

.  Aupisle  nous  apparaît  ainsi  comme  ayant  été  en  Asie  un  très 
actif  constructeur  oX  réparateur  de  villes;  il  est  probable  que 
son  initiative  se  montra  surtout  avant  l'attribution  de  la  pro- 
vince   au    Sénat,    [/intervention   romaine  est  moins  facile  à 
surprendre  dans  les  cas  où  le  nom  de  la  ville  n'a  rien  de  latin  (*). 
Il  est  visible  ([ue  certaines  contrées  de  Tintérieur,   en   Carie 
notamment,   doivent    aux    Romains   les  bienfaits  du  régime 
municipal;  on  n'y  trouve  pas  (finscriptions  ni  de  monnaies 
antérieures  à   leur  occupatic^n;   néanmoins  ce  n'est  pas  une 
preuve  absolue  ([u'avant  eux  l'hellénisme  n'y  avait  aucune- 
ment pénétré.  Stèles  ^M'avées  et  monnaies  se  sont  multipliées 
sous  l'Knipire,  «rrace  à  la  vanit<'»  municipale,  qui  n'a  jamais 
obtenu  aussi  libre  cours  que  sous  les  (lésars. 

Pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  nous  dirons  que  Sylla  a 


l'I)  l'no  inscription  Irouvt^e  à  Kumonie  (CI^";,  3SSi)  mentionne  des  honneurs  rendus 
à  Marc-Annie  par  les  gtm,<  de  Srhasfe;  il  est  peu  probable  que  celle  formula 
rappelle  nu  qualiflralif  donnr  à  Eumt'ni»';  c'est  p!nt«*»t  la  ville  môme  de  Sétxa^te, 
s'tin'>«*  à  peu  i\p  <listanc«',  et  dVii  la  pi»'rre  aura  été  tran^^porlée  pour  un  molif 
qurlcDiKjiH-,  comme  il  est  arrivé  souvent. 

2)  l'LiN..  //.  \.,  v,  lei. 

i'.^)  MovTElov,  1S70.  p.  16,  n'>  IH^. 
(i)  A.iAîH.,  Uisf.,  II.  17. 

(T.)  Par  Px.MiipIc  Tyiiiani.is.  —  V.  Lkmiiam)  et  CiiAMO^AnD,  BCH,  XVU  (1893), 
p.  '.^ÔS,  n*  \{), 
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probablement  fait  une  première  délimitation  provisoire  des 
cités;  celles-ci,  ou  beaucoup  d'entre  elles,  ont  possédé  des 
bourjrs  ou  villages  éparpillés  dans  les  alentours.  De  ceux-ci,  les 
Romains  ont  tûché  de  réduire  le  nombre  en  élevant  quelques 
xàifiai  au  rang  de  cilés,  afin  de  multiplier  les  centres  de  vie 
locale  et  d'éviter  le  péril  des  trop  grandes  métropoles.  Enfin,  ils 
ont  eux-mêmes  fondé  des  villes.  Quelle  situation  ont-ils  faite 
aux  diverses  municipalités?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  maintenant 
tâcher  d'éclaircir. 


§  3.  —  Villes  libres  et  Villes  sujettes. 

On  se  laisserait  facilement  induire  en  erreur  par  cette  qualifi- 
cation de  €  libre  »  qu'on  voit  donnée  abusivement  ou  î\  des 
villes  ou  à  des  pays  entiers  en  réalité  tributaires.  Tile  Live  dit 
de  l'Asie  (^)  :  «  Aristonicus  Eiimenis  régis  filins  Asiam  occupa- 
uil,  cum  tesiamento  Atlali  régis  legaia  populo  Romano  libéra 
esse  deberet.  t  Ici,  comme  l'a  noté  avec  raison  Marquardt(2),  la 
liberté  de  l'Asie  consiste  en  ce  qu  elle  ne  doit  pas  être  soumise 
ci  un  roi.  Théoriquement,  le  sujet  est,  sous  l'antique  royauté, 
lin  esclave,  tandis  que  dans  l'Empire  romain  c'est  un  homme 
libre  (').  Mais  cette  question  est  tout  à  fait  indépendante  de  celle 
de  savoir  quelles  villes  sont  libres  et  quelles  villes  ne  le  sont 
pas.  Or,  il  y  avait  en  Asie  des  unes  et  des  autres.  Le  fait  s'ex- 
plique très  facilement  :  Les  cilés  des  régions  occidentales  de 
l'Empirc  furent  souvent  créées  par  Rome  elle- môme,  ou  bien, 
lorsqu'elles  tombèrent  sous  sa  loi,  elles  n'avaient  atteint  qu'à 
un  degré  de  (Mvilisation  encore  assez  faible  ;  une  tutelle  étroite  leur 
convenait.  Au  contraire,  dans  les  pays  de  langue  grecque,  les 
iKMiveaux  maîtres  trouvèrent  un  régime  municipal  très  déve- 
loppé. La  simple  prudence  leur  conseillait  de  le  maintenir, 
afin  de  rendre  leur  domination  beaucoup  plus  légère,  plus  sup- 
portable; et,  du  reste,  l'existence  de  pouvoirs  locaux  déjà  bien 

(1)  Epi  tome  LIX. 

(2)  Trad.  fr.,  VIII,  p.  KK).  note  4. 

(3.'  V.  ce  que  Jorkphe  [AnI.  iud.,  XVi,  2,  4)  dit  des  Juifs  d'Asin,  devenus,  grAoe 
aux  Romains,  h  la  fois  autonomes  et  liore^  :  n  S'ils  romporaienl  lancienne  royauté 
et  !♦»  gouvernement  d'aujourd'hui,  en  dehors  de  beaucoup  d'avantages  qu«r  ce  der- 
nier leur  a  donnés,  ils  trouveraient  encore  sufllsant  «le  n'Atre  plus  esclaves,  mais 
libres.  ».  {^A.  Didot,  p.  619,  I.  Z\). 
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onlonnés  alloil  faciliter,  loin  de  ronlraver,  lo  fonctionnement 
des  roua^'cs  de  leur  administration  provinciale ,  activer  son 
œuvre.  Va\  Orient,  ils  devaient  surtout  consolider  le  passé  et, 
pendant  les  deux  premiers  siècles  au  moins  de  Tère  chrétienne, 
les  relations  des  villes  avec  Home  sont  bien  loin  de  présenter  le 
caractère  d'uniformité  qu'elles  eurent  plus  tard(*);  mais  surtout 
il  importe  de  ne  pas  s  en  tenir  k  la  lettre  de  leur  qualification 
officielle  ;  il  y  a  des  villes  officiellement  libres  dont  la  liberté  est 
fort  limitée,  des  villes  sujettes  qui  ont  une  grande  liberté  de 
fait,  sans  aucune  garantie,  par  simple  tolérance. 

Les  privihVes  des  municipalités  pouvaient  avoir  deux  ori- 
gines :  un  acte  unilatéral  des  Romains,  loi  ou  sénatus-consulte, 
ou  bien  un  traité  (focdfis)  entre  Home  et  la  ville.  D'où  deux 
genres  de  villes  :  cUiilatcs  foederntae  c^t  ciuitalcs  sine  foedere 
immioies  et  libcrae,  et  si  l'on  ajoute  les  villes  non  libres  ou  sii" 
pendlariae,  soumises  au  tribut  [stipendinm),  on  arrive  à  une 
terminolo^rie  Iripartite,  parfaitement  si^^nalée  par  Seruius(*)  et 
par  Appi(»n(').  M.  Mommsen  déclare(^)  qu'elle  ne  s'applique  pas 
à  rOrient. 

Je  n'ai  pas  à  examiner  la  question  pour  TOrient  tout  entier  ; 
je  m'en  tiens  à  la  province  d'Asie.  D'après  M.  Mommsen  lui- 
même,  ce  ([ui  donnait  toute  sa  force  au  lien  du  foeduSy  le  met- 
tait à  Tahri  d'uiK^  révocation  soiulaiiu»  n\  vertu  du  bon  plaisir 
d(»  Hom(\  cVlait  réchaii^-e  de  sernuMits  qui  accompa^''nait  celui 
des  paroles.  Y  eut-il  des  traités  d'alliance  conclus  entre  des 
peuples  d'Asie  selon  celtt^  l'orme*  solennelle*'  11  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu(M'elle  ^'•arantie  dut  s'ajouter  à  toutes  les  conventions 
de  c(4  ordre  p.issées  avant  la  conslihition  de  la  province.  Les 
deux  parties  traitaient  alors,  en  théorie  loul  au  moins,  d'éjiale  à 
éj.'-ale.  Polyhe,  si.Lnialant  l'hahilelé  i\o<,  Uhodiens,  qui  avaient  su 
particip(*r  lonjjtemps  aux  succès  militain^s  des  Romains  sans 
conclure  avfHMMix  aucune  allianc(\  ajoute  qu'ils  ne  voulaient 
pas  TrsoxaraXaaCxve'.v  Tyï;  auro-j;  opxoiç  xat  <7jvOY,xaiç  [^],  Ils  finirent 
cependant  par  en  c()nii)rendre  les  avanla^'*es  et  les  solliciter. 
D'ahonl  t'H'onduits'^),  ils  arrivèrcMit  à  leurs  tins  un  an  plus  tard, 

(1)  Cf.  MirrRis,  Heichsrechi  utid  Volksrecht ,  p.  85  sq.,  90  sq. 

(2)  Ad  Aeneid.,  111.  20. 
(li)  IM.  ciu.,  I,  102. 

(i)  Ro)ii.  S/adtsrrr/if,  III,  1,  p.  thu,   Fioti*   .'î  ;   Fiir   den    Orient   besleht   dièse 
t >' rui in 0 lotj  Isc Iv  H rc  i  l h  eilu n  7  n  ic h  t . 

(5)  XXX,  5  [ado.  ôH7  u.  c). 

(6)  POLYB.,  XXXl,   1. 
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en  164  av.  J.-G.  (*).  La  <rj{xaay ta  fut  encore  renouvelée  ultérieure- 
ment, et  plusieurs  fois(*)  il  nous  est  parié  des  serments  pro- 
noncés à  cette  occasion. 

Rhodes  a  ainsi,  parmi  las  cités  d'Asie,  une  place  à  part  (')  : 
seule,  antérieurement  au  legs  d'Attale,  elle  avait  lié  ses  intérêts 
à  ceux  de  Rome  par  un  traité  juré.  Et  il  semble  bien  que  la 
métropole  ait  respecté  ses  engagements  pendant  toute  la  durée 
du  régime  républicain  ;  mais  les  choses  changèrent  dans  la 
suite. 

Quand  elle  eut  annexé  les  territoires  composant  Théritage  du 
roi  de  Pei^ame,  les  alliances  conclues  par  Rome  sous  serment 
changèrent  forcément  de  nature.  G  était  une  marque  de  bien- 
veillance et  de  faveur  qu'elle  accordait  en  fait  à  des  sujets  mé- 
ritants. Astypalée,  si  nos  informations  ne  sont  pas  incomplètes, 
fut  la  première  à  en  profiler.  Elle  devint  YalLiée  de  Rome  en 
649/105  (*),  et  Méthymne  signa  une  convention  analogue  vers 
la  môme  époque  ;  nous  le  savons  par  une  double  série  de  témoi- 
gnages épigraphiques,  entre  lesquels  on  a  signalé  une  concor- 
dance littérale(*).  Mais,  on  l'oublie  trop,  les  inscriptions  en 
question  sont  à  ce  point  mutilées  que  les  restitutions  proposées 
gardent  un  caractère  encore  assez  hypothétique,  en  dépit  de  ce 
rapprochement  des  deux  traités  ;  et  môme  avec  ces  restitutions 
peut-être  aventureuses,  on  n'arrive  qu'à  des  clauses  très  som- 
maires qu'on  peut  résumer  ainsi  :  Amitié  et  alliance  entre  Rome 
et  Astypalée  (ou  Méthymne)  ;  pas  de  guerre  entre  elles  ;  aucune 
des  deux  ne  laissera  passer  sur  son  territoire  les  ennemis  de 
l'autre  ou  ne  les  aidera  de  quelque  façon  que  ce  soit.  Au  con- 
traire, chacune  secourra  son  alliée.  Il  n'est  pas  fait  mention  de 
l'autonomie  d'Astypalée;  mais  le  rôle  que  la  ville  joue  le  sup- 
pose forcément.  Pourquoi  Rome  a-t-elle  conclu  un  pacte  avec 
ces  deux  villes  plutôt  qu'avec  d'autres?  Ce  n'est  point  clair;  on 
croit  deviner  seulement,  d'après  les  termes  mêmes  des  inscrip- 
tions, que  les  navires  d'Astypalée  et  de  Méthymne,  places  mari- 

(1)  XXXI,  7  :  TT,v  Trpô;  Pwjjiatou;  (iv|ji{ia*/îav. 

(2)  App.,  ii*^l.  ciu.^  IV,  ()8  :  Osoù;  S'  ciijxf^iate,  ot£ «TvvETi'ôedÔe,  xa'i   <rjtov- 

5à;  iiti  Toî;  ôpxoi;  èTTrévfigTe.  —  Cic,  Ep.  fam.,  XII,  15  :  foedure.,.  quod  cum 
{Hfiodiis*  M,  Marcello,  Seru.  Sulpicio  renoualum  eral  :  quo  iurauerant /?/iadii... 

(3)  Cf.  HoLLEAUX,  Mélançfea  Vevrot,  1903,  p.    183  sq. 

(4)  ViERECK,  S.  G.,  XXI  =  IGI,  III,  173.  V.  suprù,  p.  80. 

(5)  Conrad  Cichohils,  Ein  liUndnisverlrag  zwischen  liom  und  Methymnc 
{Hhein.  Mus,,  N.  F.,  XLIV  (1889),  p.  440);  il  reproiluil,  p.  446,  le  texte  d'Asty- 
palé'*,  corrigé  d'après  l'autro,  qui  a  été  publié  à  nouveau  dans  IGI,  H,  510. 
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limes,  ponvaiont  êln»  appelées  à  rendre  de  jrrands  services  à 
leur  soi-disant  alliée,  la  métropole.  La  prcsialion  de  serments 
est  exprimée  dans  les  deux  textes  ('). 

Le  cas  d'Aphrodisias  'unie  à  Plarasa)  est  plus  sinjrulier.  Nous 
avons  à  son  sujet  une  lettre  du  triumvir  Mare-Anloine(*),  qui 
envoie  aux  habitants  «  copie  de  nos  bonnes  ^rfices  pour  vous  ». 
—  «  Kn  toute  justice,  dit  le  texte,  libre  et  autonome  sera  la  cité 
de  Plamsa-Aphrodisias.  »  Les  honneurs  accordés  par  les  trium- 
virs sont  ratitiés  ;  le  s<hiat  et  le  petiple  de  Plarasa-Aphrodisias 
acceptent  la  liberté  et  Timmunité,  comme  toute  ville  jouissant 
de  la  condition  la  meilleure,  au  point  de  vue  des  droits  et  des 
devoirs  ;  la  cité  devient  «  amie  et  alliée  du  peuple  romain  ».  La 
lettre  de  Marc-Antoine  rappelle  qu'un  serment  fui  prôté(')  :  il  y 
eut  doîic  des  en^'-ajrements  réciproques  ;  quels  étaient  ceux 
d'Aphrodisias?  Nous  l'i^niorons.  Hien  de  pareil  en  la  forme  à  ce 
que  nous  avons  vu  dans  l(\s  traités  d'Ast ypalée et  de  Méthymae. 
La  liberté  semble  avoir  été  donnée  à  la  ville  pour  la  pi'emière  fois 
par  (V»sar,  sans  doute  en  récompense  de  sa  fidélité  envers  Rome 
au  cours  des  ditTérentes  pierres  (jue  celle-ci  soutint  en  Asie; 
car  la  (>arie  montra  peu  de  complaisance  pour  Mithridate.  Et 
cet  avantajre  lut  octroyé  à  A])hrodisias  à  une  époque  où  elle 
faisait  déjà  partie  dr  la  ])rovince.  Dans  quelle  intention  les 
Romains  en  lirent-ils  un(^  villr  foederaia?  Il  nous  semble 
impossible  de  l'apercevoii';  très  probablement  ces  mots  :  ami  et 
allié,  ne  représentent  ([u'uii  litre  honorifique  ;  le  serment  qui 
donna  plus  de  sohMiniti»  i\  ce  contrat  de  parade  était  une  con- 
cession aux  vioillrs  formes. 

Je  ne  suis  pas  moins  convaincu  du  (^araclère  véritable  des 
convfMitions  conclues  tive(*  Home  j)ar  la  villedeC.nide.  L'éditeur 
du  texte  qui  les  rappelle,  M.  Mat/as,  le  date  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  (h»  Tan  -il»  avant  J.-C.  (*).  La  victoii^e  avait  donné 
î\  Aujiuste,  iA  (létinitjvemenl.  l'empire  du  monde.  Une  alliance 


il)  Pour  Astypal^^p,  frapin.  B.,  I.  i3  ;  D<»ur  M«Hhyinne,  I.  13. 

(2)  cic,  27;n  =  ViEMK.K,  S.  <;..  v. 

{'.\]  A,  I.  2f^.  —  Cf.  mio  iiiscripliori  réremment  «léc^nverle  (Pato.'«,  JHSt,  XX 
(lî^XO,  p.  77)  :  ?f,[jLov  aOiJLfp.  a/ov  'Profi^irov  tt,; >afnTpotâTr,ç  çi7o<Ts€iflrTOV  èÀE'jOipa; 
v.i\  a'jTovôaov  xatà  -.r  oo'/jjaTa  tV,;  Uvi>TiTr,;  'r./vx/.r,TOV  xxi  ta  opxtx  xai  ri; 
Oîîa;  àvT'.vpa^à;   'Acj'.oO'.TtHfov  7:r;>£f,>;. 

i  'A0/.V2,  XI  ;1M'9  .  p.  •JS:î-2Ks.  —  L.  l  :  "Opx.  ^rpo;  'Pwnaîo'j;,  cf.  I.  5).  — 
{>\.W  foniiiiU'  iiil«M(lil  toiilM  rnuriisinii  ;ivo<'  W  sefment  prî-tè  à  la  personne  d'un 
Rm(.pr«Mir  ;ni  riiMiiiPrit  K\r  st.ii  avùinMiirul  (rf,  U»  sprrnoiit  il*^s  habitants  d'Assos  (Ste«- 
MF.T1,  Vnp.  A/n.  Sch..  I.  p.  r.O;  McMMSKN,  Ephew.  epiffr.^  V  (ISSi),  p.  15i-8). 
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conclue  et  jurée  avec  cette  petite  ville  ne  pouvait  être  pour 
celle-ci  qu'une  récompense  de  services  rendus  que  nous  ne 
connaissons  pas.  Il  nVn  est  pas  moins  vrai  qu'on  entrevoit  les 
stipulations  ordinaires  des  traités  à  travers  les  lambeaux  de 
phrases  dèchifFrés  sur  ce  monument  très  mutilé. 

Que  penser  maintenant  de  la  situation  de  Mytilcne?  Klle  avait 
perdu  sa  liberté  en  raison  de  son  attitude  favorable  à  Mithri- 
date ,  Pompée  la  lui  restitua,  nous  dit  Velleius  Paterculus(*)  ;  et 
YBrs  le  moment  où  un  hasard,  lamitié  de  Pompée  pour  un 
Lesbien,  lui  vaut  cette  faveur,  elle  peut  conclure  un  traité  avec 
Rome,  traité  qui  paraît  avoir  été  renouvelé,  on  ne  sait  pourquoi, 
sous  Auguste  (^j.  La  deuxième  partie  de  ce  document,  restituée 
d'une  façon  un  peu  hypothétique,  porterait  les  mômes  clauses 
que  le  traité  d'Astypalée.  Resterait  pourtant  cette  différence 
qu'aucun  serment  ne  fut  prononcé. 

Sur  un  point  de  Tltalie,  on  a  trouvé  deux  inscriptions  à  côté 
Tune  de  l'autre;  la  première  faisait  mention  du  roi  Mithridate 
Philadelphe  et  Philopator,  la  seconde  portait  :  ô  oYjfxo;  Ta€Y,v(Sv 
^tXoç  xal  <iûfjL(xa/oç  Po)fxai'o)v(').  M.  Mommsen  a  montré  (^)  qu'il  y 
avait  h\  une  série  de  statues  élevées  à  Jupiter  Capitolin  par  des 
rois  et  des  villes  d'Asie  Mineure.  Les  deux  fragments  ci-dessus 
rappelés  ont  seuls  été  conservés.  Or  si  l'on  comprend  une 
alliance  de  Rome  avec  le  roi  de  Pont,  celle  où  entre  le  peuple 
de  Tabae  ne  saurait  ôlre  prise  que  pour  une  récompense, 
sui)posée  conclue  à  la  môme  date. 

D'après  le  sénatus-consulte  de  Lagina,  plusieurs  fois  cité,  le 
sénat  concéda  aux  habitants  de  Slratonicée  (1.  41  et  82)  oixatoiç 

xotî  vôu-otç  xat  fiOiatxoî;  toî;  lÔioi;  ol;  TOOTepov  6/p(ovT0,  otto);  /pcovrai,  ce 

qui  revient  à  la  formule  latine  :  td  legibus  antiquis  xilerenlur 
pn'missimi  (ou  eiqiie  legibus  stieis  utunlo),  aux  termes  de 
laquelle  les  Romains  avaient  coutume  de  conférer  à  une  ville 
Qt'jTovouL^a  et  qualité  de  ciuitas  sine  foedere  libéra  et  immxmis  (*). 
Or  nous  voyons  pourtant  dans  le  môme  document  que  le  sénat 
renouvelle  la  Tuujxa/ia  avec  les  Stralonicéens. 

(1)11.18,  1. 

(2)  IGI,  lï,  35  d. 

(3)  Publiées  plus  correctomeni  qi^auparavant  par  MM.  fiATri  [Bull.  dell.  comm. 
fitrh,  comiin.  di  Homa,  188S,  p.  1.S8  sq.)  et  Barnabri  {Sotizie  degli  scavi^  1888, 
p.  13i,  189),  M.  Baheio?!  nvnitdéjà  Iroiiv»^  la  reslilution  iT]aor,vo)v  {Hev.  des  El.  gr., 
(I8RS).  p.  113). 

(l)  Zeihchrifl  fiir  Numixmatik,  XV,  p.  207-219. 
(5   Liv.,  XXXVIII,  39,  12;  cf.  Polyb.,  VIII,  29. 


108    LES  CITÉS  ET  LES  BOURGS;  LEUR  PHYSIONOMIE  GÉNÉRALE. 

î^  cas  (l'Alabanda  osl  onc(»re  plus  éiii^nTialique.  Après  la 
défailp  d'Anli(»rhns,  m  IKîi,  rll*^  «iomanda  aide  et  pi-olecUon  au 
odiisul  MaiiliiisC  .  En  ITn,  c\W  onvova  des  ambassadeurs  qui 
sollicilèreiit  du  Sénat  la  permission  d'offrir  une  courr)nne  dora 
Jupiter  <:;ipitolin,  et  elle  mn^acra  un  temple  à  la  déesse  Rome, 
célébrant  en  son  honneur  des  jeux  annuels (').  En  168,  quand 
le  Sénat  déclara  libi-es  la  Carie  et  la  Lycie,  anlérieurement 
attribuées  â  Rhcnles,  elle  s'empn\ssa  de  soutenir  les  sujets  révol- 
tés de  cette  île(' .  Elle  fut  ballue  avec  Mylasa,  son  alliée,  mais 
il  ne  lui  fut  pas  inutile  d'avoir  servi  la  politique  romaine.  Une 
inscription  ^^ravée  peu  après  la  pn^mière  pierre  contre  Mithri- 
date(*)  mentionne  nolamment  l'envoi  d'une  délégation  auprès 
du  Sénat  romain  pour  r^wiiveler  et  confinner  les  relations 
d'amitié  (oCmcl)  avec  Home.  Les  premiers  éditeui's(*)  ajoutaient  : 
et  conduire  avec  elle  une  alliance  effective  (<rjîi.u.a/(x)  ;  la  ville 
se  serait  ainsi  élevée,  dans  ses  rapp(»rlsavec  Home,  à  un  niveau 
supérieur  et  plus  honorable.  Mais  M.  HoUeaux  a  pu  contester 
les  chances  d'exaclitude  de  cette  dernière  conclusion  (•). 

En  dehors  des  monuments  épigraphiques,  peut- on  tirer 
quelque  éclaircissement  des  textes  littéraires  pour  la  solution 
de  celte  questi(»n  ?  M.  Henze  la  essayé i^)  sans  aboutir  à  un 
résultat  satisfaisant.  11  constate  l'abus  qui  a  été  fait  du  mot 
EVTTTovoo;  (focdcrattis  ,  iun\  moins  <pn»  de  celui  d'èXcjôepoc  ;  la 
terminolu^'-ir  exade  n'rst  jïas  ropecléc  par  les  auteurs.  Myti- 
lène,  d'après  les  inscriptions,  paraît  bien  être  foederala;  or^ 
Pline  l'Ancien  Tappellr  simpl«Mncnt /iT/^vaC*);  bien  mieux,  il  passe 
sous  silence  raulonomic  de»  Mélliymnc,  \H)\\vl'dnl  foederaia  ex 
iureinrando.  Il  y  a  i)]us  :  W  fortlfis  indique  alliance;  mais  une 
grande  incertilu<le  persislr  >ur  la  valeur  des  mots  socieias  ou 
socitis,  ^Jixii.T/iï  ou  ff'JauLa/o;.  Cicéiou  (')  cl  Tite  Live(*®)  opposent 

(1)  Liv.,  XXXVIII,  i.i. 

(2)  1(1.,  X.'JII.  6. 

{:V,  PoLvn.,  XXX.  V  ;  Liv.,  XLV,  2:>. 

[\)  CV.sl  AL  nuj:u  Wii.i.HicM  iHerwrs,  XXXIV  ISW,  p.  305-311)  quia  découvert 
lîi  date  l'xacipdt»  r.-  W\W,  qu'un  ^ui>:iit  rniionler  avant  lui  k  une  centaine  d'années 
plus  haut  ilans  riii><  oir».'. 

(r>;  Hcii.  X  ;is8t>).  |..:^)i. 

(())  Hvv  (if's  i:t.  a» ..  \i  :is<»s  ,  p.  2'>s  !=q. 

(Ti  /V  rh/itafibu.y   liheris  tjntu'  fiieruut   in   proiiinciis  pnpuU   liomani^    disis. 
inaug.,  htrliii,  1S1>2.  p.  l-<). 
(8)  //.  A'.,  V.  i:^<j. 
vl>)  /'/•</  Ses  t.,  2r),  57. 
^10,1  XIA',  25. 
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socii  à  hosies;  les  Grecs  auraient  alors  traduit  par  auixaayoi  ; 
mais,  en  ce  sens,  ce  n'est  plus  la  môme  chose  que  foederaii.  Il 
se  peut  bien  que  des  <iufx(xa/di,  sans  traité,  aient  suivi,  par  intérêt 
ou  autrement,  la  cause  des  Romains.  Il  est  de  fait  aussi  que 
(Mcéron,  —  imitant  en  cela  un  usage  peut-être  courant,  —  finit 
par  appeler  socii  tous  les  provinciaux.  Il  qualifie  de  la  sorte  les 
habitants  de  Lampsaque('|  ;  or,  il  n'est  pas  certain  que  ce  fût 
une  ville  libre (*).  Ajoutons  que  le  Sénat  romain,  qui  devait 
employer  à  bon  escient  les  formules  juridiques,  appelle  ainsi 
des  peuples  non  libres  (').  Ici  donc  nous  allons  encore  plus 
loin  :  «  amis  et  alliés  o  n'impliquerait  même  aucune  idée  de 
liberté. 

Que  conclure  de  tout  ceci  ?  Je  constaterai  en  somme  qu'il  n'y 
a  que  trois  cas  de  ŒujjLfxa/ta  ou  de  foediis  assez  caractérisés  : 
celui  de  Rhodes  et  ceux  d'Astypalée  et  de  Méthymne.  L'un  est 
antérieur  à  la  formation  de  la  province  d'Asie  ;  les  deux  autres 
datent  d'une  époque  où  la  ville  intéressée  pouvait  bien  n'y  être 
pas  encore  entrée.  Une  fois  la  province  constituée,  je  crois  cer- 
tain, avec  M.  Mommsen,  qu'en  Asie  la  notion  àwfoedus,  telle 
qu'elle  resta  comprise  ailleurs,  s'est  perdue,  et  que  ces  ciuiiaies 
foederatae  s'opposent  simplement  aux  ciuiiaies  siipe>idiariae. 
Les  Grecs  aimaient  beaucoup  les  formules  sonores,  quoique 
vides,  et  à  cela  peut-être  se  réduit  le  mystère  du  titre  glorieux 
dont  l'explication  nous  a  quelque  temps  retenus. 

Nous  voilà  donc  en  présence  d'une  double  division  seule- 
ment :  villes  libres  et  villes  sujettes  (*).  La  liberté  comprenait 

(1)  Verr.,  II,  1,  30,  76. 

(2)  Ibid.,  24,  63. 

(3)  ViERKK,  XII,  p.  17.  I.  17-18. 

(4)  Uoe  place  à  part  pourtant  est  à  réserver,  parmi  les  villes  d^Asie,  aux  colo- 
nies. On  n'en  trouve  qu'un  très  petit  nombre,  dont  Thistoire  et  l'organisation  nous 
sont  inconnues  ;  et  on  ne  voit  pas  les  raisons  qui  ont  dicté  le  choix  des  Romains. 
Parium,  petite  localité  de  Mysie  bur  Pllellespont,  fut  élevée  au  rang  de  colonie  par 
César,  d'où  son  nom  de  colonia  lulia  Parium  (Leb.,  1731)  ;  ses  monnaies  portent  : 
C.  G{emetla  d'aprôs  Eckhkl)  I.  V.  Depuis  Iladrieu,  celte  légende  fut  mo<!inée  en 
C.  G.  I.  \\{adriana)  P.  La  ville  avait  reçu  de  ce  prince  des  bienraits  qui  valurent 
à  ce  dernier  le  titre  de  (deuxième)  fondateur  (Leb.,  1717  :  conditori  col.).  — 
Alexandria  Troas  devint  colonie  apr^s  Tan  27  av.  J.-C,  sous  Auguste  (Iickhkl,  II, 
ATJ  :  colonia  Auyusta)  ;  les  inscriptions  nous  montrent  qu'elle  était  divisée  en  dix 
«ICI,  agissant  tantôt  de  concert,  tantôt  séparément  (CIL,  III,  38()  sq).  —  Faut-il  y 
joindre  Samos  ?  L'ne  i  MTiplitm  de  cette  localisé  porte  en  effet  :  eiouç  xoXcovfx; 
(Hhein.  Mt/s.^  t\.  F. y  XXII,  p.  32.')).  Nous  savons  qu'Auguste  lui  donna  la  liberté, 
mai:»  cela  n'est  pas  contradiciuire,  car  Troas  et  l'aiiura  l'avaient  aussi  et  la  figu- 
rvieut  sur  leurs  monnaies  par  un  Silt^ie  debout.  Cependant  elle  n'est  pas  citée  dans 
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tliéoricjiiement  :  une  administration  autonome,  avec  des 
assemblées  politiques,  des  ma^'-istrats  particuliers  et  une  juri- 
diction propre,  le  droit  de  percevoir  des  impôts  sur  le  territoire 
de  la  ville,  lexemption  de  tout  tribut  à  payer  k  Rome  (llmmu- 
nité)',  la  dispense  de  recevoir  des  garnisons  romaines  (d'où  le 
nom  d'àcppoûpYjToç),  le  iiis  exiiii  ou  droit  de  recevoir  des  exilés  et 
celui  de  battre  monnaie,  dans  la  mesure  tolérée  par  Home.  Nous 
verrons  tout  à  Theure  ce  qu'il  advint,  au  cours  des  temps,  de 
ces  divers  privilégies.  Demandons-nous  d'abord  suivant  quel 
principe  de  choix  Home  les  attribua  à  certaines  villes  et  non  à 
d'aulres.  En  jrénéral,  elle  se  montra  conservatrice  en  Orient;  il 
n'est  donc  pas  sans  intérêt,  à  ce  point  de  vue  encore,  de  con- 
naître la  situation  antérieure  à  sa  domination  (*). 

Sous  les  Attalides,  toutes  les  villes  d'Asie  n'étaient  pas  placées 
sur  le  même  rang  :  il  y  en  avait  de  libres  et  autonomes  ;  d'autres 
étaient  soumises  au  tribut.  Ville  libre  depuis  188{*),  Milet  devait 
l'être  encore  vers  140  av.  J.-C,  puis(|ue  le  Sénat  romain,  entre 
146  et  135,  donna  aux  habitants  Tarbitiage  du  conflit  entre 
Lacédémone  et  Messène(').  En  131),  il  en  était  de  même  de  Prièue 
et  de  Samos,  puisque  c'est  Home,  et  non  pas  le  roi  Attale,  qui 
trancha  le  ditïérend  entre  elles (*).  En  139,  le  consul  L.  Calpur- 
nius  Piso  avait  adressé  une  décision  favorable  aux  Juifs(*)à 
certaines  villes  que  Josèphe  appr*lle  aÙTovo{jLou[i.éva;  ttoXeiç  (*).  On 
trou\e  dans  le  nombre  di^s  villrs  de  C'arie  :  Myndos,  llalicar- 
nasse,  Cnid(\  A  colé  de  ces  villes,  on  re^^lr(lait  encore  comme 
autonomes,  à  l'arrivée  des  Homains  :  Lampsaciue,  Hhodes,  Cos, 
Iléraclée  du  Lalmos,  Abydos,  (Ihios,  Clazonièiie,  Alabanda, 
Cymé,  (lyzi(|u(\  Dardanos,  Erythrée,  llinm,  Ma^mésie  du  Méan- 


le  tf*xte  suivant  du  Dij;«»ste  (L,  XV,  Ih-  Censibiis,  8,  j^  9)  :  In  prouincia  Asia 
duae  sunt  iuris  Ilalici  [coloniae)  Trous  et  Vunum.  Ce  droit  italique  aiïranchis-. 
sait  les  liabitaiils  de  ia  coiilrihulion  pers(»iinelle  ou  foncière  et  rendait  les  terres 
suseeplihies  de  proprii'té  ex  iuve  Quiritium.  —  Tralles  a  été  jointe  abusivement  à 
la  liste  ;  après  un  tremlleinenl  de  terre  sous  Au^'uste,  1 11»^  prit  le  nom  de  Caesai^a 
et  fut  peuplée  de  Hoinains,  nuiis  en  partie  seulement  (Leh.,  (><»'  ;  Eckhel,  III, 
p.  120;  AdATMiAs,  llisl..  Il,  17  . 

(Il  C'e.->t  la  méthode  suivie  ave»;  raison  par  M.  Hrandis  dans   son   savant  article 
^sia  de  la  Healeurt/clnp'iiUe  de  Pallv-Wissowa. 

(2,    l'oLYM.,  XXII,  27. 

{'.]]  DiTTF.xBKHUEn,  SK^i,  2c  éd.,  no  31 'i. 
I)  IBM,   lOi,  i()5  =  ViKRECK,  XIII,  XIV. 

(f))  I  Makkab.,  XV,  23. 

(Oi   Ant.  iiul.,  XIV,  S,  5 
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dre,  Mylilène,  Mylasa,  Phocée,  Smyrne,  Téné(los(').  Quelle  fut, 
à  leur  é^ard,  Tattitude  de  M\  Aquilius  et  de  la  commission 
sénatoriale  des  Dix,  qui  opérait  avec  lui  ?  Nous  Tij^norons,  mais 
nous  ne  sommes  pas  sans  renseignements  sur  la  situation  de 
ces  villes  dans  les  années  qui  suivirent  ;  et  cela  permet  quelques 
aperçus. 

Liberté  et  autonomie  entraînaient  alors,  comme  principal 
avantage  pratique,  immunité, dispense  du  tribut;  or  les  Romains 
s'étaient  jetés  sur  TAsie  avec  une  ardeur  qui  avait  des  fins 
toutes  pécuniaires;  cette  dispense  ne  dut  pas  leur  agréer,  et 
nous  voyons  bien  que  devant  leur  avidité  la  liberté  de  beaucoup 
de  villes  a  succombé.  D'abord,  on  devine  qu'il  en  fut  ainsi  pour 
toutes  les  cités  de  Carie  ;  aucune  d'elles  n'est  plus  nommée 
comme  libre  depuis  l'annexion  (à  part  Gnide,  qui  le  redevint 
plus  tard;C).  Sous  Sylla,  Milet  et  Glazomène  ne  sont  plus  libres, 
car  un  sénatus-consulte  oppose  leurs  tribunaux  à  ceux  des  eXeu- 
ôepai  TcoXeiç^.  Abydos,  Dardanos,  Cymé,  Phocée  se  virent  resti- 
tuer, pour  peu  de  temps,  la  liberté  par  Pompée  ;  c'est  donc 
qu'elles  l'avaient  perdue  dans  l'intervalle (*).  Pour  Lampsaque, 
Priène,  Erythrée,  nous  n'entendrons  plus  parler  désormais  de 
leur  autonomie.  Quant  k  Gos,  Auguste,  le  premier,  semble  lui 
avoir  accordé  à  nouveau  quelque  faveur  (').  Ténédos  perdit  ses 
avantages  un  peu  plus  tardivement (•).  En  somme,  qu'il  en 
faille  faire  remonter  la  responsabilité  à  M'.  Aquilius  ou  à  d'autres, 
les  Romains,  au  début  de  l'occupation,  semblent  n'avoir  plus 
voulu  connaître  de  villes  libres  et  surtout  de  villes  dotées  de 
l'immunité.  Les  idées  reçues,  l'intérêt  fiscal  y  mettaient  obstacle. 
11  n'est  plus  question  de  privilèges  à  cette  époque,  ou  pas  encore. 
Aslypalée  reçoit  la  liberté  en  105,  mais  elle  ne  l'obtient  que 
d'un  traité  spécial  avec  Rome  (')  ;  Apollonide  de  Mysie  est  égale- 
ment libre  au  temps  de  Cicéron  (*).  Et  on  ne  connaît  pas  d'autres 
exceptions. 

Les  Romains  de  la  fin  du  ii«  siècle  n'entendaient  donc  pas  se 
dépouiller  des  avantages  du  tribut.  L'Asie,  on  passant  sous  leur 

(1)  Cf.  Hemzb,  op.  laud.,  p.  38  sq. 

(2)  L*in»criptioD  792,  IBM,  parle  d'un  prince  xataaxtjaajiévou  [f,|iâ)v  é).ev)]6Epfav 

(3)  Se.  de  Asclepiade,  CIL,  I,  203,  1.  19  sq. 

(4)  Dio  Cas8.,  XLI,  25  ;  Lucan.,  Phars.,  V,  53. 

(5)  Dio  Cass.,  LVI,  27. 

(0)  Cio.,  ad  Q,  /•/.,  II,  11,  2. 

(7)  CIG,  2485  =  IGI,  III,  173;  Ciciiorics,  Rhein.  Mus.,  XLIV,  p.  440. 

(8)  /Vo  Ftacco,  29,  70. 
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domination,  coinnionra  i)ar  T'irn  moins  heureuse  que  sous  le.s 
Altalcs.  Faut-il  en  conclure  à  un  ressentiment  qui  aurait  poussé 
les  Grecs  à  ouvrir  leurs  portes  à  Milhri(late?('.e  serait  unedéduc- 
lion  naturelle,  mais  un  peu  hâtive.  Si  l'on  rej^aixle  la  liste, 
dressée  plus  haut,  des  cités  autonomes  avant  1  epocpie  romaine, 
on  verra  que  ce  sont  prescpie  exclusivement  des  villes  de  la  côte 
ou  des  îles.  Or  nous  avons  constaté  précisément  que  ce  sont 
celles  qui  résistèn^nt  le  plus  lon^'^temps  au  roi  de  Pont;  et  on 
en  peut  dire  autant  des  villes  de  Carie,  brutalement  dépouillées. 
Les  Grecs  étaient-ils  donc  taillables  à.  merci  ?  On  pouvait  le 
croire. 

Pourtant  Sylla  paraît  avoir  chanjréde  tactique  après  la  guerre 
de  Mithridate  ;  il  confirma  hnir  liberté  à  Ghios,  Ilium,  Magnésie 
du  Méandre,  Rhodes,  qui  l'avaient  alors  peut-être  virtuellement 
gardée(*;,  et  il  la  donna  à  Slralonictn^,  de  (^arie,  qui  ne  l'avait 
jamais  eue(')  ainsi  qu'à  une  petite  fédération  carienne(').  Son 
idée  était  de  récompenser  les  cités  qui  avaient  montré  quelque 
dévouement  à  la  cause  romaine.  La  rtH'ompense  n'avait  rien  de 
platonique,  d'illnsoire;  la  liberté  entraînait  immunité,  car  nous 
voyons  les  ^^ens  de  Stralonicée  se  plaindre,  parce  qu'entre  les 
décrets  de  Sylla  et  la  ratilication  de  ses  actes  par  le  Sénat,  les 
dispositions  prises  en  leur  laveur  n'ont  pas  été  respectées,  et 
qu'ils  ont  dû  payer  le  tribut  comme  les  habitants  d'une  simple 
ville  stipendiairc.  Privilrj^^e  violé  :  donc  priviRve.  Nous  devons 
penser  aussi  que  les  taxes  (^xctîpliounelles  dont  Sylla  frappa 
l'Asie,  sous  W  nom  de  contributions  de  guerre,  n'atteignirent 
l)as  les  cités  (juil  avait  déclarées  libres.  Peu  lui  importait  du 
reste  ;  il  avait  lixé  la  somme  (jui  lui  serait  remise;  il  savait  que 
la  province  pourrait,  quonjuc»  avec  peine,  la  lui  fournir,  quand 
même  il  y  aurait  quelques  i)arlicipanls  de  moins.  La  différence 
de  traitement  cju'il  établissait  entre  les  villes,  suivant  leur  atti- 
tude, servait  à  montrer  ([iw  Home  savait  l'aire  la  distinction 
entre  ses  loyaux  sujets  et  les  dcserteurs  ou  les  traîtres.  La  .satis- 
faction que  ])ouvaieiil  en  r(\^seiitir  les  premiers  provoquerait 
sans  doute  entre  les  localités  (l'Asie  une  certaine  émulation,  une 
rivalité  d(^  zèle  et  (!<»  ti(i«'lil<î  à  lïy^ird  de  la  métropole,  celle-ci 
ayant  en  oulie  m  wiiwi  un  nioyiMi  de»  coercition  efficace  et 
immédiat,  dont  elle  useruil  le  cas  échéant,  du  jour  au  lendemain, 

(1)  CK;,  2222;  T\(:.,  Ann.,  III,  02  ;  Appian.,  Milhr.,  Cl. 

(2)  Se.  i}r.  \.ii{^\nn,  Vif.rk.;k,  XXIX. 

i^'S)  Se.  du  Tabue,  Hennés,  XXVI  ;18U1),  p.  145  sq. 
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11»  reirait  de  la  liberté.  Un  exemple  éclatant  fut  fait  précisément 
alors  :  Mylilène,  longtemps  rebelle,  perdit  son  autonomie,  sur- 
cn)ft  de  punition  pour  la  cité  déjà  partiellement  détruite  (*). 

LVxtn^me  fragilité  de  cette  liberté  est  facile  à  constater  pendant 
Utui  le  début  de  l'Empire,  et  aussi  la  futilité  ou  le  caractère 
strictement  jHîrsonnel  des  mobiles  qui  poussèrent  certains 
généraux  ou  certains  Empereurs  à  favoriser  telle  ou  telle  ville. 
C'est  Mytilène  qui  se  voit  réintégrer  dans  ses  anciens  privilèges 
|)ar  Pom})ée,  en  témoignage  d'amitié  pour  un  de  ses  habitants  ; 
c'est  Cnide  qu'affranchit  César  pour  plaire  à  un  des  notables  (*)  ; 
c'est  Samos,  qui  est  gratifiée  de  môme  par  Auguste,  sou  hôte 
p<?nilant  quelques  mois(');  nous  avons  constaté  qu'elle  avait  eu 
auln'fois  lautonomie;  elle  l'avait  donc  perdue  dans  l'intervalle. 

Pline  TAncien  nous  donne (*)  la  liste  des  villes  libres  à  l'épo- 
que d'Auguste:  Cauuus,  Termera,  Mylasa,  Alabanda,  puis  Cnide 
et  Aphrodisias,  nnlevables  ;\  (^sar  de  cette  faveur  (•;,  Stratouicée, 
Hhotles,  Ilium,  Chios,  encore  en  possession  des  privilèges 
quelles  tenaient  de  Sylla,  Saraos  déjà  nommée  ;  et  il  faut  y 
joindn^  Méthymne  et  Astypal<Î4',  dont  la  situation  un  i)eu  spé- 
<'iale  a  été  examiiiée  plus  haut.  (Jue  Ton  compare  cette  liste 
av«M*  les  pi-écétleiites,  on  verra  «pie  le  mouvement  inauguré  par 
Sylla  ne  s'est  guère  prolongé  ;  très  peu  de  cités,  après  lui,  ont 
été  jKMirvues  d'une  aulouomie  (ju'elles  n'avaient  pas  alors,  et 
quelques-unes,  qui  l'avaient  eue,  ne  l'ont  pas  conservée»;  la 
nomenclature  de  Pline  ne  (Comprend  plus  Magnésie,  ni  Apollo- 
nide,  ni  Mélhymne  ;  elle  ne  parle  pas  non  plus  de  Cy/ique  dont 
la  liberté  a  subi  de  singuliers  vicissitudes  :  celte  ville  changeait 
d'état  ile  quin/e  ans  en  (|uiii/e  ans  ou  à  peu  près.  Passé  le  iiyne 
th*  VcspasiiMi,  il  faudra  «Micon»  retran<-her  i>eut-(^tn»  t\r  crllc 
liste  Uh<Mi(*s  et  Samos(*).  cl  dès  Ir  pivmier  sièch*  de  l'ère  chré- 
tienne il  n'est  fait  mention  «l'aucune  conrcssion  d'autonomie. 


'1)  r4aioiiti-<t.  Rom  und  MytHene^  p.  6. 

{t)  Lm  ville  dut  t>*!aiiroup  :i  un   ccrUiii  C.  lulius  Tli^»pompf»<,  MU  •rArt^militrt*, 
qur  SmAiMM(XlV,  2. 15.  p.  6.V>  C)aj»fK-llp  ;  i  Katixpo;  toC  6coj  9c>o;,  -cwv  {it-fiï.t 

^^aiicvwv.  Allusion  expli«]u»^e  par  Plvt..  /V/tf^v  «  ùi  :  Apfi'H  l'harsuU*.   K«i9xp 

âi^jiuvo;  ik  tf,;  'Affta;.  KvtStov;  ti  HtonoiAn».»  tô»  «TvvïyayôvTi  ?ov;  (ivOov;  /api- 
hÔ|U«oc  t;Xiv6<sm9C.  Tht'iipomp"  r»*riil  di*  priml-i  li-irinfiir-,  v{  rnt'tn.»  »!<•  VilU'< 
Hnn^rrt*  (U)M,  h'nidot,  Sdl  . 

{'A,  iMo  C\M.,  I.IV.  «.». 
Il  //.  .V,  V,  Ui\  Ml. 

iT»»  ViftMtcK,  s.  /;..  V.     " 

^C)  StET.,  Vesp.,  8  ;  Kvtuop.,  VII,  19. 
V.  Cbapot.  —  La  S'rovinct  d'Atiém  tf 
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Il  me  semble  à  propos  de  donner  ici  un  tableau  des  villes  d*Asie 
qui,  à  notre  connaissance,  ont  eu  la  liberté  à  un  moment  quel- 
conque de  la  domination  romaine,  ou  même  un  peu  avant.  Il 
est  impossible  d'en  essayer  un  classement  méthodique;  Tordre 
alphabétique  me  paraît  donc  indiqué. 

Abydos, — Fut  libre  avant  la  domination  romaine,  et  grâce 
aux  Romains  (Liv.,  XXXIII,  30). 

Alaba^îda.  —  Indépendante  des  Rhodiens,  au  temps  où  ceux- 
ci  étaient  maîtres  de  la  Carie  (Liv.,  XLIU,  6  ;  XLV,  25).  Une 
inscription  du  début  du  ii«  siècle  (BCH,  X  (1886),  p.  299)  indique 
la  conclusion  d'une  <iu|x[ia;(^a  entre  cette  ville  et  Rome.  Depuis 
lors,  citée  par  Pline  (ff.  N.,  V,  190). 

Aphrodisias  (et  Plarasa),  —  «  Amie  et  alliée  »  de  Rome 
(ViERECK,  V  =  CIG,  2737),  en  vertu  d'une  déclaration  de  César 
ratifiée  par  Marc-Antoine  et  de  serments  échangés.  Elle  est 
citée  par  Pline  simplement  comme  ville  libre  (V,  109). 

ApoUonide.  —  Libre  sous  L.  Valerîus  Flaccus,  au  temps  de 
Cicéron  (Pro  Flacco,  29,  70). 

Asiypalée.  —  Libre  et  foederaia  depuis  105  av.  J.-C.  (Vie- 
RECK,  XXI),  mais  pour  une  durée  inconnue  à  partir  d'Auguste 
(PLiN.,ir.  JV.,IV.  71). 

Cauntts,  —  Sylla  lavait  donnée  à  Rhodes  (Cic,  ad  <?.  />•.,  I, 
1,  33),  à  qui  elle  paya  un  Iribnt  ;  mais  les  Cauniens  se  plaigni- 
rent des  Rhodiens  auprès  des  Romains,  qu'ils  auraient  préférés 
comme  maîtres  (8thab.,  XIV,  2,  3,  p.  652  G)  11  paraît  que  les 
Romains  ne  consentirent  pas  à  cette  cession  amiable,  et  pour- 
tant nous  entendons  dire  que  la  ville  subit  la  juridiction  de 
Rome  (Gic,  ad  Fam.^  XIll,  56,  3).  Pline,  dans  sa  liste,  la  men- 
tionne (V,  nu),  mais  au  temps  de  Dion  Chrysostome  (Or. 
XXXI,  p.  633  R)  elle  n'était  déjà  plus  autonome. 

Chios.  —  Vine  des  villes  dont  la  liberté  semble  avoir  été  le 
plus  complètement  ininterrompue  ;  elle  commence  peut-ôtre 
dès  avant  la  guerre  de  Mithridate  (Liv.,  XXXVIll,  39),  en  tout 
cas,  attestée  à  partir  de  Sylla,  par  Appien  (Mithr,,  25,  46)  et, 
sous  Auj^uste,  par  Pline  (V,  136)  et  par  une  inscription  (CIG, 
2*222). 

Clazomène.  —  Elle  était  libre  avant  qu'il  n  y  eût  une  pro- 
vince d'Asie  (Liv.,  XXXVllI,  3'.)),  mais  sujette  après  la  guerre 
contre  Mithi'i(lat(\ car  l(*S('Miatus  consulte (/tM5C/^/?tarfé?(KA.iBEL, 
163,  '.KU  --  BuL'Ns,  Foiiirs  m?HS  antiq.,  p.  158)  la  représente 
conun(^  soumise  à  la  juridiction  des  ma^isfrats  romains. 

Cnide.  —  Libre  sous  les  Atlales,  elle  le  redevient  grâce  à 
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César  (Plvt.,  Caes,,  48)  et  demeure  telle  sous  Auguste  (Plin., 
V,  104)  mais  dans  des  conditions  meilleures,  ayant  fait  un  traité 
et  échangé  des  serments  avec  Rome,  peu  après  la  bataille 
d'Actium  ('AOTiva,  XI  (1899),  p.  283-288). 

Cos,  —  Reçut  quelques-uns  des  éléments  de  la  liberté  ; 
Auguste^lui  avait  donné  le  itis  exilii  (Dio  Cass.,  LVI,  27)  ;  Claude 
demanda  pour  elle  au  Sénat  l'immunité  (Tac,  ^wn.,XII,  61  : 
retulit  de  immunitate  Cois  tribuenda),  cédant  à  Tinfluence  de 
son  médecin  Xénophon,  natif  de  Cos  (cf.  Paton  and  Hicks, 
biscript.  of  Cos^  n<»«  84-94).  M.  Hicks  la  suppose  pleinement 
libcf^a  depuis  Pompée,  mais  simple  hypothèse.  Au  temps  d'Au- 
guste, elle  eut  un  tyran,  Nicias  (Strab.,  XIV,  2,  19,  p.  658  C  ; 
Aelian.»  h.  Var.^  1,29)  ;  mais  il  dut  prendre  avantage  de  la 
confusion  qui  précède  Actium ,  on  n'en  peut  rien  déduire  pour 
notre  point  de  vue  ;  et  une  inscription,  contemporaine  d'on  ne 
sait  quel  Empereur,  la  suppose  libre  alors  (BCH,  V  (1881)  n»  23, 
p.  237  =  Paton  and  Hicks,  26). 

Cyme.  —  Avait  eu  la  liberté  et  l'immunité  avant  la  formation 
de  la  province  (Polyb.,  XXI J,  27  ;  Liv.,  XXX VIII,  39)  et  ne 
paraît  pas  l'avoir  conservée. 

Cyzique.  —  Sa  situation  et  les  hasards  de  la  guerre,  peut-être 
aussi  l'humeur  un  peu  allière  de  ses  ha])itants,  la  firent  fré- 
quemment passer  d'une  situation  à  l'autre.  Elle  était  libre  sous 
les  Attalides  (Polyb.,  XXVI,  6,  13);  elle  ne  montra  pas  une 
obéissance  absolue  à  Mithridate  dans  la  première  guerre,  et  lui 
résista  franchement  dans  la  seconde  (Appian.,  Mithr.,  73-76). 
^n  lui  fut  indulgent  et  elle  garda  sous  la  République  (Strab., 
X^U,  8,11,  p.  575  C)  une  liberté  qu'Auguste  suspendit  pendant 
cinq  ans  (20-15  av.  J.-C).  Dion  Cassius  nous  en  donne  (LIV,  7 
et23)  les  motifs,  qui  révèlent  une  sorte  d'injures  que  les  Romains 

'^^  pouvaient  tolérer  :  toÙç  8à  KuÇixirivoù;,  6x1  *P(D(xa{ouçTivi;  ev  (Ttidti 

l**«TiYwffavTe;  aTcéxTetvav,  eSouXcSdato.  Une  inscription,  publiée  par 
M.  André  Joubin  (/?6i?.  EL  gr.,  VI  (1893),  p.  8)  honore  une 
femme  établie  à  Cyzique,  qui  y  fit  de  grandes  entreprises  de 
travaux  publics.  Le  décret  dit  (1.  6-7)  qu'elle  n'a  pas  considéré 
les  Cyzicéniens  comme  une  antique  fondation  de  Cyzikos,  mais 
comme  un  récent  «  bénéfice  »  d' Agrippa  (veav  'A^piTHca  /àptv). 
^ippa  avait  fait  en  Tan  Vô  un  voyag(î  en  Orient  ;  cVst  Tannée 
où  Auguste  rendit  la  liberté  i\  Cyzique;  peut-<^lre  Agrippa  visila- 
t-illa  ville  et  celle-ci  dut-elle  à  son  instigation  ce  retour  de 
faveur.  Elle  fut  dépouillée  une  fois  de  plus  en  25  de  notre  ère, 
pourun  nouveau  manque d  égards (Dio Cass.,  LVII,  24  :  xal  KuÇixv 
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vtov  Y)  fiXcuôcp^a  auôiç,  on  te  'Pwfjta^ou;  Tivà;  l^r^9v^f,  xat  Sxt  xh  i\p^o}t,  8 
T<S  AuYouaTw  Troteîv  YJpçavTo,  oûx  eÇcTcXcaav,  àcpYjpéOY}).  Peut-être  faut- 
il  soupçonner  là  1  effet  de  quelque  malveillance  particulière, 
car  Tacite  dit  à  propos  des  délations  qui  avaient  eu  lieu  sous 
Tibère  (Ann.,  IV,  36)  :  «  On  reprocha  aux  habitants  de  Cyzique 
de  négliger  les  cérémonies  du  culte  d'Auguste  et  de  commettre 
des  violences  contre  les  citoyens  romains  ;  et  ils  perdirent  la 
liberté  qu'ils  avaient  bien  méritée  dans  la  guerre  contre  Mithri- 
date,  qui  les  avait  assises  et  qu'ils  repoussèrent  non  moins  par 
leur  propre  constance  que  par  le  secours  de  LucuUus  »  (cf. 
aussi  SvET.,  Tib.,  37).  Pourtant  ils  se  servaient  encore  d'un 
calendrier  spécial  au  ii«  siècle  (CIG,  3664),  ce  qui,  d'après 
M.  Mommsen  [Dr.  pubL  rom.,  trad.  fr.,  VI,  2,  p.  340),  est  un 
signe  certain  d'autonomie. 

Dardanos.  —  Libre,  grâce  k  l'intervention  romaine,  avant  la 
formation  de  la  province  (Liv.,  XXXVIII,  39). 

Éphèse.  —  Re(;ut  peut-être  la  liberté  sous  la  République,  à  en 
croire  l'inscription  suivante  (CIL,  I,  588)  :  Populus  Ephesiu- 
[s  populum  Romanunï]  salutis  ergo  quod  o[ptinuU  maiorum] 
souom  (=  sui)  libertatem.  M.  Mommsen  [Dr.  pubL  rom.^  trad. 
fr.,  VI,  2,  p.  362)  interprète  autrement  celte  dédicace  :  après  la 
guerre  de  Mithridate,  les  Hphésiens  remercient  les  Romains  de 
leur  avoir  rendu   la  qualité  d'hommes  libres  qu'ils  avaient 
comme  sujets  romains,  alors  que,  sujets  du  roi  du  Pont,  ils 
seraient  restés  esclaves.  Les  mots  saluiis  ergo  rendent  l'expli- 
cation très  vraisemblable.  Seulement  elle  ne  se  concilie  guère 
avec  la  doctrine  du  miMne  auteur  sur  les  calendriers  munici- 
paux. Il  est  établi  que  le  calendrier  solaire  fut  de  bonne  heu 
introduit  à  Kphcse,  mais  que  les  anciens  noms  de  mois  ioniques= 
restèrent  encore*  eu   usage  jus(|u'au   ii»  siècle  de   notre    èi 
(IlicKs,  113M,  111,  2,  Prolegomena,  p.  78).  La  ville  aurait  donc^^ 
joui  de  la  liberté  à  (M^te  époque.  Il  faut  choisir  entre  les  deu3C 
hypothèses:  l'argument  tiré  de  l'emploi  du  calendrier  spéciaJ 
ne  me  paraît  pas  décisif. 

Erythrée.  —  Libre  stMilement  avant  la  formation  de  la  pro- 
vince (PoLYB.,  XXIL  27  ;  Liv.,  XXXVIII,  39). 

Hth^aclée  du  Latmos,  —  Avait  été  tributaire  d'Antiochus; 
elle  fui  ni'anmoins  peutn^tre  quelque  temps  libre  et  immM?iw 
l)(»urs'clrc  ranjiéc  à  la  cause  romaine  (/?^v.  rfe  j?7ii7o/.,  XXIII 

(is',111),  j).  27:;  s(i.). 

Jllum.  —  (juand  les  Honiains  firent  à  Attale  des  concessions 
de   terrain   comprenant   la   Troade,  ils  en  détachèrent  llium, 
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déclarée  libre  (Liv.,  XXXVIII,  39,  10).  Suspendue  lors  de  la 
constitution  de  la  province,  cette  liberté  lui  fut  rendue  par  Sylla 
après  la  guerre  de  Mithridate  (Appian.,  Milhr.,  61).' César  la  lui 
confirma  avec  l'immunité  (Strab.,  XIII,  1,  27,  p.  591)  Cin.). 
Pourtant,  ou  bien  cette  immunité  était  incomplète,  ou  bien  elle 
î.vait  été  violée  et  demandait  à  i^tre  proclamée  à  nouveau,  car 
aous  savons  que  Claude,  sur  la  requête  de  Néron,  alors  âgé  de 
^eize  ans,  tint  une  bai*angue  en  grec,  sur  les  origines  troyennes 
de  Rome,  en  Tan  53,  et  que  les  Iliens,  sous  ce  règne,  furent 
léclarés  dispensés  de  toute  charge  publique  (Tac,  An7i,,  XII, 
58;  Svet.,  C/awrf.,  25;  NerOy  7;  cf.  Haubold,  De  rébus  Ilien- 
^iunij  p.  51).  Antonin  le  Pieux  conféra  encore  à  cette  ville  des 
privilèges  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Lampsaque.  —  Les  habitants  furent  soustraits  à  la  puissance 
des  rois  de  Pergame  par  les  Romains,  qu'ils  en  avaient  sollicités 
(Liv.,  XLIII,  6,  8-10;  I  Makhab,,  XV,  23).  Aucune  indication 
postérieure,  hormis  le  passage  où  Cicéron  qualifie  ainsi  les 
Lampsacéniens  :  condicione  socii,  fortuna  serui  (Verr,,  H,  1, 
32,  81).  M.  Mommsen  interprète  ces  mots  conmie  une  définition 
—  juste  malgré  Tentlure  oratoire  —  de  la  oufiixa/ia,  qui  impli- 
quait à  la  fois  un  assujettissement  limité  vis-à-vis  de  Rome  et 
une  indépendance  politique  également  limitée. 

Magnésie  du  Méandre,  —  Cette  ville  avait,  au  début  du 
ii«  siècle,  en  190,  noué  des  alliances  avec  Rome  (Liv.,  XXXVIII, 
39).  Qu'advint-il  d'elle  plus  tard?  A  propos  de  la  discussion  sur 
les  titres  des  cités  au  droit  d'asile,  Tacite  écrit  [Ann,,  III,  62)  : 
«  ...Magneies  L.  Scipionis  et  L.  Sullae  constituas  nitebantur, 
quorum  Ule  Antiocho,  hic  Mithridate  putsis ,  fidem  atque 
uirttUem  Magnetum  decorauere,  uti  Dianae  Leucophrynae 
perfugium  inuiolabile  foret.  Vu  la  mention  de  ce  temple,  et 
attendu  que  Tacite  paraît  dcmner  plutôt  leur  nom  complet 
(Magnetes  a  Sipyto,  Ann.,  II,  M)  aux  habilants  de  la  ville  voi- 
sine, quasi-homonyme,  il  me  semble  que  M.  Vajrlieri  a  eu  tort 
de  regarder  le  texte  de  Tacite  comme  concernant  Magnésie  du 
Sipyle.  Il  ne  nous  est  pas  dit  comment  Scipion  et  Sylla  fidem 
atque  uirtutem  Magnetum  decorauere,  mais  il  est  clair  que 
les  avantages  concédés  à  la  ville  ne  durent  pas  se  borner 
au  droit  d'asile,  et  il  est  bien  permis  de  songer  alors  à  la 
liberté. 

Magnésie  du  Sipyte.  —  Peut-être  les  Romains  lui  donnè- 
rent-ils l'autonomie  pour  avoir  résisté  à  Archelaos,  général  de 
Mithridate  (Pavsan.,  I,  20,  5)  ou  en  souvenir  de  la  victoire 
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remportée  tout  auprès  sur  Antiochus;  en  tout  cas  elle  la  possé- 
dait au  début  de  TEmpire  (Strab.,  XIII»  3,  5,  p.  621  C). 

Méihymne.  —  Liée  par  un  traité  avec  Rome  vers  105  (IGI, 
II,  510)  ;  les  serments  échangés  devaient-ils  assurer  la  perpétuité 
de  ses  droits?  Il  est  de  fait  que  Pline  ne  la  cite  pas  conime  libre 
(V,  139). 

MUei(^).  —  Libre  avant  la  formation  de  la  province,  vu  Tar- 
bitrage  dont  elle  fut  chargée  (Dittenberger,  SIG,  2«  éd.,  314) 
entre  146  et  135.  Mais  elle  avait  perdu  cette  autonomie  dans  la 
suite  puisqu*en  78  un  Milésien,  capitaine  de  vaisseau,  recevait 
du  Sénat  l'immunité  (CIL,  I,  203  =  Viereck,  S.  O.,  XVII  =  1GS, 
951).  Sa  déchéance  daterait  de  la  guerre  de  Mithridate,  d'après 
Gelzer  {De  Branchidis,  1860,  p.  23),  suivi  par  G.  Hirschfeld 
(IBM,  921).  M.  llaussoullier  montre  que,  dans  le  silence  d'Appien 
à  son  sujet,  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  qu'elle  prit  alors  parti 
contre  Home,  et  pas  moyen  de  préciser.  Peu  après,  vers  le 
milieu  du  i«'  s.,  une  inscription  de  Didymes  mentionne  la 
reprise  des  délibérations  de  l'assemblée  du  peuple,  comme  aupa- 
ravant :  ses  privilèges  antérieurs  lui  sont  rendus  (IBM,  loc,  cit.). 

Mylasa.  —  Libre  au  moins  sous  Auguste  (Plin.,  V,  108; 
add.  CIG,  2695  6). 

Myiilène.  —  Perdit  la  liberté  comme  complice  de  Mithridate, 
puis  la  reçut  à  nouveau  de  Pompée  (Plvt.,  Pomp.,  42;  Vell. 
Pat.,  II,  18);  graiidcMnent  favorisée  par  son  heureuse  situation, 
elle  vil  beaucoup  d'illustres  Homains  dans  ses  murs  :  après 
P.  Hutilius,  la  victime  <les  publicains  (Val.  Max.,  II,  10,  5), 
M.  Agrippa,  qui  avait  quitté  Rome  pour  fuir  la  rivalité  de 
Marcellus  et  vécut  deux  ans  à  Mytilène  (731-733  =  23-21), 
quoique  goiiveru(»ur  de  la  Syrie  qu'il  administra  par  ses  légats 
(losEPH.,  Ani.  iiid,,  XV,  10,  2;  Tac,  Ann.,  XIV,  53.—  Cf. 
GicnoRius,  Rom  xmd  Mytilène,  p.  46-7).  En  18  ap.  J.-C.,Germa- 
nicus  s'y  relira  à  son  tour,  et  c'est  là  que  Julie  lui  naquit 
d'Agrippine  ;  il  nous  (»n  reste  plusieurs  témoignages  épigra- 
phi(pies.  Tout  cela  valut  les  faveurs  de  Rome  à  Mytilène  :  la 
liberté,  contirmée  par  Auguste  (Plin.,  V,  139),  peut-être  lui  fut 
enlevée  par  Vespasi<,*n  (Phh.ostr,,  ApolL,  V,  41),  et  alors 
Hadrien  qui  visita  la  ville  en  automne  124,  et  que  les  inscrip- 
tions nomment  bienfaiteur  et  fondateur  de  la  cité,  la  lui  aurait 
rendue  (cf.  D.  Chhys.,  Or.,  XXXI,  p.  621-2  R).  —  Cette  autono- 

(i)  Sa  condition  cst^examioée  par  M.  B.  liAUssouLUiR,  Études  sur  Vhistoire  de 
Milel  et  du  Didymeioriy  Paris,  1902,  p.  246  sq. 
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mie  aurait  reposé  quelque  temps  au  moins  sur  un  foedus^  vers 
la  fin  du  !•'  s.  av.  J.-C.Oj. 

Phocée.  —  Avait  eu  rautonoraie  avant  la  formation  de  la 
province  (Liv.,  XXXVII,  32);  après  l'avoir  perdue,  elle  la 
recouvra,  grâce  à  Cn.  Pompée,  en  49  ou  48  (Dio  Cass.,  XLl,  25; 
LucAN.,  Phars.,  V,  53). 

Priène.  —  Libre  sous  les  Attalides,  comme  Samos,  puisque 
le  roi  de  Pergame  ne  trancha  pas  leur  contestation.  Une  inscrip- 
tion, qui  semble  être  d*époque  romaine,  indique  l'emploi  à 
Priène  d'un  calendrier  spécial  (CIG,  2906,  1.  8). 

Rhodes.  —  Reconnue  vers  164  av.  J.-G.  (Polyb.,  XXXI,  1, 
20),  la  liberté  lui  aurait  été  confirmée  par  Sylla  (Appian.,  Mithr., 
61),  puis  en  51  (Gic,  Ep,  ad  Fam.,  XII.  15,  2),  plus  tard  encore 
par  César  (Appian,,  Bel.  du.,  IV,  70).  Supprimée  par  Claude  en 
43(*),  elle  lui  fut  restituée  dix  ans  plus  tard(')  (Tac,  Ann.,  XII, 
58;  SvET.,  Claud,,  25;  Ner,,  7;  Anth,  Palat,  II,  p.  159,  éd. 
Jacobs)  pour  lui  être  enlevée  une  fois  de  plus  par  Vespasien.  Le 
passage  de  Suétone  (Vesp.,  8)  qui  nous  en  informe  a  été  donné 
pour  altéré  ou  apocryphe,  car  Dion  Chrysoslome  (Or.,  XXXI, 
p.  620-1  R.)  représente  encore  Rhodes  comme  autonome  (Cf. 
Henze,  De ciuiiatibtis  liberis,  p.  59-61).  Pourtant  Suétone  est 


(1)  Une  remarque  de  détail,  mais  curieuse,  est  à  faire  à  propos  de  cette  ville  : 
les  Grecs,  comme  on  le  voit  par  les  monnaies,  écriraient  toujours  :  MutiXiqvy),  et 
les  Romains  au  contraire  :  Mitylene,  Leur  orthographe  s*iroposa-t-elle  dans  quelque 
mesure?  On  le  constate  du  moins  dans  un  texte,  non  pas  romain,  mais  grec  et 
municipal,  d'Apbrosidias  (Leb.,  1620  ^  1.  17  :  MtTv>i^vY)v). 

(2)  Dio  Cass.,  LX,  24  :  *P(i>pLa{ou;  rtvà;  àve<ncoX69ri(rav.  D'après  la  théorie  de 
M.  MciiM8B5  (Dr,  publ,  rom.,  trad.  fr.,  VI,  2,  p.  395-6),  les  Rhodtens,  comme 
les  Cyzicéniens,  se  mirent  dans  leur  torl  en  traduisant  devant  leurs  tribunaux  des 
citoyens  romains,  quMls  n'avaient  pas  le  droit  de  juger.  Est-ce  pour  exécuter  une 
seoU^nce  qu'ils  les  mirent  en  croix?  A  la  vérité,  il  n'est  pas  fait  mention  de  procès, 
et  rien  n'oblige  à  en  supposer  un.  Les  expressions  de  Tacite,  parlant  des  habitants 
de  Cyzique  (uiolentius  quaedqm  ausis  publiée)  ne  sont  pas  absolument  claires  ; 
celle  de  Dion  Cassius  :  ^5r,^av,  relativement  aux  mêmes  faits,  n'indique  pas  forcé- 
ment une  détention  préventive,  et  lorsque  cet  auteur  nous  parle  de  Romains  fouettés 
et  mis  à  mort  iv  orào-et,  dans  une  émeute,  il  n'y  a  plus  de  doute.  Il  s'agit  de 
violences  commises  à  la  faveur  de  quelque  désordre,  et  non  de  l'usurpation  par  les 
pouvoirs  locaux  d'une  juridiction  qui  ne  leur  appartenait  pas.  Nous  connaissons  des 
cas  de  violences  exercées  même  contre  des  magistrats  romains  ou  contre  leurs 
agents  :  7t/,  si  te  legatum  ita  Lampsaci  traclatum  esse^  senaium  docuisses^  ut 
tut  comités  uulnerarenlur,  lictor  occideretw\  tpse  circumsessus pêne  incendere.., 
(Cic,  VeiT.,  Il,  1,  33,  85). 

(3)  Cf.  l'inscription  en  l'honneur  des  ambassadeurs  qui  obtinrent  cette  faveur 
pour  leur  cité  (IGI,  1,  2). 
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suivi  par  Eutrope  (Breu.,  VII,  19).  Il  dut  donc  y  avoir  défaveur 
sous  Vospasien,  puis  rentrée  en  pràce,  probablement  sous  Titus 
ou  Nerua  (cf.  Van  Gelder,  Oesch.  d.  ait.  Rhod,,  p.  175).  Enfin 
dans  le  discours  adressé  aux  Rhodiens  vers  155  par  Aristide,  la 
ville  apparaît  à  nouveau  comme  une  simple  cité  provinciale 
ordinaire  (I,  p.  831  Dind  =  II,  p.  75  Keil(*). 

Samos.  —  Situation  semblable  à  celle  dePriène  sous  les  Atta- 
lido^;  depuis  elle  fut  favorisée  par  Auguste  (Plin.,  V,  135;  Dio 
Cass.,  LIV,  D),  mais  sans  doute  redevint  sujette  sous  Vespasien 
(S VET.,  Vesp,,  8;  Evtrop.,  Breu.,  VII,  19). 

Sardes.  —  I/atlribution  de  l'immunité  à  cette  ville,  depuis 
Septime-Sév^re  ou  Garacalla,  repose  sur  la  restitution  assez 
hasardée  d'une  inscription  (Cichorius,  Sitztingsber.  der  Berlin. 
Ahad,,  1889,  p.  371). 

Smyrue.  —  Libre  avant  la  guerre  d'An tiochus  (Polyb.,  XXI, 
11,  2),  elle  le  fut  encore  après  (Polyb.,  XXII,  27,  6;  Liv., 
XXXVllI,  39)  ;  son  itis  exilii  fut  respecté  d'abord  par  Rome,  car 
elle  en  fit  profiter  plusieurs  personnages  romains  (Cic.,  fn^o 
BalbOj  11,  28),  pcut-(Mrc  môme  jusqu'en  692/62,  date  de  la  mort 
«\  Smyrne  de  P.  Rutilius  Rufus,  que  Sylla  exhortait  vainement 
à  rentrer  dans  sa  patrie.  Cette  dernière  circonstance,  il  est  vrai, 
laisse  croire  que  Hufus  n'était  plus  un  véritable  exilé,  et  il 
semble  diî  ]>lus  (ju'il  avait  (piitté  Home  volontairement  (Dio 
Cass.,  fragm.  97,  2).  Dans  le  cas  contraire,  Smyrne  aurait 
perdu  la  liberU*  onire  62  et  î)9,  car  le  procès  de  Flaccus,  plaidé 
en  cettc^  d(»rnièro  année,  nous  montre  quelle  ne  l'avait  déjà  plus 
(Cic,  pro  Flac,  29,  71).  Sous  Hadrien,  l'aTeXEia  lui  fut  donnée 
(CKi,  :\\\H). 

Siy^aionicéc.  —  Tnc»  des  villes  dont  la  liberté  paraît  avoir  été 
le  ]>lus  durable  ;  un  sénalus-consulle  l'arracha  à  la  puissance 
des  Hhodieiis  (m\  167  (Polyb.,  XXX,  19,  3;  XXXI,  7,  6);  son 
aulononiie  lui  lui  contirnii'^  par  Sylla  (cf.  le  se.  de  Lagina),  et 
(*lle  Tavait  encore  sous  Au«:uste  (Plïn.,  V,  109);  sa  résistance 
î\  Labieiius  lui  fut  sûrement  comptée. 

Tcncdos.  —  Sa  liberté,  d'origine  inconnue,  eut  un  terme  en 
î;'i  av.  J.-C.  (Cic,  ad  Q.  fr.,  Il,  11,  2). 

;P  Os  rliaiijjtMinMits  fréquents  d»'  situation,  robscurilé  des  texte»  font  qu*OD  est 
fort  mal  ivnsoigné  sur  Rhodes;  et  malheureiisemenl  r»''pipraphie  ne  peut  guère  nous 
s.'fourir;  romme  l'a  niontr.-M.  Hollr.mx '.H<'i>.  (/e /Vii7o/.,  XVII  (1893),  p.  171-185), 
presque  Imites  les  insoripli»>ns  rhodiennes  que  t  ous  possédons  se  placent  dans  une 
courte  périiHie  de  cinquante  ans  (lin  du  n«  siècle,  commencement  du  i»'  av.  J.-C). 
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Tefmera.  —  Aucune  mention  avant  la  liste  de  Pline  (V,  107). 

D'après  Tinterprétation  de  M.  Moniinsep,  qui  me  semble 
exacte,  le  oudTYjfia  Xpu<iaopix6v  reçut  tout  entier  l'autonomie,  en 
récompense  de  son  attitude  durant  la  guerre  contre  Mithri- 
dale(').  Seulement  je  suis  convaincu  qu  alors  cette  confédéra- 
tion était  bien  loin  de  comprendre  la  plupart  des  villes  de  Carie  ; 
les  participants  devaient  être  en  petit  nombre,  ou  alors  il  fau- 
drait croire  à  Texistence  en  Carie  d'une  foule  de  cités  auto- 
nomes, ce  que  rien  ne  nous  fait  supposer.  C'était  sûrement,  en 
réalité,  un  koinon  de  villages. 

Faut-il  y  joindre  Téos  ?  Elle  avait  été  stipendiaria  à  T^ard 
d'Eumène.  Un  sénatus-consulte  de  193  (CIG,  3045)  avait  déclaré 
Téos  à^opoXcJYTjTov  àirb  tou  oiq[jlou  tou  'Pw'xaîwv.  Mais  ces  mots  ù'ont 
aucune  importance  :  à  une  pareille  date,  la  ville  n'appartenait 
pas  aux  Romains.  A  supposer  que  cette  dispense  fût  considérée 
comme  devant  avoir  une  longue  durée,  la  guerre  d'Antiocbus, 
à  qui  Téos  fut  favorable  (Liv.,  XXXVII,  27  et  28),  aura  changé 
les  dispositions  de  Rome;  pour  les  époques  suivantes,  on  n'a 
aucun  texte  probant  (cf.  Scheffler,  De  rébus  Teiorxim^  Lpz, 
1882,  p.  33). 

A  quiconque  parcourra  cette  liste,  il  ne  saurait  échapper  que 
la  presque  totalité  des  villes  qui  y  figurent,  à  part  trois  ou 
quatre  de  Carie  et  de  Lydie,  sont  situées  sur  le  bord  de  la  mer 
ou  très  voisines  du  littoral  ;  cités  anciennes  le  plus  souvent, 
d'origine  hellénique  ou  hellénisées  de  bonne  heure,  et  aux- 
quelles l'expérience  de  la  liberté,  par  là  même,  devait  être  moins 
nouvelle,  par  suite  moins  dangereuse.  D'autre  part,  non  seule- 
ment ces  villes  sont  en  petit  nombre,  mais  encore  la  majorité 
d'entre  elles  étaient  déjà  autonomes  avant  la  formation  de  la 
province  ;  et  parmi  celles  qui  reçurent  la  liberté  pour  la  pre- 
mière fois  grâce  à  Rome,  il  en  est  plus  d'une  qui  l'obtint  avant 
Tannée  133,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  Rome  pouvait  donner 
volontiers  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Les  Romains  ont  donc 
surtout  conservé  des  institutions  antérieures. 

Enfin  on  remarquera  que  les  villes  les  plus  importantes  de 
l'Asie  n'eurent  pas  ce  privilège  ou  le  perdirent  vite.  La  capitale, 
Éphèse,  n'en  était  peut-être  pas  dépourvue,  mais  la  surveillance 
de  ses  actes  était  facile  au  gouverneur  qui  y  résidait.  Pas  une 
seule  des  cités  prospères  de  Phrygie  ne  s'en  prévaut  à  nos  yeux  ; 


(1)  Hermès,  XXVI  (1891),  p.  145  sq. 
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la  vallée  du  Méandre  et  ses  prolon^'ements  étaient  couverts  de 
riches  localités  ;  or^  d  1  époque  d'Aujçuste,  aucune  d'entre  elles 
n'est  dite  autonome,  à  l'exception  d'Aphrodisias,  située  à  peu 
de  distance.  Les  finances  de  ces  villes  devaient  être  importantes  ; 
le  gouvernement  romain  aura  craint  un  excès  d'indépendance 
dans  leur  jrestion.  Perçrame,  ancienne  capitale,  semble  avoir  été 
particulièrement  écartée  de  tout  privilège  ;  Sardes,  glorieuse 
résidence  des  lois  de  Lydie,  ne  reçut  un  avantage,  d'ailleurs 
insuffisamment  établi,  qu'aune  époque  très  tardive.  Les  maîtres 
du  pays  ne  tenaient  pas  à  réveiller  de  vieux  souvenirs  de  gran- 
deur, qui  n'auraient  pas  sûrement  gardé  un  caractère  tout 
platonique.  Cyzique  n'a  eu  qu'une  autonomie  très  fugitive  et 
jalousement  surveillée. 

Les  Romains  n'aimaient  décidément  pas  les  municipalités 
trop  indépendantes  ;  mais  l'essentiel  à  noter,  c'est  qu'en  outre, 
cette  liberté  si  rarement  accordée,  ils  se  sont  appliqués  à  la 
restreindre,  parfois  à  l'annihiler  dans  la  pratique.  En  fait,  la 
différence  entre  les  cités  libres  et  les  villes  sujettes  se  réduisit 
souvent  <\  peu  de  chose.  Os  dernières  étaient  désignées  généra- 
lement par  une  des  expressions  suivantes  :  ot  um^xoot  ('),  zh  ip/o- 
[xevov('),  01  uiroTeTavuLtvoi  Tcojxaioiç  ('),  et  plus  communément 
encore,  de  la  part  des  Romains,  stipendiarii.  Théoriquement 
leur  territoire  est  terre  d'Kmpii'e  ;  l'Ktat  romain  y  prélève  le  cens 
fonciiM',  cl  comme  elles  sont  in  dicione  poptili  RomanU  le  gou- 
verneur (le  province  a  sur  elles  juridiction  pleine  et  exclusive. 
Dans  la  réalité  (l(»s  choses,  on  eut  des  égards  pour  les  mœurs 
locales  particulières.  Les  Romains  préférèrent  ordinairement,  — 
ne  fût-ce  (jue  pour  s'éviter  des  embarras,  —  laisser  leurs  insti- 
tutions municipales  aux  villes  (jue  le  sort  de^s  armes,  comme  le 
l(*gs  d'Altale,  avait  mises  i\\\  leur  pouvoir.  Avant  même  la 
formation  de  la  province,  ils  (Maient  décidés  à  les  changer  le 
moins  possible.  Quand  Iléraclée  du  Latmos  se  vit  accorder  la 
liberté,  au  comnicMicement  du  ii"  siècle,  par  le  chef  romain,  qui 
était  probablement  Cn.  Manlius  Vulso,  celui-ci  s'exprima 
ainsi  (*  :  iluvytopoujjLsv  Bk  Ojjitv  tt,v  èXeuOccixy  xaOôxt  xai  Taîç  aXXaiç 
r:ô)  cTtv,  oTxi  T^jJLtv  ty,v  £-iTS0T:r,v  30wxav  (cC  qui  CSt  UUe  traductiOU 
approchée  ilc  la  forinub*  latiiH*  de  la  dediiio)  e/ouaiv  tx  TrpàyiMiTat 


(1)  Dio  Cass.,  p(us\m. 

(2)  AnisTin-,  I.  p.  WW*  l>in«l. 
(?.)  It.s.,  Ant.  ni<!.,  MI,  H\  6. 

(4)  Leb.,  588  =  CIG.  3800  =  liev.  de  PhiL,  XXUI  (1899),  p.  275  sq. 
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Ta  auTwix  iroXiTSucffOai  xotri  toÙç  ujjieTEpouç  vofxouç.   Il   est  vrai   que 

c'était  une  concession  indépendante  de  toute  loi  ;  le  bon  plaisir 
du  gouverneur  pouvait  la  supprimer  ou  la  modifier  ;  mais  les 
proconsuls  ne  paraissent  avoir  gardé  en  général  qu  un  droit  de 
contrôle.  Voici  une  ville  qui  n'a  jamais  été,  légalement,  auto- 
nome :  c'est  Pergame.  Elle  remercie,  dans  une  inscription  (*),  le 

proconsul  P.SeruiliusIsauricuS  àTcoSeSwxÔTa  Tiit  TrcJXei  touç  Tcarptouç 

v<5|jLou;(*)  xal  ttjv  87i(xox[pa]Ttav  àSoùXwTov.  Quelle  marque  plusécla- 
lanle  de  cette  tolérance  de  fait  dont  je  parlais? 

J'ai  donné  plus  haut  la  nomenclature  des  privilèges  que  sup- 
posait l'autonomie  ;  il  en  est  plus  d'un  qui  n'a  pas  été  refusé 
aux  villes  sujettes.  Presque  toujours  elles  ont  dû  garder  leur 
administration  indépendante  :  leurs  assemblées  sont  constam- 
ment mentionnées  sur  les  monuments  épigraphiques,  et,  dans 
les  décisions  qu'elles  prennent,  on  aurait  peine  à  trouver  quel- 
que trait  par  où  se  trahisse  la  sujétion  ou  la  liberté  ;  de  même 
pour  les  corps  de  magistrats,  simples  copies  des  modèles  de  la 
Grèce  d'Europe  ;  il  suffisait  à  Rome  de  surveiller  le  recrutement 
de  ces  fonctionnaires,  de  façon  à  n'en  avoir  rien  à  redouter  ;  et 
c'est  ainsi  qu'elle  put  peu  à  peu  favoriser  la  domination  exclu- 
sive de  la  classe  riche.  On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  elle 
aurait  interdit  à  ces  villes  de  percevoir  des  impôts  sur  les  habi- 
tants, au  profit  d'une  caisse  municipale  ;  il  suffisait  qu'elles 
fussent  en  état  de  payer  régulièrement  le  tribut  dû  à  la  métro- 
pole. Quant  aux  privilèges  monétaires,  ils  débordèrent  le  cadre 
de  l'autonomie,  au  point  de  ne  plus  permettre  de  distinguer  les 
villes  libres  des  autres.  Le  droit  de  recevoir  des  exilés  devint 
bientôt  complètement  indépendant  de  la  question  de  l'auto- 
nomie ;  on  sait  qu'Auguste  l'attribua  exclusivement  à  quelques 


(1)  FrXnkil,  413. 

(2)  Eo  effet,  la  queslioD  qui  se  pose  ici  ne  concerne  pas  seulement  l'organisation 
administrative,  mais  aussi  le  droit  civil  ;  malheureusement,  si  lit  première  nous  est 
incomplètemenl  connue,  nous  sommes  plus  ignorants  encore  du  second.  U  est  très 
certain  que  la  moitié  orientale  de  TEropire  n'a  subi  que  dans  une  faible  mesure 
Tinfluence  du  droit  romain.  La  langue  même  était  un  obstacle  à  la  fusion  des  insti- 
tutions. Il  est  surtout  malaisé  de  distinguer  entre  les  diverses  régions  de  TOrient 
hellénique  :  Gains  seulement  spécifie  quelquefois  qu'un  usage  qu'il  mentionne  avait 
cours  en  Bithynie,  ou  chez  les  Galates,  etc..  {Instit.,  l,  55,  193,  etc.).  M.  Momisiif 
a  noté  quelques  différences  de  coutumes  ;  elles  affectent  surtoat  le  droit  des  per- 
sonnes {Rômisches  Strafrecht,  Leipzig,  1899,  p.  116-117  ;  mais  cf.  surtoat  Mtrms, 
op.  laud.). 
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îles,  sans  autre  considération  que  son  bon  plaisir  (*).  A  l'égard 
du  logement  des  gens  de  guerre,  la  question  n'a  pas  toujours  eu 
beaucoup  d'intérêt  ;  il  faut  supposer  le  cas  d'une  expédition 
militaire,  puisque  normalement  la  province  proconsulaire  était 
dépourvue  de  troupes.  Sous  l'Empire,  cette  éventualité  est 
extrêmement  rare  ;  il  n'en  allait  pas  de  môme  sous  la  Répu- 
blique, mais  je  crois  qu'alors  les  villes  libres,  en  fait,  n'ont  pas 
dû  être  ménagées  plus  que  les  autres. 

Un  des  points  les  plus  curieux  à  étudier  dans  le  détail,  parce 
qu'il  nous  montre  bien  qu'on  s'arrêta  perpétuellement  à  un 
compromis  entre  les  deux  catégories  de  villes,  est  relatif  aux 
juridictions  locales.  En  droit  les  villes  sujettes  n'en  devaient  pas 
posséder,  mais  cette  rigueur  était  inapplicable  strictement. 
Comme  le  dit  M.  Mitteis(*),  on  ne  voit  pas  deux  citoyens  d'une 
petite  ville,  en  différend  pour  deux  drachmes,  obligés  d'attendre, 
peut-être  plus  d'un  an,  la  tenue  du  conueiitiis  iuridicus.  Toutes 
les  menues  contestations  devaient  être  tranchées  par  des  auto- 
rités locales,  au  moins  en  première  instance,  et  peut-être  sous 
le  contrôle  du  conuentus.  Il  faut  convenir  cependant  que  les 
textes  et  les  inscriptions  font  à  peu  près  le  silence  sur  ces 
tribunaux  :  les  noms  des  magistrats  urbains  r^ulièrement  char- 
gés de  la  justice  et  des  cours  judiciaires  nous  sont  inconnus. 
Y  avait-il  dans  les  cités  quelque  chose  comme  les  éphètes  ou  les 
héliasles  de  cette  ville  d'Athènes,  à  laquelle  les  municipaHtés 
d'Asie  ont  beaucoup  emprunté  ?  Nous  l'ignorons.  Mais  voici  un 
exemple  de  juridiction  locale  simplement  tolérée  par  les 
Romains.  Dans  le  sénalus-consulte  de  Asclepiade,  on  voit 
trois  capitaines  de  navires,  natifs  de  Carystos,  Clazomène  et 
Milet,  recevant  le  droit  d'être  ju^^és  d'a[)rès  les  lois  de  leur  pa- 
trie (')  :  ââv  Te  £v  TXîç  7:aTp'''7'.v  xark  TO'j;  loiou;  voulou;  ?0'jXojvTai  xpiveerOai 

Ti    èzl   T(OV   Y(|A£T£Ç10V     àc/ôvTCOV,     ETll       It^AIXCoV     XplT(OV.     OT    CarVStOS    a 

toujours  été  une  ville  sujette  ;  il  en  devait  être  de  même  de 
Clazomèn(*et(le  Milet  après  la  ^'•uerredeMitliridate;  en  tout  cas, 
en  droit  strict,  les  deux  juridictions  ne  se  comprenaient  pas 
dans  une  seule  et  même  ville. 


(1)  Dio  Cass.,  LVI,  27,  2.  Il  Dt;  fui  pas  tenu  compte  (I(*s  droits  des  cités  librcH  ; 
à  beaucoup  d'entre  elles,  non  situées  diins  l«'s  îles,  Auguste  enleva  le  t  droit 
d'exil  '-  ;  à  d'autres  villes  non  libres,  niais  insulaires,  il  le  donna. 

(2)  lieichsf't'cht  uinl  Volksiccht . . .,  j».  l»v^  note.  Ce  livre  est  utile  à  consulter 
sur  la  (juf'sliun  ilu  statut  îles  villes  ;  p.  î?."»,  \)0  S(|. 

^3;  Bru.ns,  Fonles,  p.  158,  I.  10  sq.  =  Kaibel,  IGS,  951. 
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Les  Romains  ont  même  admis  l'existence  de  juridictions 
particulières  pour  certaines  classes  de  la  population  ;  je  veux 
parler  des  quartiers  juifs,  il  en  existait  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  ;  ces  communautés  rendaient  la  justice  à  leurs 
membres.  Il  nous  apparaît  enfin  que  pour  tout  ce  qui  i*entre 
dans  le  pur  droit  privé,  ne  touchant  en  rien  à  Tordre  politique, 
les  Romains  se  sont  montrés  très  libéraux  ;  ils  ont  même  plutôt 
sanctionné  que  supprimé  ou  modifié(*).  Donc,  à  Tégard  des  villes 
sujettes,  les  Romains  n'ont  pas  abusé  de  leur  droit  de  juridic- 
tion ;  il  y  avait  un  minimum  de  liberté  qui  ne  les  efiFarouchail 
pas. 

En  revanche,  ils  n'aimaient  pas  à  le  laisser  dépasser,  et  les 
villes  libres  elles-mêmes  l'éprouvèrent.  Théoriquement,  elles 
avaient  une  juridiction  civile  indépendante,  bien  plus  une 
juridiction  criminelle,  et  nous  voyons  que  les  Romains  eux- 
mêmes  pouvaient  y  être  soumis,  s'il  faut  généraliser  le  cas  de 
Chios(').  En  fait,  ce  privilège  fut  fréquemment  battu  en  brèche, 
et  souvent  par  le  simple  arbitraire  du  gouverneur.  A  cet  égard 
encore,  l'inscription  de  Chios  nous  éclaire  ;  le  sénatus-consulte 
de  80  avait  décidé  que  les  gens  de  Chios  seraient  autonomes, 
garderaient  leurs  lois  et  les  imposeraient  à  toute  personne  habi- 
tant dans  leurs  murs.  Des  inconnus  avaient  obtenu  depuis  lors 
d'un  proconsul,  Antistius  Vêtus,  une  sentence  contraire  aux 
lois  de  Chios,  mais  conforme  sans  doute  aux  lois  romaines  ; 
c'était,  semble-t-il,  un  procès  portant  sur  des  propriétés  parti- 
culières. Les  Chiotes  furent  mécontents  ajuste  titre  et  envoyè- 
rent des  députés  au  gouverneur,  qui  n'était  déjà  plus  le  même. 
Le  nouveau  proconsul,  voyant  la  teneur  du  sénatus-consulte  et 
une  lettre  d'Auguste,  animée  du  môme  esprit,  qu'on  lui  présen- 
tait également,  abrogea  la  sentence  de  son  prédécesseur  et 
accéda  aux  demandes  des  ambassadeurs.  Dans  cette  circonstance 
donc,  les  droits  de  la  ville  autonome  furent  respectés  ;  mais  pour 


(1)  Ua  exemple  entre  beaucoup  :  il  y  avait  un  ancien  genre  de  procès  local, 
étroDger  aux  usages  italiens ,  r^YxXT)(jia  TV(i6(Dp'Jx^a;  (  la  plainte  pour  violation 
de  {sépulture);  des  constitutions  impériales  ont  dû  être  rendues  à  son  sujet,  car 
dans  une  inscription  de  Tralles  (BCH,  V(1881),  p.  344,  n»  5)  il  est  dit  du  coupable  : 
vKCudvvo;  t9xta  toi;  li3Lxiy\L0LCi  xal  toÎ;  Traxpfot;  vdjioi;.  Aux  lois  du  pays  s'op- 
poseot  dans  le  texte  et  s^ajoutaient  donc  en  justice  les  actes  du  pouvoir  souverain 

(2)  Cf.  le  sénatus-consulte  rendu,  probablement  en  80  av.  J.-C,  en  faveur  de  la 
TÎHe  maltraitée  par  le  général  de  Mithridate  (Appian.,  Mithr.^  47)  :  o?  te  irap'  aO- 
TOiC  ovTeç  'Pa)|iaîoi  TOÎ;  Xeiwv  Oitaxoûcotriv  v^fioe;  (CIG,  2222  =  Vierbck,  XX VU). 
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les  faire  valoir,  elle  ne  .s'appuyait  pas  seulement  sur  l'acte 
officiel  qui  les  avait  reconnus  ;  elle  profita  de  la  bonne  humeur 
fort  naturelle  d'un  prince  qui  était  le  premier  Empereur  romain, 
au  comble  de  la  gloire  et  de  la  puissance. 

Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Cette  juridiction  indépendante 
finit  par  ôtre  soumise,  pièce  k  pièce,  à  la  surveillance  du  gou- 
vernement. Il  n'est  pas  étonnant  que  les  Romains  eussent 
quelque  répugnance  à  accepter  la  compétence  criminelle  des 
villes  d'Asie  à  l'égard  des  délits  commis  par  eux  ;  ces  tribunaux 
leur  inspiraient  une  certaine  méfiance  :  lumières  et  impartialité 
ne  leur  semblaient  pas  garanties  (•).  Le^  indigènes,  au  contraire, 
tenaient  à  leurs  droits,  quelque  raillerie  qu'on  en  fît.  Cicéron, 
pendant  son  proconsulat  de  Cilicie,  écrivait  :  «  Les  Grecs  sont 
au  comble  de  la  joie,  parce  qu'ils  ont  conservé  leurs  juges 
nationaux  ;  plaisants  juges  î  diras-tu  ;  mais  qu'importe  !  Ils 
croient  avoir  Vatttonomia(^).  i  On  les  empêcha  plus  d'une  fois 
de  le  croire,  témoin,  par  exemple,  le  procès  suivant,  assez 
original  ;  à  défaut  de  la  procédure  suivie,  l'espèce  nous  est 
clairement  exposée  par  une  inscription  ('). 

Un  individu  était  allé  trois  nuits  de  suite  insulter  deux  bour- 
geois de  Cnide  devant  leur  maison.  Ceux-ci,  exaspérés,  ordon- 
nèrent à  leur  esclave  de  lui  verser,  à  la  prochaine  agression, 
des  ordures  sur  la  tète.  Lesclave  laissa  tomber  le  vase,  qui 
atteignit  et  tua,  non  pas  le  visiteur  ordinaire,  mais  son  frère 
qu'il  avait  cotte  fois  amené  avec.  lui.  Les  deux  propriétaires  de 
la  maison,  mari  et  femme,  furent  accusés  de  meurtre  parles 
autorités  de  Cnide  ;  l'opinion  publique  leur  était  nettement 
défavorable.  Sans  doute,  ils  redoutèrent  l'arrêt  du  tribunal  de 
leur  ville  et  obtinrent  d'être  jugés  par  l'Empereur  Auguste. 
Celui-ci  fit  faire  une  en([uête  par  un  commissaire,  acquitta  les 
prévenus  et  signifia  sa  scntenceà  la  ville  de  Cnide,  en  reprochant 
aux  habitants  leur  partialité  et  en  leur  oixlonnant  de  se  confor- 

(1)  Sur  ces  juridictions  locales,  cf.  Mommsen,  Rômisches  Strafrecht,  Lpz,  1899, 
p.  239.  Leurs  défauts  ordinaires  étaient  ou  la  faiblesse,  ou  la  dureté.  Quelques 
Hellènes  en  comprenaient  Tinsuffisance.  Le  rhéteur  Polémon  engageait  les  habitants 
de  Smyrne  à  ne  retenir  que  les  procès  pouvant  conduire  à  une  condamnation  à 
l'amende,  et  à  abandonner  les  causes  de  meurtre,  sacrilège  ou  adultère,  à  un  juge 
pourvu  du  droit  de  vie  et  de  mort  (gixaaroû  yàp  oeîdôai  aOrà;  (ta;  Stxa;)  Çfçoç 
£-/ovTo;  —  évidemment  le  proconsul.  Philostr.,  V.  Soph.^  I,  25,  3). 

(2)  Ep.  ad  Attic,  VI,  I,  15.  x 

(3)  Publiée  par  M.   Marcel   Dubois,   BCH,  VII   ^883),  p.  62,  et  à  nouveau  par. 
M.  VibKKCK.  S.  G.,  IX. 
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mer  à  sod  arrêt  (*).  Il  est  vrai  que  M.  Viereck  explique  les  choses 
autrement,  se  fondant  sur  le  contexte  :  il  est  dit,  dans  la  lettre 
de  l'Empereur,  que  Taccusé  est  mort,  et  sa  femme  «  présente 
ici  »  (à  Rome  sans  doute).  C'est  donc  que  tous  deux,  effrayés, 
s'étaient  sauvés  à  Rome  ('),  ils  échappaient  ainsi  à  la  juridiction 
de  Cnide  ;  alors  des  ambassadeiu's  cnidiens  allèrent  informer 
l'Empereur  de  TafTaire.  Mais,  si  cette  interprétation  est  la  vraie, 
il  y  aura  peut-être  lieu  de  s'étonner  que  l'Empereur  lui-môme 
intervienne,  tandis  que  les  accusés  devraient  avoir  affaire  aux 
tribunaux  ordinaires,  qui  sont  alors  les  quaesiiones  perpetuae, 
car,  au  début  du  principat,  les  officiers  impériaux  n'ont  pas 
encore  pris  l'habitude  d'accaparer  le  jugement  des  procès.  Au 
contraire,  cela  s'expliquerait  facilement  dans  l'hypothèse  d'un 
arrêt  sollicité  directement  d'Auguste,  on  encore  d'un  appel 
interjeté,  après  sentence  des  juges  de  Cnide.  Il  est  vrai  que  le 
texte  ne  parle  pas  d'appel  ;  mais  encore  on  pourrait  y  voir  une 
allusion  lointaine  dans  les  derniers  mots  :  «  Vous  me  sembleriez 
bien  agir,  de  tenir  compte  de  ma  sentence  sur  cette  affaire  et 
de  mettre  vos  actes  publics  d'accord  avec  elle.  »  Si  les  deux 
inculpés  ont  dan^  l'Empereur  un  juge  naturel,  il  n'est  pas  besoin 
que  sa  sentence  soit  consignée  dans  les  actes  publics  de  Cnide. 
Je  ne  prétends  pas  en  somme  que  les  formes  du  procès  soient 
claires  ;  mais  j'y  crois  bien  relever  une  mainmise,  volontaire 
ou  sollicitée,  du  pouvoir  central  sur  les  droits  de  juridiction  de 
lacité('). 

En  tout  cas,  l'appel  au  gouverneur  ou  à  l'Empereur  vint 


(1)  Telle  est  rioterprétation  de  M.  Mommsbn,  HUtt,  rom.,  trad.  fr.,  X,  p.  131, 
note  1. 

(2)  Hypothèse  superflue,  ont  déjà  reconnu  MM.  Mittbis  [Reichsrechl,  p.  88)  et 
Li£B«NAii  (Slàdteverwallung,  p.  485,  note  4). 

(3)  Je  dis  maiomise,  mais  ooo  empiètemeol,  car  il  faut  écarter  Tidée  d'un  abus 
de  pouvoir.  L'Empereur,  en  vertu  de  son  itis  gladii^  et  le  proconsul  —  auquel  ce 
droit  était  délégué  —  avaient  juridiction  criminelle  (s'ils  voulaient  l'exercer,  mais 
c*éiail  au  début  chose  rare)  sur  tous  les  habitants  de  la  province.  Il  leur  apparte- 
nait donc  toi^jours  de  soustraire  au  tribunal  d'une  ville  la  connaissance  d'un  fait 
d'ordre  pénal.  M.  Momjisbn  (v.  son  Droit  public  romain,  trad.  fr.,  III,  p.  309) 
revenant  sur  le  procès  de  Cnide,  admet  qu'Auguste,  usant  de  ses  prérogatives  de 
souv«'raineté,  évoque  l'affaire  devant  lui  :  Ebenso  zieht  Augustus  eine  in  der  freien 
Siadt  Knidos  begangene  Mordthnian  sich  {Hôm.  Sirafrecht,  p.  106,  note  1)  ;  et 
comme  il  n'était  pas  sur  les  lieux,  il  délégua  l'instruction  au  proconsul  :  und  sprichl 
die  Beschuldigten  frei  nach  einer  durch  den  damaligen  Proconsul  von  Atien 
Asinius  Gallus  in  aller  Form  mil  Sklavenfollerung  angestalten  Unlersuchung 
(add.  p.  270,  LOteS). 
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sûrement  en  usa^^e  peu  à  peu,  et  au  criminel  et  au  civil.  La 
malchance  a  fait  que  tous  les  documents  épigraphiques  de 
caractère  juridique  dont  nous  avons  à  nous  servir  présentent  de 
graves  difficultés  d'exégèse  (*).  Voici  une  inscription  extrême- 
ment mutilée  ('),  dont  M.  Mommsen  a  essayé  le  commentaire ('). 
C'est,  semble-t-il,  un  fragment  d'une  lettre  d'un  proconsul 
d'Asie  inconnu  à  la  libéra  ciuitas  de  Cos  ;  il  se  réfère  apparem- 
ment à  un  appel  que  le  proconsul  désapprouve,  et  il  est  rap- 
porté à  ce  propos  que  Tédit  du  gouverneur  renferme  des  dispo- 
sitions concernant  les  appels  purement  vcxatoires  (1.  10-11),  ce 
qui  indique  que  les  appels  de  jugements  de^  tribunaux  locaux 
n'étaient  pas  une  chose  exceptionnelle.  Nous  ne  voyons  pas 
clairement  si  l'appel  fut  interjeté  devant  l'Empereur  ou  devant 
le  proconsul  ;  mais  qu'on  adopte  les  restitutions  de  M.  Momm- 
sen ou  celles  de  M.  Hicks(*),  on  n'en  arrive  pas  moins  à  cette 
conclusion  que,  dans  tous  les  cas,  le  proconsul  doit  connaître 
de  l'affaire  ;  pour  la  juger,  si  l'appel  est  porté  seulement  devant 
lui,  et,  s'il  concerne  l'Empereur,  pour  décider  si  cet  appel 
mérite  d'arriver  jusquW  Homo.  Il  lui  appartient  de  l'arrêter  en 
chemin  ;  il  n'est  pas  obligé  d'y  donner  effet.  Et  c'est  encore  une 
analogie  de  situation  enire  les  villes  libres  et  les  villes  sujettes. 
11  n'est  UK^me  pas  silr  que  les  connentus  itiridici  ne  se  soient 
jamais  tenus  dans  dos  villes  libres.  Telle  était  en  effet  la  qualité 


(1)  M.  Michel  Clerc  îi  publia  (BCll,  X  (1880),  p.  399  sq.)  diverses  inscriptions  de 
Thyatira,  qui  font  allusion  à  des  actes  juridiques,  et  dont  l'obscurité  est  décevante. 
Voici  (p.  ;i99,  n»  3)  une  WWro  du  proconj>ul  Cornélius  Scipio  à  la  ville,  dont  le 
sens  général  pannl  T'tre,  suivant  M.  Clerr  :  «  Je  trouve  juste  et  équil<ible  que  vous 
vous  vous  conformiez  aux  sentences  que  les  jug^s  ont  prononcées  au  sujet  des 
sommes  appartenant  au  temple,  et  que  vdus  n'écoutiez  plus  les  réclamations  ou 
accusations  qui  pourraient  se  produire  à  r«  sujet.  »>  Il  ne  nous  est  pas  dit  s'il  s'agit 
ici  d'un  appel;  mais  c'e^t  peu  probable;  ce  texte  ne  nous  fait  pas  descendre  plus 
bas  que  l'époque  d'Auguste  ;  à  cette  date  l'appel  ne  sVst  pas  encore  très  généralisé. 
Du  reste,  il  semble  bien  que  le  proconsul  ait  pris  l'initiative  d'un  avertissement 
aux  autorités  de  Thyatira.  —  Puis  (ibid.,  p.  40(J  =:  Vibreck,  VIII)  une  autre  in- 
scription, suivant  laquelle,  à  en  croire  M.Vi(Teck,  des  publicains,  après  avoir  déposé 
un  ga^e,  avaient  cité  à  comparaître  devant  le  proconsul  les  Thyallréniens,  qui 
n'avaient  pris  aucun  souci  des  jugements  interveiujs  entre  eux-mêmes  et  les  publi- 
cains. Il  s'apissail  de  biens  religieux  qui  semblent  avoir  été  loués  trop  cher. 
M.  MiTTEis  (op.  laud.y  p.  90}  se  demande  si  les  publicains  ne  se  seraient  pas  soumis 
d'abord  à  la  juridiction  de  la  vill»;,  [)uis  seulement  af)rès,  sur  déni  de  justice,  adres- 
sés au  gouverneur.  .le  ne  vois  rien  à  tirer  de  ces  lambeaux  de  textes. 

(2)  Publiée  par  MM.  Diuois  et  Haï  vettk,  BCII,  V  ;1881),  p.  237,  no  23. 

(,]}  /eilschrl/'l  iler  Sfiuif/ni/-Sliftun(j  filr  Herhtsyesc/iichte,  1890,  p.  34-37. 
(i)  Dans  les  Jnscriptio)is  of  Cos,  p.  41  sq  ,  no  20. 
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d'Alabanda,  chef-lieu  en  même  temps  d'im  conuentus.  Peut-être, 
comme  le  suppose  M.  Brandis ('),  no  lui  donna-t-elle  que  son 
nom,  sans  jamais  recevoir  réellement  chez  elle  d'assises  judi- 
ciaires ;  car  celles-ci  ne  se  tenaient  pas  toujours  au  chef- 
lieu.  Mais  peut-être,  aussi  bien,  la  ville  préféra- 1- elle,  en  ce 
cas,  faire  abstraction  de  sa  liberté.  A  recevoir  chez  soi  le 
conuentus^  il  y  avait  pour  une  cité  évidemment  grand  profit, 
avanlage  matériel  et  satisfaction  d'amour-propre.  Je  ne  serais 
pas  étonné  qu'on  se  fût  dit  à  Alabanda  qu'à  user  jusqu'au  bout 
de^  prérogatives  de  l'autonomie  il  n'y  aurait  que  vanité. 

Ainsi,  dans  le  domaine,  judiciaire,  on  entrevoit  —  plutôt,  il  e^t 
vrai,  qu'on  ne  constate  —  une  pénétration  continue  de  la  justice 
impériale  dans  les  causes  particulières  des  villes  libres  et,  de  la 
part  de  celles-ci,  une  certaine,  abdication  de  leurs  privilèges 
de  juridiction  (*). 

Mais  il  se  trouvait  compris  dans  l'autonomie,  au  moins  à 
l'origine,  une  prérogative  bien  plus  enviable  encore,  si  impor- 
tante qu'on  la  citait  souvent  à  côté  de  la  liberté,  par  pléonasme  : 
c'est  l'immunité.   Sous  la  République,   les    villes    libres  ne 
payaient  pas  de  tribut  aux  Romains  ;  seulement  cela  encore 
changea  sous  l'Empire,  et  dès  le  commencement  de  l'Empire. 
Nous  savons  par  Pline  que  Chios  était  libre  sous  Auguste  ;  or 
elle  payait  des  contribuions,  tout  comme  les  villes  sujettes,  et 
même  le  poids  en  était  trop  lourd  pour  elle,  qui  cependant 
passait  pour  riche.  Le  roi  Hérode,  e  i  voyage  dans  l'île,  la  trouva 
endettée  envers   le  procurateur   impérial,  qui  remplaçait  les 
publicains  de  jadis,  et  elle  n'aurait  pu  ni  s'acquitter  ni  relever 
*ses  monuments  abattus  par  Zenobios,  lieutenant  de  Mithridate, 
si  le  roi  des  Juifs  ne  fût  venu  à  son  secours  (*)  et  n'eiU  obleiui 
la  libération  de  la  ville.  Ce  n'est  pas  un  cas  isolé  :  on  peut 
rapprocher  celui  de  Magnésie  du  Sipylc,  ville  libre,  et  d'Apol- 
lonide,  —  qui  l'était  peut-être  aussi,  —  dispensées  toutes  deux 
du  tribut  en  raison  d'un  tremblement  de  terre  qui  les  avait 
éprouvées  (*).    Nous   avons   en  outre  un   fragment  de    lettre 

(i)  Dans  son  article  de  la  liealencyclopudie  auquel  j*ai  fait  plus  d*un  emprunt. 

(2)  Vraisemblablement,  dit  M.  Mommsen  {HÔm.  Strafr.^  p.  241),  les  juridictions 
iodépeodaotes  se  seront  bornées  d'assez  bonne  heure  aux  délits  que  frappaient  l^s 
peioes  peu  élevées.  —  Il  est  clair  qu'on  ne  peut  rien  affirmer  de  plus. 

(3)  losEPH.,  Ant.  iud.^  XVI,  2,  3,  2  :  fiUX'jae  lï  Xfoi;  ta  Ttpb;  tou;  Kat^rapo; 
cstxpditou;  'ip-r\\f.aLxai  xal  tcôv  elaçopcôv  à7rr,».aÇe.  Le  mot  xal  indiqua»  une  action 
différeote  ;  Uérode  parait  avoir  obtenu  que  Cliios  désormais  filt  dispensée  du  tribut 

(4)  Tac,  Ann,,  II,  47. 

▼.  csAPOT.  —  La  Province  d'Aaie,  iO 
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d'Hadrien  aux  magistrats,  au  sénat  et  au  peuple  d*Astypalée, 
qui  commence  ainsi  :  «  Ayant  appris  par  votre  décret  que  vous 
vous  dites  dans  Tindigcnce  et  incapables  de  payer  vos  contri- 

butions(*) »,  et  les  derniers  mots  indiquent  qu'il  ne  s'agit 

pas  d'une  taxe  extraordinaire,  mais  d'un  impôt  régulier  et 
vraisemblablement  annuel,  qui  devait  être  le  slipendium.  Nous 
ignorons  la  décision  d'Hadrien,  mais  puisque  sa  lettre  fut  gravée 
et  exposée  dans  la  ville,  c'est  sans  doute  qu'elle  portait  consen- 
tement à  une  remise,  à  un  dégrèvement  tout  au  moins.  Et  les 
honneurs  rendus  à  cette  lettre  indiquent  un  bienfait  peu  com- 
mun, dont  il  y  avait  lieu  de  se  faire  gloire. 

En  même  temps  s'établit  l'usage  de  conférer  exceptionnelle- 
ment aux  villes,  non  pas  l'autonomie  de  jadis,  mais  l'immunité. 
En  53,  Cos  la  reçut  du  Sénats  sur  la  demande  de  l'Empereur 
Claude(*)  ;  Smyrne,  qui  avait  perdu  la  liberté  sous  la  République, 
fut  gratifiée  simplement  de  l'aTéXcia  sous  Hadrien,  on  ne  sait  pour 
combien  de  temps('),  et  enfin  il  est  possible  que  Sardes  ait  dû 
une  faveur  semblable  à  Septime-Sévère(*).  Il  n'y  a  guère,  à 
notre  connaisance,  qu'Ilium,  que  les  Empereurs  avaient  des 
raisons  toutes  spéciales  de  combler  de  faveurs,  qui  ait  gardé  long- 
temps liberté  et  immunité,  au  moins  jusqu'à  Antonin  le  fteux(*). 

Les  Romains  ont  enfin  donné  le  coup  de  grâce  aux  autono- 
mies municipales  par  rinslitution  de  la  coy^recUira,  Laissons 
les  controverses  élevées  à  son  sujet,  en  vue  de  la  définir  exacte- 
ment. Il  est  fort  possible  qu'elle  ne  soit  pas  restée  toujours 
identique,  immuable,  dans  les  diverses  parties  de  l'Empire. 
Pour  l'Asie,  nous  avons  un  exemple  de  corrector  :  c'est  le 
célèbre  llérode  Alti(Mis(®).  La  formule  employée  par  Philostrate 


(1)  BCH,  XV  (1891),  p.  630;  cf.  VU  (1883),  p.  405. 

(2)  Tac,  Ann.,  XI(,  61. 

(3)  CIO,  3148. 

(4)  Je  rappelle  que  celle  supposition  est  basée  sur  la  restitution  suivante  d'une 
ioscription  par  M.  Cichorils  :  àpoloo.Àovr.TouJ  {Sitzungsber.  der  Berlin.  Akûd.. 
1889,  p.  371). 

(5;  Ta<..,  Ann.^  XII,  58,  et  ('allistmat.,  de  Cognitionihus,  Dig.,  XXVII,  1,  17, 
§  l  :  Ilienaibus  et  propter  inclutnm  nobilltatem  ciuitatis  et  propter  coniunctionem 
oriffinis  Uomanae^  iam  autiquitus  et  scnafasconsultis  et  coustitutionibus  pWn- 

cipum  plf'nissiinu    inununitas    tribut  a   est idque   diuus    Pi  us   rescriptit. 

M.  IIalboi.d  {De  rébus  llieusiuyn^  p.  51  sq.;  cnnt  que  ces  prérogatives  disparurent 
après  (t{jllieti,  mv  les  dernières  monnaies  fra[)[)é«'s  à  Iliuin  Tont  été  sous  ce  règne. 
Mais  jt?  nie  l)(»rnf'  à  répéter  qu'un  très  graml  nombre  de  villes  sujettes  avaient 
leurs  monnaies  de  bronze  particulières. 

(6   V.  Klkbs,  Prosopograiihin  iutperii  Romani ^  I,  p.  357. 
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pour  désigner  sa  magistrature  (')  montre  bien  que  son  autorité 
s'étendait  exclusivement  sur  les  villes  libres.  Sa  mission  ne 
pouvait  consister (*)  qu'à  réformer  la  constitution  des  villes 
privilégiées,  de  manière  à  effacer  les  dissemblances  qui  les  sépa- 
raient encore  de  l'autre  classe  de  cités .  Nous  ne  savons  pas 
exactement  comment  il  s'acquitta  de  ses  fonctions;  mais  son 
bi(^i*aphe  nous  dit  quelles  furent  à  cette  occasion  ses  généro- 
sités. 11  voyait  la  Troade  souffrir  du  manque  d'eau;  les  habitants 
étaient  obligés  de  l'étirer  le  liquide  fangeux  des  puits  et  de 
creuser  des  trous  pour  recueillir  la  pluie.  11  écrivit  à  Hadrien 
qu'une  ville  aussi  antique,  avantageusement  située  au  bord  de 
la  mer,  ne  devait  pas  périr  de  sécheresse;  il  fallait  donnera 
Troas  trois  millions  (de  deniers?)  pour  qu'elle  pût  se  procurer 
de  l'eau  et  des  bains.  L'Empereur  l'approuva  et  le  chargea  de 
cette  cura  aquarum.  Mais  les  frais  ayant  dépassé  sept  millions, 
le  proconsul  se  plaignit  à  l'Empereur  que  le  tribut  de  cinq  cents 
villes  ne  servît  qu'aux  fontaines  d'une  seule.  Hadrien  s'en 
ouvrit  à  Atticus  qui  s'engagea  à  fournir  lui-même  l'excédent 
des  trois  millions.  Le  gouvernement  romain,  en  le  désignant, 
avait  eu  la  main  heureuse  :  celui-là  môme  qui  venait  dépouiller 
les  villes  libres  de  leurs  privilèges,  ménageait  une  transition 
moins  pénible  et  atténuait  la  rigueur  de  sa  mission  par  de 
grandes  libéralités  personnelles. 

Ainsi  sous  l'Empire,  et  de  très  bonne  heure,  le  caractère  de 
la  liberté  municipale  s'altéra  profondément.  Trois  intérêts 
surtout  étaient  en  jeu  :  administration  autonome,  justice  locale, 
dispense  de  tribut.  Or,  sur  le  premier  chef,  toutes  les  villes 
furent  mises,  dans  la  pratique,  à  peu  près  sur  le  même  pied;  les 
juridictions  particulières,  peu  à  peu,  cédèrent  le  i)as  à  la  justice 
impériale,  ce  dont  les  habitants  semblent  avoir  pris  leur  parti, 
car  sans  doute  les  justiciables  y  trouvaient  des  garanties  supé- 
rieures; quant  à  l'immunité,  elle  disparut  complètement,  on 
dehors  de  quelques  cas  isolés,  où  elle  faisait  l'objet  d'une 
concession  spéciale  et  expresse,  et  probablement  temporaire. 

Tout  ceci  nous  explique  comment  le  nombre  des  villes  libres 
est  allé  toujours  se  restreignant  et  pourquoi,  api-ès  Auguste,  il 
ne  s'en  crée  plus  de  nouvelles.  D'une  part,  les  cités  elles-mêmes 
voyaient  que  ces  privilèges  étaient  presque  de  pure  forme,  sans 

(1)  V.  Soph,t  lï,  1,4  sq.  :  >5pX£  V^^"*  T«P  'f^"»''  **'f"  "^C*  'Atrfav  èXeuO£pb)v  ic^Xewv. 

(2)  Je  me  rallie  à  l'IiypotUèse  de  Waddioglon;  v.  dans  Boruiiksi,  Œuvres,  V, 
p.  413. 
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réalité  précise  ;  elles  renoncèrenl  î\  les  solliciter.  D*autre  part, 
les  Romains,  reconnaissant  dans  cette  qualification  d'autonome, 
donnée  à  une  ville,  une  source  de  réclamations  éventuelles  et 
d'embarras,  se  décidèrent  à  n'en  plus  faire  l'octroi.  Et  l'autono- 
mie municipale  mourut  ainsi  de  sa  belle  mort,  ou  plutôt  elle 
s'évanouit  lentement.  On  pourrait  cependant  s'étonner  que  les 
Asiatiques  ne  se  soient  pas  attachés  à  cette  distinction  honori- 
fique, quoiqu'elle  fût  devenue  vide;  nous  allons  voir  en  effet 
que,  suivant  l'expression  très  juste  de  M.  Mommsen,  «  l'Asie 
Mineure  était  la  terre  classique  de  la  vanité  municipale  »,  mais  la 
mode  était  alors  à  des  formules  nouvelles,  peut-être  grâce  aux 
Romains  eux-mêmes  qui  surent  en  imaginer  d'autres,  n'élevant 
en  rien  la  situation  du  peuple  sujet  et  donnant  un  surcroît  de 
force  au  peuple  souverain. 


§  4.  —  Privilèges  honorifiques  des  villes. 

Il  importe  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  avait  au  fond 
sous  ce  mot  d  autonomie,  au  moins  dans  la  conception  primi- 
tive :  c'était  en  somme  une  idée  de  méfiance,  l'expression  adou- 
cie d'un  désir  d'indépendance  vis-à-vis  de  Rome,  qui,  sans  avoir 
rien  de  haineux,  laissait  percer  quelque  chose  d'une  hostilité 
contenue.  Les  Romains,  et  les  Grecs  à  leur  suite,  préférèrent 
d'autres  qualifications  moins  malsonnautes.  Du  reste  nous 
avons  vu  (ju'au  temps  où  la  liberté  n'était  pas  un  vain  mot,  les 
maîtres  du  pays  avaient  pris  soin  de  ne  pas  l'accorder  aux  cités 
les  plus  populeuses  et  les  plus  prospères  ;  sans  doute,  quand  les 
choses  chan^^èrent,  la  m(^ine  prudence  ne  s'imposa  plus,  mais 
ces  ^^randes  et  glorieuses  cités,  anciennes  capitales,  allaient- 
elles  solliciter  ou  recevoir  un  titre  qui  s'était  avili  en  décorant 
de  prélerenco  de  petites  localités,  méprisables  agglomérations 
de  qucUpies  hal)itants?  La  chose  était  inadmissible;  on  trouva 
du  nouveau. 

Mais  d'abord,  remontons  un  peu  plus  haut  dans  l'histoire,  et 
voyons  où  les  Asiatiques  avaient  mis  leur  orgueil,  au  temps 
même  où  la  liberté  conipoi'tait  de  réels  avantages,  mais  ne  suffi- 
sait pas  îi  le  satisfaire. 

Avant  môme  que  la  province  d'Asie  n'eût  été  constituée,  les 
Romains  étaient  déjà  maîtres  du  pays  par  le  prestige  qu'ils 
exereaient,   le  souvenir  de  leurs    éclatantes  conquêtes  et  du 
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succès  invariable  de  leurs  armes.  Les  Hellènes  éprouvèrent 
Tenvie  de  fraterniser  avec  eux  ;  les  plus  petites  boun^ades  sur- 
tout croyaient  s'élever  en  se  procurant  par  traité  des  liens 
étroits  avec  cette  race  illustre.  «  Nulle  gloire  n'était  égale  parmi 
les  Grecs  à  celle  que  donnait  alors  le  titre  d  ami,  d  allié,  d'af- 
franchi du  peuple  romain;  tous  les  Grecs  s'y  laissaient  prendre; 
car  autant  le  Grec  déteste  par  instinct  l'étranger  puissant,  au- 
tant il  l'aime  par  vanité  »(').  L'oligarchie  surtout,  avec  un  sens 
très  avisé,  s'appliqua  à  «  sauver  le  plus  de  liberté  possible  par 
la  docilité,  à  éviter  le  nom  de  sujette  à  force  de  soumission  ». 
Et  telle  est  certainement,  dans  la  plupart  des  cas,  l'origine  et 
la  portée  de  cette  appellation  :  ^(Xoç  xal  aufxjjia/oç  tôSv  *P(0[jLa((i)v . 
Mais  bientôt  on  ne  se  contenta  môme  pas  de  cette  bienveillance 
générale  du  peuple  romain  tout  entier  :  on  voulut  avoir  auprès 
de  lui  des  garants  spéciaux,  des  avoués  en  quelque  sorte.  On  y 
fut  conduit  tout  naturellement  par  le  système  des  proxénies. 

Je  n'ai  pas  à  rappeler  ce  qu'était  cette  institution  bien  connue. 
Il  y  avait  en  Asie  beaucoup  de  cités  d'origine  ionienne  ;  or  dans 
les  cités  ioniennes,  qui  furent  presque  constamment  soumises  à 
un  protectorat  étranger,  la  proxénie  eut  moins  qu'ailleurs  un 
caractère  d'utilité  commerciale  ou  diplomatique  ;  elle  revêtit 
plutôt  la  forme  du  patronat.  Le  proxène  y  devint  une  sorte  de 
protecteur  pour  la  cité  où  il  avait  ses  droits  de  proxénie,  plutôt 
qu'un  véritable  représentant  de  ses  intérêts  matériels.  Ces  pri- 
lèges  commerciaux,  les  Ioniens  les  accordèrent  sans  parcimonie, 
d'autant  plus  volontiers  qu'ils  étaient  sollicités  par  de  puissants 
personnages  capables  d'élever  la  voix  en  leur  faveur.  Et  ainsi 
ils  furent  très  prompts  à  adopter  l'institution  romaine  du  patro- 
nat ('),  mais  elle  ne  resta  pas  cantonnée  chez  eux  et  nous  en 
trouvons  des  exemples  nombreux  dans  les  autres  régions  de 
l'Asie.  De  l'ancienne  proxénie  il  ne  subsista  plus  rien,  dans  le 
patronat,  que  le  principe  de  la  protection  ;  mais  celle-ci  ne 
s'appliquait  plus  au  négoce  proprement  dit;  elle  lui  était  devenue 
inutile,  grâce  ^ux  progrès  de  l'administration  romaine,  à  la 
sécurité  de  plus  en  plus  grande  dont  jouissait  tout  l'Empire,  à 
la  création  d'auberges  innombrables  qui  faisaient  que  l'hospi- 
talité publique  n'avait  plus  de  raison  d'être  au  sens  littéral,  mais 
seulement  désormais  au  sens  moral  du  mot. 

(1)  Fc8TiL  Di  CoDLANOEs,  Mémoire  sur  Cîle  de  Chio,  1857,  p.  74. 

(2)  Paul  Mo.xciAux,    Les  Proxénies  grecques^  Paris,   1885,   p.  221  ;  cf.  aussi 
p.  315. 
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Il  y  a  (les  monuraents  sur  lesquels  nous  retrouvons  le  titre 
de  proxène,  pris  sans  conteste  avec  Tacception  de  patron,  bien 
que  ce  mot  n'y  ii^nire  pasf*).  Nous  savons  par  Tite-Live(')  que 
Rhodes,  *,n'ande  cilé  commerçante  et  fidèle  alliée  de  Rome,  se 
nomma  à  la  fois  des  patrons  et  des  botes  parmi  les  notables  de 
la  métropole,  et  une  inscription  rhodienne  déjà  citée  (')  rappelle 
en  effet  deux  pr^oxmes  et  bienfaiteurs  du  peuple,  tous  deux  de 
grande  famille  :  L.  Licinius  Murena  et  A.  Terentius  Varro(*). 

En  réalité,  ce  patronat  était  souvent  décerné  au  chef  immé- 
diat, au  gouverneur  de  la  province  ;  tel  e^t  le  cas  pour  Sextus 
Appuleius  k  AssosC*)  et  L.  (>alpurnius  Piso  à  Stratomcée(*). 
Mais  il  arriva  aussi  qu'il  fût  de  tradition,  dans  une  gens  illustre, 
de  conserver  le  patronat  sur  telle  ou  telle  ville  :  ainsi,  à  Thya- 

tira,  le  peuple  honore  L.  (lom f.  Lentulus,  bienfaiteur  et 

patron  du  peuple  à  la  suite  de  ses  ancêtres  (').  A  Stratonicée, 
une  couronne  d*or  est  offerte,  et  une  statue  de  marbre  élevée 
à  Calpurnius  Pison,  patron  et  bienfaiteur  8ii  7rpoY<Jvwv  de  la 
ville(');et  c'est  ainsi  probablement  (jue  P.  Licinius  Crassus, 
parent  par  adoption  du  premier  gouverneur  d'Asie,  eut  les  hon- 
neurs du  patronat  de  iSysa(').  L.  Licinius  Lucullus,  resté  plu- 
sieurs années  dans  la  province  comme  proquesteur,  fut  reconnu 
pour  patron  par  Synnada(*^).  La  m(>me  cité  pouvait  avoir  plu- 
sieurs protecteurs  de  coite  nature  :  ainsi  Ilium,  à  Tépoque  môme 
où  elle  nommait  Auguste  proxène,  déclarait  M.  Agrippa  parent 
(<iuvY£vr,ç)  et  patron  de  la  ville (").  Auguste  avait  permis  cette 
double  protection,  bien  qu'un  esprit  jaloux  y  eût  pu  voir  une 

(1)  Mais  d'aulres  fois  c'est  le  seul  employé  :  ainsi  le  coosul  L.  Domitias  On.  f. 
Ahenobarbus  fut  patron  de  Milel  (2«  moitié  du  !«'  siècle  av.  J.-C).  —  Wiioaïid, 
SUzum/sb.  d,  lierlin.  Akad.,  1901,  p.  906. 

(2)  Liv.,  XLII,  li. 

(3)  MoMMSEN,  Sitzungsb.  der  Berlin.  Akad.,  1892,  p.  846=  IGl,  T,  48. 

(i)  Une  inscription  d'iliura,  mal  restituée  par  Schliema.-*»  (Ath,  Mit-,  XV  (1890), 
p.  217)  laissait  croire  que  celle  dignité  surannée  avait  persisté  sous  TEmpire  et 
qu'Auguste  fut  proxène  de  cette  ville.  Les  corrections  de  MM.  Gardthauskn  (Rhein. 
Mus.,  XL VI,  p.  CAO)  et  Brlckner  (dans  D(»RpFELn,  Troj'a  und  Ilion^  II,  p.  471, 
n®  65)  roonlreut  qu'il  n'en  est  rien;  Auguste  fut  appelé  seulement  icâtpcdv  d*nium 
(Leb.,  1743  0. 

(5)  Leb.,  134  =  CIG,  3571. 

(6)  ÏIauvette  et  Dubois,  BCH,  V  (1881),  p.  183. 

(7)  HAhET,  BCII,  XI  (1887,  p.  457,  n»  19. 

(8)  Loc.  citai. 

(9)  G.  RAr.ET,  BCH,  XIV  (1890),  p.  232,  n»  3. 

(10)  Hamsay,  BCII,  VU  (188:3),  p.  297,  n»  22. 

(11)  CIG,  3609. 
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méconnaissance  de  la  hiérarchie;  c'est  sans  doute  qu'à  rencontre 
des  Grecs,  il  la  regardait  comme  parfaitement  frivole.  On 
éprouve  également  l'impression  d'une  raillerie  à  voir,  vers  le 
t^mps  de  Sylla,  le  Sénat  romain  conclure  lui-môme  un  traité 
d'hospitalité  avec  un  Grec  d'Asie(*).  Le  vote  d'une  assemblée 
municipale,  qui  octroyait  le  patronat  à  quelque  personnage, 
constituait  plutôt  sans  doute  im  acte  de  reconnaissance  et  un 
remercîment(*)  qu'une  sollicitation  en  vue  d'un  appui  pour  l'ave- 
nir ;  c'est  dans  cet  esprit,  je  pense,  que  Ghios  entra  dans  la  clientèle 
de  César  (')  et  Mytilène  dans  celle  de  Pompée  (*).  De  môme  l'Ar- 
temision  d'Éphèse  renfermait  une  statue  élevée  par  la  ville  à 
une  patronne (*);  cette  femme  était  évidemment  une  bienfai- 
trice du  temple.  Il  ne  faut  pas  exagérer  cependant,  et  ce  lien  du 
patronat  n'a  pas  dû  être  toujours  purement  platonique  et 
nominal  ;  des  Romains  haut  placés,  ne  fût-ce  que  pour  s'en- 
tendre glorifier  dans  une  ville  d'Asie  —  car  la  vanité  leur  était 
permise  à  eux  aussi  —  intercédèrent  pour  elle  dans  certaines 
circonstances.  Nous  voyons  que  Téos  fit  agir  utilement  ses  pro- 
tecteurs à  Rome  en  faveur  de  la  ville  d'Abdère,  dont  elle  était  la 
métropole  (•). 

Ainsi,  la  première  forme  de  la  vanité  asiatique,  et  cela  sur- 
tout avant  qu'il  y  eût  une  province  d'Asie,  c'avait  été  le  titre 
d'ami  et  allié  du  peuple  romain  ;  la  deuxième,  en  pleine  floraison 
sous  la  République,  consistait  principalement  dans  l'illusion  de 
la  liberté  et  le  droit  de  se  prévaloir  en  haut  lieu  d'un  patronage 
romain  ;  la  troisième,  qu'il  nous  reste  à  voir,  est  par  certains 
côtés  assez  plaisante  C). 


(1)  Cf.  le  sénatus-consulte  de  Asclepiade^  plusieurs  fois  mentionné  (CIL,  I,  203). 

(2)  Nous  en  avons  comme  la  preuve  dans  le  cas  d'Ilium.  On  lit  dans  la  vie  de 
Nicolas  Damascène  (Mullkr,  Fragm.  hist.  gr.^  \\],  p.  350)  que  Julie,  se  rendant  dans 
cette  ville,  éprouva,  au  passage  du  Scamandre  grossi,  par  les  averses,  des  diffi- 
cultés telles  qu*elle  faillit  y  périr  avec  son  escorte.  Agrippa,  irrité  de  ce  que  les  auto- 
rités, non  averties  pourtant,  n^étaient  pas  venues  au  secours  de  sa  femme,  frappa 
les  habitants  dllium  d'une  amende- de  100000  drachmes  d'argent.  Ceux-ci,  atterrés, 
chargèrent  Nicolas  de  solliciter  Pintervention  d'IIérode.  Grâce  à  celui-ci,  la  peine 
fut  levée  ;  et  c'est  alors  sans  doute  que  la  ville  manifesta  sa  gratituJe  de  la  façon 
que  je  viens  d'indiquer. 

(3)  CIG,  2215. 

(4)  IBM,  210,  211. 

(5)  IBM,  562. 

(6)  BCH,  IV  (1880),  p.  51,  1.  21  sq. 

(7)  Un  honneur  particulier,  d'une  autre  sorte  encore,  fut-il  dévolu  k  la  ville  de 
TnXl^ê,  fep&(  ToO  Ai^ç  xatà  ta  fi^Yptata  Tf^ç  ovvxXtÎtou  (CIG,  2926  =  Lbb.,  60i), 
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Peuple  oriental,  ami  de  l'emphase  el  de  la  rhétorique,  les 
Grecs  d'Asie  ont  toujours  eu,  mais  gardèrent  plus  encore  sous 
la  domination  élran^'ère,  comme  pour  déguiser  la  perte  de  leur 
indéi>endanco,  un  ^roût  prononcé  pour  les  formules  honori- 
fiques redondantes  et  snperlative.s.  Les  Romains  n'avaient 
aucune  raison  de  les  intei*dire  en  principe;  mais  ils  en  réglèrent 
et  en  limitèrent  l'emploi,  se  réservant  d'autoriser  la  revendica- 
tion des  qualités  les  plus  pompeuses  dans  les  actes  publics,  de 
façon  à  pouvoir  faire  des  heureux  à  très  bon  marché.  Il  y  a  donc 
deux  catégories  de  titres  honorifiques  :  ceux  qui  peuvent  être 
arborés  à  volonté,  et  ceux  pour  lesquels  une  approbation  préa- 
lable de  l'autorité  est  nécessaii'c. 

Il  est  singulier  cpie  les  premiers  ne  soient  pas  tombés  d'eux- 
mêmes  en  désuétude,  comme  accessibles  à  tout  le  monde;  nous 
en  constatons  l'usage  presque  universel  en  Asie.  Inutile  de  les 
passer  en  revue  tous  et  dans  chaque  cité.  Voici  un  échantillon 
suffisant  :  M.  Michel  Cllerc  a  fait  ce  travail  pour  Thyatira(*), 
une  des  villes  les  moins  favorisées,  puisqu'aucune  des  qualifi- 
cations officielles  ne  lui  avait  été  accordée.  La  municipalité, 
dans  les  inscriptions,  est  dite  XauLTcpoTiTïj,  ucyi^tj,  BiaaT^txoraTir^  ; 
en  dehors  d'elle,  on  distingue  au  besoin  le  5f,îxoç  qui,  en  sus  de 
ces  mêmes  qualificatifs,  s'appelle  encore  îepwTaToç,  -refAv^Taxoç; 
et  son  sénat,  sa  boule,  composée  sans  doute  en  grande  partie 
de  petits  artisans,  devient  sur  les  stèles  xpaxiVnri,  EÙSoxipLcaTXTTj, 
cpiXodé^aiToç  xal  TtâvTa  àpiTUT,.  Si  telle  est  la  vogue  des  formules 
courantes,  des  dignités  ad  libitum,  (piolles  n'ont  pas  dû  être  les 
compétitions  à  l'égaixl  des  titres  officiels,  accordés  par  l'autorité 
romaine? 


consacré»!  à  Zeiia  pn  verlu  d'un  décret  du  Sénal  ?  Waddinglon  traduit  :  du  Sénat 
de  F^omp,  <TvvxXr)to;  pris  ahsolute  ne  servant  jamais  à  désigner  un  sénat  local  (ad 
Lkb..  519).  C'est  trop  dire,  et  cette  règl»\  juste  en  principe,  comporte  des  excep* 
lions.  Les  monnaies  oiïrent  des  représentations  de  la  Oeb;  <i'jvxXt)to;  (évidemment 
c'est  le  Sénat  romain)  et  de  la  Upà  avvxXrjTo;,  la  môme  assemblée  sans  doute,  car 
le  type  est  alors  différent  de  celui  de  la  lepà  ^ouÀr,.  Mais  des  légendes  comme  Ups 
(Tv^>t>.r,To;  'A>.tr,vf/ôv)  sur  la  même  fa(;e  de  la  pièce  (Imhoof-Blumer,  Kleinoëia- 
tische  Milnzen^  I,  p.  100,  n»  8  ;  Babblon,  Collection  Waddington,  5592)  condui- 
raient à  une  antr»^  interprétation.  Enfin  nous  avons,  de  Tralles  précisément,  une 
inscription  qui  porte  (I.  18  sq.)  :  rr,;  hp(,n'x/:ri<:  «rjvxXr.JTOu  Kat^aipicov  TpaXXta]vwv 
TidXiEf.);'  (Af/i.  Mit.,  XIX  (189i),  p.  112),  et  les  restitutions  ne  font  pas  de  doute. 
Je  crois  donr  que  le  passage  dn  document  ci-dessus  doit  se  traduire  de  même  ; 
on  arrive  ainsi  à  une  doffTiée  plus  acceptable. 

(1)   De  rébus    Thyatirenorum,   comment,    epigr.,   thèse,   Lutet.    Paris,   1893, 
p.   t3  sq. 
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Celle-ci  paraît  avoir  distingué  en  Asie  trois  catégories  de 
cités,  si  Ton  s'en  rapporte  au  jurisconsulte  Modestin  (*)  :  feep 

SirjXoDTai  il  £7ci(jtoX7)ç  'Avtwvivou  tou  EùdeêoOç,  ypa^etTTjç  [j,kv  t(3 
xoivb)  T/jç  'Aa(aç  —  iqç  e(mv  to  xe^àXaiov  toOto  u7roTeTaYfi.6vov.  A{  jjlIv 
eXaTTOuç  TcoXeiç  8uvavTai  TcévTe  iarpoùç  àreXeiç  eyeiv-ai  oè  [xe^Çouç  TcoXeiç 
éiTTX  —  a{  Se  [xsYiffTai  TcôXet;  Séxa.  Elxb;  Se  Tài  {xev  [^eyicrTa)  apiô|x<îi 
ypiqaaaôai  tqcç  [X7|Tpo7r6Xeiç  TÔiv  eôvûv,  tô  Se  SeuTeptp  riç  èyouffaç  aYopàç 
otxtSv,  TCO  Se  Tp^Tw  riç  XoiTcàç.  Ce  texte  appelle  quelques  observa- 
tions :  11  est  fort  singulier  de  constater  qu'Antonin  le  Pieux 
désigne  les  plus  grandes  villes  par  ces  mots  :  les  métropoles  des 
peuples^  des  races.  Nous  étions  accoutumés  à  voir  Tadminis- 
tration  impériale,  non  moins  que  celle  de  la  Rome  républicaine, 
hostile  aux  vieilles  dénominations  ethniques;  et  ici  elle  a  Tair 
de  les  sanctionner  en  basant  sur  elles  le  classement  des  cités; 
il  ne  semble  pas  d'ailleurs  qu'on  puisse  donner  du  passage  rap- 
porté une  autre  interprétation  que  celle-là.  Une  autre  bizarrerie, 
c'est  la  façon  dont  l'Empereur  Antonin  le  Pieux  distingue  les 
trois  catégories  :  les  unes  peuvent  avoir  cinq  médecins  immunes, 
d'autres  sept,  les  plus  grandes  dix.  Il  paraît  donc  que  le  goût  du 
charlatanisme  était  assez  ancré  dans  le  pays  pour  amener  les 
habitants  à  recevoir  chez  eux  un  nombre  tel  de  médecins,  qu'en 
les  dispensant  d'impôt  ils  fissent  un  tort  sérieux  à  la  situation 
financière  de  leurs  villes.  J'ajouterai  enfin  que  le  titre  de  métro- 
pole se  trouve  quelquefois  donné  ou  pris  abusivement.  Ainsi, 
d'après  Ptolémée(*),  Thyatim  était  Lydiae  meiropolis;  or  de  ce 
titre,  il  ne  reste  aucun  souvenir  épigraphique,  et  nous  avons 
vu  que  la  ville  s'attribuait  tous  ceux  auxquels  elle  pouvait 
songer;  elle  n'aurait  pas  dissimulé  un  aussi  notable  privil^e; 
Ptolémée  n'emploie  pas  ici  un  langage  exact.  De  même,  dans 
une  inscription  déjà  citée(*),  Temenothyra  s'intitule  métropole; 
mais  le  terme  est  à  rapprocher  du  mot  qui  suit  :  tt);  MoxaSifjv7|ç  ; 
et  alors  métropole  est  synonyme  d'àcpTjYouaévirj  7c<5Xi;  et  veut  dire 
simplement  :  ville  ayant  autorité  sur  des  bourgs  et  peuples 
voisins. 

C'est  naturellement  l'épigraphie  qui  nous  fait  connaître  à 
quelles  cités  appartenait  cette  appellation  honorifique  de  métro- 
pole, avec  le  privilège  ~  assez  modeste  —  qui  y  était  attaché. 
En  voici  la  liste  : 

(1)  Dig.,  XX Vn,  1,  De  excusationibus,  I.  6,  §  2. 

(2)  Geogr.t  V,  2,  16;  il  écrivait  précisément  au  temps  des  Aotonins;  mais  il  faut 
noter  que  les  manuscrits  oe  sont  pas  tous  d'accord  sur  ce  passage. 

(3)  V.  BiRARD,  BCH,  XIX  (18^),  p.  557,  n»  ?. 


138    LES  CITÉS  ET  LES  BOURGS;  LEUR  PHYSIONOMIE  GÉNÉRALE. 

Éphèse  avant  toute  antre;  il  ne  pouvait  y  avoir  de  difficulté 
pour  elle,  puisqu'elle  était  capitale  de  la  province;  elle  devait 
môme  apparaître  en  quelque  sorte  comme  la  métropole  de  la 
proconsulaire  tout  entière.  S(m  litre  date  déjà  du  premier  siècle 
de  notre  ère.  Sa  qualité  de  capitale  doit  èti'e  encore  plus 
ancienne:  c'est  là,  on  s'en  souvient,  que  les  publicains,  avant 
le  r^ime  du  principat,  avaient  leur  siège  social  (*).  Dolabella 
écrivait  aux  magistrats  de  celte  ville  de  transmettre  eux-mêmes 
aux  autres  cités  de  la  province  ce  qu'il  portait  à  leur  connais- 
sance au  sujet  des  Juifs  (*). Éphèse  avait  le  tabularium  ou  bureau 
central  (*)  et  la  caisse  (arca)  de  la  province  (*)  ;  elle  était  la  rési- 
dence de  toute  l'administration  supérieur.*:  aussi  y  trouvait-on 
un  grand  nombre  d'esclaves  et  d'affranchis  des  Empereurs,  une 
population  extri^mement  bariolée  et  mobile.  Pour  la  même 
raison,  le  proconsul,  à  son  arrivée  en  Asie,  devait  se  rendre 
avant  tout  dans  cette  ville,  y  descendre  de  son  navire;  c'est  un 
Empereur  du  ni«  siècle,  Caracalla,  qui  rédicta(*),  mais  l'usage 
devait  s't^tre  établi  antérieurement,  et  il  n'est  pas  douteux  que 
le  gouverneur  résidât  à  Éphèse  tant  qu'il  n'était  pas  en  tournée 
dans  les  différentes  régions  de  la  province  (•).  Quelles  raisons 
donnèrent  la  prééminence  à  Éphèse  (')?  Évidemment  sa  situation 
favorable,  près  des  embouchures  à  la  fois  du  Caystre  et  du  Méandre, 
deux  fleuves  fournissant  un  accès  commode  vers  les  contrées 
de  l'intérieur,  par  leurs  vallées.  Les  alluvions  du  Caystre,  très 
anciennement,  étaient  appelés  a<7to;  XciWv,  et  Asia  devint  le 


(1)  Cic,  ad  Fam.,  V,  20,9;  ad  Attic,  XI,  10. 

(2)  los  ,  Ant.  iud.,  XIV,  10,  12  :  Ofi5f;  -re  poûXopiai  taùri  yP*'!'*^  xarà  9r6).eic. 
et  iàid.,  11  :  ctuttO.Xêi  toi;  xa-rà  tt,v  'Aicav  aitaTi  Ypâ*]/»?  ^^^ti  t>î  'E^ivitas  irôXei 
TipcoTEvouoT,  TT,;  'A«7ta;. 

(3)  CIL,  ill.  6()75,  (VJSI,  6<J82. 
(ij  Ibid.,  6077. 

(5)  Vlpiax.,  Dig.,  I,  16,  De  offtc.  procons.  et  leg.^  4.  Ji  5  :  h\  ingressu  etiam 
hoc  eum  obneruare  oportet,  ni  per  eani  parO-m  prouinciam  ingrediatur^  per 
quam  ingredi  ftwris  eut,  et  quas  Graeci  ^7r'.ôr,fita;  appellant  snttf  xaT2it>.ovv, 
obseruatf,  in  quam  primum  cluitalem  ueniat  uel  applicel  :  magni  enim  facient 
proninciales  spruari  sil»i  coosiieludinem  islam  et  huius  raodi  praerogaliuts  ; 
quaedam  prouinciae  rtinm  hoc  hahent  ut.  per  mare  in  eam  prouinciam  prO' 
consul  ueniat,  ut  Asia  scilicel  usquc  adeo  ni  itnperator  nostcr  Antoninus  Augustus 
ad  d«'>ideria  Asianorum  re.-crip*>irit  proconsuli  neoessitalem  imposilam  per  mare 
Asiam  a|>plicare  xai  Ttiiv  jAr,T(>07:ô>.îa)v  "K^stov  i)riinam  altiiigere. 

(6)  Aussi  rsl-ce  pnib.iMfm.'nl  lui  que  (lir»'r«»n  (Ep.  ad  Attic,  V,  13,  1)  dénigne 
par  vcs  lïiols  :  Epliesio  pra^tori. 

(7)  Cf.  .Mk.iadikr,  (Jua  condicione  Eplieaii  usi  sinl^...  p.  1  sq. 
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nom  de  toute  la  presqu'île  (*).  De  bonne  heure  les  Phéniciens 
s'y  étaient  établis;  la  ville  eut  toujours  le  renom  d'un  noarché 
très  fréquenté,  le  premier  au  temps  des  Romains  (*).  Le  temple 
ie  Diane  comptait  parmi  les  plus  fameux  du  monde  entier.  Tous 
les  voyageurs  se  rendant  d'Occident  en  Asie  débarquaient  dans 
ze  port,  même  Pline,  gouverneur  de  Bithynie(');  le  gouverneur 
ie  Gilicie  fit  de  même  quelque  temps,  en  raison  des  pirates  qui 
rendaient  dangereux  les  rivages  du  sud(*).  Après  la  bataille 
le  Philippes,  Éphèse  fut  la  première  ville  d'Asie  où  entra  Marc- 
\ntoine(*),  et  c'est  là  que  s'embarqua  M.  Agrippa  quittant  la 
province^).  Le  titre  de  métropole  apparaît  pour  Éphèse  dans  les 
locuments  suivants:  Leb.,  158«,  CIL,  III,  6076;  CIG,  2972, 
2988.  2990*,  2992;  Wood,  hiscr.  fr\  ihe  gr.  th.,  6;  Hermès,  IV, 
1873),  p.  187('). 

Smyrne  ne  put  être  regardée  que  comme  la  métropole  de 
'lonie  ;  elle  en  était  la  ville  la  plus  considérable  après  Éphèse. 
-  Cf.  CIG,  3191,  3197,  3202,  3206 (•). 

Pergame,  l'ancienne  capitale  du  royaume  des  Attalides,  passa 
wins  doute  pour  la  métropole  de  Mysio.  —  Cf.  CIG,  3538  ; 
EcKHEL,  II,  p.  472  ;  Mionnet,  V,  p.  /i59n. 


(1)  CoRTius,  Ephesus,  Studien,  Berlin,  1871,  p.  5;  Beitrâge  zur  Gesch.  und 
Topogr.  Kleinasiens,  p.  7. 

(2)  PoLYB.,  XVHI,  32;  Strab.,  XII,  2,  10,  p.  5i0;  8,  15,  p.  577  G;  XIV.  1,  24, 
).  641  G. 

(3)  Ad  Traian.,  15. 

(4)  Cic,  ad  Atiic.W,  13;  VI,  8. 

(5)  Appian.,  Bel.  du.,  V,  4. 

(6)  los.,  Ant.  iiid.,  XVI.  2,  2;  cf.  Plvt.,  5m//.,  26. 

(7)  Sur  celte  ville,  v.  encore:  Ern.  Gchl,  £pyi^*iaca,  Berolini,  1843;  Zimmermann, 
Iphesos  im  ersten  chrisllichen  Jahrhundtrt,  diss.  in.,  1874  ;  Barclay  Hbad, 
listory  of  the  coinage  of  Ephesus,  London,  1880  (Extrait  du  Numismaiic  ChrO' 
licle,  1880,  pp.  85-180;  1881,  pp.  13-t3). 

(8)  V.  sur  Smyrne,  à  défaut  d'un  bon  travail  d'ensemble  et  récent  :  Lanb,  Smyr- 
\aeorum  res  geslae  et  antiquilates,  diss.,  Gôlting.,  1851  ;  Gonstantln  Icoiioiios, 
Uude  sur  .Smyrwc,  trad.  du  grec  par  Bonaventure  F.  Slaars,  Smyrne,  1868  (cf. 
urtout  les  notes  du  traducteur)  ;  André  Ghkrbulibz,  La  ville  de  Smyrne  et  son 
rateur  Aristide,  Genève,  1863-65. 

(9)  Tout  ce  qui  concerne  Pergame  se  trouve  rassemblé  dans  la  splendide  publi- 
«tion  de  Berlin  ;  Aller tûmer  von  Pergamon.  Le  livre  de  vulgarisation  du  savant 
lanois  J.-L.  Ussino,  Pergamos,  dens  Historié  og  Monumenler,  Kjopenhavn,  1897, 
pour  Tépoque  romiine  :  pp.  70-81),  a  paru  en  allemand  dans  une  nouvelle  édition  : 
^'ergamos,  seine  Geschichte  und  Monumenle,  Berlin,  Spemaon,  1899,  f»  (sous  les 
Romains  :  pp.  55  sq.)  Enfin  Pontrbmou  et  GoLLianoif,  Pergame,  restauration  et 
lescription  de  l'Acropole,  Paris,  1900. 
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(>yzique  devait  être  la  métropole  de  Tllellespont.  —  V.  CIG, 
3497,  3665  ;  Dumont,  Ifiscriptions  de  Thrace,  430{*). 

Sardes,  ancieune  capitale  du  royaume  de  Lydie,  fut  considé- 
rée fatalement  comme  métropole  de  cette  région  (').  Cf.  CIG, 
3467;  MiONNET,  IV,  128,138. 

Tralles  ne  pouvait  (^tre  que  la  métropole  de  la  Carie.  Cf.  Aih. 
Mil,,  NUI  (1883),  p.  333  ;  XIX  (1894),  p.  118;  Leb.,  1652''  (texte 
de  la  fin  du  iv»  siècle)  ('). 

Magnésie  du  Méandre,  ville  d'Ionie,  est  donnée  comme  métro- 
pole sur  une  monnaie  unique  du  temps  d*Antonin  le  Pieux  {*), 
en  dépit  du  voisinage  d'Éphèse.  Je  ne  vois  pas  à  quel  ancien 
ïSvo;  on  pourrait  la  rattacher.  Serait-ce  une  usurpation  excep- 
tionnelle? ¥à  de  même  IIierocles('j  api>elle  métropole  de  Carie 
la  ville  d'Aphrodisias  ;  ce  doit  être  une  nouveauté  de  l'époque 
byzantine  ;  aucune  monnaie  ne  lui  donne  ce  titre,  aucune 
inscription,  et  il  nous  en  e^st  beaucoup  parvenu. 

Laodicée  peut  passer  pour  métropole  de  la  Phrygie,  dont  elle 
était  une  des  cités  les  plus  importantes,  quoique  bien  excen- 
trique. Cf.  pour  rindicalion  de  son  titre  :  BCH,  XI(1887),  p.  351. 
Ce  fut  d'abord  une  petite  ville  {•)  ;  sa  prospérité  ne  date  que  du 
temps  c^'  Tjaiov  xat  twv  TjfxeTépwv  TraTÉpwv,  selon  Strabon('),  ce  qui 
nous  reporte  aux  dernières  années  de  la  République.  Elle  subit 
un  siège  î\  lepoquo  de  Milhridate,  mais  se  releva,  grâce  aux 
faveurs  des  Romains,  dos  donunages  qu'elle  en  avait  éprouvés. 
Auparavant,  c'était  sa  voisine  ïripolis  qui  drainait  tout  le 
commerce  de  la  région  ;  quand  la  direction  du  trafic  eut  changé, 
Laodicée  la  supplanta.  Klle  disait  fièrement  :  Je  suis  riche  et 
j'ai  gagné  des  trésors  et  ne  connais  nul  besoin  (•).  Elle  ne  reçut 

(1)  Cf.  Marquabdt,  Cyzicu6  und  sein  Gebiet,  1836,  et  Ksrstbn,  De  Cyzico 
nonnuUisque  urbibus  uicinis  quaestiones  epigraphicae^  di^'s.  in.,  Halle,  1886; 
mais  ce  dernier  travail  traite  fort  peu  de  Tépoque  romaioe. 

(2)  Elle  porte  ainsi  sous  iP^lagabale  les  titres  ambitieux  de  'Aaioi;,  Au8îac,  *EîXÀâ- 
6o;  a'  |ir,Tp67co).ic,  que  la  dernière  mention  fasse  allusion  à  Kimmigration  des  Grecs 
d'Europe  à  Sardes  (Strab.,  XV,  p.  7.T)  G),  ou  d«vs  Grecs  de  Sardes  en  Grèce  propre 
(Tac,  Ann.,  IV,  55).  Cf.  GrCBM,  lydia,  p.  CIX,  note  1. 

(3)  V.  sur  celle  ville  certaines  pages  du  livre  d'Olivier  Ravbt,  Milet  et  le  golfe 
laimique.VîiTis,  1877,  pp.  33-116,  et  Midi.  Pappakonstantinou,  Aï  TpiXXei;  t.toi 
au/.XoYr,  TpaXXiavrôv  éTriYpaçàiv,  èv  'Arrivai;,  1895. 

(4)  GrCBM,  lonia,  Magnesia,b(). 

(5)  Synecdem.y  688  Wess. 

(6)  Elle  est  aujourd'hui  bien  connue,  grAcp  à  M.  Ramsav,  Citiei  and  Bishop.,  I, 
p.  32  sq. 

(7;  Strab.,  XII,  8,  16,  p.  578  G. 

(8)  Apocalypse  de  saint  Jean,  III,  17. 
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en  effet  aucun  secours  impérial  après  le  tremblement  de  terre 
qu'elle  subit  et  se  rétablit  avec  ses  propres  ressources.  Sa 
posilion  centrale,  sur  la  grande  route  vers  TOrient,  en  faisait 
un  centre  d'affaires  ;  c'est  chez  elle  que  Gicéron  encaissait  ses 
lettres  de  change  (*),  c'était  la  manufacture  principale  de  l'Asie, 
où  se  travaillaient  en  grand  la  laine  et  les  draps  (*).  Elle  possé- 
dait de  vastes  et  somptueux  monuments,  dus  partie  au  sophiste 
Polémon,  partie  à  un  Romain  établi  dans  le  pays,  Q.  Pomponius 
Flaccus(').  Seul,  Septime  Sévère  lui  montra  quelque  défaveur, 
peut-être  parce  qu'elle  se  déclara  pour  Pescennius  Niger  ;  Cara- 
calla  en  effaça  les  traces,  et  les  monnaies  frappées  dès  lors  dans 
cette  ville  portent  :  EÙTu/eîçxatpoi  AaoSixewv,  ou  période  heureuse 
de  Laodicée(*). 

Synnada  enfin  était  métropole,  d'après  un  témoignage 
unique {*);  de  quel  lôvo;?  il  est  assez  difficile  de  le  dire;  elle 
aussi  se  trouvait  située  en  Phrygie,  dans  la  partie  nord  et  au 
voisinage  de  la  Phrygie  Paroreios  ;  peut-être  lui  fut-il  tenu 
compte  de  ce  qu'elle  était  au  centre  du  commerce  très  actif  des 
marbres  phrygiens,  et  logeait  les  chefs  des  carrières  (•),  avec 
le  personnel  du  bureau  principal  ;  le  choix  n'en  est  pas  moins 
fait  pour  étonner. 

Faut-il  y  joindre  Lampsaque?  Oui,  si  l'on  se  fiait  à  une 
monnaie  de  Garacalla(').  Mais  M.  Bûchner(')  croit  à  une  faute 
de  copie  ;  la  vérification  n'est  pas  aisée.  En  tout  cas,  on  ne  voit 
pas  quel  peuple  celte  ville  représenterait  ;  peut-être  simplement 
Tancienne  Troade.  Le  même  auteur  verrait  volontiers  dans 
Philadelphie  une  métropole,  sous  prétexte  qu'il  y  fut  tenu  des 
xotv*  ;  le  rapprochement  ne  paraît  pas  s'imposer  absolument, 
bien  qu'en  fait  les  autres  néocores  connues,  à  l'exception 
pourtant  d'Hiérapolis,  aient  été  en  même  temps  métropoles; 
une  monnaie  unique,  du  temps  d'Élagabale('),  donne  en  effet 


{i)AlFam.,  11,17.  4;  111,6,2. 

(2)  Cf.  redit  de  Dioclétieo  sur  le  maximum,  XVI,  52. 

(3)  Philostb.,  V.  Soph.,  I,  25,  4  et  5  et  Ath.  Mit,  XVI  (1891),  p.  145. 

(4)  E.  Babclon,  Revue  numismatique^  1891,  p.  31. 

(5)  Revue  archéologique ^  1876,  I,  p.  195. 

(6)  Cf.  Ramsay,  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  V École  fran- 
çaise de  Rome,  1882,  p.  290  sq.,  et  BC«,  VII  (1883),  p.  305-306. 

(7)  EcKHBL,  II,  458  ;  Mionwrr,  II,  p.  566,  n»  334. 
i8)  De  Neocoria,  p.  41. 

(9)  GrCBM,  Lydia,  p.  20i,  n»  92  ;  la  légende  se  lit  très  nettemeot  (w.  pi.  XXU, 
14). 
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ce  titre  à  la  ville,  qui  ne  le  porte  pas  dans  les  inscriptions; 
peut-être  était-ce  une  usurpation,  qui  ne  fut  pas  plus  longtemps 
tolérée. 

Mais  il  est  un  cas  beaucoup  plus  extraordinaire,  c'est  celui 
de  Milet.  Alors  que  les  autres  villes  sont  appelées  métropoles 
tout  court,  ou  métropoles  d'Asie,  une  inscription  du  temps 
d'Hadrien  (*)  l'appelle  métropole  d'Iouie,  et  voici  le  texte  singu- 
lier qui  figure  au  recueil  de  Le  Bas,  au  n®  212  :  [xr^ç  7cp]u>TTiÇ  t/,ç 

*Ia)vi[aç  w]xiff[j,évirj;  x«i  [XYjTpoTcôXeo);  tcoXXwv  xal  [X£Y3tXot)[v]  tt^Xscov  Ïv  te 
T(3   IlôvTio   xal    T[y,]  AIyutttw  xai  TuoXXayou  t9)ç   o(xou{jLév7,c   M(X7|9to>v 

TrcîXctox;.  Métropole  d*Ionie  pourrait  à  la  rigueur  s'admettre; 
rinsc'ription  première  est  du  début  du  ii*'  siècle;  or  c'est  seule- 
ment à  cette  époque  que  commence  à  apparaître  la  désignation 
honorifique  de  métropole.  Mais  on  comprend  moins  qu'une 
cité  d'Asie  soit  métropole  de  villes  situas  dans  d'autres  pro- 
vinces, dans  le  Pont  et  on  Egypte,  et  surtout  sous  Septime- 
Sévère,  à  une  époque  où  cette  institution  est  cerlainengient 
fixée.  Il  faut  sans  doute  reconnaître  un  abus  de  langage;  le 
mot  doit  faire  allusion  h  l'ancien  rôle  commercial,  si  glorieux, 
de  Milet,  qui  fut  en  efl^et  la  mère  de  beaucoup  d'autres  colonies 
situées  au  loin. 

Les  diverses  obscurités  que  j'ai  relevées  m'empêchent  de  don- 
ner une  conclusion  ferme  touchant  la  nature  réelle  du  titre  de 
métropole.  Les  auteurs  (jui  en  ont  traité  sesontetlbrcés  de  l'atta- 
cher cette  institution  à  quelque  autre  ;  j'ai  déjà  dit  que 
M.  Biichncr  tendait  à  confondre  métropoles  et  cités  néocores,  et 
qu'il  n'y  avait  là  qu'une  conjecture.  M.  Menadier{-)  remarque 
que  le  nombre  des  métropoles  s'écarte  peu  de  celui  des  coniien- 
tus  mridici;  supposant  .^ans  doute  une  erreur  dans  le  passage 
de  Modestin,  ou  un  défaut  de  précision,  il  assimilerait  volon- 
tiers les  métropoles  aux  chefs-lieux  de  comientus.  D'une  part, 
cependant,  il  y  a  des  chefs-lieux  de  comœniiis  qui  ne  nous  sont 
pas  encore  connus  comme  mctroj)olcs  :  Apamée,  Alabanda, 
Adrainytlion,  Thyalira.  Vax  outre,  s'il  est  parfaitement  vrai  que 
Laodicée,  Synnada,  Sardes,  Smyrnc,  Kphèse,  Pergame  réunis- 
sent les  deux  qualités,  il  \\\\\\  faut  rien  conclure.  La  phrase  de 
Modestin  pourrait  clro  ainsi  développée,  avec  restitution  d'un 
sous-entendu  :  sont  cités  de  deuxième  rang  celles  où  se  tiennent 


(1)  Corpus  inscript ionutn  atticarum,  HI,  i80. 

(2)  Op.  laud.,  p.  i-5. 
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des  conuefîtus  itoUdiciy  à  rexceplion  de  celles  qui,  déjà  métro- 
poles, ont  un  ranjr  sui)érieur.  En  effet,  en  établissant  ce  réprime 
judiciaire,  on  avait  pris  volontiers  pour  si^es  des  assises  les 
grandes  villes.  Enfin,  si  chaque  cowM^«/<i5  a  un  chef-lieu,  il  se 
réunit  très  fréquemment  en  dehors  de  ce  chef-lieu,  et  les  autres 
villes  où  on  le  trouvait  pouvaient  bien  être  les  villes  de 
deuxième  ranj?  de  Modestin  ('). 

Quant  à  celles  du  troisième  ordre,  nous  ne  les  connaîtrons 
vraisemblablement  jamais  par  leurs  actes  propres,  par  les  ins- 
criptions ;  un  titre  comme  celui-là  ne  mûrilait  pas  d'y  être 
jrravé,  car  il  n'avait  rien  qui  pût  flatter.  On  a  proposé  comme 
indication  à  leur  sujet  un  texte  d'Aristide (*)  :  eî  (xyi  t{;  iaTi  |xtxp4 
«ôXi;  wffTC  icpovScîvOxi  StxaTTMv  uiicpopta>v  mpi  tt,v  à; (av.  (jd  troisième 
ordre  aurait  donc  compris  les  |)etites  villes  dé|>endantes,  dont 
les  citoyens  étaient  soumis  à  la  juridiction  municipale  d'une 
irraode  ville  voisine.  Simple  hypothèse,  on  le  voit,  et  qui  repose 
.sur  ce  postulat,  à  savoir  que  (iixpi  iccîXk;  est  pris  par  l'auteur 
dans  un  sens  technique  rijroureux,  ce  qui  n'est  rien  moins  que 
prouvé. 

Je  devais  essayer  le  commentaire  du  passade  de  Modestin, 
mais  dans  l'état  actuel  de  nos  moyens  d'information,  il  me 
semble  radicalement  impossible  d'en  préciser  le  sens. 

Deux  faits  seulement  demeurent  acquis  :  il  y  a,  à  partir  du 
deuxième  siècle,  des  villes  d'Asie,  en  petit  nombre,  apjx^lées 
méln)|M>les,  qui  toutes  sont  de  jrnindes  villes,  et  n>parties  assez 
également  sur  les  diverses  jKirlicvsdu  territoire  de  la  province  ('). 
D'autre  part,  la  companiison  des  sources  démontiv.  (|u'à  ce  titre 
toulesen  ont  joint  un  autre  :  c'est  ^rénéralement  celui  de  îiéocore. 
On  appelait  néocon»,  dans  les  pays  ^rre(*s,  le  jrartlien  d'un  tem- 
ple ;  pc^rsonna^re  bien  secondaire,  remplissant  un  emploi  infé- 
rieur, qui  comportait  même  quelcpiefois  le  balayage.  I>es  villes 


:1;  L'ioiitilulion  des  mëlropoleB  a-l-ell(*  duré  au-d«là  du  Haut-Empire?  H  «emble 
bka  qae  oui  ;  doum  avons  vu  plus  hnut  que  Trallen  portait  (*ncor«*  c^  litre  à  la  tia 
duiv*ti^le.  Peut-être  soot-ellesi  coof«m<lre  avec  les  urbft  magnifico  tiatu  prae- 
tfj/a^que  meottoone  le  rode  ThéiKlosieu  (.Xll,  r>,  .1).  Il  v-l  vrai  que  le  même  C4Mie  dit 
■dleur*  (XM,  1»  12)  :  Si  *fuis  e.r  maiorf.  uel  er  minore  ciuitale  oriyinem  dttcii, 
p«rai»saut  distinguer  deui  ratt'|((iriei(  de  vilIfH  .Hculeiiit>nt.  Mais  la  pliraae  peut 
D'avoir  qu'un  sens  tit'S  gen«Tal. 

(S)  I.  p.  i;)7  Dind. 

(3)  La  Ibrse  de  M.  Moncoaui,  ii  savoir  qu*en  g«»[iêrat  il  n'y  rut  pas  plus  d'une 
Bêlropole  à  la  fuis  {Ue  Communi  Asiae,  p.  W)  me  semble  insoutenable  ;  et  sur- 
kMl  le  claticnent  chronologique  qu'il  propose  est  suspect. 
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se  sont  ainsi  dénommées  gardiennes  de  temples,  et  elles  ont 
pris  cette  qualification  assez  humble  par  déférence,  on  pourrait 
dire  par  bassesse  à  l'éj^'ard  des  Romains,  car  les  temples  ea 
question,  (ju'elles  étaient  chaînées  de  ^^aitler,  étaient  élevés  aux 
Empereurs.  Mais  ce  titre  porté  par  certaines  villes  diffère  trop 
des  autres  par  son  caractère  sacré  pour  que  je  n'en  renvoie  pas 
rétude  aux  chapitres  sur  la  relipon. 

En  revanche,  il  nous  appartient  d'examiner  dès  maintenant 
une  dernière  qualification,  plus  ridicule  et  plus  vide  que  toutes 
les  autres  et  qui,  par  là  même,  nous  donnera  une  idéerplus  sai- 
sissante de  la  puérile  vanité  des  (în^cs  d'Asie  à  l'époque  romaine. 
Il  y  avait,  et  nous  le  verrons  plus  loin,  des  jeux  «  panasiati- 
ques  »  dits  xoivx  'Acrfoç,  qui  se  célébraient  à  tour  de  rôle  dans 
une  ville  différente.  Les  cités  de  la  province  y  envoyaient  des 
déléjJTués,  les  populations  ne  pouvant  elles-mêmes  y  assister  en 
totalité.  La  question  était  de  savoir  dans  quel  ordre  ces  délégués 
assisteraient  aux  jeux  proprement  dits  ou  feraient  partie  du 
cortège  solennel  d'ouverture.  Il  dut  y  avoir  évidemment  des 
contestations  de  préséance  ;  une  ville,  Magnésie  du  Méandre,  est 
très  fière  d'avoir  obtenu  le  septième  rang  et  se  dit  é68<J[iTi  -ni; 
'A<T^a<;(*).  On  devine  si  le  premier  fut  envié  ;  il  n'aurait  peut- 
être  pas  dû  être  disputé.  Éphèse  était  reconnue  pour  capitale  de 
la  pn)vin(*e  ;  il  semble  (jue  la  priorité  absolue  eût  dû  lui  revenir 
en  conséquence.  En  réalité,  il  y  eut  lutte  entre  elle  et  deux 
auti-es  villes,  Smyrne  et  Pertrame(").  Avec  Pei>rame,  il  est  vrai, 
la  discussion  prit  bientôt  fin  ;  ce  n'éUiit  pas  une  localité  mépri- 
sable ;  au  mili(Mi  du  ir  siècle,  elle  avait,  paraît-il,  120  000  habi- 
tants (')  ;  mais  elle  ne  pouvait  soutenir  la  compétition.  Entre  les 
deux  autres,  la  concurrence  fut  vive  et  de  longue  durée  ;  pen- 
dant pres(pie  tout  TEnipire,  la  dispute  conlinue  sur  le  point  de 
savoir  laquelle  des  deux  pouvait  s(*  dire  TCGtoTirj  tt.ç  'Adiaç.  Le 
décret  de  (^aracalla  paraît  bien  avoir  tranché  le  différend  et  non 
sans  ingéniosité  :  au  lieu  d'une  vill(%  il  y  en  eut  trois  qui  purent 
prétendre  au  premier  rang  :  entre  elles  pourtant  on  observe  une 
certaine  hiérarchie.  PcTgame  ne  fut  pas  absolument  sacrifiée; 
on  la  reconnut  TrpcoTr,,  mais  elle»  fut  -/rpiuTTfj  tout  court(*)  ou  t^çkott; 


(1)  Cf.  ECKHEL,  II,  p.  527. 

(2)  Aristid.,  I,  p.  171  Dind. 

(3)  (;ai.e.h.,  V,  p.  49  Kuhn. 

(4)  CIG,  3538  ;  Leb.,  1721  ;  Mio.nnet,  suppL,  V,  p.  459,  n"  1100  et  llOi. 
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|iY,Tpô::oXi;  simploiiiont  (').  Dos  (ioux  dorniôros  concurrrntos, 
fiphèso,  1*000011110  (lôfmilivoment  capitalo,  roniporlail  ;  ol  désor- 
mais son  lilro  do  moiropolo  fut  toujoui-s  pn^oédt^  do  (|iiali(îoalifs 
ëlinoelants  :  yj  :rçwTT,  xai  lLt^(^r:y^  ar,T&ô:roXiç  tt,;  *Aa(a;  (')  ;  ollo  élait 

an  moins  la  plus  grande  n^étropolo  d'Asio  ;  mùme  en  un  jour 
dorguoil  inlransijroaut,  les  hahilanls  ^e  qualifieront  Ai'  seuls 
premiers  {^),  Los  .^myrnioles  rt'^pondiront  avoc  di^rnilo;  lour 
ville  ne  fut  plus  simplomont  :  7c&<ôtt,  t^;  •A'j^a;(*)  ;  elle  devint  : 
première  de  V Asie  par  la  beaulé  et  la  grandeur,  et  très  by^il- 
latiie.  et  oniemenl  de  Clonie(*).  Il  faut  probablement  conolurt^ 
enfin  de  co^  quondles,  étant  donné  Torivrino  du  débat,  que  dans 
le  oortô^^e  des  xoivî  les  Kjdiosions  venaient  en  télé,  ï^uivis  dos 
Sinyrniotos,  qui  préoédaient  les  Poi'vraméniens(*)  ;  après  sans 
doute  venaient  les  ivprésontanls  de  la  ocytcpa  Tt6h.;^  n^stêo 
inoonnue. 

El  de  tout  ceoi  les  rhéteurs  s'indi^Miait*nt  ou  s'amusaionl  {')  ; 
la  lulle  pour  losîrpwTcîx  égayait  fort  les  proconsuls  (•).  \sO^  Kphé- 
siens  s'étaient  plaints  a  Antonin  le  Tieux  de  rinsolonco  et  do 
l'irrévérence  dos  ^^ens  do  Smyrne  <iui,  dans  (juol(|uos  a(*tes 


1)  MiojiXBT,  ihid.  :  Fkànkil,  Inschr.  r.  Verg.^  525.  La  qualification  »lt*  icpcûtr) 
t««v  l^c6a9Tiôv  me  paraU  marquer,  non  un  ^urcroit  d'honneur,  mais  sim^ikmeot 
l'Approbation  irop<^nale  irirCBM,  Mijtia,  p.  1&3,  n^  318). 

;2)  Lociê  ctlatif  suprà. 

(3;  'Efcviot  |i6voi  TcprôToi  'Affia;  (Iv:khcl,  II,  p.  521  ;  Vailla?ct,  Sum.  pop  et 
iir6.,  p.  121). 

(l)  QL,  III,  471  ;  CK;,  :U79rf.  ;W51  ;  E.:khel.  Il,  p.  559;  Mio.m.-^kt.  III,  p.  i»i2. 
n»  13tf7  ;  p.  249,  n*  1408. 

(5)  IIpctftT)  xf.ç  *Afffa;  xi>>.ii  xai  \ktyibii  xïi  ÀaiinpoTiTr,  %x\  xo9(iô;  tf,;  'Iwvia; 
<Cir,,  3802,  3204,  3in6,  3i0f.;  cf.  Lta.,  ad  o.  30j. 

(6)  Ifytil^oe.  qui  ne  pouvait  rivaliMT  awc  !«>»  grauden  cil«'>,  mimlra  un  t><.prit 
tarMtif  ;  elle  borna  »es  ainbitittnri  H  ohtint  de  p<)uv«»ir  hp  din*  nprÛTr,  Aiouta^ 
■,(«rCBII,  Myiilene^  n"*  1H5,  231,  nous  Valehfn  »*t  Galiien).  l.'ne  monnaie  di*  Suiih>>, 
fait  plus  étrange,  porte  :  Ilprûtniv  *I(dvix;  (Macim>."<ali»,  Hunterian  (\>lirrtton,  II, 
p.  113). 

(7)  Ariatide  conseille  à  Smyrne,  Pergame  et  Kph^^«'  de  ne  plus  sf  di-ipul^r  la 
prféinioeoe«  dans  la  province,  mais  de  se  souvenir  plutôt  de  toutes  tfs  ^riindes 
chuMs  qu'elles  ont  en  commun  :  des  cons4'ils,  tempicH  rt  jeux  :  vCv  -/pr,  Tixva; 
ta;  ic4>ctc  àSt>7s;  à/Àvat;  Cno>a|iCxvctv,  vCv  fj-tiiu;  (liv  xai  Txpa/à:  xal 
fiXovtxisc  tulI  tô  i&fxpoXoY (19621  iccpl  tfùv  {ixtatta»  i%  nô^tov  âvtÀcCv  •Ilavr^Yvpixô; 
c>  Kv:fai^«(pl  ?oC  vaov,  I,  p.  399  Dind.  =  II,  p.  137  Keil).  .\dd.  dfui  autres 
dii^ourt  do  m^roe  orat<*ur  :  IIcpl  6|iovotx;  ?ïî;  ito>ciiv  (I,  p.  7«»S-7%  Dintl.  =-.  Il, 
p.  32-54  Keilî  et  *Po«toi;  itcpi  Apiovo:a;  d,  p.  H-M-Sii  Diud.  =  II.  p.  51-71  K.il.. 
PaiLAsTiL,  V.  Soph.,  I,  25.  19;  IIkiuh,ia?i.,  III,  2,  s. 

fi)  Dioùiiivs.,  II,  p.  148  ii. 

▼.  MâMT.  —  /-•  Pro9inc€  d'Aêit.  11 
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publics,  avaient  omis  les  litres  d'Éphèse.  L'Empereur  répond 
avec  le  sérieux  (l*uii  philosophe  :  il  loue  les  Perpaméniens,  qui 
se  renferment  sagement  dans  leurs  droits;  il  blâme  les  habitants 
de  Smyrne,  mais  déclare  que  néanmoins  ceux  d'Éphèse  doivenl 
leur  rendre  tous  les  honneurs  qu'il  a  décrétés  (•).  C'est  en  effet 
jusqu'au  Sénat,  jusqu'à  la  chancellerie  impériale  qu'arri- 
vait l'écho  de  ces  solennelles  contestations  ;  et  l'arbitrage 
partait  de  Rome.  «  Infirmités  ^^recques  !  »  disait-on.  'EXXtjVîxi 
àaapTr,fj.aTa .  Oui,  mais  infirmités  grecques  où  les  Romains 
avaient  l(»ur  larjre  part  de  responsabililé.  Us  avaient  tué  l'indé- 
pendance municipale,  supprimé  l'initiative  des  populations, 
donné  pour  idéal  à  ces  Asiatiques  un  ^'ouvernement  dliommes 
riches,  ayant  pour  toutes  visées  d'orner  leurs  villes  d'un  luxe 
superfiu  et  tapajireur.  L'amour  des  frivolités  était  évidemment 
inné  chez  ces  ^ens-là  ;  mais  au  temps  jadis  il  n'était  pas  du 
moins  aiguillonné  î\  toute  heure  ;  les  Romains,  qui  s'en  riaient, 
le  trouvaient  pourtant  iort  utile  ;  c'était  un  instrument  de  domi- 
nation pacifique,  qu'ils  n'avaient  pas  créé  de  toutes  pièces, 
mais  qui  s'est,  entre  leurs  mains,  singulièrement  perfectionné. 

Pourtant  il  leur  importait  de  ne  pas  dépasser  le  but  ;  ces  ri\*a- 
lités  no  devaient  pasdtVénérer  en  véritables  querelles.  L'autorité 
romaine  s'est  applicpiée  à  faiœ  naître  tout  à  la  fois  l'émulation 
et  la  bonne  entente  entre  les  villes  ;  elle  a  présidé  avec  empres- 
sement à  la  conclusion  de  ces  ôaovotai  de  cité  à  cité,  que  les 
monnaies  rai)pellent,  et  qui  impliquaient  d'ordinaire  une  sorte 
de  (•()mmuni()n  religieuse,  une  coopération  dans  les  mème^ 
cérémonies  ou  les  m<>mes  sacrifices. 

Nous  avons  un  exemple  de  ces  traités  d'amitié  par  les  frag- 
ments d'une  inscription  de  Perj;ame(*).  Les  deux  contractants 
sont  Kplièse  et  Sardes.  Pour  supprimer  des  difficultés  qui  les 
divisaient,  elles  ont  eu  recours  à  l'entremise  des  Pei^^améniens, 
qui  avaient  otlVrt  hMirs  bons  offices.  Une  lettre  mutilée  du 
proconsul  o.  Mucius  Scaeuola  donne  à  penser  que  le  gouver- 
neur n'était  pas  resté  étranger  à  la  conclusion  de  l'accord;  elle 
sert  en  in<Mne  temps  à  attribuer  au  document  une  date  et  le 


(1,  IBM,  i><7.  —  Cf.  PsKvr)«>-HEnACLiT.,  Epist.,  JX,  7  (Hkrchkb,  EpUiologr, 
Gvneci,  \i   2??8)  :  'E^éaiot  tt,v  éauTôiv  7:6>iv  C7repxd<T|iiov  oiovrai. 

(2)  FH\NKKh,  208.  —  D^'s  p'Ialions  d'amitié  du  même  ordre  nous  soot  atleslêes, 
pour  uHH  ('poque  bien  po^téri(>ure,  par  des  monnaies  frappées  sous  Commode  et  sous 
Gallien.  «'l  dont  h's  lég»nles  mentionnent  un  Koinon  de  Pergame  et  d*ÉpWse 
(Macdoxalo,  l!unt*^nan  Collection,  H,  p.  285-6). 
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reporte  au  début  du  premier  siècle  avant  notre  ère.  Que  le 
proconsul  soit  intervenu,  on  le  comprend  de  reste  :  la  conven- 
tion est  surtout  d'ordre  judiciaire.  Quand  un  Éphésien  se  trou- 
vera lésé  par  un  habitant  de  Sardes,  ou  réciproquement,  il 
pourra  se  faire  rendre  rigoureuse  justice  par  les  tribunaux  de  la 
patrie  du  coupable  (fragments  DE.  1. 3  à  8).  Mais  le  traité  prévoit 
particulièrement  les  conflits  entre  les  deux  peuples  (1. 18  à  29)  : 
si  l'un  d'eux  croit  avoir  contre  l'autre  un  légitime  sujet  de 
plainte,  il  lui  communiquera  par  une  ambassade  l'exposé  de  ses 
griefs  ;  puis  les  deux  villes  enverront  des  députés  aux  gens  de 
Pergame,  intermédiaires  permanents,  chez  qui  sera  tiré  au  sort 
une  cité  arbitre,  qui  tranchera  le  différend,  mais  dont  le  rôle 
se  bornera,  si  l'un  des  deux  peuples  fait  défaut,  à  le  condam- 
ner, les  dires  de  l'autre  étant  alors  présumés  véridiques.  Et  la 
procédure  à  suivre  est  minutieusement  décrite. 

Il  est  permis  de  penser  que  le  gouverneur,  le  cas  échéant,  ne 
se  serait  pas  cru  lié  par  ce  contrat.  Il  flattait  les  deux  parties,  et 
c'était  l'essentiel  ;  on  aurait  tort  d'attacher  aux  clauses  adoptées 
une  importance  exagérée.  L'une  d'elles  (1.  11-18)  nous  montre 
bien  qu'au  fond  l'accord  dont  il  s'agit  n'était  qu'une  manifesta- 
tion de  plus  de  la  vanité  municipale.  Nul  habitant  d'Éphèse, 
est-il  dit,  n'ira  en  guerre  contre  ceux  de  Sardes,  ne  livrera  un 
passage,  des  mercenaires,  des  armes,  des  fournitures  quel- 
conques, un  lieu  de  recel  à  leurs  ennemis,  et  de  mômQ  pour 
Sardes  à  l'égard  des  Éphésiens.  Comment,  se  demande  M.  Frân- 
kel,  deux  villes  de  la  province  d'Asie  pouvaient-elles  se  faire  la 
guerre?  Simple  formule  de  style,  incontestablement.  Cette 
solennelle  convention  donnait  aux  signataires  l'illusion  de  leur 
importance  ;  ils  se  croyaient  libres.  En  réalité,  pour  prévenir 
les  conflits  de  ville  à  ville,  il  y  avait  mieux  que  ces  puériles 
précautions  :  le  ueto  de  Rome  et  la  vigilance  de  ses  agents.  Le 
jour  où  le  proconsul  présidait  avec  un  calme  magnifique  et  une 
apparence  voulue  de  neutralité  à  ces  débats  entre  Sardes  et 
Ephèse,  à  leur  résolution  exprimée  de  ne  point  s'entre-déchirer, 
il  se  donnait  le  luxe  d'une  nouvelle  et  superbe  ironie. 


CHAPITRE  II 
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§  1.  —  Les  Citoyens. 

Il  faut  se  représenter  les  villes  de  l'Asie  Mineure,  tout  a*»^ 
moins  les  grandes  villes,  les  villes  commerçantes,  comme  d^5^ 
cités  des  plus  cosmopolites,  sortes  deToires  permanentes,  où  dt=-^ 
populations  fort  diverses  passaient  ou  séjournaient.   L'espr"^^ 
des  citoyens  en  a  été  influencé  :  chez  eux,  en  dépit  de  l'orgue       il 
municipal,  le  civisme  n'est  pas  étroit  ni  exclusif,  et  les  cas  c^Me 
naturalisation  s'offrent  nombreux.  Ce  qui  contribue  encore        à 
rendre  les  Hellènes  moins  rigoureux  sur  ce  point,  c'est  qi"^*e 
Tarquisitioii  du  droit  de  cité  dans  une  ville  d'Asie  Mineure  éta—  it 
un  honneur  bien  pâle  (mi  comparaison  de  celle  de  la  ciuitc::^^ 
Romana,  parfois  accordée  k  certains  habitants  des  province-  ^-^ 
ambition  avouée  do  beaucoup  d  entre  eux.  Au  début  probabl  ce- 
rnent, en  Asie  comme  à  Alhcues,  le  plein  droit  de  cité  était  ai.""^^^ 
enfants  nés  do  père  ot  mère  citoyens;  mais  plus  tard  la  tcoXit^  t^ 
fut  plus  néglipMumont  traitée.  Les  Romains  semblent  cependa  :m3.  t 
avoir    surveillé  les  mesures  de  naturalisation  prises  par  1^  ^^^ 
villes  ;  on  est  frappé  de  voir,  dans  les  recueils  de  lois  romain^^-^i 
ime  disposition  comme  celle-ci  :  Ilieiisibus  concessum  est      «-^^ 
qui  quatre  Iliensi  est  sit  eo^nim  mioiiceps  {^) ,  Ainsi  à  Ilium-»      ^^ 
suffisait  d'avoir  une  more  citoyenne  ;  mais  les  Romains  l'avais  ^"^^ 
oxi)rossément  approuvé.  Pourtant  los  naturalisés  ou  oY,[xo7roiT^-c-o£' 
obtenaient  leur  qualité  d'une  procédure  purement  locale  :  déc  x*^ 
du  sénat,  puis  du  ])Ouplo,  comme  pour  les  lois  ordinaires-       -^ 
Éphèse,  dos  ma;-''istrats  religieux,  les  eaif.vcç,  tiraient  ensuite   ^"-^ 
sort   la    tribu   du   nouveau  citoyen,   et  d'autres,   les  vewTCQracc, 

1.1;  Vlp.,  ad  Edicf,  II.  —  Dig.,  L,  \,  ad  muîticip.  et  de  incol.j  1.  1,  §  2. 
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prenaient  soia  de  faire  jrraver  le  diplôme  (*).  Y  avait-il  un  album 
contenant  la  liste  des  citoyens  (*)  ? 

La  chose  est  évidente,  et  plus  d'une  inscription  y  fait  allusion, 
mais  sans  nous  faire  connaître  le  terme  spécial  servant  à  désigner 
celle  lisle(').  Dans  deux  cités  au  moins,  le  soin  de  la  tenir  à  jour 
appartenait  à  un  fonctionnaire  appelé  le  roXciToypa^o;(*). 

Arriva-t-il  qu'on  vendît  le  titre  de  citoyen  d'une  ville?  Nous  n'en 
avons  pas  d'exemple,  et  cela  paraît  peu  probable  ;  les  Romains 
ne  l'auraient  vraisemblablement  pas  toléré.  Mais  les  dons 
;rracieux  du  droit  de  cité  sont  tr^s  fréquents  ;  quelqu'un  a-t-il 
rendu  des  services  sijrnalés  à  une  ville,  sous  forme  de  libéralités 
en  ^^énéral.  celle-ci  le  met  volontiers  au  nombre  de  ses  membres. 
Les  vainqueurs  dans  les  jeux  publics  voya^aient  sans  cesse  de 
l'une  à  l'autre,  pour  s'y  faire  applaudir  et  remporter  des  cou- 
ronnes; entre  autres  honneurs,  ils  recevaient  parfois  laicoXiTc^x, 
et  Ton  voyait  des  athlètes  citoyens  d'un  certain  nombre  de 
villes  à  la  fois.  Le  cumul  était  possible  en  elfet  ;  on  acquérait 
une  nouvelle  pairie  sans  t^lre  astreint  à  abandonner  la  première 
ni  à  ohanjrer  de  domicile  par  conséquent  (*). 

Nous  connaissons  plusieurs  cas  de  naturalisation  collective 
et  en  ^rrand:  après  la  mort  d'Attale  II,  et  avant  (pie  les  Homains 

(1    IBM,  477. 

(2)  Olle  qu'a  rHrouvéïî  Schlieraann  dans  l»'i  fouilh*»  de  Troi»»  en  1890  (Ch.  MicntL, 
Bec.  ifinâcr.  gr.,  n^  667)  eftl  aotérieur»?  à  IVpoque  romaine  (iii*  nièclc  av.  J.-C). 

(3)  CIO,  3137,  I.  53  (Smyni*»).  Pour  Pergame,  v.  inp%  p.  150,  note  3,  et  pour 
Épbète,  ce  qui  est  dit  de»  magi^tratA  d'ordre  fluancier,  chap.  iv,  §  1. 

(&•  F4)bèse  'Lm.,  136«,  I.  40)  ;  Naculia  ((JL,  IM,  6998).  L'épigrapbie  d'Asie  Mi- 
otiirt  eM  particuli^reroent  avare  de  renscignerot^nts  mir  h*  registre!*  d'état  civil. 

II.  Wilhelin  Leviko?!  [Die  Heurkunduntj  des  CiviUtandett  im  Aller thum^  dinn.  in., 
Boon,  1898  ;  cf.  p.  5)  a  recueilli  les  rares  téiuuigoageit  que  nous  potstslons  ;  ila 
concernent  les  lies  et,  peut-être  exclusivement,  une  époque  aotérifurt»  à  celle  qui 
oott«  occupe.  A  Coi,  au  ii*  siècle  de  notre  ère,  Soranoa,  pour  ses  |iîot  txtpâv, 
pouvait  établir  exactement  la  date  (460  a.  C.)  —  même  le  jour  —  de  la  naissance 
de  Gallien,  ô»;  cpt'vvf|(ra;  ta  iv  K«f»  Ypai&iixTOfw.axtts  Trpo«T(ftr,^i  (Westrrma.^m, 
Biographi  Graeci  minores,  p.  4i9-i!)0).  Il  n'est  pas  attesté  d'aillfurs  que  rcn  listes 
aient  été  continut^es  avec  la  même  ponctualité.  Dans  le  dème  d'Ilalanarna,  il  y  avait 
on  registre  où  étaient  in:»crits  \en  participant  à  un  culte  (CoLLirz-Bii:itTXL,  Samml.^ 

III,  3706),  comme  on  fairtuil  à  Kalymna,  an  milit^u  du  ii*  siècle  av.  J.-C,  pjur  les 
adorateurs  d'Apollon  Delios  {Ibid.,  359:^,  cf   p.  .')*24-5). 

(5;  Cf.  par  exempi»»  le  cas  de  l'acteur  Myri^rau*  Sji-jpvaîov  xxi  Mâ^vn?»  (Kcn^r, 
iHMchr.  V.  Uagn.,  ÎGT)).  Add.  HCH,  Xl.X  (1895).  p.  5,V),  décret  en  l'honneur  d'un 
citoyen  de  Temenotbyra  et  d'Aroorium  (I.  16  et  Z\  \  add.  CIG,  3893,  un  citoyen 
d'Acmonia  et  d'Kuménie.  ('/était  vrai  du  reiti*  de  toun  les  Grec»,  comme  on  le  volt 

par  Cicéron  (/)ro  Balbo,  12,  .*W)  :  In  dra^cis  cîuitatibus  uidetmu tnutlarum 

eosdem  esse  hominea  ciuilalum. 
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n'eussent  fait  Tadition  d'hérédité,  Pergame  se  trouvait,  nous 
est-il  dit,  dans  une  situation  un  peu  troublée;  une  guerre 
heureuse  venant  de  s'achever,  le  roi  avait  annexé  un  territoire 
ennemi  ;  la  paix  n'était  pas  encore  revenue  ;  pour  l'assurer  plus 
rapidement,  et  plus  complète,  l'assemblée  populaire  accorda  un 
relèvement  de  situation  aux  habitants,  anciens  ou  nouveaux{*). 
Le  droit  de  cité  fut  accordé  (*)  aux  gens  inscrits  sur  les  listes  des 
métèques  (*)  et  k  un  très  grand  nombre  de  soldats:  aux  Macé- 
doniens et  Mysiens,  qui  étaient  établis  dans  le  royaume  en 
colonies  militaires  (*)  ou  formaient  des  troupes  soldées  (•)  et  à 
tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  garnison  permanente,  içapi- 
(^uXaxïxat  et  ïfj.«ppoupoi  (*).  La  concession  s'étendait  aux  femmes 
et  enfants  des  individus  énumérés.  On  voit  que  la  mesure  profi- 
tait surtout  à  des  hommes  d'armes;  ils  étaient  les  plus  redou- 
tables ;  il  fallait  se  les  concilier  les  premiers. 

Un  autre  exemple  nous  est  fourni  par  la  ville  d'Éphèse  : 
pendant  la  guerre  contre  Mithridate,  après  qu'elle  eut  longtemps 
soutenu  le  roi  de  Pont,  les  premiers  succès  des  Romains  donnant 
à  réfléchir  aux  habitants,  un  revirement  s'était  produit  parmi 
ces  derniers;  mais  si  assurée  que  parût  la  victoire  définitive  des 
Romains,  il  fallait  présentement  se  défendre.  Dans  ce  grand 
péril,  les  Éphésiens  n'hésitèrent  pas  î\  donner  le  droit  de  cité 
aux  étran^'-ers  de  tous  ordres  domiciliés  chez  eux^).  *  Les 
isotèles  et  parèqiieSy  les  hieroU  les  affranchis  et  étrangers  qui 
auront  pris  les  armes  et  se  seront  enrôlés  auprès  des  généraux, 
deviendront  de  nouveaux  citoyens  ayant  mômes  droits  que  les 


^1)  su  ne  profila  pas  seulfinent  à  ceux  de  la  ville  même  de  Pergame,  mais  à  ceux 
du  royaume  eutier,  cela  dut  eotraîoer  un  bouleversement  considérable  en  Asie. 

(2)  Ces  détails  nous  sont  Tournis  par  une  inscription,  Fràkkel,  249;  de  nouveaux 
fragments  de  ce  texte  ont  élé  depuis  reirouvés  (cf.  H.  v.  Pbott  et  W.  Kolbb,  ^4/^ 
Mit.,  XXVIl  (1902),  p.  106-125,  n^^  113-144). 

(3)  Ces  listes  supposent  égaleirent,  et  à  plus  forte  raison,  Texistersce  de  listes  des 
citoyens  de  Pergame.  La  liste  des  métèques  milésiens  publiée  par  M.  Uaussocllick 
[Rev.  de  Philol.,  XXIU  (1899),  p.  80  87)  appelle  la  même  conclusion. 

(4)  V.  s  iiucHHARDT,  At/i.  MU.,  XIII  ^1888),  p.  1  sq. 

(5)  Beaucoup  d'habitants  de  la  Mysie  orientale  avaient,  dans  les  premiers  tempSj^-   ' 
pour  métier  de  s'engager,   surtout  comme  sagi(t:iires,  dans   les  armées  étrangère^s^ 
(PoLYB.,  V,   76,  7;    XXXI,  3,  3;    Liv.,  XXXVII,  40;  Appun.,  Sur.,  32;  ils  »-►   - 
réuniswiient   ensuite  en    colonies  militaires   (Polyb.,   V,  77,   7,  parle   de   Mvffû  -^ 
xaToixi'aO  particulièrement  nombreuses  dans  la  région  de  Thyatira  (Polyb.,  /.  cit. 
Strab.,  XIII,  4,  4,  p. 625  G). 

(6)  Brigades  de  police,  sans  doute  analogues  entre  elles. 

(7)  Le  décret  nous  a  été  conservé  (Leb.,  136")  —  v,  1.  43  sq. 
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anciens  ;  leurs  noms  seront  certifiés  par  les  généraux  aux 
proèdres  et  au  secrétaire  du  conseil,  et  ils  seront  distribués  par 
le  sort  entre  les  tribus  et  les  chiliastyes  ;  et  de  mftme  pour  les 
affranchis  publics  qui  auront  pris  les  armes  ;  »  tous  ceux  qui 
avaient  été  rayés  des  listes  de  citoyens,  pour  toujours  ou  à 
temps,  pour  condamnations,  dettes,  amendes,  furent  réintégrés 
dans  leurs  droits  (1.  28  sq.).  Ce  texte  nous  montre  en  même  temps 
des  cas  de  perte  du  droit  de  cité  ;  on  regrette  de  ne  pas  connaître 
les  autres  {•),  mais  ceux-ci  sont  assez  caractéristiques,  et  surtout 
cette  radiation  provisoire  pour  amendes  encourues  et  non 
encore  payées.  Dans  cette  Asie,  où  l'argent  était  si  respecté,  on 
avait  un  mépris  accablant  pour  les  gens  au-dessous  de  leurs 
affaires  et  ne  pouvant  pas  se  libérer ('j. 

Il  est  clair,  bien  que  les  renseignements  positifs  nous  fassent 
défaut  sur  ce  point,  qu'on  ne  comptait  comme  citoyen  et  qu'on 
uen  exerçait  les  droits  qu'à  partir  d'un  certain  âge.  Cependant 
les  charges  pesant  simplement  sur  le  patrimoine,  les  liturgies 
proprement  dites,  pouvaient  être  supportées  mt^me  par  des 
enfants  aussi  bien  que  par  des  femmes;  mais  les  parents  y  pour- 


(I)  Eo  faut- il  voir  un  dans  les  circoosUncei  «uiviiQlesTA  Cyziqu«,  pendant 
Peiécutioo  des  constructiooii  dont  Antonia  Tryphaina  fit  prêtent  à  la  ville,  tout 
Tibère  (^/A.  MUt.,  XVI  (1S91),  p.  143),  il  eut  donné  mistion  aui  archontes,  ttépha- 
népbores  et  agoranomes,  par  décret  du  conseil  et  du  peuple,  de  veiller  à  ce  que  les 
prii  des  marchandises  ne  dépassrnt  pas  le  tarif.  Tout  commerçant  qui  aHlcbe  des 
prétentions  supérieures  doit  être  maudit,  comme  coupablts  envers  la  cité,  et  (1.  24) 
iàv  i&àv  icoUf?v}c  1^  â«o(cvo0o6ai  l(àv  lï  Ujvo;  r,  (litotxoc  xal  tf^c  icôXccoc  crpYCodat 

TÔ  te  ipyson^tov  aCttoC M.  Liise^am  {Sitldieverwattung,  p.  365)  traduit  : 

irenfi  aie  Bûrger  sind,  diese$  Rechle»  vertusliy  gehen.  Il  est  eiact  qu*sico(cvovv 
est  parfois  employé  dans  le  sens  de  priver  du  droit  de  cité  (cf.  I'lvt.,  Philopoemen, 
13-  ;  d'autre  part  il  signifle  plus  souvent  bannir.  I^  cas  est  emt>arrassant  :  on  ne 
saurait  dire  que  la  peine  fût  excessive  dans  la  première  hypothèse  ;  nous  avons  des 
exemples  de  semblable  rigueur  ;  peut-être  y  a-t-il  une  opposition  entre  inoUvoCv- 
lai  et  (fpYCodat,  k  moins  que  le  rédacteur  do  décret  n'ait  voulu  seulement  varier 
les  expressions. 

[t)  Il  ne  s'agit,  bien  entendu,  que  des  dettes  envers  T^at  ou  les  dieux,  et  non  des 
dettes  privées.  MM.  DAiiasTt.  HAUssotTLuaa  et  Riinach  qui  reproduisent  et  commentent 
ce  texte  {inscriptions  juridiques  gr^cques^  n*  4),  proposent,  supposant  une  faute 
du  lapicide,  de  corriger  le  mot  éx^CYpaniUvov;  de  la  ligne  28  en  i7Yrfpa|A|Uvo>«c, 
c'est-a-dire  inscrits  comme  débiteurs  publics  et  frappés  d'atimie  ;  ce  qui  correspon* 
drait  suffisamment  aux  mois  de  la  ligne  suivante  :  icx[Xiv  cr.vat  iv-rtiiov;.  Que  cette 
ooutume  athénienne  ne  retrouve  à  Êpbèse,  au  milieu  du  t«'  siècle  av.  J-.C,  cela  n'a 
rien  d'étonnant  en  efT^t;  nous  la  constatons  bien  à  Ilium,  à  une  date  postérieare, 
M»u4  Auguste  (cf.  ScHLiaMAMfi,  ilios,  trad.  Kgger,  p.  824,  et  Alfred  Ba0CK5iM,  Slraf" 
terzeichniss  aus  llion,  Ath.  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  451). 
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voyaient  pour  eux  (*).  Les  enfants  (Tcaîoeç),  acceptés  par  le 
peuple  et  arrivés  à  l'adolescence,  entraient,  a  un  âge  que  nous 
ignorons  et  sans  doute  différent  suivant  les  villes,  dans  le  corps 
des  éphèbes,  cette  institution  athénienne  que  tant  de  cités 
gi*ec((ues  avaient  empruntée  (*).  Les  Romains  n'eurent  garde  de 
la  supprimer;  mais  elle  allait  fatalement  se  transformer  d'elle- 
même. 

A  Athènes,  Téphébie  ouvrait  la  période  de.s  exercices  militaires  : 
pour  être  digne  du  nom  de  citoyen,  il  fallait  se  montrer  capable 
de  défendi^e  sa  patrie.  Sous  la  domination  romaine,  peu  à  peu, 
la  paix  étant  assurée,  le  but  primitif  de  l'institution,  sans 
sVlTacer  absolument,  devint  accessoire.  L'apprentissage  des 
armes  paraît  à  peu  près  supprimé;  restent  seulement  les  exer- 
cices du  corps  dtî  genre  pacifique,  dans  les  gymna.ses  (')  ;  les 
éphèbes  se  livrent  encore  à  des  jeux  d adresse,  de  souplesse; 
eux-UK^mes  en  font  peut-être  les  frais,  aidés  par  les  subsides 
empruntés  aux  legs  de  riches  particuliers.  Ces  jeux  des  éphèbes 
passaient  pour  un  d(\s  plus  beaux  ornements  des  villes,  au 
même  tili-e  que  ceux  auquels  ï>renaient  part  les  hommes  mûrs  ; 
aussi  les  municipalités  mettaient-elles  leur  ambition  à  attirer 
des  maîtres  de  gymnaslirjue  de  grande  réputation.  Mais,  plutôt 
encore^  que  cet  entraîntMnenl  corporel,  l'éducation  intellectuelle 
(-aiosia)  cl  morale  (i70)Y7J)  des  éphèbes  lait  l'objet  delà  sollicitude 
du  peuple:  à  cette  branche  de  leurs  éludes  est  préposé  \e  pédo- 
)iome:  c'est  lui  (jui,  pour  encourager  leur  zèle,  oi*gauise  des 
concours  (àyiovc;)  où  les  plus  méritants  reçoivent  des  prix  (iôXa), 
et  aussi  des  spectacles  publi<\<  (6ei;xaTa).  On  leur  enseigne  à  jouer 
de  la  cithare  et  à  tenir  des  discours  d'apparat (*;.  Le  pédonome 
est  d'ailleurs  assisté  d'un  nombre  souvent  excessif  de  grammai- 
riens, sophistes,  rhéteurs,  (jui  d(*viennent  connue  les  idoles  de 
la   ville,   disp(»nsés  des  charges   ordinaii*es   qui  pèsent  sur  le 


1)  r.f.  I.Kii.,  di.'t  .insiT.  vie  F*liila(lr'l[)liir)  :  i^r/jOiÇi-/^Q^  cv  raiôi  yevdpLSvov 

Te).£T3tvTa  Tr,v  àp/T.v  oii  te  a^Tov  tov  T:a  TÉpa'.  Et  648  {ibid.)  :  XsiToyp'j'ta;  -Stcip 
'.i  aCToC    /.ai  Twv  TratSfov ixTc/îTavra.  —  Cf.  CKÎ,  2881,  2S85. 

(2;  V.  Lf.r..  1,V>i'"»;  CKi,  271."),  I.  12;  M.  Cullionox,  Quid  de  collegiis  ephe- 
honun  (fpud  (itaecos  e.rcptu  AlUcae.r  tiiulis  epigraphicis  commentari  liceat, 
LuWL  Par.,  1877,  et  Th.  Heiva-h.  Rev.  Et.  Gr.,  VI  (1893),  p.  163  sq.  —  Listes 
aVi.hi'hes  à  P.r-aïup  :  Fh\.nkei.,  :)62-r)0r>,  568-574  ;  .-1^//.  Mit.,  XXVIl  (1902),  pp. 
125-132,  no*  li5-158. 

(3)  Cf.  Me.nvdiiîh,  op.  laud.,  p.  18. 

{À-  Th.  hEi.NA..n.  avt.  cit.,  inscr.  n"*  25  et  26. 
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habitants.  Eufln  les  éphèbos  ont  un  surveillant  général  et 
public  dans  la  personne  de  Véphébarqt(e(*), 

Il  est  difficile,  d  attribuer  des  règles  ^rénérales  à  cette  institu- 
tion qui  a  présenté  certaines  variétés  d'une  ville  à  l'autre.  Le 
temps  passé  dans  1  ephébie  était  ainsi  plus  ou  moins  long  suivant 
les  ras.  A  Chios,  on  distinguait  les  l^yfioi  vcwtcpoi,  jicaoi,  irpc<j6j- 
Tcpoi('),  ce  qui  ferait  croire  à  trois  années  d'études;  à  Cyzique, 
Téphébie  était  au  moins  biennale  (',  ;  à  Athènes,  au  contraire, 
vei-s  la  m«^me  époque,  la  diu'ée  de  Téphébie  avait  été  réduite  de 
deux  ans  à  un  seul  ;  mais  en  Asie  cet  abrègement  n  est  pas  à 
supposer  ;  il  aurait  eu  des  effets  désastreux  dans  certaines  cités 
fîèr»^  de  leur  réputation  littéraire  et  artistique,  comme  Smyrne 
el  Alabanda;  car  les  collèges  dephèbes,  entièrement  trans- 
formés, tendaient  ;\  devenir  surtout  des  pépinières  de  lettrés  ; 
el  l'éducation  physi(iue  demande  des  exercices  moins  prolongés 
que  celle  de  l'esprit. 

A  ces  Grecs  raffinés,  la  culture  acquise  durant  Téphébie 
pamît-elle  suffisante?  Non,  car  l'éphèbe,  à  peine  lil)i"e,  devient, 
suivant  le  langage  officiel,  un  vcoc  Voici,  aussi  complète  que 
j'ai  pu  la  dresser  (*),  la  liste  des  villes  où  l'on  a  jusqu'à  présent 
reconnu  l'existence  d'un  collège  de  vcot. 

Iles  :  Chios. —  CIG.  221  i. 

Cos.  -  BCII,  V  (1881),  p.  2:{6,  no  21;  XI  (1887),  p.  73-7i, 
n«*  3-i. 

Mytilène.  -  KH,  II,  13i. 

Bho<les.  -^  Kil,  I,  1»G. 

Samos.  —  BCH,  V  (1881),  p.  m,  m  \. 
Mysie  :  Cyzique.   —   Ephenieris  epigraphica,  4877,   III,   2, 
p.  llirt  =  CIL,  III,  7000  (sous  .\ntonin  le  Pieux). 

Elaea.  —  Fhânkel,  Inschr.  r.  Pevg,,  24ft  (sous  Attale  III). 

Ilium.  —  CK;,  30P.I. 

Pergame.  —  Leb.,  1720^  1723 «;  CIG,  35ir»;  FrAnkbl,  252, 

\\)  l^  nfvieodrti  plut  tard  %\xv  tous  ces  ronctiuonair^s  en  Iriitjot  des  maglstri- 
iure*  et  des  lilurgif*s. 

(2)  CIG,  2214.  —  Cf.  flalicarnaHM  :  vtx7,<7x;  éçr^Sov;  vtwtlpou,;]  (iaxpcût  l^6\^\ 
{W'itn.  Siizungsb  ,  CXXXM    18%),  II,  p.  291.  n»  1). 

>3)  Une  toacriptioQ  'CIG,  'MV^  meutioone  un  f^phèt>e  dtr  deuiièiiit*  année  ^1.  H). 

{\:  Ea  t«nant  à  jour  les  iiomenclttureH  données  pur  M.\l.  Mcnauiia  (p.  2l), 
Dote  78),  Liimma!«!«  \Analecta  ayonistica  (1889j,  p.  69)  et  .Maxime  r^iLuu:«o?i,  Leg 
eoiUgti  de  véot  dam  Us  cités  giecquei  (Annales  de  la  Faculté  des  Leltits  de 
Bindeaus,  II  (1890  .  p.  136). 
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noifjLavYiv^Jv  (près  Cyzique).  —  Aih.  MU.,  IX  (1884),  p.  32, 

1.  26;  VI  (1881),  p.  122;   Arch^-epigr.  MU.  aus  OesL- 

Ung.,\l,ip,  52. 
Phry^ie  :  Attuda.  —  Anderson,  JHSt,  XVIÏ  (1897),  p.  399,  n»3. 
Hiérapolis.  —  Judeich,  32;  au  n«  94  des  vtxvi<xxoi. 
Laodicée  du  Lycus.  —  SuvfSptov  vco>v  sur  des  monoaies  du 

règne  d'Élajrabale.  Imhoof-Blumer,  Kleinasiat.  Mûnz.,  I, 

p.  274. 
Lounda.  —  Am,  Journ.  ofArch.,  IV  (1888),  p.  280. 
Synnada.  —  BCH,  VII  (1883),  p.  299,  no  23. 
Carie  :  Halicarnasse.  —  Leb.,  add.,   1618;  BCH,  IV  (1880), 

p.  402,  no  14. 
Aphrodisias.  —  Leb.,  add.,  1600,  1601, 1602«,  in  fin. 
Héraclée  du  Latmos.  —  Revue  de  PhUologie,  XXIII  (1899), 

p.  285. 
lasos.—  /?ew.  Et.  gr.,\l  (1893), p.  157  sq.;  BCH,  XI (1887), 

p.  213,  no  2;  p.  214,  n*  4. 
Mylasa.  —  Leb.,  525  ;  peut-être  aussi  365. 
Nysa.  —  GIG,  2949  ;  BCH,  VII  (1883),  p.  272,  n*  15  ;  X  (1886), 

p.  520,  no«  17.  19  ;  XI  (1887),  p.  347,  n»  2. 
lonie  :  Cymé.  —  CIG,  3524,  1.  51. 
Erythrée.— Leb.,  1543. 
Lébédos.  —  BCH,  X  (18X6),  p.  179,  no  40. 
Maj^^nésie  du  Méandre.  —  Eckhel,  I).  N.  V.,  IV,  p.  189  sq.; 

Kern,  Inschr.,  153. 
Milet.  —  Revue  de  Philologie,  XX  (1896;,  p.  100,  no  4. 
Smyrne.  —  CIG,  3185,  1.  16. 
Téos.—  Leb.,  105;  CIG,  3079,  3085,  3098,  3101,  3112  ;  BCH, 

IV  (1880),  p.  179,  no  40. 
Lydie  :  Mastaura.  —  Lkb.,  add.,  1663  c  ;  CIG,  2944. 

Thyalira.  —  CIG,  3502  et  3503;  Leb.,  add.,  1657  (v6av{<xxot) . 
Tralles.  —  CIG,  2930;  BCH,  V  (1881),  p.  343,  n»  4  ;  347,  no  10; 

Pap.  Am,  SciL,  1,  p.  108,  n^  10. 

M.  Menadier  dit  (p.  19)  que  rien  n'indique  l'existence  de  ce 
collège  à  Éphèse.  Nous  recueillons  cependant  une  indication. 
Strabon,  parlant  de  l'enceinte  d'Ortygie,  près  d' Éphèse^  ajoute: 
«  Une  panégyrie  se  tient  chaque  année,  et  l'usage  est  que  oî  véot 
rivalisent  entre  eux  à  qui  donnera  les  repas  les  plus  somp- 
tueux!'). »  Ne  s'agirait-il  pas  d'un  collège  de  véot,  à  Éphèse?  " 
C'est  au  moins  très  vraisemblable. 

(l)  XIV,  1,  20,  p.  640  G. 
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yatira,  ce  sont  des  vcxviaxoi  que  nous  trouvons  men- 
;  .\  Iliérapolis,  ils  fi^rurent  concurremment  avec  les 
faut-il  les  confondre  avec  ceux-ci?  Peut-être,  car  ils 
nt  adonnés  aux  mômes  occupations  ;  mais  bn  ne  peut 
'  que  sur  des  raisons  de  vraisemblance, 
une  liste  où  fiprurent  un  grand  nombre  de  villes,  de  répions 
Kjrtance  très  diverses.  J'inclinerais  à  penser  que  notre 
épi^^raphique  seul  présente  des  lacunes  et  que  Tinsti- 
etait  extrêmement  généralisée.  Les  rtmseignements  que 
>ssédons  sur  elle  datent  de  l'époque  romaine  ;  elle  peut 
x*ndant  avoir  vu  le  jour  au  temps  de  Tindépendance,  car 
cède  du  même  esprit  que  Téphébie.  Pourtant,  si  les  Grecs 
le  l'ont  pas  imaginée,  leur  modèle,  cette  fois,  n'était  pas 
les  ;  ils  ont  peut-être  voulu  imiter  les  coUegia  iuuenum 

éprésentaient  exactement  ces  véot?  Une  inscription  de 
)  rappelle  les  jeux  Tra^ocuv,  ecpVjCwv,  vcwv,  puis  énumère  les 
Mirs  :  za(5o>v,  cçpy,6a>v,  àvoptôv  {*).  Ncoi  équivaudrait  donc 
.  L'interprétation  la  plus  naturelle  me  paraît  être  la  sui- 
les  éphèbes  n'étaient  encore  que  des  adolescents  ;  les 
lit  de  tous  jeunes  hommes,  de  20  à  22  ans  environ,  je 
î,  et  sans  doute  les  éphèbes  sortants.  Voilà,  au  premier 
co  qui  les  distingue  des  éphèbes  ;  en  outre,  le  caractère 
de  leur  collège  est  encore  plus  marqué  ;  le  peuple  s'y 
;e  (lavantiige.  Ils  se  préparent  d'ailleurs,  pour  plus  tard, 
iclions  publiques  ;  ils  ont  parfois  l'idée  de  se  constituer  en 
ilé;  en  corps,  ils  forment  un  démos,  qui  légiR*re  d'accord 
le  boulé  (^  .  Ils  ont  leurs  magistrats  spéciaux,  ce  qui  est 

>  pâli  cepf>n(Unt  daDii  la  mérnf  inscription,  ce  qui  intprdimil  l'AiisimilatioD. 
1  n>mp«Vhp  d'ailU'ura  que  celte  influence  le  soit  exercée  tYini  la  formn- 
I  proviuce  d'A^ip  ;  des  viot  fxitUieDl  à  Halic&rnasM  sout  l*i  Ptolémëei 
». 

.  2214. 

nomn  roilertiffl  «ont  parfoin  Tort  embarniAKanU,  et  ilx  oe  pHraitMOt  pai 
irtout  le  même  ^en».  AinAi  un  décret  fut  voté  à  Magnésie  du  Méandre  pour 
un  ciloyrn  yv^v  a<T;'apxi',[«Iïv':a  ?ù»v  KpivCvix.'^potv  xai  âY«vodcn^««- 
*  vcu>v  (Kehu.  Iiuchr.,  Ifv'^).  Il  faut  donc  croire  que  daos  cette  ville  let 
pot  formaient  un  cinM^ge  (mais  comment  l^tt  définir  ?)  —  On  n'en  Murait 
Dt,  bien  évidemment,  iWn  grou|»eA  de  personnes  ritén  dan*  de»  inecriptioni 
icbides  :  Lcb  ,  ^.>6  (=  Cir.,  2886)  :  loCvx  t^  ^ow^  etaivlotiilc]  xal 
al  ic«p6évot;  ;  227  :  xaî  toi;  kii[9]1  ;  ttS. 

•i  k  iVr^anx*.  Kha^krl,  ^S6  B.  —  A  AHuda,  leji  v^ot  honorent  un  citoyen 
édric  ;  i  ft'.igil  ^an•«  doute  de  la  présidence  de  leurt  a^i^roblées  (A^Diaso.<«, 
'm  (1897),  p.  ;iW.  no  .T. 


150  LES   HABITANTS   DES  VILLES. 

Kl  ailier  à  Téph/thie  ;  un  chef  éponyme,  le  rsorriTr,;  ('),  des 
.s^îcrêlaires(*j'YSï;xuLXTeî;).  Oui  les  désipae?  Les  neoi  eux-mêmes, 
suivant  M.  Colli^rnon  ;  le  peuple,  dit  Menadier.  On  ne  sait  trop, 
et  la  rê^'le  n'était  peut-être  pas  partout  la  môme.  Mais  la  pre- 
iniîTe  hypothèse  olFre  plus  de  vraisemblance  ;  la  cité  minuscule 
se  complète  mieux  ainsi,  à  l'image  de  la  grande.  Poiu'tant  ces 
ma^nstrats,  ^'énéi-alomcut  tirés,  semble-t-il,  du  collège  lui-même, 
I»euvent  être  choisis  en  dehors  de  ses  cadres  :  un  secrétaire, 
\yiiTQ  de  plusieurs  enfants,  n'est  probablement  pas  )îeos  ;•).  Cette 
association  n*a  d'existence  légale  que  lorsque  sa  fondation  a  été 
rati(it?e  par  le  Sénat  romain,  si  toutefois,  comme  je  le  crois  avec 
M.  Monuns^în,  il  y  a  lieu  de  généraliser  l'exemple  de  Cyzique, 
druit  le  collège  de  7ieoi  fut  reconnu  sous  Antonin  le  Pieux  (*). 

Le  collèg(î  a  certainement  des  finances  propres,  une  caisse 
deslinéeà  recevoir  les  cotisations  et,  éventuellement,  des  legs. 
Il  peut,  de  la  sorte,  faire  les  frais  des  xaXX(<rraiç  xxt  jxsyiotxiç  xxi 
TrpiÔTïi;  Tîiaarç  qu'on  le  voit  accorder  à.  un  bienfaiteur,  à  Aphro- 
disias(').  Dans  leurs  assemblées,  les  7ieoi  décrètent  des  hon- 
neurs <\  rendre  aux  directeurs  de  leurs  gymnases  (•),  honneurs 
peut-êlre  approuvés  obligatoirement  et  préalablement  par  le 
peuple.  Le  collège  n'est  pas  du  reste  sans  ressembler  beaucoup, 
par  plus  d'un  Irait,  ;\  celui  des  éphèbes  :  il  célèbre  des  jeux,  des 
('«M'éinouies  n^ligieuses  ;  on  s'y  livre  surtout  à  des  exercices 
gynuiitpK^s,  il  telles  enseignes  ([uc  Strahon  appelle  ces  jeunes 

hoUiines  oi  êx  tcO  Y'javaçi'o'j  v£Oi("). 

Et  ils  oui  le  plus  souvent  leur  gymnase  particulier  (')  ;  aussi 
Itnir  gyniiuisian|ue  occ-upe-t-il  une  situation  très  en  vue  (^),  et 
l(»s  l«»xt(»s  (jui  le  mentionnent  montrent  que  le  peuple  s'est 
réstMvé  le  droit  de  le  nomm(»r  ;  il  semble  bien  avoir  disposé  de 
la  nu^^uH»  aulorilr  sur  hvs  neoi  que  le  pédonome  sur  les  enfants. 
Les  ucoi  prennent  part  aux  jeux  de  la  cité,  mais  on  organise  en 
ouli'tMJes  (»\(M'cices  pour  <nix  seuls  dans  des  locaux  réservés,  et 


[l  oc.,  287;î  (Milfl). 

C,*  l.KB.,  tt>)-J'.  in  fine. 

['V-  1'k\nkkl.  ."»07. 

./»)  Ephfm.  e^wjr.,  11!,  p.  l.V)  =  OÏL.  III,  706<». 

U).  I.Ki*.,  1(;02'. 

^»))  Ibankel,   i»l>,   4»K*^,  itVJ. 

,7^  XIV,  I.  il,  p.  o:.o  <:. 

(8  A  Nysa  :  Si  ..vii..  XIV,  I.  i3.  p.  649  C  ;  à  laso:;,  Rev.  Et.  gr.,   VI  (1893  . 
p.  101. 
^y  y.i.   LsB.,  '.m:,  I2I0,  i:*23';  Cir.,  27-i»),  272i. 
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leur  aclivilé  physique  paraît  débordante.  A  lasos,  une  inscrip- 
tion (*)  rappelle  un  personnage  qui  ût  un  don  de  5  000  deniers  ; 
la  ville  décida  de  les  employer  au  profit  du  gyninasé  des  neoiy 
les  revenus  de  cette  somme  (placée  à  douze  as  par  cent  deniers 
au  mois),  devant  subvenir  à  perpétuité  à  la  consommation 
d'huile  qui  y  serait  faite  pendant  le  sixième  mois  de  Tannée. 
Ainsi  à  lasos,  ville  d'importance  secondaire,  surtout  à  Tépoque 
romaine f),  la  dépense  pour  les  fournitures  d'huile  du  gymnase 
des  neoi  atteignait  en  un  mois  à  450  deniers,  soit  5400  par  an('). 
Ces  chifTres  supposent  un  entraînement  continu.  D'ailleurs,  pour 
ces  jeunes  hommes  comme  pour  les  éphèbes,  l'éducation  pro- 
prement militaire  a  disparu  ;  mais  à  tout  ce  qui  développe  la 
souplesse  et  l'él^ance  du  corps,  ils  portent  toujours  une  pas- 
sion singulière. 

Il  en  est  de  même  des  exercices  littéraires  et  musicaux.  A 
Hahcarnasse,  sous  Hadrien,  un  décret  volé  en  faveur  d'un 
poète,  célèbre  dans  toute  la  Carie,  décide  que  ses  œuvres  seront 
placées  dans  les  bibliothèques  publiques  «  pour  que  les  neoi 
s'instmisent  en  les  lisant  »  (*),  Le  rhéteur  Aristide  fut  de  leur 
part  honoré  d'une  démarche  flatteuse  à  rentrée  de  la  ville  où  il 
se  rendait  (*).  Ils  ont  un  rôle  particulier  dans  les  fêtes  religieuses 
de  la  ville  ;  à  Nysa,  nus  et  frottés  d'huile,  éphèbes  et  neoi  se 
chargent  de  la  mise  à  mort  du  taureau,  lors  de  la  panégyrie 
SiQnuelle  qui  a  lieu  dans  un  faubourg  de  la  ville  (•);  à  Gymë, 
avec  les  éphèbes  encore,  ils  sont  les  ministres  de  la  nécrophorie, 
ou  port  solennel  des  corps  des  défunts. 

Somme  toute,  on  est  frappé  de  l'analogie  de  leur  rôle  dans  la 
cité  avec  celui  des  éphèbes.  Ce  sont  simplement  des  éphèbes 
plus  âgés.  Dès  lors,  pourquoi  deux  collèges?  Voici,  j'imagine, 
l'explication  la  plus  plausible  :  L'institution  la  plus  ancienne  est 
réphéhie  ;  au  début,  on  pensa  qu'en  très  peu  d'années  (deux  ou 
trois)  elle  remplirait  son  objet.  Mais  l'amour  des  Grecs  pour 
réloqxience  et  pour  les  jeux  est  allé  toujours  grandissant  ;  les 

(i)  Publiée  par  M.  Th.  Reinach,  Rev.  Et.  gr.,  VI  (1893),  p.  157  sq. 

(2)  Elle  en  aviit  antérieurement  un  peu  davantage  ;  cf.  Hicks,  JHSl,  VIH  (1887), 
p.  83  sq.,  et  Juokich,  Aih.  Mit,,  XV  (1890),  p.  137  sq. 

(3)  11  Mt  yrai  que  le  décret  prévoit  un  excédent  ;  mais  il  admet  aussi  la  possi- 
bilit*  ^'«n  déficit 

(4)  Ln.,  1618,  1.  16. 

^5)  ^'  9acr.,  5,   1,   p.  541,  Di.xd.  :  irplv  t\<n\biîy  eî;  tt.v  «rfXiv  r,<Tav  ol  xatà 
j:|i,r,^  âicavTûvtcc  xai  tûv  te  véwv  oî  '^ytùpi[k(âxa,-:oi  açâ;  a'jtoù;  cîfÔoaav. 
^  ^6)  SnuB.,  XIV,  1,  44,  p.  650  G. 
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éphèbes  libérés  r^rettaient  leur  existence  passée  ;  on  ne  vou- 
lait pas  néanmoins  prolonger  pendant  de  trop  lonirues  années 
ce  stage  du  citoyen.  On  parla  en  commun  du  beau  temps 
envolé  et  des  moyens  de  le  faire  revivre,  et  comme  trois  ou  qua- 
tre Grecs  seulement,  dès  qu'ils  se  trouvaient  réunis,  ou  se  que- 
rellaient ou  s'associaient,  quand  ils  ne  faisaient  pas  les  deux 
ensemble,  comme  d'autre  part  le  nom  d'une  collectivité  nou- 
velle à  ajouter  à  l'assemblée,  au  conseil,  à  la  gérousie,  devait 
produire  bon  effet  dans  les  actes  gravés  sur  le  marbre,  on  en 
vint  insensiblement  k  créer  ce  collège  complémentaire  des  neoi^ 
sans  aucune  originalité  et  sans  raison  d'être  particulière,  mais 
qui  n'en  surgit  pas  moins  de  tous  les  points  de  TAsie. 

Il  semble  bien  qu'en  Asie,  comme  à  Athènes,  un  éphèbe  soit 
déjà  citoyen,  mai^^  qu'en  fait  il  n'en  exerce  guère  les  préroga- 
tives; il  en  va  autrement  des  7ieoi.  Les  éphèbes  sont  très  rare- 
ment mentionnés  dans  les  inscriptions  au  même  titre  (|ue  ces 
derniers,  qui  figurent  d'ordinaire  dans  les  dédicaces  à  côté  du 
peuple,  du  l'onseil  et  de  la  gérousie  et  ont  vraiment  un  rôle 
politique  dans  la  cité.  Pourtant  il  est  à  supposer  qu'eux  non 
plus  n'ont  pas  la  plénitude  des  droits  du  citoyen  :  le  droit  de 
suffrage  leur  appartient  probablement  sans  limites,  mais  ils  ne 
peuvent,  j'imagine,  Hvc  nommés  ;\  une  magistrature,  la  maturité 
suffisante  leur  faisant  encore  défaut;  peut-être  y  vit-on  un  nou- 
veau motif  (le  les  classer  à  part,  de  les  grouper  en  collège  pour 
compenser  et  pour  niastiner  ce  qu'il  y  avait  d'inférieur  et  d'in- 
complof  dans  leur  situation  politique.  Ce  sont  donc  encore,  dans 
une  certaine  mesure,  des  mineurs. 

Une  autre  classe  de  mineurs,  dont  le  rôle  ne  ménage  pas 
moins  de  surprises,  ce  sont  les  femmes  (*).  Leur  condition  l^ale 
n'a  pas  été  modifiée  par  les  Homains  ;  comme  les  enfants  non 
émancipés,  elles  ne  peuvent  prendre  part  à  quelque  acte  civil 
sans  l'autorisation  des  membres  de  leur  famille  qui  ont  auto- 
rité sur  elles (-).  A  c(4te  incapacité  civile  devait  s'ajouter,  à  plus 

(1)  Cf.  p.  Paris,  Quaienus  feminac  res  publicas  in  Asia  minore^  Romanis 
imperantifjus^  aliigerint,  l*arisiia,  1891. 

(2)  On  le  voit  par  une*  inscription  d'Olymos  (Leb.  323)  qui  nous  a  cooservé  un 
bail  d'iraraeul)les  ;  la  veuve  qui  y  est  intéressée  agit  |«tà  xypfou  xoZ  vXov. 
Dans  un  autre  t»*xle  (Leb.,  ilô,  1.  10),  les  filles  sont  autorisées  par  leur  père  (ttetà 
xupîou  ToO  Trarpo;  a^Tàiv).  Cf.  BCiï,  V  (1881),  p.  39.  Les  formules  rappelant  le 
concours  du  tuteur  à  un  acte  ne  sont  pas  toujours  employées,  mais  peut-être  fiut-il 
le  sous  entendre,  à  moins  que  peu  à  peu,  sous  TinHuence  romaine,  la  rigueur  de  la 
loi  ne  soit  tombée  en  désuétude. 
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forte  raisou,  une  incapacité  polilique  ;  aucun  droit  ëe  suffrage 
n'a  jamais  appartenu  au  sexe  faible  dans  l'antiquité,  la  fenmie 
n'a  certainement  pas  la  TzohrtioL  comme  un  homme,  j'entends  : 
de  plein  droit,  hormis  le  cas  d'indignité  ;  mais  des  concessions 
exceptionnelles,  honorifiques,  du  droit  de  cité  à  certaines 
femmes  nous  sont  attestées  par  les  inscriptions.  D'abord  il  est 
difficile  de  se  méprendre  sur  le  sens  du  qualificatif  donné  à 
quelques-unes  :  à<rrr,  ou  7toX6?Tiç(*).  Un  décret  de  Mylasa  accorde 
la  TtoXiTtîa  à  une  femme,  en  propres  termes  (*).  Seulement  cette 
mise  au  rang  des  citoyens,  outre  qu'elle  ne  profitait  jamais  qu'à 
des  femmes  de  qualité,  ayant  rendu  de  grands  services  à  leur 
patrie,  avait  lieu  peut-être  honoris  causa,  sans  entraîner  l'exer- 
cice réel  des  droits  civiques  (').  Faut-il  de  plus  le  remarquer,  les 
exemples  que  nous  en  avons  sont  tous  de  Carie  —  ou  de  la  pro- 
vince voisine  de  Lycie?  Il  n'y  a  là  probablement  qu'un  effet  du 
hasard. 

On  est  frappé,  d'autre  part,  de  la  grande  liberté  d'action 
qui  était  laissée  aux  femmes  dans  la  vie  publique(*).  A  l'occasion 
de  la  plupart  des  affaires  qui  concernent  l'État,  on  ne  remarque 
pas  de  distinction  marquée  et  voulue  entre  les  deux  sexes.  Les 
Smyrniotes  avaient  gravé  et  exposé  une  liste  des  bienfaiteurs 
de  leur  ville  ;  on  y  trouve  pêle-mêle  des  noms  d'hommes  et 
quelques  noms  de  femmes  (*).  Très  fréquemment  les  femmes 
s'associent  aux  libéralités  de  leurs  maris  ;  c'est  par  exemple  à 
Smyrne,  pour  la  formation  d'un  collège  (•);  à  Lagina,  pour 
l'installation  d'un  établissement  de  bains  ('),  ou  de  Vatrium 
d'un  gymnase  (■).  Ailleurs  encore,  donation  faite  en  commun 

(1)  V.  Coide,  Nbwtox.  Halic,  II  2,  p.  759,  n»  45  ;  Amorgos,  BCH,  VIII  (1884), 
p.  444,   n«  10  (i*'  s.  av.  J.-C).  Autres  exemples  dans  Bennoorf-Niemanic,  Reisen 

in  Karien ,  n»»  42,  44,  45,  79,  82.  A  Halicarnasse  encore  (Dittejjberokr,  SIG,  ', 

601.  L  5  sq.)  : Upeiav  àorr.v  èÇ  àaTôiv  àpi^otépcov . 

(2)  BCH,  V  (1881),  p.  96,  1.  21-25. 

(3)  Une  inscription  de  Sébasle  du  ii*  siècle,  donnant  une  liste  de  gérousiastes, 
mentionne  parmi  eux  quelques  femmes  en  très  petit  nombre.  Elles  avaient,  dit  avec 
raison  M.  Paris,  exercé  probablement  la  grande  prêtrise,  ce  qui  expliquerait  cette 
faveur  exceptionnelle,  qui  a  pu  être  aussi  purement  formelle. 

(4)  CVst  tout  à  fait  par  exception  que  des  femmes,  voulant  élever  et  dédier  une 
statue  sur  la  place  publique  de  Gyzique,  y  furent  autorisées  par  le  conseil  et  le 
peuple  (CIG,  3657)  :  autorisation  qui  devait  avoir  surtout,  sinon  môme  exclusivement, 
un  caractère  administratif. 

•    (5)  CIG,  3148.  —  V.  un  exemple  analogue  à  luUa  Gordos  :  Les.,  678. 

(6)  Mou<rctoy,  1876-78,  p.  40,  n»  255. 

(7)  Newton,  Halte. ^  II,  2,  p.  792,  n©  97. 

(8)  BCH,  XI  (1887),  p.  145,  n»  46. 
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par  deux  époux  aux  Romains,  aux  citoyens  et  aux  étl^ngersi'). 
Il  est  vrai  que  souvent  le  rôle  de  la  femme  paraît  insignifiant 
dans  ces  actes  de  libéralité,  par  cela  même  que  les  enfants  aussi 
y  prennent  part  :  ainsi,  mari,  femme  et  enfants  consacrent  à  la 
patrie  des  statues  à  Mastaura(*),  et  k  Mylasa  une  colonne  (•).  A 
Aphrodisias,  les  largesses  communes  des  conjoints  au  conseil  et 
aux  tribus  s'accomplissent  avec  le  concours  des  enfants  (*).  Mais 
on  voit  aussi  la  femme  agir  seule  ;  ainsi  à  Milet-Branchides  {*), 
à  Ancyi'e  de  Phryjrie(*),  à  Aphrodisias  (')  ;  ses  dons  sont  très 
divers,  s'adressent  soit  aux  temples  (•),  soit  au  conseil  ou  au 
peuple  (•).  Nous  connaissons  notamment  des  cas  très  nombreux 
de  femmes  BfjfAov  eTrtxçxffai  ou  ayant  donné  des  repas  publics 
(87,uioôoivia)(*').  Était-ce  réellement  une  libéralité  pure  et  simple 
(cTT^oai;)  OU  une  véritable  liturgie  ?  Je  ne  sais  ;  mais  du  reste  les 
femmes  se  chargèrent  très  souvent  d'une  liturgie. 

On  ne  voit  pas  clairement  si  les  lois  ou  décrets  leur  en  faisaient 
une  obligation  en  raison  de  leurs  ressources  personnelles  , 
ou  si  les  magistrats  ne  les  inscrivaient  que  sur  leur  demande. 
Il  y  avait  assurément  des  lois  organisant  les  liturgies;  mais 
nous  ignorons  si  elles  tenaient  compte  du  sexe,  ou  seulement 
de  la  fortune.  Les  inscriptions  laissent  cependant  soupçonner 
que,  de  la  part  des  femmes,  ces  contributions  étaient  volon- 
taires, et  montrent  que  souvent  elles  y  intervenaient  seules, 
sans  le  concours  de  leurs  maris.  O  concours,  du  moins,  n'est 
généralement  i)as  exprimé,  mais  on  peut,  on  doit  le  supposer, 
sans  invoquer  le  besoin  d'autorisation  maritale,  dans  certains 
cas  où  Ton  ne  saurait  admettre  que  la  femme  se  soit  chargée  de 
Texercicc  réel,  matériel  de  la  lituivie  ;  on  ne  la  voit  pas,  comme 

(1)  /6iV/.,  p.  147,  n»  48. 
iî)  Leb.,  1GC3«. 

(3)  Leb.,  3i8. 

(4)  Leb.,  1603.  —  Cf.  encore  IMnscription  de  ïib.  Flauius  Aeneas  au  temple  de 
Zeus  Panamaros  (0.   Deschamps  et  Cousin,  BCH,  XI  (1887),  p.  376,  1.  39  sq.) 

(5)  Leb.,  225,  228. 

(6)  Mirf..  1011. 

(7)  Ibîd.,  1609«. 

(8)  Mylasii  :  BCH,  V  (1881),  p.  39. 

(9.  Aphrodisias  :  CIO,  2817  ;    .Milet  :  CIG,  2886  ;  Téos  :  CIG,  3094. 

flO)  Cnide  :  Newto.n,  Ualic,  II,  2,  p.  791;  Lagina  :  Newton,  p.  792,  n©  97;  BCH, 
XI  (1887), .p.  145,  n«   46  et  p.  157,  n»   63;  Aphrodisias  :  Leb.,  1602  Slratonicee 
BCH,  XI  (1887),  p.  375;  iio  1  ;  .379,  no  2  ;  383,  no  3  ;  XII   (1888),  p.  101,   n»  22 
XV  (1891),  p.  186,  n"  i:iO  A  ;  190,  n*  135  ;  196,  n*  138,  I.  32  ;  198,  no  UO,  1.  32 
203,  no  144  ;  206,  n«  1 .6. 


LES   HABITANTS  DES  VILLES.  161 

agonothète,  le  fouet  à  la  main  au  milieu  des  athlètes  et  des 
esclaves,  ou,  à  titre  de  gymnasiarque,  veillant  au  bon  ordre, 
pendant  les  ébats  des  neoi  ou  des  éphèbes,  ou  encore,  dans  les 
6<rrta<Teiç,  présidant  aux  joies  gastronomiques  du  menu  peuple  (*). 
Du  moins  elle  devait  être  toujours  admise  à  se  faire  représenter  ; 
nous  en  avons  un  exemple  à  Atluda(*)  :  [àJywvoôéTtç  [A7i{X7|]Tpi[a 

Njdaaoo [e7ci]{i.eX7|aa[{x]6voç  [ttjç]   àYû>vo[Ô6]<Tta;    [^hpJoxXÉTiç.    Il 

est  clair  qu'ici  la  participation  de  la  femme  est  restée  purement 
pécuniaire.  Certaines  liturgies  pouvaient  en  effet  présenter 
quelque  danger  pour  la  femme,  au  point  de  vue  des  mœurs. 

Les  fonctions  religieuses  n'offraient  naturellement  pas  le  même 
inconvénient  ;  aussi,  non  seulement  elle  n'est  pas  exclue  des 
sacerdoces,  mais  il  semble  que  les  usages,  les  lois  même,  lui 
prescrivissent  d'assister  toujours  son  mari  dans  l'accomplisse- 
ment de  certains  sacrifices.  Si  le  prêtre  n'a  pas  d'épouse,  il  faut 
quelquefois  qu'il  la  remplace  dans  les  cérémonies  par  une 
parente;  une  fois,  à  Stratonicée,  ce  fut  la  mère  qui  en  tint  lieu('); 
dans  un  autre  cas,  la  femme  du  prêtre  étant  morte  sans  doute, 
c'est  sa  fille  qui  rassista(*).  En  outre,  onattribua  à  la  femme 
des  sacerdoces  proprement  personnels.  La  stéphanéphorie 
servait  dans  beaucoup  de  villes  d'Asie  de  dignité  éponyme  ; 
partout  du  moins  elle  gardait  invariablement  un  caractère  reli- 
gieux ;  nous  la  voyons  maintes  fois  abandonnée  à  des  femmes  ('). 
On  les  choisit  même  quelquefois  pour  de  véritables  magistra- 
tures, mais  non  pour  toutes,  car  ici  l'honneur  et  la  fonction  ne 


(1)  Exemples  de  femmes  gymnasiarques  :  Mytilèoe  :  IGI,  H,  208,  211,  232; 
Trapezopolis  :  CIG,  3^3^  ;  Héraclée  du  Salbacos:  BCH,  IX  (1885),  p.  338,  n»  21; 
Myiasa  (Labraoda)  :  CIG,  2714  ;  Nacrasa  :  Les.,  1661  ;  Erythrée  :  MouveTov,  1876- 
78,  !)•  228;  StntODicée  :  BCH,  XI  (1887),  p.  375-6,  3S4  ;  XV  (1891),  p.  186,  191, 
198, 199,  203.  De  femmes  agoootbètes  :  Héraclée  du  Salbacos  : /oc .  ct7.  ;  Pergame: 
Frà.'ikel,  525;  Thyatira  :  CIG,  3489;  BCH,  X  (1886),  p.  410,  n*  14;  XI  (1887), 
p.  102,  1.  14-18,  p.  478;  Phocée  :  CIG,  3115,  3508.  Add.  les  qualificalioas  plus 
^Dérales,  comme  XeiToup^oûera  à  Branchides  (Les.  225;  cf.  Acmonia  :  ibid.^  756), 
et  Ttaviriyypiapxfc  à  Cnide  (CIG,  2653). 

(2)  Leb.,  743-744. 

(3)  BCH.  XI  (1887),  p.  148. 

(4)  Ibid.,  p.  52. 

(5)  Stéphanéphores  éponymes:  Aphrodisias  :  CIG,  2837*,  2S29,  2835,  28 W;  Lbb., 
1592,  f602, 1612;  Euromos  :  Lbb.,  31i^l8;  lasos  :  Lbb.,  311  ;  Magnésie  du  Méandre  : 
BCH.  XII  (1888),  p.  206,  211  ;  Smyrne  :  CIG,  3150,  3173,  1.  24;  Tralles  ;  ibid.,  2927. 
—  Non  éponymes  ;  Héraclée  du  Salbacos  :  CIG,  3953''  ;  BCH,  IX  (1885),  p.  a38, 
B*  21;  Ugina  :  BCH,  XI  (1887),  p.  145  ;  Phocée  ;  CIG.  3415;  Thyatira  :  BCH,  XI 
(1887),  p.  102,  n»  24,  1.  13,  15,  18,  20  ;  Milet  :  Leb.,  214,  I.  11. 

▼.  CBAPOT.  —  La  Province  ifAêie,  12 
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pouvaient  guère  Aire  séparés.  Il  y  a  des  femmes  prytanes(*), 
parce  que  la  puissance  de  ces  magistrats  s'était,  sous  les 
Romains,  considérablement  amoindrie  et  se  trouvait  réduite  à 
réponymie  et  au  service  de  certains  cultes.  De  même,  à  Cyzique, 
rhipparque  était  devenu,  de  chef  de  cavalerie,  un  simple  fonc- 
tionnaire éponyme  ;  c'est  une  femme  dans  quelques  cas(*).  Sur 
les  monnaies  encore,  on  lit  souvent  :  liù  -nfiç  8tîvoç(»),  mais  c«tte 
formule  n'indique  pas  forcément  une  magistrature  monétaire  ; 
le  personnage  inscrit  est  môme  généralement  l'éponyme,  dont 
le  nom  sert  à  dater  l'émission  de  la  pièce. 

Les  femmes  sont  donc  surtout  admises  aux  fonctions  muni- 
cipales qui  entraînent  plus  d'honneur  que  de  pouvoir,  et  qui 
présentent  un  caractère  religieux.  Les  avantages  qu'on  leur 
accorde  ont  une  limite  :  on  ne  les  laisse  pas  pénétrer  dans  les 
assemblées,  ni  donner  leurs  suffrages,  ni  entrer  en  pourparlers 
avec  \m  magistrat,  ni  prendre  part  à  une  légation  publique.  Il 
est  incontestable  cependant  que,  dans  ce  domaine,  les  id^  des 
Grecs  ont  évolué  ;  le  rôle  des  femmes  s'est  singulièrement  élevé 
et  agrandi  ;  à  la  réclusion  de  jadis  succède  une  vie  très  en  dehors, 
qui  les  met  constamment  en  évidence  (*).  En  récompense  de 
leurs  fonctions  bénévolement  acceptées,  les  femmes,  conmie  les 
hommes,  reçoivent  des  hommages  ofQciels  — et  le  décret  qui  les 
accorde  est  gravé  sur  la  pierre,  —  des  couronnes,  des  statues {'), 
des  titres  rolenlissants  comme  TraTpwvKrna,  xTiorpi»,  fondatrice  de 
la  ville.  Qu'est  devenu  l'ancien  gynécée,  d'où  la  fille,  l'épouse, 
la  mère  ne  sortaient  guère,  môme  dans  cette  Grèce  d'Orient, 
pourtant  moins  rigoureuse  à  ce  sexe  que  la  Grèce  pi-opre  ? 
l)és()rmais  la  femme  ne  reste  jamais  à  l'écart  de  son  mari,  quand 
il  sert  de  qiiehpie   manière  les  intérêts  de   la    cité(*)  ;  elle 

(1)  PrytîiDes  éponyraes  :   Épbêse  :    IBM,  596*  :  BCH,  X   (1886),  p.  404,  I.   18; 
Pergame  :  Heai»,  /i/.s7.    nwm.,   p.   464:   Berlin.  Abhandl.f  1872,    p.   C4  ;  Tbira 
MoudEiov,  i876-7H,  p.  29,  n»  230.   —  Non  éponymes  :  Trapezopolis  :  CIG,  3^3 << 
BCH,  IX  (1885),  p.  a38,  no  21  ;  Phocée  :  CIO,  3415;  Thyatira  :   BCH,  XI  (1887), 
p.  102,  n*  24,  I.  15,  20;  Paris,  op.  îaud.,  p.  72,  note  6,  I.  2  et  9. 

(2)  CIG,  3r»6r)  ;  A(fi.  Mif.,  X  (1885),  p.  203,  I.  18,  19,  20. 

(3)  Altuda  :  Head,  Ilisl.  jium.,  p.  559;  Eucarpia  :  p.  563;  Pergame  :  p.  46i  ; 
Prymnpssos  :  p.  568  ;  Sniyrne  :  \VAr»DiNOToN,  Fastes^  p.  149  et  157. 

(4)  Cf.  Pahis,  op.  Iaud.,  p.  96  sq. 

;5)  Kt  les  statues  de  femmes  finirent  par  se  multiplier  à  tel  point  qu'on  en  élevait 
à  lies  personnes  qui  ne  s'étaient  distinguées  que  par  leurs  vertus  privées. 

(6)  La  vanit»^  féminine  se  montre  encore  eu  ceci  qu'en  Asie,  quand  on  élève  une 
statue  à  ui<e  femme,  on  a  l'habitude  de  mentionner  dans  la  dédicace  les  grandes 
fonctions  rcm[)lies  par  des  gens  de  sa  famille  ;  v.  par  exemple  une  inscription  de 
Tialles,  du  iii«  siccle  {Ath.  Mit.,  XXI  (1896),  p.  112). 
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est  grande  prêtresse  de  la  province  1  elle  préside  les  jeux  du 
cirque  î 

Les  Romains  encore  sont  cause  de  cette  très  notable  évolu- 
tion. Les  Grecs  aimaient  les  fêtes  brillantes,  les  spectacles, 
les  belles  cérémonies  religieuses,  les  monuments  célébrant  les 
hauts  faits  ou  les  générosités  de  leurs  concitoyens.  Pour  leur 
ôter  tout  rêve  d'indépendance  politique,  tout  désir  de  réelle 
autonomie,  les  Romains  se  sont  appliqués  à  rendre  cette  passion 
dominante,  exclusive  même,  chez  leurs  sujets  d'Asie.  Toutes  ces 
villes  n'ont  plus  d'autre  ambition  que  de  dépasser  leurs  voisines 
par  la  splendeur,  la  vanité  et  le  nombre  des  réjouissances  et  des 
cérémonies.  Une  fête  par  jour  I  tel  est  le  comble  de  la  gloire. 
Mais  tout  cela  coûte  cher  ;  il  faut  prendre  l'argent  où  il  se  trouve  ; 
or  il  y  a  des  veuves  et  des  orphelines  qui  jouissent  d'une  large 
opulence  ;  leur  bourse  vaut  bien  celle  des  hommes.  Pour  les  leur 
faire  ouvrir  il  n'y  avait  qu'un  moyen  :  leur  accorder  des  hon- 
neurs et  des  titulatures.  Et  voilà  comment  elles  sont  prêtresses, 
comment  elles  sont  même  magistrats,  car  la  même  évolution  a 
entraîné  une  confusion  progressive  des  fonctions  municipales 
et  des  sacerdoces.  Et  nous  arrivons  à  cette  curieuse  conclusion, 
qui  avait  besoin  d'explications  préalables  et  précises  :  en 
abaissant,  politiquement  et  moralement,  l'homme,  les  maîtres 
du  pays  ont  affranchi  et  relevé  la  femme. 

Le  sexe  entier  en  a  dû  profiter,  mais  il  est  clair  que  les  pre- 
miers bénéficiaires  de  ce  mouvement  ont  été  les  femmes  riches, 
qui  étaient  par  là  même  les  fenmies  nobles.  Le  régime  politique 
octroyé  à  toutes  les  régions  de  l'Asie  par  les  Romains  reposait 
en  effet  sur  la  prépondérance  absolue  de  cette  aristocratie  de  la 
fortune.  Les  grandes  familles  se  partagent  à  l'amiable  l'admi- 
nistration de  la  cité;  elles  l'assument  probablement  à  lourde 
rôle  ;  si  les  disputes  n'ont  pas  été  trop  vives,  c'est  que  les  hon- 
neurs entraînaient  des  chargen  au  moins  égales.  Les  membres 
de  ces  familles  privilégiées  font  des  largesses  (Biavo|jLa^,  e7ti8<5(jetç) 
au  peuple  ou  aux  collèges  divers  de  la  ville  ,*  ils  fournissent 
gratuitement  de  l'huile  à  l'usage  des  athlètes,  édifient  ou 
réparent  des  monuments  publics  ;  ils  se  chaînent  des  chorégies, 
des  ambassades  à  envoyer  au  loin,  surtout  auprès  des  Empe- 
reurs, pour  leur  présenter  des  compliments  ou  des  requêtes.  Il 
est  tel  de  ce^  petits  seigneurs  locaux  qui  possède  même  des 
honneurs  ou  des  titres  romains  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont  reçu 
le  droit  de  cité  romaine. 
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On  les  reconnaît  à  leurs  tria  nomina,  qu'accompagne  parfois 
sur  les  monuments  Tindication  de  la  tribu.  Les  Romains  ont 
mis  à  satisfaire  cette  ambition  une  certaine  condescendance; 
n'était-ce  pas  encore,  en  effet,  un  moyen  indirect  de  maintenir 
cette  suprématie  des  hautes  classes,  à  laquelle  ils  attachaient  tant 
de  prix?  Ils  ne  prodi^'uèrent  pas  cependant  cette  faveur;  il  fallut 
quelquefois  payer  pour  obtenir  la  cité  romaine  (')  ;  en  outre, 
depuis  Auguste,  ces  nouveaux  citoyens  se  trouvèrent  soumis 
;\  rimpôt  du  vin^^tième  sur  les  héritages  (*).  Mais  quelles  com- 
pensations d'amour  propre  !  Qu'on  songe  aux  honneurs  du 
médecin  Xénophon  de  C()s(*)î  Les  uns  devenaient  chevaliers 
(tTCTceî;  ou  le  plus  souvent  irTrixoi)  (*)  ;  d'autres  ou^xX^iTixot  ou 
uT:aTixoi(*).  Plularque,  qui  vivait  à  l'époque  où  cette  aspiration 
vers  la  cité  romaine  se  produisit  avec  le  plus  de  force,  s'exprime 
ainsi  :  «  Vois  ce  Chiote,  insensible  à  la  considération  et  à  Tin- 
Hueno3  qu'il  obtient  dans  son  île  ;  il  pleure  parce  qu'il  ne  porte 
pas  la  toge  du  patricien  ;  en  est-il  revêtu,  il  pleure  de  n'être  pas 
préteur;. préteur,  de  n'èlre  pas  consul  (•).  » 

Et  pourtant,  quand  il  s'agissait  de  décerner  des  honneurs 
nouveaux  à  des  citoyens  distingués,  les  Asiastiques  révélaient 
une  imagination  inépuisable.  Je  passe  sur  les  couronnes  et  le 
droit  de  les  porter  à  sa  volonté,  les  stèles  gravées  au  nom  d'un 
bienfaiteur  d(»  la  ville,  l(»s  statues,  ratoie  le  privilège  de  TcpoeSpix, 
consistant  à  avoir  aux  jeux,  par  ordre  du  peuple,  un  siège 
réservé  et  aux  preinit^rs  rangs  parmi  les  spectateurs.  Cela,  cha- 
cun au  besoin  l'eût  inventé  ;  c'étaient  récompenses  banales. 
D'autres  l'étaient  moins,  comme  l'ensevelissement  dans  un 
gymnase  ((pi'on  avait  quelquefois  élevé  et  entretenu  de  ses 
deniers),   pour  rédifîcation   et  l'exemple  des  jeunes  généra- 


(1)  cf.  oe  qup  Dio.t  Cassus  dit  de  M.irc  Antoine  {XLIV,  53)  :  toÎç  81  èXeuOepfav,  ^ 

a>.>oi;  7:0/ '.T£i'av,  â').Xoi;  àT£).£tav  7:03)  wv.  Add.  Act.  apost.,  XXII,  28  :  *Ey»  itoXXoiî      ^ 
yi^xVatO'j  tr,v  TioXiTccav  TaCTr.v  £XTT,<jàfir,v. 

;2)  Dio  Cass.,  LV,  25. 

(3    BCH,  V  (1881;,  p.  468. 

(4;  Inscription    de   Carie  :  CIG,  2822  ;  Tliyatira  :  3i94,  add.  BCH.  VU   (1883),  p-  «^-^ 
27r>,  no  17  et  XVII  (1893),  p.  265,  n»  49  Jemenothyra). 

(5)  Aphrodisias  :  CIG,  2782,   2783,   2792,   2793  ;  Trallf^s  :  2933  ;  'Nysa  :  2944* 
Éph'.'se  :  2979,  2995.  Un  athlète  se  fait  gloire  d'avoir  des  consulaires  parmi  scscou^^w- 
sins  (Hr.H,    XVII   (1893\    p.   265,   n«   5<Ji    (TemeuothyrnK   Un   archonte    de    luli^Sr* 
(îordos  m»^ntionae  sur  une  monnaie  sn  qualité  de  chevalier,  parent   de  sénateurs 
IIIIIIKOY  GYNTiEvoG;)  GYMvAII  tixmv)  -  GrCBM,  Lydia,  p.  98,  no  45. 

{iy)  De  Tranquill.  anim.^  10. 
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li(»ns(*).  Et  cet  honneur  était  même  promis  de  leur  vivant  aux 
bénéficiaires.  Autre  récompense  :  quelqu'iui  a-t-il  rendu  de 
^rrands  services  d'ordre  financier  à  des  compatriotes,  cautionné 
des  débiteurs,  remboursé  des  sommes  prêtées  sur  ^a^^es,  etc., 
on  lui  assure  en  retour  un  Siilaire  honorifique  viager,  prélevé 
sur  le  produit  des  sacrifices  publics (')  ;  rente  sin^rulière  dont  il 
devait  avoir  précédemment  versé,  et  au  delà,  le  capital.  Mais  on 
constate  mieux  encore  •  un  pymnasiarque  d'Aphrodisias(*) 
obtint,  en  raison  de  ses  services,  les  plus  gratids  honneurs,  Ta?ç 
xflJiXtaTaitç  x%\  jtcYcaraiç  Tct{i.aTç.  (Test  que,  dans  certaines  villes,  on 
a  dressé  une  échelle  des  houneurs(*),  et  les  difTérents  de^rrés 
sont  distingués  par  des  numéros  d'ordre.  Les  inscriptions  con- 
nues d'Aphrodisias  ne  parlent  que  de  «  premiers  honneurs  », 
bien  que  les  puérilités  honorifiques  aient  eu  dans  cette  ville 
un  développement  tout  particulier;  mais  ailleurs,  on  a  vu 
deuxièmes,  troisièmes  honneurs  [*),  et  même,  en  Lycie,  un 
sixième  dcj^ré  d'honneurs  {•). 

Une  autre  ^\om  très  recherchée  consiste  à  être  adopté  par  le 
peuple  ou  quelque  prrand  collège  de  la  ville.  La  port<^  exacte  de 

ces  expressions  :  m'ô;  (ou  6'jyxt7;&)  ic^Àc«i>c,  Sr^aou,  vepouataç,  vccdv, 

est  maintenant  bien  établie  :  il  y  a  réellement  adoption,  publi- 
que, et  ayant  une  valeur  juridique,  comme  si  elle  était  Tci^uvre 
d'un  particulier.  Auprès  de  l'adoptant  apparaissent  dans  les 
inscriptions  le  i)ère  naturel,  la  mère  naturelle  et  même  un  i>ère 
adoptif,  qui  représentait  sans  doute,  dans  la  cérémonie,  la  col- 
lectivité faisant  l'adoption  (').  Mais  ce  ne  sont  pas,  comme  le 
croyait  à  tort  Waddington  (•)  des  enfants  indigents  qu'on  adop- 
tait ainsi  ;  souvent  ces  fils  de  la  cité  ont  eu  des  parents  illustres 
et  riches,  et  eux-mêmes  (KTupent  de  hautes  Hmctions  niuni- 

(!)  aC,  rm  (Aphrodisiaii). 

(2)  V.  LitiiiiAi>i5r,  Analfcia,  pastim. 

\3)  CIG,  S766,  inscription  qui  n'est  même  pas  plus  récente  que  le»  (iemi«>ret 
iiODë«t  de  la  fiépubliqut*. 

(4;  Cf.  HiascjirtLb,  Zetffchnft  ftir  oslei-rtich.  Oymnaiien;  XXXllI  (1882), 
p.  IM. 

(5/  A  Coi,  annuaire  de  l'assoc.  pour  l'encour.  det  éiud.  gr.^  !87î),  p.  324, 
D«  13  :  iT^iMVfv  Ti|iaîc  rpitatc 

(6)  Cf.  BufntKmp,  NiBMAM.t,  Pirtiisc.*!  et  vo.t  Lc»ciia.«i,  Heiun..  ,  et  Liuhiaiii*, 
p.  2!. 

H)  Cf.  Stralonicée  :  Lis..  525:  Ti6.  KX Movtoc  vloG xa**  uloôwîav  El 

Ilvléav vloû  Tf.c  ttoXito»;.  T^O!»  (CIG,  3U83)  :  Ti6.  KXaCî.  Mcviiiax^^    **^  ^*'^ 

Ir^t^v  vtov,  fvvet  U  'EptioOéorou. 

(8)  La*.,  ad  n.  53. 
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cipales(*).  Ils  ont  rempli  envers  la  cité  ou  une  corporation  des 
devoirs  de  fils,  on  bien  on  le.s  invite  ainsi  à  la  générosité  ;  c'est 
un  honneur  qui  appelle  de  nouvelles  libéralités  (*). 

Ces  aristocrates  de  la  richesse  absorbent  ainsi  en  eux  presque 
toute  la  personnalité  de  TÉtal  ;  aussi,  là  où  la  moisson  épigra- 
phique  est  abondante,  on  peut,  grâce  aux  témoignages  lapi- 
daires de  la  gloire  des  grandes  familles,  reconstituer  des  généa- 
logies entières  (').  Et  les  habilanls  ont  vite  et  complètement  pris 
l'habitude  de  ce  régime  ;  même  le  christianisme  niveleur  n'y  a 
rien  changé;  les  chrétiens  ont  volontiers  choisi  leurs  évoques 
dans  ces  hautes  classes  ;  Polycrate  d'Éphèse  géra  Tépiscopat, 
huitième  de  sa  famille  (*). 

Et  pourtant  la  classe  riche  n'est  pas  tout  :  elle  amuse  une 
population,  la  tire  du  besoin  momentanément;  elle  ne  la  nourrit 
pas.  Il  y  a  autre  chose  de  très  vivant  dans  les  villes  d'Asie  : 
c'est  la  classe  des  artisans;  les  auteurs  n'en  parlent  guère,  cette 
foule  était  trop  méprisable,  mais  les  inscriptions  la  font  appa- 
raître à  nos  yeux.  Ces  commentaires  épigraphiques  nous  donnent 
à  regretter  leur  laconisme,  mais  la  variété  des  renseignements 
qu'ils  fournissent,  le  grand  nombre  des  corporations  qu'ils  nous 
révèlent  nous  laissent  une  haute  idée  des  ressources  de  l'Asie. 

Il  faut  considérer  comme  définitivement  réfutée  l'erreur  de 
Marquardt  affirmant  que  les  propriétaires  seuls  étaient  pleine- 
ment citoyens,  les  autres,  marchands  et  artisans,  restant  sans 
suffrage  et  inéligibles.  Il  n'y  a  pas,  légalement,  de  différence 
entre  les  deux  catégories.  Les  communautés  d'ouvriers  ou  de 
négociants  ne  sont  certainement  pas  une  nouveauté  de  l'époque 
romaine  (*)  ;  les  (îrecs  avaient  trop  le  goût,  la  manie  de  l'associa- 
tion, pour  n'en  pas  créer  de  semblables.  Il  est  vrai  que  les 
Homains  ont  dispersé  une  partie  de  celles  qui  existaient  sous 
les  rois,  et  ils  ont  traité  moins  favorablement  que  les  tribunaux 
grecs  les  sociétés  de  secours  nuituels  et  les  6pavoi(*).  Néanmoins 

(1)  V.  Aphrodisias  :  CIG,  2782,  I.  7. 

,2)  V.  tl»»s  exemples  de  ces  qii.ililications  dans  Liermasn,  p.  41-42  ;  Tusage  était 
Ir^s  répandu,  puisqu'on  le  constate  à  Aphrodisias,  Aezani,  Panamara,  Lagina, 
Sardes,  Tralles,  Erythrée,  l'.ns,  Assos,  ïhyatira,  etc.. 

Ç<)  Cf.  à  ïhyalira  les  familles  d'Vlpia  Marcoila  et  de  McDOgeoes  CHeciliaous. 
Clerc,  De  rrôus  Thyat  ,  p.  KX). 

A)  EvsF.n  ,  //.  E.,  V,  2i,  6. 

('))  Pour  la  restriction  du  droit  d'association  dès  l'époque  de  la  République,  cf. 
K.S.,  Ant.  iitil..  XIV,  10,  8. 

(<))  ïr.s  nombreux  à  Rhodes,  BCH.  V  (1881),  p.  332. 
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ils  en  ont  laissé  subsister,  puisqu'on  en  trouve  dans  toutes  les 
grandes  villes  commerçantes  de  l'Asie,  et  point  n'est  besoin,  je 
crois,  d'alléguer  une  imitation  des  collèges  romains. 

Les  noms  de  ces  corporations  sont  assez  variés,  de  même  que, 
plus  spécialement,  les  façons  de  désigner  le  lien  qui  unit  leurs 
membres.  A  Smyrne,  Sigeion,  c'est  une  (rufjLStoxyK;  ;  à  Méonie,  on 
rencontre  l'expression  <niji.6^(i)<yi(;  v6o>T6pa(*);  à  Hiérapolis,  Acmo- 
nia,  Cibyra,  Smyrne,  Éphèse  :  ffuvcpyaa^a  ;  à  Korykos  :  <yu<mrj(jLa; 
à  Tralles  :  exuvTcyv^a  ;  à  Hiérapolis  encore,  Cyzique,  Milet  :  auvéS- 
piov  ;  à  Laodicée,  Thyatira  et  de  nouveau  Tralles  et  Hiérapolis  : 
cpya^îa  OU  lpyQ^(*).  Chaque  corporation  se  donne  un  chef  : 
ap;^t€ouxoXoç  à  Pergame,  i^yTzri'^éç  à  Hiérapolis,  kizi^i.tXr^'Z'^^  ou 
67rt(rcxT7|(;  à  Thyatira,  k^ytiziTtiTr^a  à  Abydos;  Tune  d'elles,  à  Hié- 
rapolis, a  une  7cpoe8p(a  ;  une  autre,  à  Magnésie  du  Sipyle,  un 
TajjLiaç.  A  Hiérapolis  on  trouve  un  àp/uivTiç,  qui  reçoit  sans  doute 
les  cotisations  des  sociétaires  (').  Elles  s'efforcent  aussi  de  se 
procurer  un  patron  ;  les  foulons  d'Acmonia  ont  un  •ùepysTYi;  ; 
mais  on  est  en  droit  de  supposer  en  lui  un  simple  donateur  ; 
ailleurs,  le  patronage  est  moins  douteux,  et  on  constate  qu'il  se 
transmet  dans  la  même  famille  (*). 

Les  corporations  qui  ne  sont  pas  des  collegia  Ulicila  ou  éraip^at 
représentent  des  personnes  juridiques  (*),  dont  les  membres  sont 
affranchis  de  certaines  prestations  (•).  Elles  possèdent  une  caisse 
commune  (ri  TSia)  qui  peut  recevoir  des  dons  (')  ou  bénéficier  de 
certaines  amendes  funéraires  (®);  comme  <rr6<pavwTtx(Jv,  une  somme 
est  remise  à  deux  collèges  ouvriers  d'Hiérapolis  {•),  à  charge  de 
couronner  un  tombeau  à  certaines  périodes  de  l'année;  de 


(1)  CÎG.  3438. 

(2)  Cf.  Okhlbr,  Genossenschaften  in  Kleinasien  und  Syrien^  dans  Eranos  Fin- 
dobonensiêt  p.  276-282.  Erich  Zibsarth,  Das  griechische  Vereinsweseîit  Lpz,  Hinel, 
1896,  et  Waltzino,  Étude  historique  sur  les  corporations  professionnelles  chez 
les  Romains,  dunl  le  tome  lil  forme  un  cotyus  des  ioscripUoDs  relatives  à  ce  sujet, 
l^ouvaio,  1895-99. 

(3)  Lbb.,  741.  —  A  moins  qu'il  ne  faille  adopter  la  correctiuo  de  M.  Ramsat 
(Ct7te9...,  I,  p.  106,  n»  1)  :  «pxwv[t]ti;. 

(4)  BCH,  XI  (1887),  p.  100,  n-  23  ;  p.  101. 

(5)  Dig.,  XXX Vif,  1,  De  bonorum  possessionibus^  1.  3,  §  4. 

(6)  Dig.,  XXVn,  1,  De  Excusationibus,  I.  17,  §  i. 

(7)  Lkb.,  1687  (Hiérapolis).  —  Marc-Aurèle  permit  aux  associations  aatorisées  de 
recevoir  des  legs  ;  quant  aux  autres,  il  fallait  que  la  disposition  fût  en  faveur  des 
membres  du  collège,  nommément  désignés.  Dig.,  XXXIV,  5,  h  20. 

(8)  Am.  J.  ofArch.,  I,  p.  141  et  Ath,  MU.,   VI  (1881),  p.  125,  n»  8   (Smyrne). 

(9)  JoDficH,  Inschriften  von  Hiérapolis^  380. 
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môme  à  Èphèse('),  et  en  cas  de  négligence  une  autre  association 
prendra  la  place  du  premier  légataire.  La  caisse  subit  par  contre 
un  passif,  car  elle  fait  des  fondations,  élève  à  ses  chefs  ou  pro- 
tecteurs des  monuments  honorifiques  ;  et  ce  sont  ces  derniers 
surtout  qui  nous  permettent  de  dresser  la  liste  suivante  des 
associations  actuellement  connues. 

*EpioupYc^  (ouvriers  pour  les  laines).  Philadelphie.  CIG,  3442  = 

Leb.,  648,  1.  28  (fin  u^  siècle). 
Aavâpioi  (lanarii).  Thyatira.  Alh.  Mit.,  XII  (1887),  p.  253,  n«  18. 

Éphèse.  Hermès,  VII,  p.  31. 
'EptoirXuTat  {lanilutores,  cardeurs  de  laine).  Hiérapolis..  Judeigh, 

n«  40. 
B<L^ti(^{iinctores),  Hiérapolis.  Judeigh.  50, 195;  CIG,  3924  =  Leb., 
742. 
Tralles.  BCII,  X  (1886),  p.  519,  n^  16;  Stebrett,  Epigr. 

Joiirn.,  p.  333,  n«  387. 
Thyatira.  CIG,  3496. 
IIoû^upo6a<poi  [purpurarii).  Hiérapolis.  Judeigh,  41,  42,  133,  227, 

342. 
KaipooairtdTa^ (fabricants  de  tapis?).  Hiérapolis.  Judeigh,  342. 
rva^eîç  (fiUlones).  Cyzique.  Ath,  Mit,  VII,  (1882),  p.  252.  n»  19. 
Acmonia.  CIG,  3858*  =  Leb.,  755. 
Laodicée  du  Lycus.  CKi,  3938  =  Ramsay,  Cities,  I,  p.  74, 

no  8. 
Temenothyra.  BCII,  XIX  (1895),  p.  557,  n»  3. 
Kva^e:;  daus  une  inscription  de  Mytilène.  CIG,  2171*. 
AivoupYoi  (ouviers  pour  le  lin).  Milet.  Rev.  archéoL,  II®  s*«,  XXVIII 
(1874J,  p.  112. 
Thyatira.  CK;,  350'!. 
Aivûcpoi  (tisseurs  de  lin).  Tralles.  AUi.  Mit.,  VIII  (1883),  p.  319, 

n'»3. 
noixtXxat  (?  =  brodeurs?).  Laodicée  du  Lycus.  Ramsay,  Cities, 

L  p.  74,  ïi^  8. 
*AXoupYot  ou  'ATT/.oupYot (teinturiers  en  pourpre?).  Ibid. 
'lîxaTeUjjLcvoi.  Thyatira.  CIG,  3480. 

HxjTer;  (sidores).  Philadelphie.  Leb.,  656 (et  mieux  Mouacîov,  1873- 
75,  p.  131,  II-  50). 
Apamée  Celacnae.  Rev.  Et.  gr.,  II  (1889),  p.  30. 
Oi  TY,v  ax'jT'xV  -^i/yrc^  èpyaîoixevoi,  Mytilène.  IGL  II,  109, 

(i)  CIG,  3028. 
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2xtiTo6up«t(;  {coriarii),  Cibyra.  BGH,  II  (1878),  p.  593,  n°  l,  1.  6. 
SxuTOTduoi  (cordonniers  ou,  plus  largement,  ouvriers   en  cuir). 

Pei^arae.  AUi.  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  224,  n^  55. 

Thyatira.  BCH,  X  (1886),  p.  422,  n»  31. 
Bupexcî;  (corroyeurs).  Thyatira.  CIG,  3499. 
*HXoxÔ7coi  (cloutiers).  Hiérapolis.  Judeich,  133. 
XaXxciç  (fabri).  Sigeion.  CIG,  3639  et  add. 

Hiérapolis.  Judeich,  133. 
XaXxcî;  x*^**^^'^^®'  (forgerons).  Thyatira.  BGH,  X  (1886),  p.  407, 

no  10. 
^xyi^eiTOLi  xcl\  kç^ydfnoii  (tabernarii  et  fabri).  Ahyàos.  Leb.,  1743". 
'ApYupoxôTcoi  xai  x?^^^X^<^^  (argefUarii  et  aurarii).  Smyrne.  CIG, 

3154. 
OixoBofjLoi  (ouvriers  en  bâtiment).  Sardes.  CIG,  3467  =  Leb.,  628, 

1.  12. 
Acji.oTéxTo>v(?).  Abydos.  Leb.,  17.43^  Ath.  Mit.,  Vl  (1881).  p.  227. 
npo{iETpT)Tat  (mensores).  Éphèse.  CIG,  3028. 

Teira.  BCH,  XIX  (1895),  p.  555-6. 
'E^yixcLi  TcpoTruXciTai  irpo;  tw  noffctSoîvt  (collège  d'ouvriers  attachés 

aux  approvisionnements  de  blé;  le  blé  était  vendu  à 

Éphèse  sous  un  portique  (ev  irpoTcuXo)),  auprès  du  temple 

de  Neptune).  Éphèse.  CIG,  3028. 
'ApTox<koi  (pistores  =  boulangers).  Thyatira.  CIG,  3495, 1.  2. 

Magnésie  du  Méandre.  BCH,  VII  (1883),  p.  504,  n^  10. 
Boux<5Xoi  (pastores).  Pergame.  Frânkel.  485-488. 
KupTo6<5Xoi  (piscatores).  Smyrne.  Mouwov,  1875,  p.  65,  n«  7  (cf. 

Gelzer,  Rhein.  Mus.,  XXVII  (1872).  p.  464). 
KYi7toypo(  [hortiUani]  ("!)  Hiérapolis.  Cichorius,  Alterth.  v.  Hier., 

p.  52. 
2axxo<popoi  {saccarii)  Xiti.cvtTai  (portefaix  du  port).  Panormos,près 

Cyzique.  SùXXoyo;  de  Constantinople,  VIII,  p.  171,  n<>  4. 
SxxxoçcJpoi  inzh  toO  p.6TpTiTou  (portefaix  ayant  leur  siège  près  de 

l'édifice  où  Ton  conservait  les  mesures  de  capacité  (ti.eTpYj- 

ri^;).  Cyzique.  Ath.  Mit.,  VI  (1881).  p.  125,  n^  8. 
KopaXXio7cXà<rrai  (Font  de  petites  images  en  corail  (Blûmner); 

imitent  les  coraux  avec  de  la  pierre  ou  de  la  cire  (BCcn- 

SENSCHùTz).  Magnésie  du  Sipyle.  CIG,  3408. 
4»ocTTiYo{  (portefaix)  *A<TxXTj7cia(rra(  (adorateurs  d'Asklépios.WALT- 

ziNG,  no  152,  ou  attachés  au  temple  d'Asklépios.  Ramsay, 

Am.  J.  ofArch.,  I  (1885),  p.  140  (Smyrne). 
4^opT7iY0Î  irepl  t^v  petxov(?)  Ibid.,  p.  141. 
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Oi  vaùxXrjpoi  xal  ot  km  toO  Xificvo;  tpY[oXà6ot].  Chios.  Ath-  MU.,  XIII 

(1888),  p.  169,  no  10, 
KcpaixEl;  [figuli  ==  potiers).  Thyalira.  CIG,  3485. 

Voici  maintenant  des  corporations  assez  énigmatiques  : 
T6  xotvbv  T^  *Ep(jLai(rcav  {Mercuriales).  Smyme.  BulL  deW  Ist.j 

1860,  p.  218,  no  3.  A  Rhodes,  ils  se  disent  autonomes. 

IGI,  1, 101  ;  ScRLNzi,  AUi  d.  IsL  Veneto,  LVII  (1898).  p.  263. 
KXetvo7ciffo^(?)  ou  xXtvoTTTjYo^?).  KuBiTSCHEK  et  Reichel,  Anzeiger 

der  h,  Akad.  zu  Wien,  XXIV  (1893),  p.  94,  n^  9. 
Su(jl6(w<ti(;  TcSv  SuvviTcxXwv  (?).  Smyme.  CIG,  3304  (v.  Wageneb, 

Rev,  deVinsir.  publ.  de  Belgique^  1868,  p.  11). 

Oi  ToO  araTapi'o'j   cpYa(rcoi{  xal  7cpoîcvT,Tal  ^cojAaTcov  (Les  ouvriers  du 

marché  aux  esclaves  (?)  et  les  marchands  d'esclaves). 
Thyatira.  Ath,  MU.,  XXI  (1896),  p.  262. 
'Epyaff^a  6pep.[jwtTtxTi  (collegium  alumnorum),  Hiérapolis.  JuntiCH, 
227.  Grande  diversité  d'interprétations  : 
JuDEicH    :   Oesellenverein ,-  association    de    compagnons 

affranchis. 
BoECKH  (CIG,  3318)  :  enfants  pauvres. 
Wagener  (Rev.  Insir,  publ,  Belg.,  1893,  p.  669)  :  atelier 

d'apprentissage  pour  enfants  pauvres. 
Waddington  (Leb.,  1687)  :  association  en  faveur  des  enfants 

d'esclaves  (?). 
Ramsay  [Ciliés,   I,   p.   118,  n*»  28)  :  an  organisation  for 
looking  after  fonndlings, 
A  Ai)améo,  les  marchands  en  général  avaient  formé  une  asso- 
ciation dont  \r.  chef  s'appelait  rèv7ropiàpy7|;.  BCH,  VII  (1883),  p. 
307,  u"  29. 

Il  y  a  11  no  grande  variété  dans  cette  nomenclature,  mais  ce 
qu'on  remarque  surtout,  c'est  le  peu  d'importance  qu'y  prennent 
certains  métiers  très  simples  et  nécessaires  à  la  vie  de  toute 
cité,  comme  la  boulangerie.  Au  contraire,  une  série  de  corpora- 
tions très  nombreuses  est  celle  que  représentent  tous  les  ouvriers 
adonnés  en  quelque  manière  au  travail  des  étoffes  et  de  la  laine. 
Il  (\st  c(*rlain  que  c'était  bien  là,  comme  aujourd'hui,  une  des 
spécialités  et  une  des  sources  de  richesse  du  pays  En  une  foule 
d'endroits,  on  lr<»uve  des  fabricants  de  tapis,  des  tisseurs  de  lin, 
cardeurs  de  laine,  teinturiers.  La  teinturerie  de  Lydie,  notamment, 
avait  une  grarîde  et  ancienne  réputation  (');  on  attribuait  aux 

(Ij  Iliad.,  IV,  141  sq.;  Clavdian.,  liapl.  Proserp.,  I,  275;  Val.  Flacc,  IV,  369. 
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Lydiens  rinvention  de  Fart  de  la  teinture  (');  les  eaux  d'Hiéra- 
polis,  riches  en  alun,  étaient  excellentes  pour  cet  usage(*);  les 
gens  de  Thyatira  exportaient  dans  le  monde  entier  les  vêtements 
qu'ils  avaient  teints  et  Laodicée  du  Lycus  n'était  pas  moins 
bien  partagée  (').  En  revanche,  les  industries  d'art,  comme  la 
céramique,  n'ont  plus  qu'un  ti-ès  faible  développement. 

Quel  but  reconnaître  à  ces  corporations,  quelle  raison  d'être  ? 
La  manie  des  Grecs  y  était  bien  d'abord  pour  quelque  chose  (*)  ; 
la  vanité  aussi,  vu  les  titres  que  ces  corps  s'attribuent  :  Up<5;, 

tcpcoTaroç,    euTeXiii;,    «(xv^TaTo;,    coy^veTraTOÇ.    Ils   apparaissent   en 

outre  comme  des  collèges  funéraires;  ainsi,  à  Smyrne,  un  tom- 
beau est  construit  pour  une  <tuji.6(u><ti;  (').  Par  contre,  chose  sin- 
gulière, leur  caractère  religieux  se  dessine  très  faiblement.  Mais 
ont-ils  un  rôle  proprement  commercial?  Très  probablement  des 
r^les  ou  canofis  s'y  formaient  pour  l'exécution  des  divers 
travaux.  Sans  doute  aussi  la  défense  des  intérêts  des  ouvriers  se 
trouvait,  par  eux,  facilitée  :  à  Thyatira,  les  Xavàpioi  honorent  un 
athlète,  tov  dfXetTCTov  irped^euTT^v,  ambassadeur  actif,  qui  avait 
débattu  apparemment  devant  la  boulé  et  les  magistrats  les  inté- 
rêts du  collège;  les  Xivoupy»^  élèvent  une  statue  à  un  juriscon- 
sulte qui,  je  pense,  avait  rendu  des  services  analogues.  Les 
rapprochements  entre  ces  divers  corps  de  métiers  ne  sont  pas 
rares;  c'était  le  seul  moyen  possible  de  tourner  la  loi  qui  défen- 
dait qu'un  même  honame  fît  partie  de  plus  d'une  seule  associa- 
tion (•).  Les  corallioplastes  de  Magnésie  du  Sipyle  honorent  une 
«nivoSo;  de  Smyme;  à  Laodicée,  foulons  et  teinturiers  en  pourpre 
s^entendent  pour  l'érection  d'une  statue. 

Les  dispositions  des  Romains  à  l'égard  de  ces  collèges  ne  nous 
apparaissent  pas  avec  netteté.  Il  est  clair  que  cette  institution, 
donnant  aux  petites  gens  plus  de  force,  pouvait  gêner  la 
politique  oligarchique.  Il  y  avait  aussi  un  danger  pour  l'ordre 
et  la  paix;  surtout,  étant  donné  l'état  religieux  de  la  province, 
il  convenait  de  se  montrer  sévère  à  l'égard  des  collèges  sacerdo- 

(1)  Pliîi.,  h.  N  ,  VII,  57,  596  :  inficere  tanas, 

(2)  SniAB.,  XIII,  4, 14.  p.  630  G. 
(S)  Strab.,  ibid. 

(i)  M.  ZiEBARTH  {Griech.  Vereinsw.t  p.  199)  signale  avec  raison,  notamment  chez 
les  Rhodiens,  la  passion  de  faire  partie  du  plus  grand  nombre  d'associations  pos- 
sible. Wer  recht  etwas  sein  wollte  unter  seinen  MilbUrgem der  musste 

Biitglied  oder  Ehrenmitglied  von  môglichsl  vielen  Vereinen  sein. 

(5)  ac,  3304. 

(6)  Dig.,  XLVIÏ,  22,  De  coUegiis  et  corporibus,  I.  1,  §  l  (Marcien). 
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taux,  mais  môme  dans  Tordre  laïque  il  fallait  veiller (*).  Une 
inscription  très  mutilée  de  Magnésie  du  Méandre  (*)  nous  laisse 
entrevoir  que  les  boulangers  de  cette  ville  avaient  fait  une  ten- 
tative de  grève,  et  le  gouverneur  de  la  province  prit  à  cette 
occasion  un  arr(>té  qui  ne  nous  est  pas  plus  exactement  connu 
(|ue  le  mouvement  qui  y  avait  donné  lieu.  Pourtant  ces  cas  de 
désordre  semblent  exceptionnels (').  Il  est  probable  que  Rome 
chercha  à  romaniser  la  forme  et  Tesprit  de  ces  collèges,  à  leur 
donner  ensuite  un  caractère  officiel,  à  obtenir  d'eux  des  actes  de 
déférence  publique  à  l'égard  de  ses  agents  ou  représentants.  Les 
céramistes  do  Thyatira  élèvent  ainsi  une  statue  à  Caracalla, 
mais  nombreux  sont  surtout  les  honneurs  rendus  aux  ago- 
ranome3(*)  qui,  chargés  de  la  police  du  commerce,  avaient  for- 
cément des  mpports  ininterrompus  avec  les  artisans.  On  réussit 
même  à  plier  les  corps  de  métiers  à  Taccomplissemeut  d'entre- 
prises ayant  un  intérêt  commun.  On  en  voit  qui  exécutent  des 
décrets  honorifiques  du  conseil  et  du  peuple  (*).  Les  tailleurs  de 
Thyatira  se  font  gloire  d'avoir  élevé  à  leurs  frais  des  logements 
et  des  portiques  pour  les  ouvriers  (•).  Enfin,  au  milieu  d'asso- 
ciations formées  d'indigènes,  on  croit  voir  qu'il  s'établit  aussi 
des  collèges  de  Romains,  qui  profitaient  de  la  tolérajnce  de  Rome 
à  Téganl  des  corporations  asiatiques  pour  accaparer  les  com- 
merces les  plus  lucratifs.  C'est  ainsi  qu'à  Thyatira  on  trouve  un 
groupe  de  collectorii  ou  argentariiÇ),  qui  a  fait  graver  une 

(1)  L'émeute  soulevée  ù  Éphèse  par  les  ur;;entiers  contre  Saint  Paul  témoigne  de 
riufiuence  des  corporations  sur  la  masse  du  peuple.  Dans  certaines  villes,  les 
décisions  des  sociétés  d'artisans  devaient  être  ratifiées  par  Tekklesia;  mais  cette 
précaution  demeurait  platonique,  quand  le  collège  comptait  un  très  grand  nombre  de 
membres.  (Cf.  Ziehartm,  Gv.  Vereiiiswesen^  p.  109}. 

(2j  Fo.NTRiER,  BCH,  Vil  (188:^),  p.  501,  n«  10  (=  Ker.v..  Inschr.^  114). 

(3)  Une  inscription,  non  moins  mutilée,  de  Hergame  [Alh,  MU.,  XXIV  (1899), 
p.  198,  n*  62)  nous  fait  deviner  un  événement  analogue.  Des  travailleurs  s'étaient 
révoltés,  ne  recevant  pas  leur  paiement.  Le  gouverneur  interviut,  pardonna  aux 
ouvriers  retournés  &  leur  tîkhe,  se  montra  peu  sévère  pour  les  grévistes  qui 
n'avaient  pas  fait  de  propaganle  active,  mais  condamna,  semble-t-il,  les  émeutiers 
à  une  retenue  sur  leur  salaire  pour  toute  la  durée  du  retard  qu'ils  avaient  occasionné. 
(-e  ne  peu!  guère  élre  une  corporation  qui  se  trouve  ici  en  cause  ;  ce  sont  plutôt 
(les  manœuvres  embaucbé-;  individuellement  par  des  enireprenears,  auxquels  le 
proconsul  donne  également  des  instructions. 

;i)  Notamment  à  Tralles,  Leb.,  604,  610;  Thyatira,  CIG,  34^;  BCH,  X  (1886), 
p.  422,  no  31. 

(5)  Ils  apportent  seulement  leur  contribution  à  Abydos  (Les.,  1743"). 

(;>)  Cir..  3180. 

(7)  Leb.,  1660. 
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inscription  rédigée  purement  en  latin,  association  de  banquiers 
et  changeurs,  qui  pratiquaient  peut-être  aussi  Tusure. 

Ces  artisans  paraissent  avoir  quelquefois  formé  dans  la  cité 
une  très  notable  partie  de  la  population  ;  volontiers  gens  de 
même  état  établissaient  porte  à  porte  leurs  demeures  ;  de  là 
vient  que  des  quartiei^s  de  villes  sont  dénommés  d'après  ces 
professions.  A  Apamée,  une  statue  fut  élevée  ex  twv  l8io>v  roSv  èv 
TY,  ffxuTixyi  7cX«T6i(x  T6/v6iTaiv  (*).  Ccttc  placc  était  bordée  sans  doute 
par  l'ensemble  des  maisons  et  boutiques  des  coitlonniersl*). 
Ailleurs,  on  voit  que  des  tribus  municipales  empruntaient  leurs 
noms('). 

La  plupart,  en  effet,  des  villes  grecques,  peut-être  toutes, 
étaient  divisées  en  tribus  (*).  Et  ce  détail  nous  amène,  pour 
achever  l'étude  des  citoyens  des  villes  d'Asie,  à  passer  en  revue, 
après  les  différentes  classes  sociales  de  la  population,  les  divi- 
sions administratives  entre  lesquelles  elle  était  répartie  dans  la 
cité.  Mais  ici  nous  pourrons  être  très  bref,  car  cette  question 
intéresse  assez  peu  les  rapports  des  Grecs  et  des  Romains. 

Beaucoup  de  ces  tribus  sont  fort  anciennes  ;  on  reconnaît 
dans  les  noms  de  plusieurs  d  entre  elles  ceux  de  petites  bour- 
gades jadis  indépendantes,  englobées  depuis  dans  le  territoire 
d'une  grande  ville  voisine ('),  ou  d'éléments  grecs  qui  s'y  sont 
fondus,  ou  d'anciens  héros  qui  passaient  pour  y  être  venus.  Elles 
jouissaient  de  la  personnalité  civile,  possédaient  des  fonds  de 
terre  (•),  des  revenus  ('],  des  ressources  propres  (®),  en  vue  de 

(1)  Ephetn.  epigr.,  VU,  p.  437. 

(2)  Cf.  à  Mylilèoe  (ICI,  II.  271)  :  tûv  yvaçéwv  op(oç). 

(3)  Philadelphie:  CIG,  3422,  1.  25  et  28  ;  Leb.,  656  ;  tribus  des  ouvriers  de  hi 
Idioe  et  des  cordonniers.  A  moins  que  ces  collèges,  imitant,  dans  leur  organisation, 
celle  de  la  cité,  n'aient  en  outre  vou'u  se  donner  ce  nom  pompeux  de  çuXtj,  pour 
s'attribuer  de  Timportance.  Waqbneb  ajoute  une  autre  explication  hypothétique 
{Bev.  Instr.  puhl.  Befg.^  1868,  p.  10-11)  :  Au  temps  de  Strabo.v  (Xllï,  4,  10,  p. 
628  C)  les  tremblements  de  (erre  avaient  fait  Tuir  à  la  campagne  la  plupart  des 
babitaots  de  Philadelphie.  Quelques-uns  restaient,  sans  doute  de  pauvres  ouvriers, 
qaî  se  donnèrent  peut-être  une  constitution  démocratique  en  identiilant  leurs  col- 
lèges avec  les  tribus. 

(4)  Cf.  la  liste  des  villes  pour  lesquelles  on  en  a  fait  la  constatation,  dressée  par 
M.  LiEBENAM,  Siûdtevetivallung,  p.  220-223.  Le  travail  de  M.  Szanto,  Die  grif" 
ehûchen  Phylen  [Wién.  Silzungsler.,  Ph.  —  h.  C/,  CXLIV  (1901),  V)  s'arrête 
avant  la  période  des  Diadoques. 

(5)  Exemple  :  Lbb  ,  238. 

(6)  Leb.,  404. 

(7)  Ibid.,  405. 

(8)  aC,  3451. 
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dépenses  à  faire  pour  des  sacriflces  (*)  ou  pour  les  honneurs 
qu'elles  avaient  coutume  de  décerner  (*);  et  conime  elles  rece- 
vaient parfois  des  dons  et  des  legs  et  s'enrichissaient,  les  sommes 
restant  libres  après  ces  déboursés  étaient  employées  au  profit 
des  membres  mêmes  de  la  tribu.  Les  circonscriptions  adminis- 
tratives avaient  aussi  leurs  magistrats  particuliers  :  des  phy- 
larques  (•),  dont  les  attributions  devaient  présenter  un  caractère 
assez  général ,  et  d'autres  plus  spéciaux ,  comme  le  <n|[i£ioYpx^oç 
^uXfj;(*),  les  olxovôjxot  ^uX-îj;  ('),  les  Tap.{ai  tc5v  ŒUYycveiôv  (•).  Bien  que 
les  tribus  fassent  partie  int^rantc  du  peuple,  un  homme  peut 
être  honoré  à  la  fois  par  le  conseil,  le  peuple  et  une  ou  plusieurs 
tribus.  Enfin,  à  Éphèse  au  moins,  môme  sous  les  Romains,  le 
classement  par  tribus  détermine  les  places  où  siégaient  les 
citoyens  à  l'assemblée  du  peuple,  et  il  influe  sur  la  composition 
des  collèges  de  magistrats  ou  l'élection  de  leurs  membres  ('). 

Mais  la  tribu  n'est  pas  la  dernière  division  des  habitants  d'une 
cité  :  on  en  constate  d'autres,  de-ci  de-là,  portant  des  noms 
assez  variables.  A  Éphèse,  notamment,  il  y  ^.vdLiKAeschiliasiyes^ 
groupe  de  1 000  habitants  ou  peut-être  de  1 000  foyers (•);  ailleurs, 
comme  à  Samos,  des  hehaiostyes  (•)  ;  dans  des  villes  moins  im- 
portantes en  effet,  les  groupements  par  100  suffisaient;  dans 
d'autres  villes  existent  des  phratries  (**),  ou  encore  desdèmes("), 
comme  subdivisions  de  tribus;  même  des  noms  plus  vagues  appa- 
raissent, se  prêtant  à  des  acceptions  diverses,  comme  lesxw;jLai(*^), 

les  (TUYyévciai  (''),les  (ii»a[xoptai  (''*), ou  Ics  TrOpyot  de  Téos('*). 

(Ij  Leb.,  403. 

(2)  Leb.,  403,  U8,  6i8,  Gr>6  ;  CIG,  :«)78,  3515,  3615,  3618. 

(3)  CIG,  3iœ,  3599.  3663  f?,  '.Vo^'i,  3775,  3776,  384W,  3990*  (Tcpo^tà^Tai 
ç'j><jiv).  —  Hhoiies  :  ç'j>,ap-/^i<y«'''«  (Scbinzi,  Atli  del  R.  htiluto  VenetOy  LVU 
(1898,,  p.  267. 

(4)  CIG,  39<J2  d, 

(5)  Leb.,  40  i. 

(6)  Leb.,  323-324. 

(7)  V.  les  Vrulegomena  placés  par  M.  IIicks  en  létc  du  Corpus  d'Éphèse,  IBM, 
III,  2,  p.  70.  —  A  Milet  également  on  trouve  dix  tribus (Haussoullier,  Rev.  de  Phi' 
loi,  XXI  (1897),  p.  47). 

(S)  lIicKs,  î/y/(/.,  p.  69.  —  Menadieb,  op.  laud.y  p.  24,  note  104. 
(9;  IIi.iKs,  Manual  of  Greek  Inycript.,  135  ;  CIG,  3641*.  I.  2  (Lampsaque). 
(10)  Assos,  CIG,  3596,  1.  20;  cf.  Leb.,  1724'^  Ilium,  CIG,  3596. 
{iij  Miit-t,  Um.,  238. 
.12)  Tiiyalirn,  CK;,  3i88. 
il3j  Alabandii,  P.Cll,  X  (1886),  p.  309  sq. 

,14)  IVos,  Ihifl.,  IV  (1880),  p.  175  sq.  ;  Nysa,  IX  ;1885),  p.  127,  I.  25. 
(15)  Téos,  cité  maritime,  négligeait  les  travaux  des  champs  pour  s'adonner  exclu- 
sivement au  commerce,  et,  tenant  à  proléger  ses    magasins,  elle    s'était   de  boooe 
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Os  divisions,  quelles  fussout  territoriales  ou  attaché<*s  à  la 
personne,  n'avaient  rien  (jui  pût  déplaire  aux  Romains  ou  les 
inquiéter;  rien  ne  nous  indique  qu'ils  se  soient  empress<*s  de 
les  modifier  ou  de  les  supprimer.  Ils  ont  favorisé  seulement, 
peutH^tre  inspin*  les  chan^^ements  de  qualification  des  tribus  et 
rintrfKluction  parmi  elles  de  noms  latins (')  A  Kphèse,  au  temps 
d'Kphore(iv«  siècle) C),  il  y  avait  cinq  tribus  portant  des  noms 
orientaux  ;  le  nombre  s'en  est  plus  tard  ac(TU  ;  C.  Vibius  Salu. 
taris  fit  d<m  de  certaines  sommes  d'arjreut  aux  six  tribus 
des  Ephésiens(').  (>r  la  sixième  s'appelait i4f<^M5/a(*),  du  nom  du 
premier  des  Kmpereurs  qui  avait  bien  mérité  d'Éphèse;  et  plus 
lard  encore  fut  cn'*ée  une  tribu  Hadriafia,  du  nom  d'un  autre 
Empereur  philhellène,  septième  tribu,  à  moins  qu'une  des  six 
précédentes  n'eût  été  débaptisée.  A  Cyzique,  aux  vieilles  tribus 
ioniennes  :  r«>tovT€;,  AtYixopcî;,  *ChcX7iT€ç(*).  vinrent  s'ajouter 
les  2«6aTrtî;(')et  les  *I&'j),€î;(').  Nous  connaissons  aussi  plusieurs 
tribus  de  Xysa  :  IeCxittî  'AOr.vaf;,  'CxTotCta  *A::oXX«i)v{;.  'Avpi7r^T,iç 
'AvTio/îç,  r«pp.avî;  IfAfJxi';,  KiiffapT.o;.*).  Il  n'est  pas  difficile  de 
reconnaître,  dans  la  deuxième  partie  de  chacun  des  (piatre  pre- 
miers noms,  des  formes  verbales  datant  de  l'époque  des 
Diadoques.  I^  première  représente  un  (pialificalif  ajouté 
évidemment  vers  le  rèjrne  d'Au^niste.  Kt  certes  l'intérêt  matériel 
du  changement  n'était  pas^rrand;  mais  l'effet  moral  le  dépas.sait. 
(>s  petits  procédés  de  romanisation  pouvaient  cré<»rune  illusion 
favorable.  Avec  la  multiplicité  des  ^rroupes  et  des  sous-^roui>es 
auxquels  appartenait  un  même  homme,  cité,  tribu,  chiliastye. 


heure  eotour^  àf.  v>iidfH  ivmpartH  garni^i  de  tour»  (nCpvoi  .  C^*  qu'on  appelle  du 
m^me  nom,  ce  loot,  probablement,  dfs  qiiartiem  de  la  ville  m  r.tUachant  inilivi- 
duellemeot  à  telle  ou  telle  Utur  dei  fortitlcationH  ;  leii  eitoyn^  demeurant  danii  la 
limite  d'un  de  res  quartiers  avaient  mmsio»  «ans  doute  tU  df^ffudre,  eu  ran  d'at- 
taque, la  tour  de  leur  eircontcription.  —  C^  K.  S<-HirrLKR,  />e  rehut  Teiorum^ 
Lp(,  18S2,  p.  36.  —  .Main  aucune  cit*^  ne  cttnnut  autant  de  division»  d«^  citoyens 
que  Rbodea.  Cf.  Wn  (iu.i>in,  op.  laud.,  p.  222  «q. 

il)  NoioD*  uoe  lc«s<rrr,  à  I>  rylée  {Ath.  Mit,,  MX  (I89i).  p.  '««',  une 
*Aepcc>tc  à  Ruménie  iBCII,  Vlll  (1881:.  |>.  -'^t^  =  Hamiiat,  iitie»,  p.  ri22.  o*  361). 

(2   V.  lfK.*iADtiis  p.  2:t. 

y2\  tnSi,  481. 

(4)  IBSi,  578. 

{5:  CJG,  3663-6. 

(6)  Ath.  Mit.,  VI  (IKSI  ,  p.  42;  XXV|    i'jH),  p.  121. 

(-)/«*..  XIII  il8»S,  p.  :i04  Hi.;  XXVI  .|1«)!),  ihui. 

(8)  PawioT.  Bfv.  anhéoL,  ImT»»,  I.  p.  2«;  li^MMV.  fU'.H.  VII  188,3,  p.  269, 
n«  13;  IX  (18851.  p.  127;  CK;,  2l»i7,  2ÎJIH:  W'ien.  Anz.,  \\m.  p.  W. 
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corporation,  la  conscience  nationale  de  Tindividu  s'obscurcissait, 
et,  utile  contraste,  rien  qu'un  simple  nom  de  forme  latine, 
donné  à  Tuu  de  ces  ^^roupes,  contribuait  à  mettre  en  plus 
complète  lumière  la  splendide  unité  de  la  jrrande  patrie,  TEmpire 
romain. 

§  2.  —  Les  Non-citoyens. 

Cello  (*lasse  nouvelle  d'habitants  se  divise  naturellement  en 
plusieurs  caté^^ories.  Si  l'on  part  de  la  plus  infime,  on  trouve 
daboixl  les  esclaves;  Tétude  de  leur  condition,  toute  de  droit 
privé,  n'a  pas  à  prendre  place  ici.  L'Asie  a  connu  paiement 
l'instilution  des  esclaves  publics.  Dans  le  royaume  de  Pergame, 
ils  devaient  <^lre  assez  nombreux,  et  surtout  les  esclaves  royaux, 
car  les  fabriciues  royales  d'élotres,  de  parchemin,  de  vases ('), 
êlaient  actives  et  prospères.  Nous  savons  que  l'assemblée  perjra- 
ménienne,  au  lendemain  de  la  mort  d'Attale,  éleva  presque  toute 
celte  population  au  ranjrdes  mélèques(*j.  Pourtant  la  classe  des 
esclaves  publics  n'a  pas  disparu  de  l'Asie;  on  en  a  quelques 
exemples  (')  montrant  qu'ils  avaient  d'ordinaire  des  fonctions, 
non  pas  toujours  subalternes,  d'intendants  ou  de  secrétaires  O. 
(Juand  les  Kphf siens  décidèrent  de  taire  la  jruerre  à  Mithridate, 
ils  proniinMil  lu  liberlt*  aux  esclaves  publics  qui  prendraient  les 
anno^  /  ;  el  il  fallait  bien  (ju'il  y  en  eût  un  certain  nombre 
]M»ur  »|Uf*  la  nusiuv  valût  la  pt'ine d'être  adoptée.  Des  inscriptions 
]>rovonaiit  iranlres  niions  in>us  en  si^^nalent  qui  étaient 
o::*AoyjÀix£;<")  ««u -2ioo^jXix£;('   ou  atlai'hés  au  trésor  public (•). 

^l'  M.  Km.  W'oi'ftfnsrfnifi  f,/r  klass.  Philoloffie,  1896,  p.  1(.>3.  a  mootré  que, 
t.>nl';nrtMi.»Miî  à  .'.•janiiMi  il»'*  ri*  larleurs  des  AlUrlîimer^  la  fabrication  des  vases 
t'iail  à  INrç.nn*  I'.t»:»'l  «liin  mùnopn!»»  île  i'Elal. 

:?^  On  fil  «'\«  oj.;:.''i  >»*ii;-ine:il  f».»ur  if?  esol.ivt^s  ach'^lès  sous  Attaie  II  et  Alble  lU 
^«  f.  IKisSfi  ; '.  KB.  Milrt  rt  >"  liiiyfnei"U,  p.    2ôl,  note  1). 

:»  lî««M'';..>  {Mr  M  Lf.'H  liM.K;x,  Les  Esciucfs  publics  chez  Us  Romains, 
{*r  \i.:.  .'•  \a  /'.'■.'.  !'n'iuf  iie  1./  Fi  iitr  ti--  l'hiiosophie  el  Lettres  de  rVnivtr- 
>.'r-  .U  /;.V;f.  1  •-•»:,  p.  l*!:?. 

^  \  l»i^N  t  :■.. j...  .V  an.i'.^c...^-?,  :,iS,Jiiri:,  ;  :!,-  .',•,.•?-/•,  commentarienses,  étaient  réser- 
\.>  ,.ii\  .-  avj'N  oî  a:"^r.i:.c:i"4  :rwT:.*»;x,  ^]^K  nr  faisaient  pas  défaut  dans  U 
ll^\:^».    -.;■.:,.'.    i    !p;i>'\ti   >e   :'■■;•  -is.i.eiît   en  Côllt'ces.  comme   l'atteste  uoe 

;.s.   y-  .. .  -i.  :::.(^»::. 
^:.  1,.  .  i^ 
V  ji;t:o  ...  ■  :.-.'..  ->^'^ 
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(lihyra  honore  un  cilimMi  ût,|xo«{o'j;  oo'jXoo;  iy'*t^xr^^T^w':t  Ixiiôv 
tTTTi  xai  xTT.ctv /«ôpx;  ( * )  ;  ri  res  *»x|>n»ssioiis  ol)Scin*os  ont  êl/'  ainsi 
inlerpivU'M's  îivn-  hraucoup  d«»  vmisiîinhlancr  :  rrs  cent  sept 
e.vrlaves  pul)li(*s,  peul-t'^lre  apn>s  le  tremblement  de  leriv  qui 
épn>ina  la  rilé,  sVlaient  arro^'é  les  droils  de  citoyens;  le 
p<Tsunnav^eau(piel  a  élé  élevée  Tinscription  les  avait  fait  réduire 
à  leur  eonditiim  premièiv,  et  leurs  biens  illéjralwwent  acquis 
avaient  élé  eontisipiés  an  pnifit  de  la  ville.  On  peut  supposer 
que  tous  les  hommes  de  celle  (*lasse  n'avaient  pas  commis 
semblable  usurpation  ;  et  cela  n(»us  fait  entivvoir  un  ehillre 
d'esclaves  publics  assez  considérable  dans  une  localité  en  somme 
S4'condairc. 

Viennent  ensuite  les  alVranchis  ;  sur  leur  sitïialion  en  Asie, 
nnu>  sommes  bien  pauvrement  rensei^Miés(-).  On  les  api>elait 
i::i>.tj6epoi('),el  suivant  Hésychius  leurs  (ils  se  seraient  nonunés 
t;c>.Cidc|:ot,  dt*  Uïéme  (|u*à  liome  <»n  dislin^nuiit  i^ntiv  iWerti  et 
lihrrîini,  .le  ne  suis  pas  bien  sûr  que  celte  <listinction  ait 
n'i*llement  loujouis  élé  faite  dans  la  pratique;  du  i-este,  elle 
n'avait  pas  la  même  importance  (pfen  droit  romain,  puis(pie 
nnus  n'avons  pas  trace  ici  d'une  diU'érence  analo;;ue  d'état  civil 
enlii'  les  atVranchis  anciens  es(*laves,  et  les  affranchis  tils 
d'affranchis.  Du  moins,  ils  ne  nous  apparaissent  pas  ccmune  des 
cilnyrns,  menu*  d'un  statut  inférieur,  à  l'ima^^e  de  lojile  une 
classe  d'affranchis  à  lU)me(*).  Dans  un  moment  de  nécessité 
uivente,â  Peiyame,  on  accoixlaaux  (ils  d'atrran<'his  la  situation 
d«*  métê<ples(^'  ;  dom*  ils  n'étaient  pas  cihiyens  ;  la  faveur  qu'ils 
n\-un»nl  ne  h»s  éleva  Uiême  pas  jusque-là.  Il  «'sl  vnu  qjie 
Tinscriplion  à  hupielle  no!is  devcuisce  d<»tail  remontra  r«»ri;.nne 
dr  la  province  (\X\rl  av.  .I.-C). 

Les  formes  irallVanrhissemenI  n(»us  sont  mal  rdiinut»-^  :  files 
semblent  avoir  échappé  à  l'inlluenc'e  ilalit»nnt*.  In  pn»c«'dé  du 
moins  nous  est  ivvéh»  par  plusieurs  docuniiMils,  Irouvr^  HiiHinit 
dans  la  vallt*t»  du  Mi'amlh*.  «pii  sont  di'S  arlf^d'airraiirhi^j^rinriit 
jKir  tlé<li(Mce  à  un  diru  (*).  Lr  nnin  «1»»  l'aiirirn  t»Nrlavt»  était 
insirit  sïu*  une  liste  plac«'«Mlans  \r  lem|»le,  qufhpirfnis  |M'ul-étn» 

,1.  LiH,  121:^. 

A)  Lm.,  '^t\,  \wr,. 

'\'  l'-'FVi..  IIi.M\«rir  .  t'fiiyf.,  I\  (Mm- iirx,  Hpis/nlinf,-    lit.uu'i,  y    ?**»î  . 
r».  Kh^m^ii  ,  *iilV 
{Il    i.\.  \\\M-^\\,  l'ilifs  tintf  iiishitj'tirs  itf  Vhrfffiit^  I,  (•.  l'U-l  ki»,  iiiirr.  H'»».'{7-^0. 
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gravée  sur  les  pilastres  des  murs,  ou  encore  dans  un  espace 
laissé  vide  sur  les  stèles  de  l'enceinte  sacrée  (*).  Ces  documents 
contiennent  ^généralement  la  date  de  Tacte,  le  nom  de  l'ancien 
propriétaire  de  Tesclave,  et  quelqueibis  mentionnent  l'occasion 
de  Taffranchissement,  avec  indication  d'une  pénalité  contre 
quiconque  contesterait  Tétat  civil  de  Thomme  dédié,  double 
amende  au  profit  du  dieu  et  du  fisc  (jp^crxo;).  Dans  un  cas(*),  les 
parents,  sur  Tordre  du  dieu  (xara  tyjv  ETnTXYYjv  ôeoO),  dédient  leur 
enfant,  jadis  exposé  conformément  à  une  vision,  et  qu'un  étran- 
ger avait  recueilli  (•).  Ces  vieilles  formes  religieuses  sont 
curieuses  à  rappeler,  et  leur  persistance  montre  que  l'esprit  des 
institutions  romaines  n'avait  pas  prévalu  dans  des  relions  môme 
très  ouvertes,  comme  cette  partie  de  la  Phrygie. 

La  question  s*-;  pose  de  savoir  si  cette  dédicace  n'était  pas 
l'acte  faisant  entrer  un  individu  dans  une  classe  spéciale,  les 
Upo(,  inconnue  en  dehors  de  l'Asie  Mineure,  où  par  contre  on 
ne  trouve  pas  d'hiérodules.  —  Leur  existence  est  attestée  dans 
plusieurs  villes  (*).  Le  nom  mt^me  de  ces  personnages  indique 
qu'ils  étaient  attachés  au  service  dés  temples;  à  titre  d'esclaves? 
Waddington  était  fondé  à  croire  que  non,  puisque  les  Éphésiens, 
pendant  la  guerre  de  Mithridate,  dans  leur  profusion  de  faveurs 
envers  les  différentes  parties  de  la  population,  leur  accordèrent, 
non  pas  la  liberté,  mais  ki  cité.  Pur  contre,  nous  voyons  ;\ 
Smyrneun  hln'os  nydiû  pour  maître  un  citoyen  <1(»  distinction, 
et  nous  avons  des  mentions  d'cspol  ::a?o£;(*).  (  )n  en  viendrait  alors 
il  supposer  (|ue  c'étaient  en  elVet  des  esclaves,  mais  qu'une  f(»is 
parvenus  à  Vd^^ar  adulte,  on  leur  enl(*vait  lequaliticalifderxtos;. 
Opendant  nous  constalons  (pie  ees  es(»lav(^s  étaient  nourris, 
élevés  dans  le  leuiple/^).  ils  lornieraiiMit  donc  une  catégorie  à 

(1)  Car  rojM'ralion  s'.ifipol ait  y.aTavo-/;;£cv. 

(2)  IUmsay,  ihi(L,  iiixT.  -S, 

('A)  C/éUit  «jonc  un  «l"'  c«'s  (joi;xaaTa  nu  Op£~TOt,  au  sujel  desquels  Pline  le  Jeune, 
en  Bilhyni»-,  ooii-^ulli'  Ti.".ia;i    l.'jiisf.  (■..'),. 

(i;  Kpiu-s.-:  l.Ki!.,  1.5<;"  ;  A.vaiii  :  '1';,  :îs',2'';  Ki  yllur.- :  HCII,  IV  (1880),  p.  ;i8l.)  ; 
Mylii«'ne  :  Alh  Mi/.,  XI  IKs;  ,  p.  27<>;  Si.ivrn.-  :  C.Iii,  :][:>->,  :]:\0\;  Lkb  ,  1.V22'»; 
Atfi.  Mit.,  Vlll  '1SS:î  ,  p.  i::i  :  ïiall.  .  ..Il  II.M-arl.T  <hi  Salhacsi  :  Afh.  Mit.,  X 
(iSS:)),  p.  27s.  -  Cl.  dur).'  I...;..ii  -.Mit'i  ,iN-  :  K..iii.i::t,  Aih.  MIL,  VII(lS8i),  p.  IHO; 
l.ui.i.i  .i,  ihi'l..  Xi  (1S<»;'.  p.  271  :  Minai. ii:h,  p.  10,  M  ;  IIlk?,  IUM,  l'rolegome- 
nu  :  Hamsw.  (>/^  </7  .  i.  y.   1  is. 

(T))  Olyiii'.s  :  Li.it..  'X\:\:  r.M;:a[n.':  I"iivnki.i.,  2r)l  i.'^.lav.'^  >acr*^s  el  altaclirs  à 
rAskI.'pirion  . 

(f)  Kpti''S'-  :  C,|i;^  :'^>.>:>  -.  -  :  h  '.au-îi.ivo'.  [;v  t  ';»  t£0'!»  '-  Ansni.K  (l,  p.  ir)2  Hind.) 
euU'iid  le  lualii)  dans  I  .\-klej>ifh'ii  :o-j:  t,x:^jX-   ioctv. 
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paii .  On  doit  hc>iter  m  outre  à  lour  allribuer  une  condition 
vraimrnl  srrvilo,  lorsqu'on  ('onslalr(')  «m'ils  sont  nicMilionnés 
dans  (jurlqurs  <'as  avrc  rai)|)cl  dtîs  nouis  d<*.  loui'S  jhmvs  ri  ^niinds- 
jMT»»s.  Alors  jioul-iMro  les  hieroi  sonUils  réellement  des  alFran- 
eliis  par  dtHliraee  ou  descendants  d'hommes  affranchis  suivant 
ce  pi-océdé.  Ils  p(»uvaienl,  en  elFel,  avoir  une  vie  sociale,  en 
dehors  des  heures  où  il  leur  fallait,  \h)\\v  le  service,  se  présenter 
au  sanctuaire  (TcacaY^T^'^^^O*  ^^<*tte  explication  du  mot  Uç,U  est 
celle  de  M.  llicks,  et  je  m'y  rallie  vcdonliers,  plutôt  qu'.^  celle 
de  M.  Hamsay,  qui  verrait  dans  les  hieroi  des  jrens  <|ui  s'étaient 
v<dontairemenl  consacrés  au  service  d'un  dieu.  Et  on  se  rend 
compte  ainsi,  ^M'àce  à  la  Iransmission  héréditaire  de  la  condition 
!l«»  ?iie7'os,  qu'un  onlre  de  persoiuies  particulier  ait  pu  naître  de 
ces  affranchissements  par  «hnlicace,  bien  <|u*il  s'en  pnxluisît 
niivment.  Kl  enlin  celle  solulion  cadre  ass*v.  bien  avec  les 
donnét^s  de  rinscrijdion  (rKphèse('). 

Klevons-nous  encoiv  d'un  dej;i*é  el,  toujours  auHlessous  des 
citoyens,  nous  trouvons  une  classe  nouvelle  :  les  étran^rei*s 
domiciliés.  Avant  toules  choses,  il  convient  de  lixer  le  sens  des 
mots  dont  usaient  les  <in»cs  jMiur  dési^^ier  cette  |>artie  de  la 
[Mipulation  de  leurs  villes.  Il  est  tivs  cïU'ieux,  mais  ass<»z  ini»x- 
]dicable,  que  le  mol  méuicde  ficToixo;,  adopté  chez  les  Athéniens 
qujonl  cm*  l'institution,  ne  seretn)uve  plusen  Asie.  A  sa  place 
on  lit  «îpotxo;  ou  xÏTotxo;.  (les  deïix  dernières  expressions  sont- 
elles  au  fond  idenliques?  Menadier  ne  le  cn»il  pas^').  Tout  en 
reconnaissant  qut»  xxtoixo;  n'est  pas  loujouis  pris  dans  le  même 
srns,  il  admet  que,  d'une  façon  ^rénérale,  et  vu  la  si^^nitication 
ohlinail'e  de  xitoixix(*),  les  noms  <le  xaToixot  ou  xaroixcuvri; 
s'applicpient  à  reux  qui  habih'ut,  non  pas  dans  la  cité  même, 


•  I    A  Amlani'',  m  iVioponnix*,  Ifs  hieroi  «'laieiit  (lf*s  iniiiistn'K  du  rullf  de  run- 
diliMi  librf  (lMniMn:i»«ii.n,  Siitltujr^^  llTw'i). 

"£.  Il  n>n  p<Miv..il  j'îiN  iiMiinH  nniv**!  «priiti  d»»  ««•>  a(Triinrlii«  pird.il  »lrs  o|ili(;«ti(>iM 

•  |rtTi;ile*  eiivfrf»  M»n  lilM-tal«iir.  «-irt-lm-n  I«'h  av.iil  stipiilét'H,  ri  r>!»l  U*  rat  qiir  niiun 
|irf«*'nle  un  Irxlf  «i^  Smyiuf  (I.kh.,  ITi^îV")  :  'lOrt^iavo;  Upo;  tov  ï£iov  tinn'ixr,^. 
<jn*>  dt>ut<>  \o  /il'  rox  ne  devait  À  M>n  liInTateiir  <]ui>  It*  lompn  iUmi  il  di>|MMuit  ru 
drit<>r>  d«*  ^^•!^  iM'nrt  •»  df  MTvirr  dans  l«'  Iffliplr. 

:\   Op.  lautt  .  f..  1-^. 

ï)  ir    iLiit  «'i^Miihait    surt'Mit    mloiiio    niilitêir»*   au   biiip^    di*4    ;)iad<K]ur!i   'XMt, 
'M'.*"*   po^Atin:  Mn\i».,  Mil.  i,  i.  p.  tVjr»  «;;-.  apr.h  U  pacifiralntn  du  pay>«,  li»  m-ii* 

•  chatii^f-:  Sii(Ai>cN  u\lil«  p.  <*'<><S  <•<>'(,  0"s  t>^'  *•)  M'iutdr*  ap|wler  df  ce  uuiu,  ni)ua 
J'avtiri»  dfj»  v«i,  de  l»»uU»  |elilt*s  ville»*,  de»  liourgM. 
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mais  dans  le  territoire,  rural  ou  mt>me  url)ain,  qui  en  dépendf*). 
Ilxpotxo;,  au  contrain»,  d<'»siî.nierait  les  citoyens  d'une  autre  ville, 
simplement  domiciliés  dans  celle  dont  il  s'aijit,  donc  ayant  un 
droit  propre  et  diiréreiil.  Il  s'ajïpuie  sur  un  texte  de  Pompo- 
nius  (2)  (jui  paraît  assimiler  métèque  et  parcque,  le  premier  nom 
ayant  trait  à  la  ville  que  1(»  personna^»^e  quitte,  l'autre  î\  celle  où 
il  se  rend.  Je  préfère  b(»aucoup  la  décision  de  Boeckh('),  qui 
attribue  k  xxTotxoi  un  sens  très  lai*ge  et  très  variable  :  Pomponius 
peut  bien  s  exprimer  avec  toute  la  ri^^ueur  de  la  terminologie 
juridique;  en  faut-il  dire  forcément  autant  des  lapicides,  à  qui 
nous  devons  notre  faible  connaissance  du  sujet,  et  des  négo- 
ciants, petits  ou  grands,  qui  recouraient  à  leurs  services?  C'est 
les  croire  supérieurs  î\  ce  «ju'ils  étaient.  Du  reste  Pomponius  ne 
fait  que  passer  sous  silence  xaToixoç  sans  l'exclure  formellement 
de  la  signification  de  métèque.  Non  seulement  nous  ne  devons 
pas  rejeter  ce  t(;rme,  comme  signifiant  autre  chose,  mais  même 
il  faut  voir  cerlainement  un  niétc»que  dans  ce  citoyen  d'Eucar- 
pia  (qui  s'intitule  KJxapTrej;)  otx<ovev  'ÀTraixe^a,  dont  le  nom  figure 
dans  une  inscription  de»  répo(|ue  impériale (*).  Et  une  épitaphe 
de  (îylhion  (Laconie)  mentionne  un  marin,  natif  de  Nicomédie, 
et  êv  Ku(;îx(.>  xaToix(ov.  Celui-là  ne  cultivait  pas  les  champs  et  ne 
vivait  pas  loin  du  portC*). 

Il  est  naturel  (ju'on  rencontre  d(*s  métècjues  dans  les  cités 
gHMvpK^s  d'Asie (•^),  et  nu^^nu*  au  tt'Uips  des  Empereurs,  car  les 
Honiains  n'ont  ]>as  cntn^pris  de  modérer  le  cosmopolitisme  de 
leurs  provinc(*s  orientales  :  ils  n'y  avaiiMit  aucun  intérêt,  bien 
au  contraire;  leur  domination  n'en  était  (jue  plus  facile  à 
exercer.  L'esprit  (h*  l'institution,  tel  (pi'il  ressort  des  inscrip- 
tions «pii  nous  soiil  pai'venues,  est  à  noter  :  il  y  avait  des  riva- 
lilés  (i'amoMr-pr<»pre  entre  les  villes  d'Asie,  mais  c'étaient  des 


(1)  Cf.  Leu.,  ins,  I.  2i  ;  i(i70. 

1*2)  iMp.,  L,  1<>,  de   Vfihnrum  sif/nl/irattone,  I.  *23*.>. 

M,  en;,  II,  p.  4ln. 

('.)  hr.w,  Vil  (|ss:{^,  p.  ;^m',. 

5)  Je  conviens  cependant  ijii'il  est  Wwn  difficile  de  retrouver  le  sens  précis  de*^ 
trois  mots  /aToi/.îCvTi;.  èvr/.Ty.piîvo:  et  YswpYîCvTe;,  qu'on  lit  dans  une  inscriptioE'S 
de  Cos  de  IVpixin.'.  d'Aiiirii.l»'  (hCH,  XIV  (isyo),  p.  297).  Le  premier  terme  d^ 
di'si^n»'  pas  les  niéî-tnit's  ;  ii  ne  serait  pas  placé  «'n  l«*te  ;  il  ne  faut  pas  en  effet. 
partir  d'uiu'  iiire  aii''l»'e  sur  nn  rimt,  mais  pitîtùL  se   laisstT  guider  par  le   contextt^- 

(<'•;  r,r.  à  (■,'  -iij»'i  I.s  arli.  1«<  de  M.  .\Ii'-li»»|  Ci. Km:  dans  la  lirvHf  des  Universités 
f///  Midi,  JS'.K^  |,|,,  1  ,1  i:.:;,  /><•  la  ciMuHlitm  (If's  ti/ninger.s  doniiciliés  dans  les 
(li/jcirmcs  (•//<•>  f/z/'iv/z/ev. 
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rivalités  de  municipalités  :  ou  ne  constate  aucune  hostilité  à 
regard  des  citoyens  dos  villes  voisines,  pris  individuellement. 
Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  le  corps  des  métèques  n'était 
pas  composé  uniquement  d'étrangers  domiciliés.  Nous  savons 
qu'après  la  mort  d'Attale  III,  les  citoyens  de  Pei^ame  firent 
métèques  les  fils  d'affranchis,  les  esclaves  royaux  ou  publics,  et 
leurs  femmes,  et  que  les  Éphésiens  accordèrent  la  môme  faveur 
aux  esclaves  publics  de  leur  ville  pendant  la  guerre  de  Mithri- 
date.  Aussi  les  gouvernements  municipaux  se  sont-ils  montrés 
assez  libéraux  à  l'égard  des  métè(îues{*).  Dans  un  certain  nom- 
bre de  villes,  il  est  visible  (ju'on  tenait  à  ce  que  la  population 
étrangère  ne  restât  pas  en  dehors  de  l'organisation  de  la  cité  et  à 
ce  que  les  métèques  fussent  compris  dans  ses  cadres.  Une  ins- 
cription de  la  première  moitié  du  i®"^  siècle  avant  notre  ère 
signale  à  Rhodes  cinq  magistrats  appelés  eTrifieXTiTai  twv  Çévwv  (^)  ; 
leurs  fonctions,  j'imagine,  ne  devaient  pas  ôtre  toutes  de  sur- 
veillance. Les  possessions  de  Rhodes  se  signalent  en  effet  par 
une  faveur  marquée  par  les  étrangers.  Il  y  avait  dans  ces 
riions  des  xTotvat,  divisions  territoriales,  dont  tous  les  habitants 
étaient  unis  de  longue  date  par  des  cultes  communs  (')  ;  or  elles 
comprenaient  les  métèques,  comme  les  citoyens.  Nous  possé- 
dons un  décret,  de  date  assez  basse,  rendu  par  une  xxojvade 
Phœnix,  localité  de  la  Pérée  rhodienne,  en  l'honneur  d'un 
métèque  (*).  Mais  sans  doute  la  xroîva  s'est  élargie  et  ne  compre- 
nait au  début  que  des  citoyens  ;  on  peut  le  conclure  naturelle- 
ment de  son  caractère  religieux.  Les  métèques  rhodiens  pou- 
vaient aussi  être  chorèges(*)  ;  et  quelques-uns  obtenaient  rim- 
ôx(xia,  première  étape  vers  le  droit  de  cité(®).  A  Amorgos,  une 

(1)  Notons  cependant  cf  qiu*  l'insi  ription  de  PiTgîime  (Kha.vkkl,  249)  nous 
«ppreod  :  seront  noiés  d'infamie  (à'Ti(xoi)  tous  renx  des  xatoixouvTs;  qui  ont 
<î»'ilté  la  ville  ou  la  campagne  environnante,  du  allaient  la  quitter  au  moment  de  la 
"ïiort  du  roi  Attale  ;  et  leurs  biens  deviendront  pn)priété  d<'  TKlat. 

(2)  On  en  rapprochera  lis  ^evo^O.axs;  de  Cliios  {Ath.  Mil.,  XIII  (18WS},  p.  109, 
»^»   10). 

(3)  ICI,  I.  49,  I.  r)0.  —  Celaient  (Van  Ckli^eu,  op.  laud.,  p.  231-2)  les  protee- 
'«'urs  officiels  di*s  étnmgers  à  Hhodes  chargés  d»*  les  représenter  en  justice. 

^i)  FoucART,  BCn,  X,  (1886),  p.  200  sq. 

(5)  IGI,  I.  383. 

(6)  Concession  de  râricauLia  à  un  individu  {xarpô;  Uvaç  (Scuinzi,  Alti  del  U. 
f^tilnto  Veneio,  LVll  (1898),  p.  2()7),  Il  y  avait  un  rolh'i;^  de  'PootaTTaî  éitica- 
t*-ta«jTa'  (Kil,  I,  157,  1.  5  ;  add.  1031,  I.  ."!).  —  Cf.  unr  antre  itisrriplion  qui  montre 
^*Étal  rhodii'u  fircoccupé  d'élendie  !»•  cercle  de  la  po[iiilati(in  civique  par  l'adjonc- 
Uon  de  nouvaux  éléments  (IIili.kh  v.  GAurni.NUEx,  Jahrcah.  d.  Osier,  Inalil.,  IV 
U901),  p.  162).  Add.  IGI,  I,  383. 
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inscription,  d'époque  d'ailleurs  douteuse  ('),  semble  indiquer 
que  les  métèques  d'une  des  cités  de  Tîle,  Arcésiné,  supportaient 
toutes  les  chaiyes  publiqu(»s  ;  évidemment  ils  recevaient  en 
retour  certains  droits. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  passé  en  revue  que  des  îles  ; 
mais  le  conlinent  différait  peu  sur  ce  point.  A  Priène,  des  distri- 
butions d'huile  avaient  eu  lieu(');  on  en  fit  profiter  les 
citoyens  xat  tov>ç  e^Tj^cuxoraç  t(ov  Trapoixwv  xat  'Ptottaioyç  xTrxvTaç, 
d'où  il  suit  qu'à  l'époque  romaine,  tout  au  moins,  les  jeunes 
métèques  étaient  admis  dans  cette  ville  à  l'éphébie.  A  Lajrina, 
au  milieu  des  l'êtes  du  culte  d'Hécate,  des  distributions  d'arjrent 
furent  faites,  par  des  prêtres  probablement,  aux  citoyens, 
femmes  et  métèques  (').  Enfin  dans  un  décret  honorifique  très 
mutilé  et  parlant  de  [x]aToixoC>«Tiv,  on  croit  reconnaître  l'éloj^e 
d'un  personna^^e  qui  a  fait  des  lar}jresses  aux  métèques  (*).  Et 
dans  bon  nombre  de  centres,  à  Cyzique  et  à  Abydos  encore,  on 
constate  la  présence  d'une  foule  de  jrens  de  cette  classe,  nt^o- 
ciants,  banquiers,  capitalistes.  Il  est  vrai  qu'on  les  rencontre 
surtout  dans  les  îles  et  le,s  villes  côtières,  naturellement  plus 
ouvertes  au  commerce.  Il  y  a  lieu  de  supposer  qu'en  fait,  à  la 
lon^^ue,  la  condition  des  étran^'-ers  domiciliés  dut  se  rapprocher 
beaucoup  de  celle  des  citoyens  (').  Influencée  romaine  encore, 
quoique^  indirecte.  (  )n  l'ut  bienveillant  aux  irens  du  dehors,  parce 
qu'on  avait  bc^soin  d'eux,  ^q'àce  au  développement  des  affaires, 
favorisé  par  la  paix  romaine. 


§  3.  —  Li:s  Etmangehs  privilégiés. 

Les  métèques,  du  moins,  élai(Mit  soumis  aux  lois  et  traditions 
des  cités  ;  voici  maintenant  une  classe  (jui  en  resta  coinplèltv 
UKMit  exemi)te  :  je  veux  parler  des  Juifs.  On  éprouve  quelque 
embarras  à  décrire  au  juste  leur  situation  ;  dans  une  certaine 

(l)BCn,  XV  (1891),  p.  589,  no  U. 

(2)  CIG,  29<)6. 

(3)  BCH,  XI  (1887),  p.  l'iO,  n»  47  ;  jp  reconnais  qu'ici  les  esclaves  même  prirent 
leur  part  des  larp^îsses  (1.  7) 

(i)  BCH,  XII  (1888),  p.  1:î,  I.  9. 

(T))  Il  faut  fi'marqupr  le  cas  i]o  co[  Alhénii-n  résidant  h  Pcrpame  (Frapîkkl,  2G8), 
el  assez  ronsidén'*  dans  celle  ville  pour  que  les  IVi^.nntMiicns,  (|ui  s'étaient  oulifmis 
en  vue  d^in  traité  d'amitié  entre  Sardes  et  Hplièse,  l'eussent  chargé  de  faire  les 
premières  démarches. 
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im*siire  ils  <»n  l'aisainil  iny>lrrr  ;  inai>  i\r  plus,  iM'aucouixronlre 
nix  riaient  ciloynis  loinaiiis.  ri  nu  voit  ran^iiUMit  si  les  faveurs 
qu'ils  n*(;urt»nl  dt»  Uoine.  jMMil-i^ln»  iM»ur  «-e  uiolif,  s'adressaient 
aux  Juifs  roniains  seulement  nu  à  Inult^  la  ])o|iulation  juive.  II 
y  a  <'epen<ianl  des  faits  cerlains  ri  earacl«'»rislii|ues. 

Les  Sfleut*ides  a\ai«'nl  all'rrir  d<»  vivn»  en  ln>  hnnne  intelH- 
}.'i*nee  avec  l«s  Juifs  ;  ii^  Irur  «'nnci'drrenl  drs  priviliyes  :  quand 
une  distiihulinn  publiqur  (riniili' «Mail  faile  à  Inus  les  eiloyens, 
1rs  Isratdiles  nr  \nulanl  pas  sr  servir  d'une  huile  préparée  par 
les  «.'enlils,  le  >rynuia>iarqur  avail  onlre  de  leiu*  en  donner 
l'équivalrnl  rn  arî:enl(*).^MaiMle  mniplaisanee,  (|U(»les  Hcimains 
du  resle  ralifièn*nl.  Les  r(»i>ilr  Per«:ainr  non  plus,  ^rens  prudents, 
lu*  li*ur  h'mni^Mièn'ul  au(Mine  lln^lilih^  Mai>  e*e>l  eneoiv  sous  la 
dominatinn  rnnuiine  «pi'iN  srnil)lent  ;ivnireu  le  plus  de  privi- 
\i^o<.  Ils  élaienl  alnis  exlrénitiuenl  nniuhreux  en  Asie(')  :  à 
Kphèse,  Ilaliearnasse,  La(»dieée.  Milrl,  Tarium,  INîiyame,  Sanles, 
Tralles,  T.ns.  Iliérapolis.  Apanire,  Adrîiuiylliunï,  lMioeé«%  Thya- 

lira,  AiMuonia,  Kla(»a,  ele on  Irouve  drs  réiniions  «le  Juifs. 

LiMir  silualion  élail  fnrl  >in^niliére  :  Anlioehus  de  Syrie  leur 
avail  donné  le  droil  dr  <ilr  <lans  les  \illes  (ju'ils  hahilaient  ;  les 
lîreesen  éppMivaienl  une  vi\e  irrilalion  el  ils  dénia ndéivnt  c\ 
M.  Vipsanius  A^nipj'a.  lni>de  >on  pMiviTneUïenl  t  ii  Orient,  de 
le  leur  retirer,  à  moins  i\\\o  1rs  Juifs  ne  voulussent  se  iléeider  à 
rendre  lui  culte  aux  mèmi'S  dieux  que  les  indijrènes.  I/affaire 
vint  en  ju^'emrnl  ;  ^^rdcr  au  palmnajzede  Niefdas  de  Damas, 
auquel  nou>  devons  ri»s  détails;'),  lr>  Israélites  l'emportèrent  : 
A^^rip{>a  prnnnnra  cpiil  ne  vnyiiil  pas  la  n^-ee^sité  <l'innover.  \a* 
même  auteur  p(»ur^uit  :  ■  Lnr  ^Mande  fiMilt»  de  Juifs  habitant 
rituiit»,  pndilrrrnt  tli*  r«Mr;i^inn  |»nur  sr  rrndh*  auprès  d'A^mppa 
et  se  plaintimli's  inju^tirr--  qui  l<*iu"  élairnl  faites  :  nu  les  em|>«^- 
rhait  «l'appliquer  leur>  Injs  ;  ils  élairnl  apprl«'s«»n  justii'e  pendant 
le.s  jnius  saints  par  liniquiti'  drs  ma^^i^trals,  dépnuillés  de  Tar- 
èrent qu'ils  \nulairnl  rn\nyrr  à  Ji'ru^alrm,  fnre<'»s  d<*  subir  le 
.MT\iee  mililairr.ain^i  qur  dr-.  rhaives  publi(pH*s,«lnnt  ils  avaient 
toujours  été  all'ianrhi>.  ri  d'y  alVrrlrr  le  lré>or  saeré,  alors  que 
les  Hoiujiin^  leur  aNairnt  p<*nni^  dr  \i\re  selon  leurs  lois  parti- 
rulièn*s.  >  J'ai  rapporte  au  Ion;:  r«*  texte,  parée  qu'il  résume 

(Il  JMK  ,  J«/    nui.  \\\.  :\.  1 
'Ati'»;.  I«««*  ,    .|/i/.  nul.,  XVI.  'i,    il  ;   -rot:    c:  ripi   tt.v    'Ifiivtav   aCtci»^  vcvo|Uvmv 
(3;  ^iiLLiH,  Frivjm.  hist.  (iraec.^  111,  p    i2U. 
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assez  complMement  tous  les  privilèges  de  la  race{').  Citoyens 
(les  villes  où  ils  dem(Miraient(-),  ils  avaient  les  avantages  de 
la  TioXiTeta  el  on  (\<(juivaient  les  ehaiv^es.  Ils  formaient  des 
communautés  à  part,  fermées,  appehkîs  quelquefois  Xab;  t<5v 
'louSaîwv  (')  OU   xaToix^a  Toiv  Iv xaTOixouvTwv    'louSaîiov  (*),  OU 

encoi-e  to  lôvoç  to>v  'louoa^cov,  avec  une  caisse  spéciale,  rip/€îov 
Twv  'louôQtîwv,  recevant  éventuellement  des  amendes  funéraires. 
Ils  avaient  leuis  assemblas  et  y  jugeaient  entre  eux  leurs 
procès (').  Leurs  communautés  étaient,  en  un  mot,  calquées  sur 
Torganisation  des  cités  grecques,  avec  pouXi^,  yepouff^a,  ipyovTeç 
et  autres  magistrats.  Ils  faisaient  des  sacrifices  selon  leur  ti'adi- 
tion.  Régulièrement,  tous  les  ans,  ils  envoyaient  à  Jérusalem 
une  grosse  somme  d'ai^ent,  poiu*  le  temple  et  les  frais  du  culte. 
Le  propréteur  KlaccuK  fut  le  premier  qui  osa  y  porter  la  main  (•)  ; 
il  se  saisit  de  cet  argent  ;  on  s  empara  ainsi  de  cent  livres  de 
poids  d'or  à  Apamée,  ville  où  Ton  centralisait  les  contributions 
de  plusieurs  districts,  vingt  à  Laodicée,  d'autres  encore  à  Adra- 
myttium  et  à  Peivam(\  Enfin  ils  étaient  dispensés  du  service 
militaire,  comme  des  autres  charges  publiques,  dites  contraires 
à  leur  conscience. 

Les  Grecs  n'étaient  nullement  favorables  à  tous  ces  privilèges, 
et  il  arriva  qu'ils  n'en  tinssent  pas  compte.  Mais  les  Juifs  ne 
s'abandoimaiciit  pas  ;  ils  (^riaient  sans  relâche  à  la  persécution, 
ayant  pour  habitude  de  loujoursse  plaindre  à  l'autorité  romaine 
et  de  r(V()urir  à  des  prut(*stalions  en  dehors  de  la  cité.  Sous  la 
Héi)u])li(iue,  il  leur  fut  aisé  de  triompher  dans  toutes  leurs  récla- 
mations ;  ils  étaient  assez  riches  i)our  corrompre  aisément. 
Josèphc  énumère,  avec  peu  de  clarté  ('),  les  lettres  des  magis- 

(1)  Sur  les  Juifs  d'Asie,  cf.,  outre  les  divers  travaux  de  Schùrbr  (et  notamment 
Geschuhte  ch's  judUch.  Vofkes,  IH^'>  Aup .  (1898),  UI,  pp.  9-19,  39.  r»8 -74,  78- 
82  ;  les  Af/haJidhtnf/rn  Wrisz'ick-er  r/eicidnifi^  p.  39  sq.),  Th.  Reinacii,  liev.  des 
fit ud^-a  juives,  Vil  (1883),  p.  IGl  m\.  ;  XII  (1886),  p.  Zi6  sq.  ;  et  art.  ludaei  (Pic- 
lion,  des  Anli<iuib's)\  S.  HF.iNAcir,  HCH,  X  (1886),  p.  327-335;  Ramsay,  Citifs 
and  Bishoprics,  W,  p.  607-676.  Add.  Zirhartif,  Griech.  Vereinsweseriy  p.  127-130. 

(2)  A  moins,  j'imagine,  qu'ils  ne  fussent  citoyens  romains. 
i3)  JrDKicH,  Inschrift.  v.  llierapolis^  69. 

(4)  Ibid.,  212. 

(5)  Ins.,  AnI.  iud.^  XIV,  1(\   17  :   favToù;   lûvoSov  e-/eiv    Eofav xal  Ta; 

7:pô;  à).)v.Ov;  àvTi).0Yt7.;  xpIvo-jTiv. 

(6)  W  l'un..,  Leff.  ad  C,  23;  Cm.,  pro  FUicco^  C)^. 

(7)  Ant.  iitd.,  XIV,  10,  8  à  21.  —  r.f.  Vikme.:k,  Sermo  Graecus,  p.  ICiG  sq.  ;  et 
f)our  !»■  crimmeiitaire  rriliqiin  d'une  f»arli'-  d«'  ("«'s  textes  :  Walter  Judeich  :  Caesar 
im  Orient.,  hrilisc/te  llebersiclit  der  Erci{/nixse  voni  9.  Auffust  ^S  bis  Oktober 
47,  Lpz,  Brockbaus,  1885,  p.  119-141. 
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trats  romains  leur  accordant  ou  confirmant  leurs  privilèges  : 
notamment  L.  Corn.  Lentulus,  C.  Fannius,  Marc-Antoine, 
P.  Seruilius  (Tsauricus  ?)  ;  le  premier  leur  concéda  une  préro- 
jrative  qui  ne  visait  que  TÉtat  souverain,  la  dispense  du  stipeti- 
dlum.  Presque  toujours,  de  ce  côté,  on  leur  donna  raison.  Ce 
n'est  pas  que  tout  le  monde,  en  Italie,  eût  une  vive  sympathie 
pour  eux  :  au  contraire,  on  méprisait  leur  séparatisme  politique 
et  relijJTieux  (*).  Cicéron  glorifie  Flaccus  de  les  avoir  dépouillés  : 
€  MuUitudinem  ludaeorum  flagraniem  nonnimquam  in  con- 
cionibiis  pro  re  piMica  coniemnere,  grauUaiis  summae  fuit,  » 
Pourtant  leur  fierté,  la  moralité  de  leur  religion  imposaient  ;  et 
du  reste  c'étaient  de  loyaux  sujets  de  Rome  :  ils  participaient 
volontiers  au  culte  impérial. 

Quant  aux  Grecs,  ils  jalousaient  les  Israélites,  pour  leur 
situation  extrêmement  prospère.  A  Cos,  par  exemple,  Mithri- 
date  saisit  800  talents  que  les  Juifs  d'Asie  Mineure  avaient 
déposés  là  par  précaution,  lors  des  derniers  troubles(^);  il  y  avait 
dans  cette  ville  un  grand  établissement  de  banquiers  juifs  en 
correspondance  avec  leurs  frères  des  localités  de  la  côte  et  de 
rÉgypte(').  A  lliérapolis,  la  teinturerie  en  pourpre  et  la  fabrique 
des  tapis  semblent  avoir  été  accaparées  en  grande  partie  par  les 
Juifs,  et  le  monde  israélite  était  très  fortement  représenté  dans 
les  corporations.  A  Apamée,  l'élément  juif  devait  être  extrême- 
ment puissant;  cest  sous  son  influence  évidemment  que  la 
ville  reçut  un  surnom  dérivé  de  la  l^ende  biblique  :  Thistoire 
de  Noé  et  de  son  arche  (xiScot^ç)  s'y  était  localisée  (*). 

Tout  en  s'efl*orçant  de  faire  respecter  leurs  prérogatives,  les 
Juifs  tachaient  de  maintenir  de  bons  rapports  avec  les  popula- 
tions, en  leur  faisant  au  besoin  des  générosités.  Dans  une  inscrip- 
tion de  Smyrne(-),  oi  ttote  'lojôatoi  sont  énumérés  parmi  les  per- 
sonnes qui  fournirent  de  Taivent  pour  lembcllissement  de  la  ville, 
llérode  le  (îraud  avait  été  un  des  bienfaiteurs  de  Cos,  qui  éleva 


(1)  Th.  Rkijcach,  Textes  relatifs  au  judaïsme,  Paris,  1895,  Introduction, 

(2)  los.,  Ant.  lurf..  XIV,  7,  2. 

(3)  Ibid,,  10,  15. 

(4)  Des  monnaies  frappées  dans  la  ville  au  m»  siècle  reproduisent  Parche  —  avec 
la  légende  NQE  —  flottant  sur  les  eaux,  auprès  de  laqu^^lle  figurent  le  corbeau  et 
la  colombe  portant  une  branche  d'olivier.  Les  graveurs  en  médailles  ont  dû  s'ins- 
pirer de  peintures  analogues  des  places  publiques,  et  les  magistrats  monétaires 
claient  probablement  des  Juifs.  —  Cf.  Ramsav,  toc.  cit.,  p.  667  sq. 

(5)  CIG,  3148,  1.  30. 
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une  statue  à  son  fils  le  télrarque;')  ;  le  même  Hérode  vint  au 
secours  de  Ghios  fortement  endettée  envers  Rome(*).  A 
Apamée(')et  àÉphèseO),  la  communauté  juive  avait  conclu 
avec  les  pouvoirs  locaux  un  accord  amiable  (xôv  v(J[xov  twv  'Iou- 
8é(ov)  pour  la  protection  des  tombeaux  de  ses  anciens  membres. 

En  70  ai)rès  J.-C,  les  Israélites  perdirent  leur  situation  parti- 
culière en  face  de  la  loi  romaine;  ce  ne  fut  plus  une  nation; 
mais  Vespasien  et  Titus  confirmèrent  leui*s  droits  de  citoyens, 
malgré  l'opposition  des  villes.  11  leur  restait  même  certains  pri- 
vilèjJTcs,  dus  à  leur  relijrion,  léjjalemeut  reconnue  en  vertu  de 
la  capitation  qu'ils  payaient  :  leur  taxe,  prélevée  autrefois  pour 
Jérusalem,  était  simplement  devenue  taxe  romaine,  dont  le  pro- 
duit allait  au  fisc. 

Ils  ont,  par  là,  de  plus  en  plus  espacé,  puis  interrompu  leurs 
rapports  anciens  avec  leurs  frères  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem, 
se  sont  fondus  peu  à  i)eu  dans  la  civilisation  jrréco-romaine, 
abandonnant  la  lau^nie  hébraïque  et  les  noms  hébreux;  leurs 
tombeaux  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  des  Grecs,  et  on  les  con- 
fond probablement  dans  bien  des  cas  avec  les  tombes  chré- 
tiennes. Après  s\Hre  ralliés  à  la  culture  païenne,  beaucoup  se 
sont  volontiers  convertis  au  christianisme,  et  ils  ont  été,  pour 
la  reli^rion  nouvelle,  des  ajronls  d'expansion  utiles  et  dévoués, 
au  point  de  vouloir  en  accapanu*  lu  (lireclion. 

Il  n'y  a  (|u'u]ie  caléj.'-orie  d'habitants  dont  le  sort  apparaisse 
sui)érieur  ;\  celui  des  Juifs  :  ce  sont  les  Romains  (*).  L'Asie  fut 
de  très  bonne  heure  envahie  par  eux,  surtout  lorsque  C  Grac- 
chus  eut  livré  aux  chevaliers  Théritaire  d'Attale,  en  faisant 
atVermrr  la  dînn*  et  toute  espèce  de  contribution  au  profit  des 
publicains  C^).  Outre  ces  chevaliers,  collecteurs  d'impôts,  d'autres 

(t)  CIG,2r.02. 

(2,1  lo^.,  AjiI.  iud.,  XVI,  2,  2. 
(:î)  Hamsay,  I».  53S,  no  '.mbis. 
('il  IBM,  676,  677. 

(5)  Cf.  MiTTEis,  op.  lauti.,  p.  1  i3  sq.  ;  Kor.nemann,  Ifcciuibus  Komanis  in  prouin- 
cii^  im])erii  con^islenlibus^  Htiol.,  t<S*>l,  diss.  in.,  précise  et  claire;  à  ce  titre, 
je  la  préft're  à  celle  (ie  .M.  Ad.  Sgiultf.n,  De  conuentibus  ciuium  Romaîwrum, 
Berol.,  1H1)2,  dont  la  doctrine  exacte,  je  Tavone,  m'a  un  peu  échappé. 

(6)  Cic.  (le  Inip.  Vovip.,  7,  17-lS  :  Siun  et  publicani,  hommes  honesiissimi 
alloue  ornati.ssij7ii,  si/ds  nitionrs  *'t  copias  in  illmn  pvauinciam  contulerunt.... 
Dthnie  e.i  cfln  is  onlinifms  hntnines  if/i<nti  alquf  iiulustrii  partim  in  A.sin  netjo- 

tidtitur juuiim    eortnii    in    ru    proiiincia    pecunias    mafpias    collectas 

habent. 
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Romains,  do  toutes  conditions,  s'étaient  faits  agriculteurs,  dans 
leurs  i)ropriétés  particulières  ou  les  domaines  publics,  éleveurs 
de  troupeaux,  marchands,  navigateurs,  banquiers  ;  ils  prêtaient 
à  in lén^t  et  pratiquaient  Tiisure  ;  de  vastes  fonds  de  terre  leur 
étaient  souvent  hypothéqués  (*)  L'importance  de  leurs  comp- 
toirs sur  ce  continent,  et  du  personnel  qui  y  était  afîeclé  dès  les 
débuts  de  l'occupation,  est  attestée  par  Timmense  massacre 
exécuté  sur  Tordre  de  Mithridale  dans  un  grand  nombre  de 
villes.  Les  rai)ports  commerciaux  de  l'Asie  avec  l'Italie  créaient 
un  mouvement  d'afl'aires  considérable;  des  deux  côtés  on  avait 
des  correspondants  et  des  représentants  (■).  Les  Romains  rési- 
dant en  Asie  étaient  généralement  appelés  dues  Romani  co)isiS' 
tentes  (ou  qui  consistunt],  en  grec  :  ot  xaToixouvreç  *PwjxaToi,  ou 
encore,  vu  leur  fonction  habituelle  :  Romani  qui  negotiantur, 
01  epYaîo|X£voi,  oî  ((iu(jL)7rpaY(xaT£uôj/.6voi.  Le  droit  de  domicile  ne  leur 
était  pas  nécessaire,  au  rebours  des  incolae  (xaToixoi)  ordi- 
naires ('). 

Us  ne  sont  pas  restés  isolés  ;  ils  se  sont  groupés,  comme  fai- 
saient alors  tous  les  individus  ayant  môme  situation,  mômes 
intérêts,  en  des  sortes  de  clubs,  d'associations,  appelés  conuen" 
tus  ciuium  Romanonun,  conuentus  aytini  toujours  été  employé 
en  latin  pour  désigner  une  réunion  d'hommes.  Il  est  superflu  de 
chercher  aucune  relation  entre  ces  conuenius  et  les  conuentus 
iuridici  (*)  ;  les  Romains  n'avaient  aucune  raison  de  se  grouper 
par  circonscriptions  judiciaires.  Ce  n'est  pas  au  regard  de  leurs 
compatriotes,  mais  plutôt  en  face  des  municipalités  grecques 
qu'ils  prenaient  cette  précaution  de  s'associer.  Chacune  de  leurs 
sociétés  a  dû  avoir  le  môme  champ  que  la  cité  elle-même.  Il 
est  probable  néanmoins  qu'il  n'y  avait  pas  de  conuenius  c.  R. 
dans  chaque  ville;  certainement,  dans  quelques  localités,  les 
Romains  étaient  en  trop  petit  nombre  pour  qu'il  fût  à  propos  de 
former  un  collège.  Mais  à  quel  critérium  reconnaître  l'existence 
d'un  véritable  conuenius  ?  Ou  bien  le  mot  môme  est  employé 


(1)  V.  Cic,  pro  Flacco,  29,  71. 

(2,  Cf.  l'inscription  de  Puteoli,  CIL,  X,  1797  : mercatores  qui  Alexan- 

dri{ai)  Asiai  Syriai  negoliantur. 

CA)  Vlp.,  Dig.,  L,  1,  I.  6. 

('i)  J'ai  noté  une  observation  de  M.  Schiilten  qui  ne  porte  pas  ;  peu  importe  qu'à 
ThyiitirH  il  y  ait  eu  un  conuentus  c.  H.  avant  le  conuentus  iuridicus.  On  n'a  fait, 
relativement  à  ce  dernier,  qu'emprunter  un  nom  déjà  employé  dans  d'autres  pro- 
vinces pour  des  circonscriptions  identiques. 
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(ou  son  équivalent  en  ^Tec),  ou  bien  le  document  mentionne 
les  Romains  comme  agissant  en  corps;  en  dehors  de  ces  cas, 
pas  de  comienius.  En  Asie  d'ailleurs,  je  l'ai  déjà  dit,  il  convient 
de  ne  pas  s  attacher  trop  ri^^)ureusement  aux  formules  ('). 
Voici  la  liste  des  villes  où  il  me  semble  qu'on  doit  reconnaître 
Texistence  de  ces  groupes  importants  de  citoyens  romains  : 

Iles  :  Cos.  —  Paton  and  Hicks,  p.  221. 
Mytilène.  —  CIL,  III,  455,  7160. 
Méthymne.  —  ICI,  II,  517,  518. 
lonie  :  Éphèse.  —  Leb.,   143;   IBM,  III,  2,  p.  172;  Cic,  pro 

Flacco,  71. 
Èrythi-ée.  —  Leb.,  50. 
Smyrue.  —  Montions  très  fréquentes. 
Téos.  -  BCH,  IV  (1880),  p.  179,  n»  40. 
Priène.  —  CIO,  21)06. 
Phrygie  :  Acmonia.  —  ('IG,  3874. 

Apamée.  —  Leb.,  746  ;  CIL,  111,  365;  Rev.  Et,  gr.,  11(1889), 

p.  33;  AUu  Mit.,  XV1(I81M),  p.  148;  BCH,  X VU  (1893), 

p.  302,  305. 
Laodicée  du  Lyous.  —  Hamsay,  Cities  and  ^i5/iop.,I,p.72, 

no  2;  Aih.  MU.,  XVI  (ISDI).  p.  144  :  oi  im  Tf^a  '\m; 

'Po)[jLatoi. 
Nais(V).  —  Hamsay,  Cities,  11,  p.  610,  n°511. 
Prymnrssos.  —  CIL,  III,  7()'t3   =  Ath,   MU,,  VII  (1882), 

p.  127. 
Sébasle(V).   —   Hamsay,  Ciliés,   II,   p.    601,   no  474  (res- 
titution). 
Traianopolis  (?).  —  CIC,  3S74  (Waddington  attribue  l'ins- 

criplioii  à  Acmonia.  —  ad  Lkb.,  1677). 
Carie  :  Cibyra.  -  HCil,  il  (1<S7S),  p.  im^  nos  y  ^l  6  ;  XIII (1889), 

p.  333  ;  XV  (ISIU),  p.  :;5/i,  n*^  32  ;  Lkb.,  12 IS  ;  Hebekde\'- 

Kalinka,    IVien.  DenJisch?'.,  1897,  p.  2,  n»^  3,  4  et  5; 

p.  3,  ii'^  7. 
La^rina.  —  BCH,  XI  (1SS7),  j).  IW-Lil^,  n"^  47,  48,  51. 
Mysie  :  Assos.  —  Pap.   Am.  Scli.,  I,  p.  32,  33,  45,  46,  50,56; 

LEB.,in:{î". 


(1)  Jh  nr  i)ijis  l.icii  -aisir    U-^    .listioclii.iis    .l.»   M.    Srhulten  (p.  lO)  :  conuenlu^ 

l)al»el    iiirii    iil»M'iiil.iiii.  </^/f.s   IS.    (/ni incnluni    r«'laliuHro  ;    enfm  conucntu^ 

chiiiirn   ijui fmhifanl    dtsijiJiriail    un   conuefiliis   uicanus.   Tout  rela  nie 

paruil  uu  peu  arliiiciel. 
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Cyziqiie.  —  CIL,  III,  7061  ;  Ath.  Mit,  VI  (1881),  p.   41 

(?  restitution). 
Ilium.  —  Leb.,  1743  «;  CIG,  361 4  ^ 
Lampsaquc.  —  Gic,  Verr,,  I,  69. 
Pergame.  —  Jahresb.  d.  kgl.  pr.  Kwisisamml.,  III  (1882), 

p.  86  ;  Cic,  vro  Flacco,  29,  71  ;  Ath.  Mit.,  XXIV  (1899), 

p.  173. 
Lydie  :  Thyatira.  —  BGH,  X  (1886).  p.  422,  1.  5  :  toO  tûv  ^Pio- 

[xa^cjv  xovêévTou. 
Tralles.  —  GIG,  2927,  2930;  GIL,  III,  444;  Pap.  Am.  Sch., 

I,  p.  108  ;  Mouceîov,  I,  p.  126. 

On  constatera  que  cette  liste  comprend  beaucoup  plus  de 
villes  côtières  que  de  localités  de  rinlérieup,  et  parmi  ces  der- 
nières celles  de  Phrygie  prédominent  ;  le  commerce  y  était  en 
effet  plus  actif.  Peut-ôtre  faut-il  y  joindre  Ghios(*),  aux  lois  de 
laquelle  les  Romains  lurent  invités  par  un  sénatus-consulte  à 
obéir.  Les  massacres  ordonnés  par  Mithridate  firent  également 
des  victimes  à  Gaunus  et  à  Adramy ttium  (*)  ;  mais  les  Romains 
y  résidaient,  semble-t-il,  en  moindre  nombre.  A  Priène,  quel- 
ques-uns habitaient  dans  le  voisinage  du  temple  d'Athéna('),  et 
d'autres  à  Slratonicée,  auprès  du  sanctuaire  de  Zeus  Panama- 
ros(^),  et  auprès  de  celui  d'Hécate  de  Lagina{*).  Il  pouvait  y 
avoir  aussi  des  conuentus  en  dehors  des  villes,  dans  les  simples 
bourgs,  peut-être  môme  dans  la  campagne,  là  où  le  régime 
municipal  n'avait  pas  encore  absolument  pénétré;  ainsi  à  Nàiq 
(Naïs  ou  Ineï),  à  quelques  kilomètres  au  Nord  de  Blaundos,  une 
statue  fut  dédiée  àDomiticn  par  oî  ev  Nàci  xaToixouvtcç  'P<Djxaîoi(*). 
Mais  forcément,  en  Asie,  ces  cas  demeuraient  exceptionnels. 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  l'organisation  intérieure 
de  ces  sociétés;  elles  avaient  évidemment  leurs  magistrats 
propres  ('),  comme  toutes  les  associations  :  avant  tout  des  cura- 


Il)  CIG.  2222,  I.  17. 

(2)  AppiA.f.,  Bell.  Milhr.,  23. 

(3)  CIC,  2906,  1.  8. 

(4)  BCH,  XII  (1888),  p.  255. 

(5)  BCH,  XI  (1887),  p.  146  à  149,  do-  47,  48  et  51. 

(6)  Ramsay,  JHSt,  IV,  p.  432;  cf.  Buhesch-Ribbeck,  p.  121,  n»  60. 

(7)  Mentions  isolées  de  YP«lApLaT6î;  des  Homaios  à  Tralles,  Mouaeîov,  I,  p.  126; 
Pap.  Am.  Sch.,  I,  p.  108,  d»  10;  Ath.  Mit.,  VIII  (1883),  p.  328,  I.  10-12.  — 
Os  gens  avaient  rempli  précédemment  les  mêmes  Tondions  dans  la  ycpouma  et  chez 
les  véoi  ;  c'étaient  donc  des  citoyens  de  la  ville. 
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leurs,  chaiyés  de  l'adminislralion  des  affaires  du  conuenliis,  de 
la  ^'érance  de  la  caisse,  mais  surlout  intermédiaires  conciliateurs 
entn»  la  cilé  et  le  comienliis  ;  le  curateur  était  peut-<^tre  élu  par 
les  cotisisientes,  suivant  rusajre  des  collèges  de  l'Empire.  Mais 
ils  avaient  soin  de  choisir  un  homme  ori^^inaire  de  la  ville  et 
lui  ayant  rendu  des  services,  et  d'autre  part  pourvu  de  la  cité 
romaine  ;  de  la  sorttî,  il  avait  des  chances  d'ôti^e  agréable  aux 
deux  partis (*).  Et,  toujoui's  suivant  Tusa^re  des  collèjçes,  les 
conueyiltis  devaient  se  procurer,  autant  que  possible,  des 
patrons  ;  nous  en  avons  un  exemple  à  Mytilène(*). 

Les  Romains  d'Asie,  j'entends  de  la  province  entière,  étaient- 
ils  en  outre  réunis  en  un  corps  unique  ?  On  serait  tenté  de  le 
déduire,  à  première  vue,  d'une  inscription  de  Laodicée,  dédiée 
par  oi  6:ri  T/jç  *Aaiaç  ^Pwjiaioi  xat  "EXXtjVCç  x«i  6  Syjjxoc  ô  AaoôiX£<i>v('). 
Mais  l'expression  est  évidemment  inexacte  ;  l'inscription  fut 
rédigée  avec  beaucoup  de  négligence,  comme  Tindique  le  terme 
encore  plus  compréhensif  de  "EXÀTjve;.  Il  ne  s'agit  sans  doute 
que  du  conucfilus  de  Laodicée.  Qu'aumient  eu  de  commun  tous 
les  Romains  d'Asie  avec  cette  ville?  Et  du  reste  la  province  était 
une  pei'sonnalité  non  pas  grecque,  mais  romaine;  donc  les 
Romains  domiciliés  n'avaient  pas  à  se  coaliser  contre  elle. 

Le  statut  judiciaire  des  Romains  en  Asie  varie  avec  les  privi- 
lèges des  villes  où  ils  séjournent  :  dans  les  villes  sujettes,  ils 
ne  sont  justiciables  (jue  des  inagislrals  romains  seuls,  à  moins 
probabhîment  ({u'ils  ne  prérèrcMil  se  soumettre  aux  tribunaux 
locaux  (\  ;  à  prendre  ce  dernier  parti,  ils  pouvaient  quelquefois 
trouver  avantage.  Dans  les  cités  libres,  ils  étaient  moins  favo- 
risés, et,  tlKîoriijucnicnt  tout  au  moins,  même  leui*s  causes 
l)rivées  devai(*ut  cln*  tranchées  })ar  les  tribunaux  municipaux!*;. 
A  ceux-ci  appartenait  (Viilement  la  justice  criminelle  sur  les 
Romains,  (pii  n'avaient  pas  toujours  à  s'en  plaindn3  ;  les  juges 
grecs  étaient  asscîz  cléments  en  gémirai,  plus  que  les  juges 
romains (*^].   Mais  il  résulte  de  tout  ce  (jue  nous  avons  dit  au 


(1)  Cf.  en  eiïfl  TJiyalira  :  B'HI,  X  (Is-^C),  p.  i22, 

{'2.  CIL,  III,  4.V). 

(A)  Mil.  Mil.,  XVI     1891  ,  (..  iir>. 

(i)C,i.:..;>,ï)  Flacco,  21»,  71. 

5)  T«Mn.ti^iia^e  forin.l  pour  Cliius,  CIC,  2222  ;  j«'  n-ronnais  que  le  principe  a  pu 
lléolur  fl  l'applifalion  :^r  rf>lreiiulre. 

•  G)  V.  i'v  (jue  Cici  Ton  dit  à  un  Iloniain  rt--i.laril  à  ApolUmide,  ville  libre  (/or. 
cit.)  :  Otium  te  délectai,  lit\s,  turban,  }iraetur  udio  est  ;  (iraecoruni  libertate 
y  au  des. 
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sujet  des  villes  libres  que  le  régime  qui  vient  d'ôtre  décrit 
disparaît  à  la  fin  de  la  République.  I/autonomie  des  cités,  sous 
les  Empereurs,  devient  un  leurre  ;  en  tout  cas  on  ne  tolère  plus 
aucune  rigueur  des  indigènes  vis-à-vis  des  Romains.  Sous 
Tibère,  Cyzique  perdit  la  liberté  pour  avoir  mis  des  citoyens 
romains  dans  les  lers(*),  et  Rhodes  sous  Claude,  parce  que, 
chez  elle,  des  Romains  avaient  été  crucifiés  i^),  sans  que  nous 
sachions  dans  quelle  mesure  il  serait  juste  de  voir  dans  ces  faits 
des  actes  de  pure  violence  et  dépourvus  de  tout  caractère  pro- 
prement judiciaire  ('). 

Mais  plus'  que  toutes  ces  questions  de  droit,  d'ailleurs  dou- 
teuses :  autorité  des  pouvoirs  municipaux  sur  les  Romains 
l'ésidant  en  Asie,  constitution  intérieure  des  conuentus  c,  /»'.(*), 
ce  qui  nous  importe  au  fond,  ce  sont  les  questions  de  fait,  les 
rapports  réels  entre  la  masse  du  peuple  sujet  et  les  particuliers 
faisant  partie  du  peuple  souverain.  Or  ces  relations  ont  été  géné- 
ralement fort  amicales  :  Texistence  de  sociétés  fermées,  com- 
posées des  Romains  résidants,  ne  constituait  aucun  obstacle  à 
la  bonne  entente.  Ces  sociétés,  du  reste,  n'étaient  fermées  qu'en 
.un  sens  :  il  fallait  avoir  la  cité  romaine  pour  y  appartenir  ;  rien 
ne  nous  dit  qu'il  fût  nécessaire  de  l'avoir  reçue  de  ses  pères  ni 
d'être  originaire  de  l'Italie.  11  est  de  fait  que  beaucoup  de  Grecs 
ont  reçu  le  droit  de  cité  romaine  par  concessions  individuelles, 
en  récompense  de  services  rendus.  Ce  privilège  n'était  pas  pure- 
ment personnel  :  les  enfants  du  l)énéficiaire  devenaient  du  môme 
Coup  citoyens  romains ,  et  ainsi  l'on  voit  sur  des  listes  d'éphèbes 
de  répoque  républicaine,  bien  antérieures  à  la  constitution  de 
Caracalla  par  conséquent,  un  bon  cinquième  des  noms  revo- 
tant une  forme  latine  (*). 

Ces  nouveaux  citoyens  romains,  ou  ces  Romains  nés  en  Asie, 
pénétraient  dans  les  comieniiis  c.  R,  et  établissaient  le  contact 


(i)  SvBT.,  Tib.,  37  ;  Tac,  Ann.,  IV,  36  ;  Dio  Cass.,  LIV,  7  ;  LVH,  24. 

(2)  Dio  Cass.,  LX,24. 

(3)  (  f.  suprà,p.  119,  note  2.  M.  Momm&cn  croît  recoanaître  dans  une  inscription 
de  Srayrne  une  décision  des  Empereurs  Vaiérien  et  Gallien  portant  défense  à  tout 
magistrat  municipal  d'imposer  une  amende  à  un  homme  d'ordre  sénatorial  (CIL,  III, 
412).  Je  ne  serais  pa^  plus  élunné  que  lui  de  cette  mesure,  mais  p>'ut-ôtre  surpris 
quVile  n'ait  pas  êlé  prise  plus  loi. 

(4)  Ils  ont  dû  disparaître  après  la  constitution  de  Caracalla,  qui  étendit  à  la 
généralité  des  habitants  de  l'Empire  les  privil»;ges  et  le  droit  supérieur  qui  avaient 
donné  naissance  à  ces  associations. 

(5)  V.  Branchides  :  IBM,  924  C. 
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entrr*  Ips  deux  rarps,  auxquelles  ils  apparlenaienl,  d'un  côté  par 
la  naissanee,  iJe  Paiilre  par  ladoptioii.  Y  a-t-il  dans  une  ville 
qiieleonr|ue  une  sUilnefi  élever,  un  décret  de  louanges  publiques 
à  ^Tdver,  en  rhonneur  de  qu(*lqur  i>ers(»nnajre,  ntmain  ou  même 
grec(*,,  il  est  très  fi-écpienl  de  voir  les  Romains  résidant  dans  la 
cité  s'associer  à  cette  manifestation  du  conseil  et  du  peuple.  Les 
preuves  de  cet  accord  abondtMil  (-j  :  jrénéralement  la  présence 
d'un  groupe  important  de  Homains  dans  une  localité  de  la  pro- 
vince nous  est  affirmée  par  une  inscription  qui  nous  les  montre 
agissant  aux  cotés  des  gens  du  pays  et  de  concert  avec  eux  ;  une 
dédicace,  œuvre  des  Romani  consisientcs  seuls,  est  bien  loin  de 
représent(»r  le  cas  le  i)lus  répandu.  S'agit-il,  par  exemple,  de 
saluer  un  nouvel  Kmpereur  et  de  lui  prêter  serment;  pouvoirs 
locaux,  citoyens  indigènes  et  Romains  le  font  ensemble  dans 
une  communion  presque  fraternelle  ;  et  c'est  ce  que  Ton  cons- 
tate notamment  à  AssosC)  à  l'avènement  de  Caligula.  Les 
Romains  tenaient  seulement  à  être  cités  c\  part,  pour  mieux  faire 
sentir  à  toute  heure  qu'ils  étaient  le  peuple  souverain,  les 
maîli*es  ;  mais  ils  ne  poussent  pas  plus  loin  les  exigences  :  dans 
des  cas  comme  ceux  que  je  rappelle,  leur  place  dans  l'inscrip- 
tion n'est  pas  invariable;  queUpiefois  ils  figurent  avant  les  corps 
constitués  de  la  ville  (4  le  jK^uple;  d'autres  fois  ils  ne  viennent 
qu'ensuite. 

Ils  se  sont  montrés  sinîi)les,  beaucoup  plus  souvent  que 
hautains  ;  ce  sont  eux  (jui  ont  appris  le  grec,  n'obligeant  point 
les  Asialicines  i\  étudier  la  langue  latine.  Les  mceurs  nationales 
se  sont  un  p(Mi  inodiliées  dans  ce  commerce  avec  les  peujdes 
oriiMitaux,  (H  si  les  changements  n'ont  i)as  été  plus  complets,  la 
chose  (^sl  (lue  sans  doute  à  ces  comie>itus,  où  l'esprit  romain  se 
maintenait  plus  aisément.  De  cet  esprit,  ils  n'ont  presque  rien 
communiciué  aux  indigènes:  ces  derniers,  ceux  du  moins  qui 
d<'venaient  isolément  citoyens  romains,  adoptaient  volontiers 
(piehjue  chosiMle  très  sirondaire,  comme  une  mode,  l'habitude 
de  porter  plusieurs  co(j}U)))n)ia,  très  répandue  en  Italie  au 
u' siè("le  (*)  ;  ou  encoit^  l'nsagt*,  nullement  hellénique,  de  mar- 
ipier  dans  uik»  ('*pila}»he  Tàgc  du  défunt  (*). 

(1^  Ainsi  Tralles  :  CIO,  2\m. 

['2"'  Ci.  si'iiloiiuMil  «l"u!u>  fai;<tn  grnéralo  :  CIL,  III,  siipp.,  no«  7*2iO  sq.  ;  Pap.  Am. 
Sch^  I,  p.  ')[  sq. 

.">    l'iip.  Am .  >\7/.,  I,  p.  Tx».  ir  'Jù  — PiriF.Mti-.n-iF.M,  SI<î,  *>  éil.,  p.  ô^Vî,  n»  oC>i. 
^i    l'AiMiipl.'  :  Lr.:.,  r»li». 
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Les  Hellènes  intelligents  avaient  su  apprécier  les  avantages 
que  procurait  à  leurs  patries  la  présence  des  Romains  dans  les 
villes  ;  les  grands  seigneurs  italiens  n'étaient  pas  toujours 
^'oïstcs,  ou  la  vanité  les  poussait  à  la  bienfaisance,  car  il  leur 
arrivait  de  contribuer  dans  une  large  mesure  aux  travaux 
d'embellissement  de^  cités.  Éphèse,  pour  ne  citer  que  la  capi- 
tale, s'était  luxueusement  ornée  au  n«  siècle;  de  grandes  con- 
structions y  furent  faites  sous  les  Romains,  et  nous  savons  (')  la 
part  importante  qu'y  avait  prise  la  famille  des  Vedii  établie  dans 
cette  ville.  Les  travaux  publics  exécutés  en  Asie  à  Tépoque 
romaine  n'étaient  pas  Tctuvre  en  effet  des  seules  municipalités 
—  qui  firent  très  peu  de  chose  —  ni  exclusivement  des  gouver- 
neurs ou  de  leurs  subordonnés  ;  les  riches  particuliers  originaires 
d'Italie  ne  témoignaient  pas  toujours  au  pays  une  indifférence 
d'étrangers.  Les  Asiatiques  éprouvaient  comme  les  autres  pro- 
vinciaux un  grand  respect  pour  la  ville  de  Rome,  la  ville 
reine  (*).  Ce  sentiment  tenait  en  partie  à  ce  que  les  Romains,  tout 
en  maintenant  les  distances  dans  l'intérêt  de  leur  domination, 
savaient  affecter  aussi  dans  des  vues  identiques  une  certaine 
cordialité. 


(1)  Hermès,  VU  (1873),  p.  31-32. 

(•2)  Aphrodisias  :  CIG,  2801  linl  tyîc  Pa<riX(5o;  Tcijiyj;.  —  Nysa  :  BCH,  IX  (1885). 
p.  128,  I.  36-37  :  èv  ttj  pa<riXeuoû(n)  'Pwpiafwv  ic6Xei. 
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Peuple  sociable  et  ami  de  la  parole,  péDéralement  porté  vers 
la  démocratie,  les  Grecs  avaient  un  goût  prononcé  pour  les 
assemblées  délibérantes.  A  leur  arrivée  en  Asie,  les  Romains  en 
trouvèrent  plusieurs  dans  chaque  cité  ;  ils  les  laissèrent  natu- 
rellement subsister,  môme  dans  les  villes  auxquelles  ils  n'ac- 
cordèrent pas  la  liberté  ;  mais  les  procédés  d*administration  de 
Rome  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  l'évolution  de  ces  corps 
politiques,  comme  nous  le  verrons  en  étudiant,  pour  chacun 
d  eux  suoc'ossivcmont,  ses  attributions  et  son  fonctionnement. 

Auparavant,  ilconvicMit  do  rochorchor  la  physionomie  de  ces 
assemblées  sous  la  doiuinalioii  de^^  Altalides.  Par  malheur,  nous 
en  savons  fort  pou  do  choso;')  :  notre  i^^norance  est  absolue 
touchant  le  consoilon  lu ^"éi'ousicî, et  cpiant à rixxXTidia,  quelques 
textes,  un  pcMi  aiubijjns,  nous  permettent  tout  juste  de  a  jeter 
un  re<,^ard  »,  eonnno  dit  M.  l'rankel,  sur  la  vie  municipale  du 
royaume  (l(î  Poiiranio.  In  frajjniont  (rinseription  paraît  indiquer 
qu(^  les  souroos  du  droit  i)ul)lic  y  étaient  triples  :  5ixàa[eiv  xarx 
T£  Toù;]  vo|/.ou;  xxc  tx;  Ittitto/xç  t((ou.  fixTiXecov   xat]  Tx   <j/7j^r<T[JLaTa    TOlî 

or;|/.ou(^).  Va\  toto,  fi;iui'(Mit  les  vôaoi,  i)riucipes  probablement 
d'ordn*  eonstitutionuol,  on  (|U(*lque  sorte  sacrés;  puis  les  actes 
des  r(jis,  et  eiilin  seulement,  venant  après,  les  décrets  du  peuple, 
considérés  par  suite,  on  pont  le  croire,  comme  ayant  une 
moindre  forc(\  Le  souverain  invite  les  citoyens  à  décréter  le^ 
honneui's  (ju'il  convient  de  rendre  à  (jnelque  personnage  ('),  ou 
:i    voter  dan  très    mesures,    ou   ont'ore  à   admettre   parmi   ses 

(1  )  Cf.  11.  Snnoijol.  \,  Zu  (ieu  IJrhunden  voit  l'en/umon  {Rheinisch.  Muséum^  N,  f\, 
XLVI,  p.  i'>7-:.0<j). 

[•1,    IHWKKI.,    Iti:;    H,   cul.     III,    I.    h    <i\. 

(:;  ibiiL,  is. 
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(Itiorets  les  décisions  royales  (').  Cette  dernière  procédure  ferait 
supposer  au  premier  abord  la  sui>ériorilé  des  décrets  populaires 
sur  ces  ordonnances  :  mais  ce  serait  une  illusion,  car  on  voit  le 
HM,  dans  d'autres  ca<;,  porter  simplement  h  la  connaissance  de 
la  municipalité  les  dispositions  qu'il  a  prises  de  sa  propre  auto- 
rité, quelquefois  î\  la  demande  même  du  peuple,  sans  que  celui- 
ci  soit  inviter  à  en  délibérer,  et  en  ordonner  Tinscription  (*). 

Donc  les  Attalides  sont  personnellement  législateurs  ;  mais  il 
y  a  des  décrets  qui  sont  Ttruvre  du  peuple,  i|/T,<pfa(AaTa  toO  5t^[jlou  ; 
souvent  c'est  une  proposition  d'un  particulier  qui  est  mise  aux 
voix  ;  nous  en  avons  des  exemples  ;  le  droit  d'initiative  est 
n^té  à  chaque  citoyen.  Mais  on  vote  aussi  sur  des  projets  dépo- 
S4*s  par  des  magistraLs,  les  cinq  stratèges  (•).  Les  rois  présentent 
ces  fonctionnaires  comme  investis  de  la  haute  surveillance  des 
finances  sacrt»es  et  civiles  (*)  ;  en  fait  ils  dirigent  surtout  Tas- 
si'mblée  du  peuple  et  lui  dictent  les  volontés  royales;  nous  le 
constatons  et  «\  Pergame  et  dans  d'autres  villes  (•).  A  Pergame, 
ces  stratèges  sont  nonunés  par  le  roi,  au  lieu  d'être  élus  par  le 
peuple,  qui,  dans  la  même  inscription  que  nous  avons  analysée, 
félicite  le  souverain  d'un  heureux  choix  ;  la  similitude  de  rôle 
fait  croire  à  un  pi'océïlé  identique  de  recnitement  dans  les 
autres  cités  du  royaume (•).  On  devine  ce  que  deviennent  dès 
lors  les  droits  des  citoyens;  néanmoins  ils  gardent  leur  valeur 
virtuelle  et  nous  avons  vu  les  Peivaméniens  en  faire  plein 
usage,  à  Textinction  de  la  dynastie,  au  moment  de  l'ouverture 
du  testament  d'Attale  III.  Vont-ils  se  maintenir  ou  s'airaiblir 
sous  la  domination  romaine? 


§  1.  —  Le  Conseil. 

I^  fiouXr,,  appelée  aussi  (pichpiefois  tô  ffuviSpov  tî;;  ?o'j>.f,c, 
(exceptionnellement  <xjvx>t,to;)(')  était,  bien  avant  la  formation 

(1 1  FKÂHKtL.  2W,  I.  r»7  sq  ;  cf.  I.  2  sq. 

(2)  Ibid.,  157  l),  I.  2\  H]  :  1.''?*,  I.  'M  N- 

{A'  Ibid.,  l^\   in.M  liptioii    la    plus    im^xirlaulr  |Hiur  rinli-lligence  de  U>ut  ce  ni«^- 

(4)  Ainul  a  IVr^am»*,  l'ilaiia,  IlMra|i(»liH,  N.irr.isa  ;  cf.  i'.lCi,  'Xi2\,  I.  iO. 
(b)  A   Hierapolis     Archaol.  Anzriger,  IH^y,  p.  Hi*.,  ii*>  .1  —  auares  iùù  à  159); 
À  Citaaa  .Fm^xkh.,  2ir>  A,  I.  2  m|.  —  .h*'Us  Allale  llj. 

(1)  V.  p.  135,  DoU-  7. 
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de  la  province,  une  liante  assemblée  fort  analogue,  dans 
quelques  cités  au  moins,  î\  celle  qui  portait  h  Athènes  le  même 
nom.  Plus  d'une  inscription  de  Cyzique(')  nous  révèle  une 
oiyanisation  et  un  mo<le  d'action  semblables  :  ses  membres, 
annuels,  recevaient  sans  doute  d'une  élection  (-)  par  tribus  (xxtx 
çuXaç)  leur  délégation  dans  cet  office,  lequel,  en  tant  que  dignité 
temporaire  et  accessible  à  un  grand  nombre,  ne  devait  pas  jeler 
un  grand  éclat  sur  celui  î\  qui  il  était  attribué  et  ne  lui  per- 
mettait pas,  par  cela  seul,  de  tenir  un  rang  bien  considérable 
dans  la  cité.  Les  Romains  au  contraire,  qui  cherchaient  à  faire 
de  toute  ville  grec(jue  une  petite  oligarchie,  devaient  tendre  à 
rehausser  le  conseil,  au  détriment  de  l'assemblée  populaire. 
Comment  s'y  prirent-ils?  Nous  connaissons  assez  bien  les 
transformations  qu'ils  opérèrent  dans  cet  ordi*c  de  choses  en 
Bithynie  ;  la  loi  Pompeia  (64  av.  J.-C.)  attribua  la  leciio senaius 
ou  recrutement  des  bouleules  à  des  censeurs  (T6i[X7|Taî)('),  qui 
n'avaient  aucun  compte  à  tenir  des  tribus.  Le  conseil,  dans 
chaque  ville,  fut  alors  loi'mé  de  l'aristocratie  locale,  des  magis- 
trats sortis  de  charp»,  et  ses  membres  étaient  désignés  à  vie.  Il 
ne  faut  pas  se  haler  de  conclure  à  un  système  absolument 
aiiîilogue  dans  la  province*  toute  voisine*.  d'Asie.  Nous  n'avons 
aucune  mention  d'un  magistrat  consorial  en  dehors  de  la 
Bithynie,  ni   (rnii  album  scMialorial ,   soumis  à  une   révision 


(1;  ("f.  W.  Kki«stkn,  o;).  r\l ,  —  Voici  un  «'Xi^mple  pour  une  autre  région,  la 
Phry^ne   (ANhRuso.N,  JIISi,   XVII  (1S1)7),  p.   UKS,   n^  10)  ;  r^  W-'ilaXi;  [çuiXtj    twv 

pOVi/ï'JT'OV. 

{'>)  Il  y  :ivait  au><si  •h'-^  ras  dp  lirait"  au  sort  :  iiDJammi-nt  riiez  les  Rliodiens,  et 
roîurn»'  ainsi,  primilivnni'nl,  on  xw.  pouvait  t^nir  aucun  compte  tli'  la  fortune,  les 
si'*nal.<Mirs   ri-ci'vaifiil,    ctinm»'    à   Atli''fii's,    im    jitaOô;.  Cf.  Dio  Chrys.,  Or,  XXXI, 

p,  r»'20  lî.  :  TÔ:i  alv  "/ir,  xrry.nv.i-fi Toi;  oi/.il^o'ja-t,  Tir;  fiouXf,...   Un    pas- 

saj:<!  d»'  Ti.  Kn«»N  /'»•  /v/'.,  III.  ;»'>;  N-n. liait  à  fair.;  croin:  que  toiw  les  Rhodien^, 
alors,  rprnpiissaii'tit  chaqih-  aiiin'i'  1«»  iiMe  (!••  si-nateiirs  [)en(lant  quoique  temps,  et 
les  fixirliuiis  jiiiJiciaiiY's,  piir.'di-'nt  populaires,  l.-  r«'sle  de  l'année.  I.e  tirace  au  s(«rt 
aurait  <lonc,  indiqua  duf.jnl  (puds  moi>  rr.^p<'clivini»MU  les  citoyens  seraient  sêna- 
t«'urs  :  '«  l'^rant  iifh-in  han  dr  jtirhf  tmii  seiialores  tùcissitydincsqut*  habeônnt, 
(pnhus  ïnensihnx  populnri  nnitirrc  pinr/^Trnhir,  quthus  senaiorio,  ulrobique 
autrui  ciniut'nticium  th'rijj/rhfinf,  et  in  theatro  ft  in  curia^,. .  etc..  Cf.  Psevu. 
Sm.i..,  ad  r.iu'^.,  Ih'  f'p.  ont.,  Il,  7,  l'J  .  On  n'a  pas  à  s'ôlonner  de  trouver  des 
ifi^iiiulions  spi'ci.il.-s  à  llli.d.'».,  r.-^'»-.'  pliH  «mi  didiors  île  l'orhile  athénien.  En  tout 
rav.  une  irt-cripliori,  pr..lt  ihl»MiitMii  du  i"  s.  av.  .!.-('..,  montre  clairemt'nt  que  le 
r.on-.'ii  dr  llli<.d«;s  ôlail  leimuv.dô  l»us  l^s-ix  niuis  (IIillem  Von  GXMrm.iOEN,  Jahtfs- 
hofh'  ,if'<  i.sfrr.    Instit.,    IV  (llHll\   p.    \i\()), 

::    l'i.iN.  .\N.,  Kp'&l.ad  /V.,  7'>.  so,  W'i,  il». 


LES  ASSKMBLÉES   MUNICIPALES.  197 

périodique  (').  Nous  sommes  obligés  de  nous  baser  sur  de  faibles 
données  ;  heureusement  qu'en  revanche,  les  transformations 
subies  étant  dues  à  Tinfluence  romaine,  on  peut  accepter  tous 
les  éclaircissements  possil)les  de  droite  et  de  gauche,  sans  trop 
s'arrêler  à  ce  fait  qu'un  détail  nous  vient  de  telle  ville  d'Asie, 
et  celui-là  de  telle  autre. 

Une  chose  me  paraît  hors  de  doute  :  il  y  a  deux  sortes  de 
bouleutes,  les  uns  ordinaires,  les  autres  extraordinaires  ou 
honoraires.  Nous  voyons  en  effet  des  individus,  vainqueurs 
dans  les  jeux  publics,  recevoir  le  titre  de  bouleute  dans  plusieurs 
villes,  et  cela  est  vrai,  non  seulement  de  l'Asie,  mais  même  des 
provinces  limitrophes  -).  On  pourrait  discuter,  dire  que,  si  ces 
fonctions  sont  de  courte  duré<%  soit  annuelles,  le  même  homme 
a  pu  les  exercer  effectivement,  consciencieusement,  dans  diffé- 
rentes oités  h  tour  de  rôle.  Mais  j'avoue  que  je  me  représente 
mal  sous  ce  jour  un  athlète  :  Thonneur  serait  devenu  pour  lui, 
avant  tout,  une  charge  et  une  entrave  dans  sa  course  aux 
lauriers(').  M.  Hamsay  déclare  toute  moderne  cette  idée  de  créer 
des  sénateurs  honoraires,  donc  sans  application  en  Asie.  Et 
lH)urtant  qui  a  poussé  plus  loin  cpie  les  Grecs  l'amour  des  titres 
exclusivement  honorilicpies?  Selon  l'archéolojrue  anglais,  ces 
.sénateurs  hors  cadres,  dont  il  ne  peut  nier  Texistence,  étaient 
des  stagnai res(^),  n'attendant  que  le  moment  de  la  révision  des 
listes  pour  devfmir  sénateurs  ordinaires  ;  mais  encore  une  fois, 
cela  me  semble  inadmissible  pour  des  athlètes  ou  musiciens, 

{{)  M.  Hamsay  {Ciliés  and  Bishoprics,  I,  p.  61)  R'attache  pourUmt  à  c^'lte  idée, 
mais  pour  parvenir  à  reiroiivfîr  ces  mH};islrals  censoriaux.  il  lui  faut  recourir  h  doa 
artifices  désespérés,  dont  M.  Isidore  Lévy  n'a  pas  de  peine  à  montrer  le  caractère 
purt'ment  conjectural  {Hev.  des  Et.  yr.,  VMI  (181)')),  p.  221).  il  a  certainement  raison 
de  combattre  aussi  les  expiessions  du  même  auteur  :  sénat  du  type  grec,  sénat  du 
type  romain. 

(2)  Cf.  Leu.,  1620«,  iVi  finp,  1G52*;  CIG,  H206  A,  3i26;  IBM,  615,  I.  17. 

{'.i)  V.  Epigraphische  Sliidien  zur  KnUurgescfiickle  Kleinasiens  in  der  rOmiS' 
chen  Kaiserz^-it  [licrichte  drs  f'reien  deulscluni  Hoc fisti fies  am  Frankfurl  am 
Mayn,  Seue  Folge,  VIIl  (1892),  p.  369).  Ce  travail,  dO  à  M.  Likbma.nn  lie  traite  en 
réalité  que  dWphrodisias. 

iï)  Une  autre  variété  de  stagiaires  seraient  peut-être  ces  narp^SouXoi  énigma- 
lique«,  connus  seulement  —  en  Asie  —  par  deux  inscriptions  de  Dorylée  (Korte, 
Gôlting.  Gelehrt.  Anzeig.,  1897,  p.  40O,  n»  44,  et  p.  il2,  n"  63).  M.  Is.  Lêvv 
définit  ainsi,  hypothétiquement,  leur  condition  :  «  Fils  de  bouleutes,  successeurs 
dé.«ignés  de  leurs  p^^es,  et  comme  tels  associés  d»'s  l'adolesrencp  aux  travaux  de 
l'assemblée  à  laqu^'lle  les  destine  leur  fortune  ou  leur  rang  social  •;  {liev.  de  Pfiilol.y 
XXV!  (1902),  p.  277).  Cette  explication  est  (nipruntce  du  reste  à  des  rapproche- 
ments où  l'Asie  n'a  rien  à  voir. 


198  LES  ASSEMBLÉES  MUNICIPALES. 

condamnés  k  des  déplacements  perpétuels  par  leur  profession. 

Quelle  est  donc  la  durée  des  fonctions  des  bouleutes,  et  de 
quelle  manière  sont-ils  recrutés  1  (^es  deux  points  restent  encore 
aujourd'hui  extrêmement  obscurs.  Les  premiers  érudits  qui  s'en 
sont  occupés  me  semblent  avoir  abusé  de  quelques  arguments 
bien  peu  probants.  M.  Menadier,  lisant  dans  une  inscription  la 
qualification  pure  et  simple  de  bouleute,  conclut  à  une  dignité 
viagère (*).  Logiquement,  il  en  devrait  dire  autant  des  préteurs 
romains.  Il  cite  également  un  passage  de  Gicéron  (*;  indiquant 
Texistencc  d'un  ordre  sénatorial  à.  Temnos  :  nani  prhiceps 
legationis  Lysanias  adepttis  est  ordinem  senatoriiim^  sed  cwn 
reni  publicam  nimium  amplecteretiir,  peculaitis  damnatus  est 
et  bona  et  senatorium  iiomeii  amisit.  Mais  orditiem  setiatorium 
peut  n'être  qu'une  élc^^ance,  et  même  il  n'indique  pas  forcément 
un  corps  dont  on  faisait  partie  jusqu'à  sa  mort. 

Voici  maintenant  un  fragment  d'inscription  bien  énigma- 
tique  :  Atlalus  Priscus  est  qualifié  ainsi  :  jxtivov  xal  TrpwTov  rptrov 
pouXeur)jv  <yùv  Trarpl  xai  àôiX<p<o(').  Deux  explications  sont  possibles 
et  ont  été  proposées.  M.  Menadicr  interprète  :  le  premier  qui  sût 
été  bouleute  troisième  de  sa  famille  (attendu  qu'il  l'était  en 
même  temps  que  son  père  et  son  frère).  M.  Brandis  rapproche  (*) 
Tp^Tov  pouXeuTT^v  de  y'  à<jiap/T,;  ct  traduit  :  bouleute  pour  la  troi- 
sième fois  (ce  (jui  ne  s'était  pas  encore  vu  —  icpûTov),  en  même 
temps  que  son  père  et  son  frère.  Kntre  les  deux  commentaires, 
le  choix  est  difficile.  Dans  l(\s  deux  cas,  on  conçoit  que  Priscus 
parle  de  sou  père  et  de  son  frère;  il  suffit  qu'eux  aussi  aieut  été 
bouleules  ;  c'est  un  honneur  pour  sa  famille,  donc  pour  lui  éga- 
lement. Cependant  rinter])rétation  de  M.  Brandis  me  paraît 
moins  contournée.  Le  sens  que  M.  Menadicr  attribue  à  rpiTov 
est  tiré  de  bien  loin  et  donne  à  la  formule  un  tour  incorrect  ;  la 
raison,  il  est  vrai,  n'est  pas  décisive,  et  du  reste  le  i^édacteur  de 
rinscrii)tion  a  pu  rtnî  séduit  pîu'  le  jeu  de  mots  TipwTov  rpirov. 
Mais,  en  revanche,  j'ai  peine  à  croire  que  jamais  avant  lui  — 
l'inscription  est  prol)al)loment  de  l'époque  d'Auguste  —  on  n'ait 
vu  trois  membres  de  la  même  familles  appartenir  ensemble  à  un 
corps,  très  nombreux  pour  une  seule  ville,  où  devaient  figui-er 
surtout  les  aristocrates,  et  alors  cpie,  primitivement  au  moins. 

^1)  Op.  cif.^\).  29. 

(2)  l'ro  Flncco,  1«,  4:^ 

(3)  CK;,  2987.  1.  4-7. 

(4)  Art.  Asia  «léjà  cité  (1*auly-Wissowa). 
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la  cliargc  de  bonleiitc  était  indubitablement  annuelle.  L'intérêt 
de  la  constatation  serait  d'ailleurs  bien  faible;  il  y  en  avait 
davantage  à  signaler  que,  pour  la  première  fois,  on  éludait  le 
principe  qui  ne  permettait  qu'une  seule  réélection.  —  Je  n'ose 
exprimer  cependant  qu'une  préférence. 

On  voit,  d'autre  part,  l'empereur  Hadrien  appuyer  la  candida- 
ture d'un  de  ses  protégés,  L.  Erastus,  au  conseil  d'Éphèse  : 
A  .  *'EpaffTOç  xal  ttoXe^tTjÇ  utxôv  etva^  (pTj^i...  eu/exat  oè  pouXeuTTjÇ 
YevcffOat  *  xifùi  ty,v  p.àv  ooxip.a<Tiav  èç'  u|i.erv  TroioOixaiC)  ;  autrement 
dit  :  Je  fais  mon  aifaire  de  sa  docimasie,  je  me  porte  garant  pour 
lui.  Erastus  aspire-t-il  à  être  sénateur  ordinaire  ou  honoraire? 
Nous  l'ignorons.  Dans  le  second  cas,  le  docimasie  n'aurait  que 
peu  d'importance  ;  il  n'en  va  pas  de  môme  dans  le  premier.  La 
lettre  de  Tempereur  s'adresse  aux  membres  du  sénat  et  aux 
magistrats  de  la  ville.  Ouel  est  leur  rôle  respectif?  M.  Hicks, 
qui  croit  au  recrutement  par  cooptation,  explique  ainsi  H  que 
les  apyovTEç  soient  en  cause  :  parmi  eux,  à  Éphèse,  il  y  a  les 
stratèges  et  le  secrétaire  du  peuple  :  ils  pouvaient  soumettre  au 
sénat  des  propositions  de  décret.  Kien  d'impossible  à  ce  qu'ils 
aient  égal(*ment  proposé  une  candidature;  et  cette  présentation 
aurait  eu  vraisemblablement  une  importance  décisive. 

En  réalité,  nous  ne  sommes  nullement  fixés,  et  tine  foule  de 
questions  se  pressent  devant  nous,  auxquelles  nous  ne  pouvons 
répondre  :  Fonctions  viagères  ou  temporaires?  Y  a-t-il  élection, 
tirage  au  sort,  cooptation,  recrutement  par  les  soins  de  l'admi- 
nistration ?  La  charge  de  bouleute  peut-elle  être  cumulée  avec 
d'autres  fonctions   publiques,    des   magistratures?  A    quelle 
époque  comble-t-on  les  vides  ?  Y  a-t-il  un  moment  de  l'année 
pour  cela,  ou  remplace- t-on,  au  fur  et  à  mesure  des  vacaucas, 
les  bouleutes  morts,  démissionnaires  ou  expulsés?  Il  faut  se 
résigner  provisoirement  à  ignorer.  En  tout  cas,  j'ajouterai  ceci  : 
Au  rebours  de  M.  Brandis,  qui  consent  fort  bien  qu'il  n'y  ait 
eu  aucune  innovation  sous  les  Romains,  j'ai  grand'peine  à  l'ad- 
mettre. Un  changement  aussi  radical  que  celui  qui  est  constaté 
tout  à  côté,  en  Hithynie,  ?aiis  avoir  affecté  la  province  d'Asie, 
aura  eu  cependant  un  contre-coup,  et  surtout  il  trahit  chez  les 
Romains  un  intention,  un  plan  arrêté  qui  ne  saurait  avoir  pro- 
duit effet  en  Bithynie  exclusivement.  On  est  en  droit  de  sup- 
poser tout  au  moins  que  les  Romains  se  sont  ellbrcés  d'accentuer 

(1)  IB.M,  487,  I.  6,  11-13. 

(2)  IBM,  UF,  2,  p.  73. 
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le  caractère  aristocratique  de  la  honlè,  puisqu'ils  visaient  à 
accroître  ses  attributions  positives  et  en  m(^me  temps  son  in- 
fluence morale.  Nous  voyous  qu'en  Bithynie  ceux  qui  avaient 
rempli  une  inaîristrature  entraient  au  sénat  pour  cette  seule 
raison  (*)  ;  je  crois  qu'il  a  dû  en  ôtre  de  môme  en  Asie,  parce  que 
les  Romains  contrôlaient  les  nominations  de  fonctionnaires  ; 
ils  veillaient  déjà  de  ce  côté  à  la  suprématie  de  la  classe  riche; 
en  l'introduisant  au  sénat  du  môme  coup,  ils  poursuivaient 
leur  politique  avec  des  jraranties  nouvelles  de  succès. 

Avant  de  prendre  place  dans  l'assemblée,  on  voit,  par  la 
lettre  d'Hadrien,  que  les  bouleutes  nouvellement  désignés 
subissaient  une  docimasie  ;  la  chose  est  toute  naturelle,  dès 
l'instant  que  les  hotUai  d'Asie  s'étaient  formées  à  l'image  de 
celle  d'Athènes  ;  les  Romains  n'ont  pas  créé  cet  examen  préa- 
lable; ils  ont  dû  imposer  seulement  qu'on  se  montrât  très 
rigoureux  sur  les  conditions  de  fortune.  L'âge  aussi  demandait 
à  ôtre  constaté.  La  loi  Pompeia  avait  fixé  celui  de  trente  ans 
comme  le  minimum  nécessaire  en  Bithynie;  elle  fut  tournée;  on 
ne  voit  pas,  du  reste,  l'avantage  qu'avaient  les  Romains  à  recu- 
ler cette  limite  inférieure;  chez  eux,  un  questeur  entrait  au 
Sénat,  et  il  pouvait  n'avoir  que  vingt-cinq  ans  ;  il  valait  mieux 
ouvrir  de  bonne  heure  la  carrière  à  la  classe  aisée.  Les  résultats 
favorables  de  la  docimasie  ne  garantissaient  pas,  du  reste,  lés 
bouleutes  contre  une  mise  à  pied  ultérieure,  au  cas  où  ils  se 
seraient  mon  1res  dcshonn^^tes  ou  n'auraient  pas  satisfait  aux 
cluuves  sénatoriales  ;  c'est  ainsi  que  Lysanias  de  Temnos  avait 
été  rejeté  de  rassemblée  à  la  suite  d'uncî  condamnation  pour 
péculat  ;  mais  la  procédure  suivie  dans  cette  affaire  nous 
échajïpe.  Les  obligations  des  bouleutes  ne  nous  sont  pas  con- 
nues, mais  l(»s  profils  s(^,  trouvent  (expressément  rappelés  par 
diverses  inscrii)tions('-j.  11  n'était  pas  rare  qu'un  particulier 
léguiità  la  bonlè  unesonnuc^TargiMit,  ({u'il  spécifiait  quelquefois 
devoir  être  réparti(^  entre  ses  membres;  double  profit  apparent 
pour  un  bouleute,  j)ar  conséqueMit;  sa  situation  lui  donnait  de 
raulorilé,  et  il  remplissait  sa  bourse. 

Dénués  (rinformations  sur  le  recrutement  de  l'assemblée, 
connaissons- nous  mieux  sa  c()mj)osition  et  le  chiffre  de   ses 


(Il  l^i.i.N.  ivN..  Episf.  (id  Tr.^  70. 

2    IRM,  iSl  :  (.KM.,  l'il,   '2.>il   \W:  CIC,  278i>,  I.  .'ÎL'-X)  ;   2817.    I.  12-15;  282G, 
I.    l'.>-21  ,   :m\,    I.    8-11  ;  .VilT,    I.    S-l»;    ;r.22,   l.   22  3;.34U3,  l.  4-6:  BCIl,  IX 

MbSr>),  |).  70,  vX  XIV  (18'J<.);,  p.  233,  iio  0. 
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membres?  On  ne  peut  donner  ici  que  des  exemples.  Ce  nombre 
variait  avec  l'importance  des  villes  et  leur  population  ;  en 
revanche,  il  est  peu  probable  qu^il  ait  chan^'é  avec  le  temps  ; 
les  Romains  avaient  en  vue  des  modifications  dans  le  fond,  non 
dans  la  forme.  Nous  avons  une  indication  précise  pour  Éphèse  : 
la  ville  comprenait  six  tribus  ;  chacune  élisait  75  bouleutes, 
d'où  un  total  de  4;)0,  qui  s'est  maintenu,  même  à  une  époque 
où  les  tribus  ne  jouaient  plus  aucun  rôle  dans  la  désignation 
des  sénateurs  (').  Mais  la  boule  de  la  capitale  était  la  plus  consi- 
dérable de  toute  la  province.  A  Aphrodisias,  une  somme  d'ar- 
gent avait  été  envoyée  au  conseil  pour  être  divisée  chaque 
année  entre  200  personnes  ;  ce  ne  pouvaient  être  que  les  mem- 
bres mêmes  de  la  haute  assemblée  (').  Dans  d'autres  cas,  il  nous 
est  parlé  de  92  (Halicarnasse),  de  100  suffrages  (Cos)  (')  ;  mais  le 
renseignement  est  plus  vague  ;  le  conseil  ne  siégeait  sûrement 
pas  toujours  au  complet!*).  Enlin  ces  chiffres  ne  comprennent 
pas  les  sénateurs  supplémentaires  désignés  honoris  causa,  sous 
réserve  de  l'approbation  des  autorités  provinciales,  et  dont  le 
nombre  était  évidemment  variable.  L'abus  de  ces  nominations 
de  bouleutes  honoraires  pouvait  dégénérer  en  scandale,  et  il 
était  tentant  pour  les  villes  de  les  multiplier,  car  on  doit  croire 
que  les  sénateurs  hors  cadres  faisaient  des  dons  comme  les 
autres,  sans  partager  les  bénéfices  d(î  ces  derniers. 

Il  nous  reste  à  pénétrer  dans  l'organisation  intérieure  de  cette 
assemblée  :  on  connaît  le  fonctionnement  du  système  des 
prytanies  dans  la  boule  d'Athènes,  et  le  genre  très  particulier 
de  présidence  qui  en  dérivait.  Le  procédé  a  dû  être  suivi  d'abord 
en  Asie  ;  mais  les  Romains  l'ont  supprimé  peu  à  peu.  On  ne 
tenait  plus  compte  des  tribus  pour  la  désignation  des  sénateurs. 
On  fit  de  même  pour  celle  du  président.  I^a  direction  des  débats 
de  l'assemblée  fut  déférée  h  un  seul  homme  qui  s'appela  le 
botilarqueÇ).  Des  inscriptions  nombreuses,  et  de  régions  très 


(1)  V.  rinscriplion  de  Vibius  Salutaris,  de  lOi  apr.  J.-C.  :  IBM,  481,  1.  129-132. 

(2)  BCH,  IX  (1885),  p.  76,  no6,  I.  27. 

(3)  76W.,  XIV  fl89()),  p.  96;  Pato.n  and  Hicks,  Inscr.  ofCos,  13. 

(4)  Il  y  avait  cependant  des  mesures  prises  pour  que  les  bouleutes  vinssent  aux 
séances  avec  quelque  assiduité.  A  Mylasa,  dans  un  cas  donné,  nous  voyons  que  les 
conseillers,  validrs  et  aciuellement  présents  dans  la  ville,  qui  ne  se  rendront  pas 
au  bouleuterion,  paieront  une  amende,  dont  la  pierre,  mutilée,  ne  laisse  pas  voir  le 
chiffnî  (BCH,  XX  (18%),  p.  7)23.  1.  42  de  l'inscription). 

(5)  Cf.  H.  SwoBODA,  Die  griechischen  Volksbe^chlûsse,  Lpz,  Tbn.,  1890,  p.  198 
sq.  Oo  admet  d*ordinaire  que  le  boularque  est  choisi  par  la  boulé  elle-même  (Cf. 
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diverses,  nous  atleslont  son  existence  dans  beaucoup  de  villes 
d'Asie  (*;.  Le  boularque  apparaît  d'ordinaire  comme  désigné  seu- 
lement pour  une  année  (^j  k  laquelle  il  donnait  même  quelque- 
fois son  nom  (*).  La  nature  U*mpoi*aire  de  ses  fonctions  est 
nettement  indiquée  par  des  expressions  comme  :  tov  pooXapyv 
(lavTa.  TOV  T0T6  poû>apyov.  Il  y  avait  déjà  des  boularques  en  Âchaïe 
avant  la  domination  romaine,  mais  en  Asie  cette  nouveauté 


LévY,  Bev.  Et.  gr.^  18%,  p.  225).  Ce  n  est  qu^une  bypoth«>se,  mais  la  plus  vrei- 
sembluble.  Les  autorités  provinciales,  qui  ne  désignaient  pas  les  présidents  d'as- 
semblées po[>ulairpR,  n'ont  pas  dû  nommer  celui  du  sénat,  corps  plus  sage  et  plus 
dévoué  à  la  politique  romaine.  Ce  ne  peut  être  davantage  un  fonctionDaire  élu  par 
le  peuple.  Je  ne  m'urrr^te  guj're  à  l'idée  de  M.  Vollobafk  (BClI,  XXV  (1901), 
p.  "232)  se  demandant  «  s'il  se  peut  que  It^s  lioularques  d*Asie  soient  les  présidents 
des  conseils  des  14  regiones^  ou  circonscriptions  administratives  que  comprenait  (?) 
le  xoivbv  d*Asip  ».  Conjecture  trop  aventureuse  :  si  nous  connaissons  si  mal  les 
44  régions  et  les  divrrs  districts  administratifs  île  la  province,  cela  tient  justement 
à  ce  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir  les  conseils  ou  assemblées  que  M.  Vollgraff  leur 
suppose  {ibid.,  note  3)  ;  sans  qut»i  nous  en  aurions  bien  un  ou  deux  décrets  ;  nous 
possédons  tant  de  décrets  municipaux  !  En  réalité  la  formule  ''ESoU  ^^  ^ovX^  xai 
Tô)  lr^\iM  des  inscriptions  précède  un  compte  rendu  de  la  séance  de  Tekklétia  seule  ; 
voilà  pourquoi  nous  sommes  plus  mal  informés  sur  le  fonctionnement  de  la  boulé. 

(1)  Aezani.  -  Leb.,  985  =  Cir.,  3831«7. 
Aphrodisias.  —  CIG,  2811. 

Épbèse.  —  CKÎ,  2997. 

Erythrée.  —  Leh.,  57  ;  BCH,  IV  (1880),  p.  154,  I.  13. 

Kolosses.  —  Les.,  1693 '». 

Maslîiura.  —  Mionnet,  IV,  p.  80,  no  'lOG. 

Miipt.  —  CIG,  2881,  I.  10  ;  2882,  I.  f). 

Mytilène.  -  Colutz,  255  =  Kîl,  11,  484.  I.  7. 

Nysa.  —  BCII,  XIV  (189(.0.  P-  232,  n»  4. 

Philadelphie.  -  CIG,  3419,  3421,  342i,  3430  ;  Leb.,  r>i4,  647. 

Smyrne.  -  CIG,  3201  ;  Mion.net,  III,  p.  193,  no  946. 

Thyalira.  —  CIG,  3494,  I.  6. 

Tralles.  —  CHÎ,  2930''.  =  Leb.,  610  =  Pap.  Am.  Sch„  I,  Tralleis,  5;  Leb., 
608  =  i'ap.,  4  ;  Ath.  MU.,  VIII  (188:^),  p.  320,  n»  4  ;  p.  :«1,  n»  5  ;  p.  329,  n*  10 
=  Pap.  10. 

Il  y  avait  à  Cnide,  s  iis  Trnjan,  un  àçeaTTjp  (Newton,  //a/ic,  p.  762,  n*  49  = 
CoLLiTz,  .^5<'5;  îinnmi.  On  nt»  it;  renoonlre  pus  ailleurs  ;  ce  titre  désigne  un  fonc- 
tionnairi'  oharpé  de  ilépavtaqev  Ifs  voix  ;  j<'  crois  donc  qu'il  faut  l'assimiler  au 
boularque.  M.  Swolx^da  v(iit  nir-me  un  président  dans  l'âvTàpxwv  pouXfic,  6-^{iov 
(tô  P')  de  Thyalira  (BCH,  XI  :1H87),  p.  HJ(>,  n"  23,  I.  18)  et  de  Chios  (CIG,  2222. 
I.  17).  Mais  .M.  Cleiu:  {op.  laud.^  p.  48)  le  désigrifrait  plus  volontiers  comme  vice- 
président,  chargé  ;  u  besoin  de  la  [(pés  (ItMun  à  litre  de  suppléant  (àvTÎ). 

(2)  Kxcrplious  :  hoularqm;  ctà  fiîoij  —  CIG.  3i94,  et  P.  I'aris,  Quatenus 
feminae p.  72,  no  T.,  j.  15. 

(3j  CIG,  226i;>  ;  Mionnei.  IV,  p.  8<),  n»  466;  l'exemple  Leb.,  655,  cité  par 
Menadiefi,  ne  me  paraît  pas  décisif. 
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s'introduisit  plus  tardivement  ;  on  n'y  rencontre  pas  de  boular- 
ques  avant  Tépoque  impériale.  Il  leur  appartenait  sans  doute  de 
convoquer  le  sénat,  de  Tcmpêcher  de  se  réunir  sans  y  être 
invité  (^),  car  la  loi  limitait  le  nombre  des  séances  ;  leboularque 
paraît  aussi  chargé  de  l'exécution  de  certains  décrets  du  conseil  ; 
il  lui  arrive  de  faire  élever  des  statues  (').  Ce  n*est  pas  un  prési- 
dent du  type  tvmaUif  puisqu'il  n'est  pas  magistrat,  c'est  seu- 
lement un  des  premiers  de  la  cité,  et  très  probablement,  par 
dessous  main,  un  agent  du  proconsul. 

Au-dessous  de  lui,  le  secrétaire  ('),  également  sénateur,  jadis 
chargé,  vu  son  nom,  de  rédiger  les  décisions  du  conseil,  mais 
dont  les  attributions,  en  ceci,  ont  été  ou  restreintes  ou  parta- 
gées avec  les  dogmatographes,  désignés  par  le  sort,  au  nombre 
de  trois,  sans  doute  pour  établir  le  texte  authentique  des 
décrets  (*).  On  le  voit  encore  investi  de  fonctions  moins  absor- 
bantes :  à  Éphèse,  il  répartit  entre  les  bouleutes  les  sommes 
léguées  à  l'assemblée  (*)  ;  à  Stratonicée,  il  désigne  l'hymne  que 
viendrpnt  chanter  le  malin  au  hoideiUerion  les  enfants  des 
familles  nobles  (*).  Mais  il  ne  devient  pas  pour  cela  un  person- 
nage secondaire  qu'on  puisse  confondre  avec  les  simples  ministH 
du  sénat  (^). 

Théoriquement  la  boule  n'est  pas  l'assemblée  souveraine  ;  elle 
n'absorbe  pas  en  elle  les  pouvoirs  législatifs  du  peuple  ;  elle 
éclaire  seulement  celui-ci  par  des  avis  préalables  qu'ensuite  il 
ratifie  (*).  Mais  il  est  des  décisions  pleinement  abandonnées  au 
sénat;  les  Grecs  les  appellent  Soyi^axa  (ou  '^t^^its^kTzd)  t7|ç  Sou/^ç. 
Quant  à  la  ratification  populaire,  si  elle  n'a  pas  été  supprimée 


(1)  V.  Dio  Chrys.,  II,  p.  259  R. 

(2)  Lkb.,  644,  655;  CIG,  2264P,  2811,  I.  26-28. 

(3)  Tralles  :  Leb.,  612;  Synnada  :  BCH,  XVII  (1893),  p.  282,  n»  83. 

(4)  CIG,  2562  :  Ypaçoiiévw  7rapf,<yav  (I.  22)  ;  Cic  ,  pro  Flacco^  18,  43  :  Decreto 
scribendo  primum  uicleo  adfuisse  Lysaniam.  -  Cf.  CIG,  3858';  BCH,  XVII  (1893), 
p.  277;  IBM,  481,  I.  297  et  315  ;  Rev.  Et.  gr.,  VI  (1893),  p.  159,  où  l'on  trouvera 
la  Doraenrlature  des  exemples  connus;  Hev.  des  El.  ancien.,  IV  (1902),  p.  81  : 
Xax^vTtov  6oY{iaTOYpa?(â)v.  Peut-être  encore  étaient-ce  de  simples  témoins  (Libb»am, 
Stàdteverwaltung ,  p.  2S9). 

(5)  IBM,  481,  1.  1*). 

(6)  Lbb.,519,  I.  18. 

(7)  Parmi  ceux-ci  je  citerai  :  le  logisle  (Traianopolis  :  Lbb.,  1677),  le  xT\pu| 
(Cnide  :  Newton,  op.  cil. y  II,  p.  763,  n»  49;  p.  765,  n©  50).  l'otxovdiio;  (Aphro- 
disias  :  CIG,  2811),  le  çpovpb;  toj  pou>euTr)ptov  (Smyrne  :  AniSTio.,!,  p.  543  Diod.), 
les  èTciaxÔTai  toC  pouXeviTTjpfou  (Stratonicée  :  Lbb.,  519). 

(8)  Formule  ordinaire  :  *'EgoU  t^  Pow^5  ^ol\  x^i  6i^|Aa>. 
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on  fail,  elle  est  devenue  Ibrcénient  une  formalité,  raiitorité 
romaine  ayant  établi  partout  le  ré^nme  oristocraliquc,  et  la 
boule  étant  comme  le  ^^roupement  en  corps  de  rarislocralie.  En 
réservant  au  [UMiple  le  droit  d'élire  les  ma^nstrats,onlui  laissait 
une  prérojrative  illusoire  ;  son  ehoix  obéissait  toujours  à  la 
m«^me  inspiration.  Au  sénat  convenaient  aussi  les  attributions 
brillantes,  produisant  un  etîet  moml  sur  Timaprination  popu- 
laire :  sur  son  initiative  aflluent  dans  la  cité  ]duloso])hes,  rhé- 
teurs, niMeeins  ;  les  nombreux  maîtres  qui  diri<rent  la  vie  et  le^s 
exercices  des  éphèbes  sont  nommés  par  ses  soins,  et  c'est  lui 
qui  décerne  à  tous  ces  personna^^es  l'immunité.  11  examine  les 
redditions  de  comptes  des  ma^^istrats,  contrôle  peu  ri^^oui'eux, 
puis(prils  étaient  prescjucî  tirés  de  son  scmu  ;  les  décrets  hono- 
rifiques sont  surtout  son  (euvre  ;  il  (mi  arrête  les  termes  et  les 
dispositions  ;  enlin  il  accomplit  des  rites  et  cérémonies  qui  lui 
valent  le  surnom  de  saùU  ou  de  /n'6'  sai7ii  {*). 

Il  nous  apparaît  ainsi,  essentiellement,  comme  un  corps  de 
citoyens  que  leur  fortune!  isole  de  la  foule;  ce  caractère  se  com- 
plète par  la  i)oss(\ssion  oi  la  ^^estion  d'une  importante  caisse 
particnilière,  alimentée  à  des  sources  assez  diverses  :  en  jrénéral 
elle  profite  des  amendes  dont  l(»s  citoyens  sont  fi*appés  pour 
violation  de  sépulluref);  mais  les  libéralités  des  particuliers 
devaient  être  l'ori^nne  jn'incijiale  de  son  avoir.  Et  il  était  deveini 
d'usa^^c,  à  Toccasioii  de  maint  acie  de  la  vie  privée  et  publique, 
de  faii'f*  des  hnvess(»s  à  son  piodi.  f^j.  (les  dons  ne  laissent  pas 
d'cMilraîner  dans  bien  des  cîis  des  deiMMises  érpiivalentes.  Onel- 
quefois  pourlani  les  doiialeurs  on!  (mi  vue  renricbissement  des 
sénateurs  cux-mèines  ;  ainsi,  à  Tralh^s  (*),  la  sonnue  annuelle 
lé)juée  ))ar  un  citoyen  doit  être  distribuée  enln»  les  bouleutes  ; 
chacun  recevra  sa  par!  devanl  la  slatue  du  bienfaiteur.  Mais  ces 
j^M'atilications,  (jui  ne  nous  sont  at lestées  qu'en  bien  peu  de 
villi\s,  ne  ponvai^Mit  suflire  à  rendre  profitables  les  fonctions  de 
bouleutes  ;  les  bénéfices  n'équivalaient  r'ertainement  pas  aux 

II)  V.  I.F.ii.,  r>19-r)2()  :  IVxpressini).  m  loiit  cns,  t-sl  très  fréquente  sur  les 
inDiinait's. 

cj;  CH;.  :Utit'.,  :ini;  nCU,  IX  (ISSC);,  p.  :ne.  n-  17;  Ath.  Mit.,  XVI  (1892), 
|).  2'.)S,  n«  -2\. 

(:îi  a  Aplnn.lisiasjrps  .l»':î(i(iO(|riii.M-.(n<:il,XlV',1893),  p.  <)11;;  à  Philadelphie,, 
«1p  r»(»(MK)  (I.Ki:  ,  r.iS  .  Cf.  ThvMtira  :  l'.(:il,  X  iss<)^.  p.  i2(),  n«»  21) ;  Newton,  Ilalic.^ 
11,  p  VA\  11"  loi  ;  A,n.  Jour,,,  of  Anh  .  IV,  p.  H».  n"  10;  CIG,  2741  :  lejis  d'iinr 
r('V«'t)ti  .!••  23ÎO  d^'iiiiMS  ôi;  a'<i)V'ov;  y./.r.so-^y;. 

:;i)  Pap.  Am.  Sdt.,  I,  p.  108,  u»  10. 
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charjres.  Nous  connaissons  à  peine  Vhonorariwndecu^rionatiis; 
nous  ne  savons  pas  s'il  élail  versé  <lans  la  caisse  <lu  sénat  ou 
rerevail  une  aulre  destination,  toujours  dans  Tinlén^t  de  la 
choS4î  publique.  Nous  ne  déoouvroiLS  pas  plus  neltement  rem- 
ploi habituel  drs  revenus  du  trésor  sénalorial  ;  les  inscriplions 
n'ont  pas  livré  tant  de  secrets;  elles  mentionnent  surtout  des 
déi>enses  faites  par  la  boule  pour  des  moiuiments  honori- 
li(|ues^')  ;  sa  jrénérosité  n  a  pas  dû  se  borner  là.  Mais  peut-être 
en  faut-il  voir,  dans  ces  érections  de  statues,  d'tHlitices.  de  stèles 
«•ommémoratives,  la  forUiC  la  plus  fréquente;  il  était  utile  aux 
aristocrates  (|ue  lem*s  libéralités  eussent  un  cai*act(>re  d'osttMi- 
tation,  s*iniposant  k  toute  heure  aux  re<^^ards  du  passant.  On 
comprend  fort  bien  aussi  l'intén^t  (ju^ils  avaient  î\  constituer 
une  caisse  à  part,  rivale  peut-(>ti*e  du  trésor  propre  «le  la  ville. 
Ils  se  char^rèrcMit  eux-mêmes  de  le  remplir  ;  le  plus  clair  des 
profils  n  en  était  pas  pour  eux,  mais  pour  l'ensemble  des 
citoyens.  Le  petit  bourgeois  devait  penser  (pi'avec  \in  sénat 
composé  exclusiv«»ment  d'hommes  riches  dont  les  biens  s<»rvaient 
à  la  chose»  publique,  tout  était  pour  le  mieux  dans  la  meilleui-e 
di's  cités.  D'où  la  ])n';p<)ndérance,  sans  nulle  opposition,  d'une 
classe  à  part,  l'onlre  sénatorial,  txy}^*  ftouXeoTixov  (*). 


§  2.  —  L'AssKMm.fiK  DU  peuplk. 

Peniiant  que  cette  évolution  s'accomplissait,  quels  dn)ils  res- 
taient au  |MMiple?  Les  hautes  classes  le  tenaient  en  bridt*,  les 
Homains  avaient  pour  lui  et  pour  ses  réunions  un  profond 
mépris.  Il  est  bonde  rappeler  ici,  tout  en  faisant  —  et  lar^rement 
—  la  part  «le  l'exa^'énilinn  oraloin»,  ro  cpie  (!icér«»n,  plaidant 
IMMir  Flaccus»  di*»ail  des  ass«Mnblé*»s  jiopulains  en  Asie  :  «  ^uam 
modérât Umem  jnilatis  in  Phri/tjia  aift  in  Mysia  cnntiontun 
fuisse?  Nosiras  nmlionrs  Hlarnni  }katiimiiui  houiines  idenuii- 
que  itevturhant  :  quid,  cum  soli  saut  ipsi,  tandeyn  fieri  itutatis  ? 
Caesus  est  îar^i.v  Cin)iaeus(*)  ille  Athenatjarns,  qui  in  famé 
frumcntum  exinn^tare  erut  ausus.  Data  eantio  Laelio  est  :  jn*(h 


.1)  A  Siiiyrn»'.  |».ir    f»xf»rii|l -,  illi"   >«'   «  liar^:**  KiMilf  il»»»*  fiain  «I 
ekkbtia  a  volf  iii  mrrac  temiiH  «juN-lle  (li».!!,  1    1877  ,  p.  l'Ci), 


ii(*<«  fiain  «l'un  monuinrnl  i|ui* 
VekkU 

..'.  (li;.  ii!l-iil2. 

''M  (jliiy«Ddi  C.jiue,  villf  .11-.. 
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cessit  ille,  et  Qraecus  apiid  Graecos  non  de  culpa  stia  dixit»  sed 
de  poena  queshis  est  ;  pon^exerunt  manus  ;  psephisma  natum 
est.  Hoc  testimonium  est? Nu^^ev epulati.paullo  ante  omni  lar- 
gitione  saitirati  Pcrgameni,  quod  MUhridates[^),  qui  multitu- 
dinem  illam  non  auctoritate,  sed  sagina  tenehat,  se  uelle  dixU; 
id  sutoreSj  id  zonarii  conclamarunt.  Hoc  testimonium  est  ciui- 
tatis?  »  Ainsi,  un  orateur  prononce  quelques  paroles  ;  on  lève 
les  mains  ;  voilà  un  décret  rendu  !  Un  individu  conduit  cette 
multitude,  non  par  son  autorité,  mais  par  la  corruption  ;  il  l'en- 
graisse; il  fait  connaître  sa  volonté  :  dos  cordonniers,  des  fabri- 
cants de  ceintures  l'approuvent  à  grands  cris.  Est-ce  là  une 
assemblée?  Non  ;  concitata  contio,  une  populace  agitée!  Qu'a 
fait  l'accusateur  de  Flaccus,  Laelius  ?  Jeune  homme  de  bonne 
mine  et  éloquent,  il  arrive  dans  une  ville  grecque,  «  postulat 
conti07iem  :  locupletes  homines  et  graues,  fie  sibi  aduersentur, 
testimofîii  denuntiaiione  deterret  ;  egentes  et  leues  spe  lega- 
tionis  et  iiiatico  jniblico,  priuata  etiam  benignitaie  proleciat  : 
opifices  et  tabernarios,  aique  illam  omnem  faecem  ciuitalum, 
quid  est  negotii  concitare,  in  eimi  praesertim,  qui   nuper 
summo  impef'io  fue^nt?  »  Donc  il  fait  taire  les  gens  riches  et 
graves  par  l'intimidation  ;  il  séduit  les  petites  gens  par  l'espoir 
d'un   voyage  d'agrément  payé  et  pai*  des  présents  oflcrts  à 
propos.  Hi(Mi  (le  plus  siniph»  (jue  de  soulever  ces  petits  bouti- 
quiers contre  leur  ancien  gouverneur.   Les   voilà  bien,  ces 
assemblées  populain,\s  !  N'y  rlic^rchez  pas  l'écho  fidèle  des  sen- 
timents de  la  cité,  celles  servent  d'instrument  aux  agitateiu^. 
Cette  conclusion,  (licéron  la  tirait  dans  l'intérêt  de  son  client; 
le  gouviTuement  romain,  encore  i)eu  familiarisé  avec  les  usages 
démocraticjues,  était  sous  l'empire  de  la  môme  défiance;  il 
s'assura  les  garanties  (pi'il  jug(»ait  nécessaires  à  sa  domination. 
Quelle  était  donc,  i'i  répgfcine  romaine,  la  composition  d'une 
de  ces  assembli'îcs  du  peuple?  Vue  à  travers  les  documents  litté- 
raires ou  épigrai)hi(in(»s,  elle  fait  TelVet  d'une  cohue,  d'un  amal- 
game bizarre  créléincMils  très  divcM's  et  même  quelquefois  étran- 
gers à  la  vill(\  Au  [(MUps  où  les  républi(iues  grecques  étaient 
libres,  il  devait  y  avoii*,  c()mme  à  Athènes,  des  locaux,  spéciaux 
aileclés  aux  asseinbh'îcs  ;  i)lus  lard,  on  se  servit  volontiers  des 
lieux  (le  spectacles;  à  Smyrn(^  au  m()ins(^),  à  Éphèse(*)  et  à 

(1)  Ici  un  simpl»^  parliciilier  de  Perj:am(,'. 

(2)  AnisTiD.,  I,  p.  r>il  hintl. 

(3)  Act.  Apost,,  XiX,  31  rtlBM,  iSi,  1.  396. 


LES  ASSEMBLÉES  MUNICIPALES.  207 

Trallesf*),  c'est  au  théâtre  que  nous  voyons Hx^XYidia  se  réunir. 
Il  s'y  présente  bien  quelques  groupes  d'une  certaine  gravité  : 
les  indigènes,  riches,  le  connentus  des  Romains,  les  sénateurs 
également,  quand  ils  ne  sont  pas  retenus  au  conseil,  occupent 
les  places  d'honneur  (^J.  Mais,  à  côté  de  cela,  que  d'éléments  de 
trouble  et  de  confusion!  A  Éphèse,  les  enfants  eux-mêmes (') 
sont  admis  ;  les  femmes,  on  ne  sait.  11  y  pénètre  des  gens  qui 
n'ont  pas  le  droit  de  cité  :  ainsi,  à  Stratonicée(*),  l'assemblée 
admet  les  habitants  du  péribole  du  temple,  où  se  trouvaient 
sûrement  compris  des  étrangers,  des  affranchis,  des  gens  plon- 
gés à  demi  dans  la  servitude.  A  Aphrodisias(*),  les  habitants  de 
la  campagne  suburbaine,  o(  ïià  TTfj;  x«»»P*«»  siéent  paiement  à 
côté  des  habitants  de  la  ville  elle-même;  il  est  vrai  qu'eux  aussi 
pouvaient  être  citoyens  {*).  Enfin ,  on  y  devait  rencontrer 
l'équivalent  de  cette  masse  indistincte  et  cosmopolite,  formée 
d'aventuriers,  de  gens  sans  domicile,  même  de  bandits,  que 
Dion  Chrysostome,  qui  la  voyait  figurer  dans  l'assemblée  de 
Tarse,  nommait  irXïjôo;  oicnrcp  e^(oÔ£v  ttjç  TToXtTciaç (') ,  et  qu'une 
inscription  de  Nysa,  avec  aussi  peu  de  ménagement,  appelle 

auvaôpoi(T{jLdç(*). 

Mais  l'assemblée  du  peuple  est-elle  toujours  aussi  nombreuse 
et  aussi  extraordinairement  mélangée?  C'est  très  peu  probable. 
Un  tel  concours  de  population  était  forcément  désordonné  ;  on 
a  peine  à  concevoir  la  possibilité  d'une  discussion  ;  or,  les 
citoyens  avaient  des  décisions  à  prendre  pour  l'administration 
de  leur  ville.  11  faut  croire  que  nous  avons  là  un  type  d'assem- 
blée réunie  pour  quelque  tâche  insignifiante,  mais  où  la  multi- 
tude des  assistants  donnait  plus  de  solennité  au  vote,  quelque 

(1)  ViTRVv.,  vu,  îi,  5  :  Thealntm,  quod  éxx).T|<Tia<jTr,piov  apud  eos  uocilatur, 

(2)  IBM,  481,  1.  74  :  xarà  v4uli|jlov  èxxXr)<T(av  ènzva}  vf\^  «reXfôo;  Tfj;  pouXt^;. 

(3)  Ibid.,  I.  340. 

(4)  Newton,  Halic,  U,  p.  798. 

(5)  CIG,  2782,  \.  36. 

(6)  Cf.  Haussoullier,  Milet  et  le  Didymeion,  p.  282,  note  1.  —  Ces  gens-là 
avaient  pourtant  leurs  réunions  spéciales  de  xb>{iai  ou  de  xatoix^ai,  mais  ils  s'as- 
semblaient simplement  pour  l'élection  de  leurs  modestes  magistrats  particuliers,  le 
règlement  de  leur  maigre  budget,  alimenté  par  la  surnma  honoraria  d«  ces 
demi»îrs,  ou  encore  pour  célébrer  des  fêles  religieuses  ;  tel  est  1'  «  ordre  du  jour  » 
d'une  (XjvoSo;  xwjioTixrj  des  environs  d'Hyrcanis  (Buresch-Ribbbck,  n«  23,  p.  37  sq.). 

(7)  Dio  Chrys.,  11,  p.  43  R. 

(8)  BCH,  IX  (1885),  p.  127,  I.  27  :  Ce  <Tvvaepoi(j|A4c,  dépourvu  de  droits  poli- 
tiques, fut  pourtant  admis  sans  doute  à  rassemblée,  pour  en  grossir  le  nombre, 
puisqu'il  prenait  part  aussi  à  une  distribution  d'argent  faite  aux  membres  de  rekkiésit. 
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chose  comme  une  apparence  d'iinanimilé  dans  les  vœux  popu- 
laires. S'aj?issait-il,  seulement,  par  exemple,  de  conférer  ti  un 
«  éver^^èle  »  des  honneurs  dont  le  gouvernement  romain  ne 
pouvait  prendre  ombra^^e,  il  n'y  avait  nulle  raison  d'empôcher 
Taccumulalion  des  suffrages,  qui  flattait  sans  doute  la  vanité 
municipale.  Cette  populace  naccourait  môme  pas  toujours 
spontanément  ;  nous  apprenons  par  le  décret  de  Nysa  qui 
sijjrnale  ce  (Tuvaôpoi<T[jt.(5(;,  qu'un  personnage  avait  promis  de  distri- 
buer quatorze  (drachmes  ou  deniers)  à  toutes  personnes  qui  se 
rendraient  à  la  convocation  lancée  pour  voter  des  remercie- 
ments à  un  bienfaiteur  de  la  ville  (V  Ce  serait  \k  un  cas  d'exxXiri- 
(jicL  7rïvo7,aoç,  pour  emprunter  ce  terme  d*une  inscription  d'Apa- 
mée(').  Mais  un  autre  texte,  que  j'ai  cité  plus  haut('),  parle 
d'exxXrj^iai  ewoolo».  OU  vôai|xot  ;  cette  fois.  il  s'agit  de  décisions 
graves  à  prendre,  dans  des  assemblées  non  pas  tenues  au 
hasard  et  à  grand  fracas,  mais  réglées  par  Tadministration 
romaine  quant  à  l'ouverture  des  sessions  et  à  la  composition  de 
Tassistance.  Halicarnasse  avait  une  boulé  à  peu  près  aussi 
nombreuse,  nous  lavons  vu,  que  celle  de  Cos.  Or,  il  nous  est 
parlé  de  deux  assemblées  populaires  des  mêmes  villes  qui  grou- 
pèrent respectivement  1200  et  4000  suffrages  (^).  Les  villes 
cariennes  de  la  côte  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  importance 
sous  la  domination  romaine,  au  profit  d(^  colh^s  de  Tintérienr  : 
1200  véritables  citoyens  semblent  un  chitlVe  suffisant  pour 
Halicarnasse  (*)  ;  1  Ooo  voix  n^présentent  sans  doute  à  Cos  Tèx- 

xÀr,(7Îa  7:ivoY,ao;. 

Les  Homains  ont  montré  peu  de  romplaisaiuM»  pour  ces  par- 
lements tnninlluenx  ;  (1rs  les  premi(M'S  temi)s,  ils  ont  mis  un 
frein  aux  passions  ])()liti(iues  des  villos  sujettes;  sous  l'Empire, 
ils  n'ont  i)as  moins  surveillé  Ic^s  cités  librc^s.  11  appartient  an 
proconsul  d'autoriser  ou  d'interdire  les  comices  populaires,  afin 
de  tenir  en  bride,  s'il  W.  faut,  l(\s  amateurs  de  dés(œdre. 
Dans  (juelques  loealit(''s.  le  droit  du  i)(Mii)le  à  s'assembler  paraît 
avoir  <''té   suspendu   pour  un    tcMiips.   A    Milet,  à  l'épotpie  de 

(1)  BCll,  IX  (lS8r)\  j).  127  H,  I.  1-2. 

(2)  Bcii,  xvn  isiKi),  p.  :m. 

(S;  Ad.  A/fost.,  XIX,  :\9. 

i)  HCH,  XIV  ;ls*>0;.  y.  1>«*.  ;  P\i..n  an.!  Hicks,  Insnlpfiuns  n/  fo.^  1.'^,  I.  20- 
22.  —  l'riil-rdi'  (i'.iillcijrs  Ci'Ur  flispi-.ipnrtiitu  iiiar(|ii«'p  se  laltaolic-l-rllf  «mi  partip 
à  iitH*  (jii«r.li(iii  (l«'  d.ih',  ^tir  l.'iipiflli'  II'-;  (1»mjx  iiiscri[)tii)ns  nous  iaiss»'.nt  dans  Tiu- 
cerliliiiip  ;  il  r>i  loisildr  d»-  U-s  <(insid.'ivr  conini»'  antrritMirrs  à  l'époipie  romaine. 

('»■  ,1e  rapjirllH  «pi'd  n'y  avait  (iirmu"  centaine  df  lioiiienlt's  dans  cette  cité. 
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César,  on  célèbre  les  louanges  d'un  citoyen  irpsdêeudaç  Sa  xai 
eîç  *Puj[|jLTjV  xai  àiro]xaTaaTiQaa;  ttjV  re  7rpd[T6pov  èxx]XY|9iav  t<S  0T|^(o 
xai  Toù;  v<ip.ouç(').  Aiosi,  dans  cette  ville,  Tekklésia  a  été  rétablie 
à  la  suite  d'une  ambassade  envoyée  à  Rome.  Bien  plus,  les 
secrétaires  du  peuple  craignaient  toujours  quelque  récrimina- 
tion après  coup,  de  la  part  du  gouverneur  ou  de  ses  agenls, 
pour  une  réunion  irrégulièrement  tenue,  ou  trop  indépendante 
d  allures  (*). 

L'arrivée  de  Saint  Paul  à  Éphèse  avait  provoqué  un  grand 
concours  de  peuple  ;  la  foule  s'était  portée  sur  la  place  publique 
en  toute  hâte,  voulant  former  une  assemblée;  le  secrétaire 
s'empressa  de  la  disperser  :  quel  motif  invoquer  pour  se  réunir? 
Cet  attroupement  aurait  des  allures  séditieuses  ('). 

Le  meilleur  moyen  pour  les  Romains  de  tenir  les  assemblées 
en  tutelle  était  évidemment  de  n'en  laisser  la  direction  qu'à  des 
hommes  dont  ils  étaient  sûrs.  Avant  leur  domination,  la  prési- 
dence appartenait,  suivant  le  système  athénien,  aux  prytanes 
et  aux  proèdrcs  pris  en  dehors  d'eux.  Cette  sorte  de  bureau  ne 
disparut  pas  tout  d'un  coup,  car  l'ekklésia  d'Éphèse,  lorsqu'elle 
décida  de  faire  résistance  à  Mithridate,  avait  encore  à  sa  tête  des 
proèdres,  qui,  d'après  le  texte  du  décret,  présentèrent  la  propo- 
sition au  peuple,  en  môme  temps  que  les  stratèges  et  le  secré- 
taire (*).  D'autres  inscriptions,  de  l'époque  romaine,  mais  anté- 
rieures à  Auguste,  nous  montrent  encore  des  prytanes  déposant 
leur  rapport,  dont  les  conclusions  sont  adoptées  par  le  plébis- 
cite (•).  Mais  depuis  lors,  on  ne  trouve  plus  trace  de  bureau  de 
prytanes  ni  de  proèdres  dans  les  monuments  épigraphiques(*). 
La  présidence  désormais  appartient  à  d'autres ,  aux  magistrats 

(1)  IBM,  921  <(.  Il  en  fut  de  même  pour  Pcrgame  et  Aegae  (Cf.  Haussouluer,  op. 
iaud.,  p.  256). 

(2)  Pour  une  uutre  région  d'Asie  Mineure,  cf.  Dio  Curys.,  II,  p.  23G  H.  :  «  Nous 
voulions  nous  réunir  en  assemblée  ;  il  nous  renvoya  avec  zèle  et  avec  joie.  » 

(3)  AcL  AposL,  XIX,  40  :  xal  yàp  xivfiuvevopiev  èyxaXcîo^ai  trzôuntaç  icept 
t^ç  9T}|Acpov,  |AT)Sevbc  altiov  Okocpxovto;  icepl  ou  8uvT)ad(iie0a  àiroSoCvat  tt,; 
'^v-rpoçî^;  TaÛTïi;,  xal  taûxa  e!Tcwv  iitéï\KTt  rrjv  àxxXT)(7(av. 

(4)Ub.,  136«,  I.  17. 
(5)  CIG,  2656  :  YV(o|jLTfî  Ttputàvewv. 

(.6)  On  est  obligé  de  faire  une  exception  pour  Cyzique,   qui.  Jusqu'à  Hadrien  au 

v^oioB,  garda  son  bureau  de  prytanes.  Il  nous  en  reste  des  listes  (DiTTBNBgROER,  SIG, 

^  éd.,  365;  Alh.  MU.,  XXVI  (1901).  p.  121).  On  lit  dans  ses  décrets  :  'O  Uïwol 

M  Toû  Seîvo;  (r.e  qui  correspond  évidemment  à  :  èTCKrxatoOvToç,  étant  président) 

^Ki.  (SUzunyah.  d.  Berl.  Akad.,  1874,  p.  17  ;  Ath.  Mit.,  XIH  (1888),  p.  304  sq.; 

l        31VI  (1891),  p.  438).  Cyzique  est  restée  longtemps  une  ville  libre,  un  peu  excentrique 
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municipaux;  le  droit  de  convocation  paiement,  au  moins  pour 
les  assemblées  extraordinaires,  et  les  particuliers  qui  désiraient 
une  délibération  publique  sur  quelque  sujet  devaient  faire  en 
ce  sens  des  démarches  auprès  d'eux  (*).  Les  magistrats  romains 
étaient  également  dotés  de  ce  double  privilège  ('). 

Rien  ne  nous  indique  qu'un  quorum  fût  nécessaire  pour  la 
validité  des  décrets,  l-ne  seule  inscription  d'Éphèse  porte  : 
[ôeSoyOai]  ToTç  7rapXYevo{JLevoiç  twjjl  ttoXitwv  ('),  mais  ce  texte  isolé, 
qui  nous  fait  pencher  pour  la  négative,  n'est  ni  décisif  ni 
même  très  clair.  Les  Romains  ne  tenaient  pas  à.  des  assemblées 
trop  nombreuses,  parce  qu'elles  étaient  bruyantes;  pourtant 
il  était  utile  que  la  majorité  des  habitants  s'y  trouvât,  afin 
d'éviter  un  retour  offensif  et  imprévu  de  la  partie  de  la 
population  qui  n'avait  pas  été  représentée.  Les  Grecs  semblent 
avoir  apporté  quelquefois  une  certaine  négligence  dans  l'exer- 
cice de  leurs  droits  ;  aussi  le  cas  d'une  assemblée  minuscule  a 
dû  se  rencontrer  ;  mais  nous  ignorons  s'il  y  avait  des  mesures 
prises  à  cet  égard. 

Ce  sont  toujours  les  stratèges,  ou  le  secrétaire  du  peuple,  qu'on 
voit,  dans  les  Actes  des  Apôtres,  dissoudre  une  assemblée 
tumultueuse.  Ils  ont  donc  incontestablement,  comme  l'indi- 
quent du  reste  les  formules  des  décrets,  la  présidence  des 
réunions  populaires,  enlevée  au  choix  de  l'assemblée  elle-même. 
Mais  la  puissance  des  magistrats  s*est  accrue  plus  encore.  Non 
seulement  ils  ouvrent  les  délibérations,  mais  ils  y  prennent 
part  d'une  fa(;on  décisive.  A  vrai  dire,  le  droit  de  proposition  des 
magistrats  remonte  aux  premiers  temps  de  la  vie  publique  des 
Hellènes,  mais  ce  devint  entre  hnirs  mains  un  droit  exclusif,  et 
voilà  la  caractéristique  de  rintluence  romaine  (*).  Elle  a  consisté, 
non  pas  à  imposer  aux  Grecs  un  régime  étranger,  mais  à  déve- 


par  rapport  au  reste  de  la  province  ;  l'évolution  des  assemblées  publiques  a  pu  y 
être  beaucoup  plus  lente  ;  nous  avons  même  là  uoe  raison  de  croire  que  son 
autonomie  lui  fut  rendue  après  Tib«Te,  bien  quMI  ne  nous  en  soit  parvenu  aucun 
témoignage  formel. 

(1)  i.es  passages  du  Pro  Flacco,  rapportés  en  tête  de  ce  paragraphe  {postulat 
concionein  :  data  concio  Laelio  e.v/),  sout  peu  expliciter  sur  la  question  de  con- 
vocation. Faut-il  croire  à  l'intervention  d'un  magistrat?  Il  aurait  écarté  les  éléments 
de  désordre  ;  mais  on  doit  faire  la  part  de  l'exagération  oratoire. 

(2)  Cf.  Dio  Chrys.,  II,  p.  211  n. 

(3)  IBM,  i50. 

(4)  Pour  les  transformations  des  décrets  sous  l'Empire,  v.  les  derniers  paragra- 
phes du  livre  de  M.  Swoboda  :  Die  griechischen  Volksbeschliisse , 
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lopper,  au  détriment  des  autres,  une  branche  de  leurs  institu- 
tions. Ce  réj^ime  a  fonctionné  du  reste  de  meilleure  heure  dans 
la  (irèce  d'Europe,  déjà  au  temps  de  la  ligue  achéenne. 

De  Ultime  que  pour  la  présidence,  il  y  a  une  époque  de  transi- 
tion, où  les  vieilles  formes  alternent  avec  les  nouvelles.  Des  for- 
mules d'une  précision  rigoureusô  permettent  de  reconnaître 
aisément  le  rôle  de  chacun  dans  un  décret.  L'initiative  se  rap- 
pelle ainsi  :  ti(sr^^ri<j<xu.i>*o\j  t.  o.,  et  cette  expression  est  suivie 
généralement  de  Tindication  d'un  secrétaire,  ou  d'un  stratège, 
ou  d'un  archonte,  ou  de  plusieurs  de  ces  magistrats  réunis  ; 
d'ordinaire  même,  c'est  une  duvapyta  qui  réfère  au  peuple  ou 
approuve  les  propositions  à  débattre(').  Quelquefois  aussi  l'ini- 
tiative provient  d'un  simple  particulier,  mais  alors  il  y  a  eu 
approbation  des  magistrats,  ^vcoixtj  t(ov  àp/ôvxwv.  Dans  quelques 
cas  ('),  celle  dernière  n'est  pas  mentionnée;  c'est  qu'alors  le 
décret  date  de  la  période  de  transition (')  ;  car,  normalement,  un 
particulier  doit  ou  associer  à  sa  proposition  un  magistrat  qui  en 
devient  par  là  signataire  (*),  ou  obtenir  l'assentiment  des  magis- 
trats qui  ont  l'initiative (*). 


(1)  M.  SwouoDA  (p.  179)  a  réuni  un  certain  nombre  d'exemples  de  ces 
synarchies  : 

Éplit'se.  —  Les  stratèges  et  le  secrétaire  du  peuple  (IBM,  481);  ailleurs  :  le  Fecré- 

tîiire  seul  ;  ou  :  les  magistrats. 
Sardes.  —  !os.,  Ant.  iud,,  XIV,  10,  24  :  les  stratèges. 
Aphrodisias.  —  Une  fois  (Lkb.,  1604)  :  les  archontes,  le  Hecrélaire  du  peuple  et  le 

stratège    è:ri    xf,;   ycopa;  ;  une  autre  (Lbb.,  1611)  :  les   stratèges   (urbains),  le 

secrétaire  et  deux  stratèges  iid  tfic  x^poLç. 
Nysa.  —  BCII,  IX  (1885),  p.  124  :  les  stratèges  et  le  secrétaire  du  peuple. 
Cyzique.  —    Dittemberoer,    SIG,  2»   éd.,  365   (a.   37  apr.  J.-C.)  :  initiative   des 

archontes,  le  secrétaire  de  la  boulè  prend  la  parole. 
Magnésie  du  Méandre.  —  Aih.  Mit.,  XIV  (1889),  p.  317  (sous  Néron)  :  le  secré- 
taire du  peuple,  les  stratèges,  et  le  grand   prêtre   des  dieux  paternels  et  des 

Augustes. 
Stratonicée  nous  montre  les  deux  régimes.  —  BCH,  XH  (1888),  p.  266  :  les  prytanes. 

—  Leb.,  519-520  (antérieur  à  22  av.  J.-C.)  :  le  secrétaire  de  la  boulè  seulement. 

(2)  Coide  :  Newton,  Ilalic,  p.  758,  n«  45  =  IBM,  790  ;  Stratonicée  :  BCH,  XII 
(1888),  p.  2<56  ;  Halicarnasse  :  los.,  Ani.  iud,,  XIV,  10,  23. 

(3)  A  moins  encore  que  ceux  qui  ont  fait  les  propositions  ne  soient  en  réalité  des 
magistrats,  non  désignés  par  leur  titre  officiel.  M.  Is.  Lévy  ajoute  {Hev.  Et.  gr., 
VIII  (1895),  p.  210)  qu'on  voit  quelquefois  présider  ou  déposer  des  projets  des  gens 
qui  ne  sont  pas  fonctionnaires  municipaux  ;  et  il  cite  l'asiarque  ;  mais  l^asiarque 
peut  être  en  môme  temps  magistrat  municipal,  et  son  intervenlloo  doit  s'expliquer 
ainsi,  bien  qu'on  ait  tenu  à  mettre  en  vedette  un  titre  plus  relevé. 

(4)  Ilyrcaois  :  Moudetov,  1886,  p.  19,  n*  4-42  :  deux  particuliers  et  un  stratège. 

(5)  Nysa  :  BCH,  IX  (1885),  p.  12i  ;  lasos  :  Rev,  Et.  gr.,  VI  (1893),  p.  166. 
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D'ailleurs  loules  ces  précautions  ne  devaient  susciter  aucun 
mécontenlemenl  :  on  ne  voit  ^nière  que  le  peuple  discute  les 
projets  qui  lui  sont  soumis  (*);  les  textes  conservés  n'indiquent 
pas  d'amendements l^).  Il  n'y  a  qu'un  vote  favorable,  peut-être 
par  simi»le  acclamation.  Un  exemple  bien  curieux  nous  Cî^t 
donné  par  l'inscription  de  Mylasa  relative  à  la  crise  monétaire  ('). 
A  la  lin  (1.  55)  on  lit  :  SxiCcLam[alum)  est.  Ces  mots  latins  dans  un 
texte  grec  sont  à  noter  ;  eux  aussi  trahissent  Tinfluencc  romaine; 
ce  n'était  pas  une  habitude  des  Hellènes,  mais  des  Romains,  de 
consitrner  dans  le  procès-verbal  officiel  les  acclamations  de  l'au- 
ditoire tenant  lieu  de  vote  régulier;*).  Le  décret  en  question  est 
en  réalité  l'o'uvre  du  conseil,  mais  les  magistrats,  afin  d'avoir 
une  ralitication  populaire  pour  la  forme,  ont  réuni  hâtivement 
l'asstMublée  du  peuple,  qui  n'a  fait  ((u'acclamer  et  applaudir. 
Le  peuple  .s'en  rappoi'tait  aux  magistrats  et  à  la  boule, 
c'est-à-dire  à  la  classe»  riche,  pour  les  lois  comme  pour  les 
mesures  administratives  ^).  Il  ne  prenait  pas  garde  à  la  nulhté 
de  son  rôle,  s'intéressant  plutôt  à  voir  polir  et  retoucher  le  texte 
des  décrets;  c(Mix-ci  deviennent  de  vraies  compositions  litté- 
raires :  on  passe  au  style  dii'ect  peu  à  peu,  au  lieu  de  conserver 
l'emploi  de  la  troisième  jxM-sonne  ;  on  ne  se  borne  plus  h  repro- 
duire les  décisions  diî  rassemblée,  on  commence  k  raconter  les 
débats  (Mix-nu^mrs,  à  rapporttM'  les  discoiu's  des  divers  orateurs. 
Les  formes  de  la  rhéloricjue  si;  gliss(Mit  dans  les  textes  législa- 
tifs, s'y  dével()i)peni  à  l'aise  ;  les  redondances,  enjolivements, 
superlluités  se  multi])li(Mit ,®).  Lue  fois  encore,  les  splendeurs  de 
la  forme  d«'n)l)èreiit  aux  yeux  la  pauvre  réalité;  peut-être  ainsi 
les  (îrees  ^e  sont-ils  fait  illusion. 

D'ordinaire,  l'assemblée    n'a  (ju'à   ratifier  le  Tupoêo-jAcuaa  du 

(1)  Voici  rfpJMidnrit  un  exein[)l»'  de  discussion  r«'*ell«.^  à  I^mpsaque.  Cic,  1'>)T., 
1,  27,  08  :  l'oslridif!  houiines  mane  in  cuncioneni  conueniuiit  :  quaerunt  qitid 
optimuin  fartmn  sit  :  pro  sa  (^iiis(^ue  ut  in  (fuofjuo  nuctoritatiê  erat  plurimum 
ad  pojmluni  Inijueljdtur.  Mais  on  est  encore  sous  la  Hépublique.  W  semble  bieu 
qu'un  membre  de  i'assembi«'M',  v\\  des  t^nips  moins  anciens,  ne  puisse  donner  ses 
avis  (ju'avce  la  [lermission  des  magistrats.   —  Anisrii».,  I,  [).  5.31  Dind. 

,2)  Presque  nulle  part  (»n  ne  retrouve  la  formule  bieu  connue  des  décrets  alLiques  : 
Ta  ij.kv  'i'ùi  /aOïTrcp  tr,   [iouAr; oè... 

,:'i    Th.  r.nNv.ii.  liCli,  XX  (IS<)0),  p.  523. 

(V  VX  <'e  irièiiie  les  Cf.tnseils  en  vinrent  à  appeler  axTa   leurs  procès- verbaux. 

(T))  Lor.-(iii'uii  fiouverneur  a  une  communication  à  faire  à  une  municipalité,  il 
s\idrt;sse  ;oi\  pouvoirs  publics  dans  l'ordre  suivant  :  «p'/ouo-t,  fiou/f,,  Gr,ixtii.  V., 
enlie  beaujoup  d'exemples  :  J(i/ire.she/f(j  des  utitej'.  Inalit.yUl  (I90U),  p.  1. 

[i'tj  Cf.  S\Nour)it\,  op,  laud.^  p.  21G. 
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séiiJil,  qu'il  S  a^risso  iV\uu\  loi  do  principe  cm  (riini*  mrsnre  admi- 
nislralivc  ou  dVloclions  d<î  nia^Mslrals.  Vax  droit,  conx-ri  sont 
drsivrnt's  par  h»  |)onplo;los  IxmiUmUps  lui  pivseuloiil  leurs  <'andi- 
dals:  il  prut  les  n^fusrr,')  :  en  fait  il  eu  approuvi»  le  choix  et  les 
nonuu<»;  carc<»ux  qu'on  lui  propose  sont  les  plus  (|ualiliês  par 
l«»ur  ran;:  et  leur  fortune.  Kncore  (N»lle  lormalité  n'al-ellc  été 
rrspt»ct»'»e  (pic  ))our  les  très  ancienntvs  ina^risti'alui'es  ;  à  leur  <Vard 
l«'>  Koniains  n'ont  |>as  enlanir  ouverlemenl  les  <lroils  du  i»euple. 
Mais  à  la  lon^u^,  IxMUcoup  d'enliv  elles  sont  devenues  puiviuent 
honoriliqucs,  surtout  les  di^Miitês  éj>onymcs;  la  milité  du  pou- 
voir leur  a  é<liappé.  (>n  en  a  <"ivé  d'autres,  tivs  importantes,  et 
>ans  les  abandon n(T  à  l'élection  jxipulaiiv.  Les  o«xâ:rpti>Toi  sont 
j»ropn*rncnt  dési^rnés  par  \r  sénat,  <'t  ils  ont  une  (*har^re  considé- 
ral)N».  puisqu'ils  j^erçoivi^nl  le  tribut  ;  l'irénarqueest  nommé  par 
b»  |)ro<M»nsul  sur  une  liste  de  candidats  qu'a  ilresst'*<»  la  boule 
toute  seule  ;  cette  présentation  fait  même  défaut  en  ce  qui 
conc<*rne  le  curateur  de  la  cité,  .\insi  les  Momains,  apns  s'éti'e 
m«»ntn»v;  sur  ce  |)oiiil  plus  libéraux  <pu»  les  rois  dt*  Peivame.ont 
fini  par  en  venir,  dune  manièn»  plus  dé^niisn*  encon»,  au  même 
sy>tème  de  piuvernement. 

l'ne  «les  préro^^ilives  du  peuple  est  de  confénT  le  droit  de 
rite  :  elb»  lui  a  «'té  laissé<»  lon^'"tem|)s  pleine  et  entière.  IVndanl 
la  '^'UtMTe  de  Mithridate,  lassemliléi»  d'K|>hè.s(>  conféra  la  ::oXîTei« 
à  une  f<iule  t\r  pMis,  j»our  a<*croître  les  moyens  de  defensi»  de  la 
vilb»;  plus  taid,  elle  fut  prodi|jue<»  comme  mcMUpense  bonori- 
tique  aux  vainquem*s  des  jiMix,  com<Mliens,  atblètes,  musiciens; 
niai<  qut»Iipi«»fois,  s«Mnble-|-il,à  prix  d'aiyent(*).  On  voit,  pour  la 
Ibibynie,  ipu*  le^  Kmp«*reurs  ont  tAelié  d'enrayer  ce  mouvement 
e\ei*><if. 

Il  re'^te  ^mlnul  aux  a>>embb'»<*<  populaires  le  droit  'peu  ilaii- 
;:errux  d'adresser  de^;  Inuanires  aux  bienfaiteur^»  des  r'iU*<^ 
d*fl«*\er  le< -«latues,  de  f;iire  ^M'aver  des  inseripli«in<  à  la  «/loin' 
d'un  fnneliunnain*  luniaiii.  l'.lU*'*  ^'enstmt  iipnitrees  jwu  a\an*^; 
li»>  villes  étaient  llallee>  de  pouvoir  >e  taiyuer  île  la  faM'ur 
d'un  prornn>ul  nu  d'avnir  dnimé  \r  y\\\v  ;i  un  bonune  ma;zni- 

(t)  I,^  lan(!.t;:''  ••  .iirnn'  li-  i|.ni».il  l>iij.iiir<»  .i  rnit'tjiln* .  C.|.  ,  ^n-.j  f7</r--o,  |'.»,  ii: 
/•i  i|.7«i;  i/iii< .  .  .    tfUiirsftn  i!>n^    .      tut'ii-i-ii  ii\  'fi/t .  .  .  ti  pnfmiii  rrt'unhir .   I.Kii.,    loi; 

t-i-r     tr.v    10-    '/f.'i'i*     /.  ir.0T',v:av.     <  .f      I.».m  ,     l»»".»,    I.    !i,   rtr...)    «rn^i    «|iif*    rrlui 
«I  is/T.'-i'7:Ji  '■  Am-ti  ■  .  I,  I'.. "»■.'**  h'i'l      r.Ta/ 'Vis/aipiiia:  xai  *  ixtvvov  :»**  /^«ivo». 
—  A.M    Lm.  .  11!'.  I    •.' 
[i    C.f.  I.Kn.,  t'iis"  ,  I.  7  :  Il  n.-nii.ri  nioixs  HiMnli'i-  intii<|UiT  ini*  rïtepti'-n. 
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fiqiie  et  prompt  aux  laivessos.  Statues  et  stèles,  enfin,  «léco- 
raient  les  rues  et  les  places.  Couronnes,  sièjres  honorifiques  dans 
les  jeux,  titres  retentissants,  comme  celui  de  fils  du  peuple  ou 
de  la  ville,  d'àpt<iTeû;(*j,  on  leur  laisse  accorder  lotîtes  ces  futi- 
lités suivant  leur  fantaisie  ;  ce  sont  jeux  innocents.  Les  ^rénéro- 
sités  de  la  ville  sont-elles  coûteuses,  sans  profit  pour  la  poli- 
tique romaine  ;  alors  le  ^^ouverneur  intervient.  Les  Grecs 
avaient  la  manie  de  concéder  Timmunité  (àTeXeia),  ou  dispense 
des  charpes  ordinaires,  i\  des  quantités  d'artistes,  médecins, 
athlètes  ou  charlatans  qui  venaient  s'établir  chez  eux;  les 
finances  de  la  ville  en  souffraient  quelquefois.  L'Empire  finit 
par  arrêter  net  cette  ruineuse  coutume.  Anlonin  le  Pieux  fixa, 
et  très  bas ,  le  chiffi^e  maximum  (Vimrmmes  que  pourrait 
avoir  chaque  ville,  et  pour  que  de  cette  faculté  si  restreinte  il 
fût  fait  au  moins  bon  usafre,  la  désijrnation  des  privilégiés 
passa  de  l'assemblée  du  peuple  à  la  boulé  (*).  S'il  s'agit  de  glori- 
fier un  Romain,  de  fixer  ses  traits  dans  le  marbre,  on  tient 
moins  le  peuple  en  lisière,  il  a  toute  latitude  et  môme  il  arrive  que 
l'ekklésia  décide  seule,  sans  approbation  préalable  du  sénat  (*). 
Mais  il  ne  suffit  pas  que  l'ekklésia  subisse  les  empiètement.s 
de  la  haute  assemblé*»,  au  point  de  s'en  trouver  presque  anni- 
hilée. Home  ne  se  contente  pas  de  ce  contrôle,  pourtant  effec- 
tif; elle  surveille  elle-nit'^nie  h»  conseil,  lui  dicte  des  décisions, 
même  sans  importance.  Il  est  naturel  que  les  sénatus-consullos 
et  les  constitutions  des  Knipereurs  s'imposent  î\  toute  cité  pro- 
vinciale, et  que  les  décrets  municipaux  y  soient  obligatoire- 
UKMit  conformes.  Mais  il  y  a  j)lus  :  Tautorité  imi)ériale  s'immisce 
encore  (lavanlajj-e  dans  h»  mécanisme  administratif  des  villes  ; 


(1)  Leb.,  l->t2,  1/1  fine  :  CKÎ,  2881,  I.  12. 

(2)  MoDESTiN.,  Dig.,  XXVI,  1,  De  p.rcusalion.,  1.  (\,  §  3. 

(•t)  V.  Cyzique  :  ËfT-rriTav  i<TTOt  ((^10,  3<i72;  ou  r,  n^Xi;  àv£<TTr,ae  ;  encore  ces  for- 
miilps  sont-elles  sujettes  à  discussion,  mais  non  la  suivante  (CIG,  22i>5)  :  4  5f,jio; 
;èTi(xr,(je).  —  Pourtant  si  c'est  un  EinpenMJP  qu'une  cité  veut  honorer,  les  autorités 
prftvinciales  veillent  à  ce  que  la  chose  se  fasse  convenablement.  Un  usage  très 
répandu,  non  seulement  en  'Mient,  mais  dans  tout  le  monde  romain,  consislail  à 
changer  les  t(Mes  des  statues,  en  niAme.  temps  qu'on  renouvelait  les  dédicaces,  pour 
eviler  des  frais  plus  considérables.  Tnc  Athèna  devenait  une  Artémis  par  ce  simple 
artifice.  Dion  oe  Phtsk,  ('Pooiaxo;,  nr.'M]  blâma  un  jour  cette  coutume  devant 
l'assemblée  du  peuple  de  Hhodfs.  On  premit  moins  de  libertés  avec  les  statues 
impériales.  Pourtant,  nous  savon-?  que  les  K[)hésiens  avaient  voulu  en  user  ainsi 
en  faveur  de  .\Iarc-Auréle  et  f..  V«tus;  ces  princes  répondirent  au  lo^iste  qui  leur 
avait  soumis  le  cas  qu'ils  n'entendaient  pas  dépouiller  leurs  prédécesseurs 
[Jahveêheflc  drs  nst.  Jnslit.,  l  (1898),   Ueiblatt,  p.  78-79). 
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elle  s'allribue  le  droit  dcxaminer  certaines  catégories  de  ces 
décrets  et  impose  des  rectifications.  Voici  une  résolution  appa- 
remment peu  imporlante  et  sans  retentissement  en  dehors  des 
murs  de  la  cité  qu'elle  intéresse  :  il  s'agit  de  la  création  d'un 
collège  de  véoi  à  Cyzique  :  il  y  a  irpoSouXEUfiia,  puis  vote  conforme 
de  rassemblée  du  peuple,  enfin  sénatus-consulte  romain  portant 
approbation  (*).  A  Apamée,  les  deux  assemblées  municipales  ont 
décidé  la  formation  d'une  gérousie  ;  l'Empereur  donne  son  con- 
sentement (2).  Les  Pergaméniens  désirent  que  les  jeux  en  l'hon- 
neur de  lupiter  Amicalis  et  de  Trajan  soient  aussi  brillants  que 
ceux  qui  ont  été  donnés  en  l'honneur  de  Rome  et  d'Auguste;  il 
faut,  pour  l'obtenir,  outre  la  double  décision  locale,  un  sénatus- 
consulte,  un  rescrit  de  l'Empereur,  le  tout  accompagné  d'une 
lettre  du  proconsul  (').  Une  ville  se  propose-t-elle  de  fonder  des 
jeux  à  la  gloire  d'un  Empereur,  il  semble  que  l'approbation  du 
prince  soit  nécessaire  ;  sans  doute  il  tient  à  s'assurer  que  les 
dépenses  faites  et  le  luxe  déployé  seront  dignes  du  souverain. 

Et  tout  ceci  s'accomplit  sous  des  formes  courtoises,  même 
louangeuses  ;  mais  la  préoccupation  d'exercer  une  étroite  sur- 
veillance saute  aux  yeux  malgré  tout.  On  chercherait  vainement 
du  reste  d'après  quels  principes  s'effectue  le  contrôle  romain  ; 
comment  l'Empereur  intervient-il  lui-même  dans  un  cas,  et  les 
pères  conscrits  dans  un  autre  ?  Gomment  les  neoi  n'intéressent- 
ils  que  le  sénat,  et  la  gérousie  l'Empereur?  Ces  singularités  ne 
sont  dues  probablement  qu'aux  circonstances,  et  quelque  peu 
aussi  au  caractère  individuel  des  Césars.  Le  proconsul,  à  son 
tour,  a  dans  une  mesure  variable  les  goûts  d'un  bureaucrate, 
ami  des  formalités  et  des  ingérences  policières  ;  suivant  son 
tempérament  particulier,  les  pouvoirs  municipaux  ont  les  cou- 
dées plus  ou  moins  franches.  En  général,  on  croit  voir  que 
son  intervention  est  de  règle,  quand  les  finances  d'une  ville 
sont  en  jeu;  c'est  ainsi  que  le  gouverneur  donna  force  de 
loi  aux  mesures  votées  par  les  Éphésiens  au  sujet  du  legs 
célèbre  de  Vib.  Salutaris(*).  Il  reste  à  l'écart  quand  il  ne  s'agit 
que  de  décrets  honorifiques  ;  et,  comme,  peu  à  peu,  les  assem- 
blées locales  finissaient  par  n'en  voter  presque  plus  d'autres,  sa' 
réserve  a  pu  tromper  les  Asiatiques  sur  leur  réelle  indépen- 

(1)  CIL,  Ilï,  supp.,  7060. 

(2)  BCU,  XVII  (1893).  p.  247,  no  18,  1.  6^. 
^.3)  CIL,  III,  supp.,  Hm  =  Fha>kel,  269. 
(4)  IBM,  481,  I.  243. 
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dance.  L'aclivilé  dos  cités  ua  qu'un  mobile  et  qu'un  but  :  la 
gloriole.  Le  vote  complémentaire  de  l'assemblée  du  peuple  n'est 
qu'une  approbation  de  pur  apparat;  elle  donne  de  la  solennité 
à  une  décision  de  la  boulé  ;  les  volontés  des  notables  —  dévoués 
à  Rome,  qui  leur  a  attribué  la  prééminence,  —  paraissent  inspi- 
rées de  rinlérôt  public  ;  à  l'unanimité  on  y  applaudit.  Illusion 
non  moins  burlesque  que  la  vanité  des  villes  métropoles  et 
premières  de  l'Asie.  L'histoire  de  la  décadence  de  l'ekklésia  met 
à  nu,  mieux  que  tout  autre  fait,  les  ressorts  de  la  politique 
romaine  ;  elle  montre  combien  réellement  ce,s  peuples  d'Asie 
étaient  nés  pour  la  servitude,  pourvu  qu'elle  fût  imposée  sans 
brusquerie  et  adroitement  dissimulée. 


§  3.  —  La  (îérousie. 

Voici  maintenant  une  troisième  assemblée  dont  la  mention  se 
rencontre  dans  un  très  jrrand  nombre  d'inscriptions  et  qui  offre 
tout  de  suite  cet  intércVt  particulier  d'être  une  institution  incon- 
nue à  l'époque  prrecque  classique  (').  Il  y  avait  une  jrérousie  à 
Sparte,  mais  c'était  l'assemblée  supérieure  ;  celle-ci,  en  Asie 
comme  ii  Athènes,  s'appelait  la  boulé  ;  hors  d'Europe,  l'assimi- 
lation n'est  pas  possible,  puisque  boule  et  ^rérousle  sont,  dans 
les  textes  épi^»'raphiques,  citées  (*ôle  î\  cote. 

Ce  corps  de  citoyens  ne  porte  pas  invariablement  le  même 
nom  :  c'est  d'ordinaire   l'expression   ])ure  et   simple  ycûo-Wa, 

mais  d'autres  fois  aussi  to  tjc-zt^u.'x.  tt,;  yepo'JTia;('),  ou  to  tuvÉoçiov 
TT,;  Y^?^^'-*^''*^  (^)  '  ^^^^  "^^  Tjvéopiov  TO)v  Y-p^^'f^'>^(*)»  ^>ïi  encore  oî 
•:rpeT6'jT£soi  î*^),  to  tuvÊociov  (*)  (ou  to  «T'JTTT,aa)  (')  tojv  Trpea^'jTSstov,  et 
même  enfin  to  tuvéosiov  tout  courte*;.  L'identité  <]u  (*orps désigné 
est  facile  à   reconnaître  dans  chaque  cas.  Et  les  membres  du 

(I^  Fi  ignorée  (!••  la  Grèce  puropéenno  sous  sa  forme  asiatique,  ajoute  M.  Is. 
LévY  (liev.  Et.  rjr.y  VIll  (1895),  p.  2.'J1)  ;  ruais  il  est  impossible,  de  l'aftirmer  ;  v. 
pour  la  pérousie  de  Mantinre  :  FoLCKnEs,  Manfinée  et  CArcadie  oritntalr^  Paris, 
1898,  p.  312-3. 

(2)  CKî.  2a'K). 

(3)  Ihid.,  3V22,  l.  2i  ;  3912,  3916,  1.  23. 
(i)  Ihifi.,  3281,  I.  11. 

('y)  lier.  Et.  f/r.,  VI  (1893^  p.  109,  et  IR.M,  TiST. 

^61  rir,,  :rii7.  i.  10.  pt  1.  2  :  ;,  vs^-.ovTta. 

.'7)  BCH,  XII    18.«i.S\  p.  2n',.  I.  2-3. 

(8)  Cir,,  3749.  1.  5,  et  1.  6-7  :  vcpo-^^ia^Tv 
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collège  s'appellent  aussi  indifféremment  :  Yepou<ria<rrat  0),  y^po- 

vTe;('),  Yepato^C),    irptaSuTcpot  (*)  OU   ot    {i.£Té/ovT6ç   tyjç  Y6pouata;('). 

Quant  au  lieu  de  réunion ,  son  nom  est  peut-être  yepouaioL  (•), 

ou  Y^povTixôv  Ç), 

La  nature  réelle  de  ce  collège,  malgré  une  foule  de  commen- 
taires déjà  essayés,  n'a  pas  encor*  été  indiscutablement  établie; 
aussi  suis-je  obligé  de  rappeler  brièvement  les  différentes  théo- 
ries proposées. 

A.  Dumont(^),  Waddinglon  (•)  et  M.  MommsenHy  voient 
une  assemblée  de  citoyens  d'âge  mûr,  mais  une  réunion 
d'hommes  privés,  sans  fonctions  politiques.  Boeckh,  dans  ses 
divers  commentaires  du  Corpus  {^^),  en  fait  une  partie  de  la 
boulè,à  rapprocher  des  prytanes  d'Athènes.  Curtius(")  croirait  à 
une  certaine  analogie  avec  l'Aréopage,  Pour  M.  Menadier(*'), 
M.  Hogarth  (")  et  aussi  M.  Hicks  (**'),  il  s'agit  d'un  collège  public, 
distinct  de  la  boulé,  avec  laquelle  il  a  cependant  certains  carac- 
tères communs,  et  doté  d'attributions  religieuses.  M.  Th.  Rei- 
nach  (*•)  est  surtout  frappé  de  ses  privilèges  honorifiques. 

La  difficulté  tient  évidemment  à  ce  qu'on  a  tenté  d'édifier  une 
doctrine  générale.  Je  dirais  plus  volontiers  avec  M.  Georges 


(i)  CIG,  3421,  I.  9,  3687,  3749,  etc.... 

(2)  CIG.  3281,  1.  12. 

(3)  Ibid.,  .S891,  I.  6;  3916,  I.  24. 

(4)  /6irf.,  2221.  2508.  3417,  1.  H. 

(5)  BCH,  XV  (1891),  p.  191,  I.  10-11.  —  Distinguait-on  entre  les  membres  d*une 
gérousie  ?  Voici,  à  Ëphèse,  uo  natpoYépcov  (IBM.  573),  qui  pourrait  être  regardé 
comme  un  des  membres  âgés  du  collège. 

(6)  Plipt.,  h.  -V.,  XXXV,  14.  172  :  regias  domos  sic  struxere item  Sar^- 

dibus  Croesi  quam  fferusiam  fecere.  —  Vituvv.,  II.  8,  10  :  CroeH  domus^  quant 

Sardiani gerusiam  dedirauerunt.   D'après   M.    Lévy   {loc.  laud.,  p.  236), 

cette  gérousie  serait  quelque  chose  d'absolument  spécial,  une  maison  de  retraite  pour 
les  vieillards  {ad  reqmescendum  aetatis  otio,  seniorum  collegio,  dit  en  effet 
Vitruve),  à  ne  pH!^  confondre  avec  l'institution  dont  il  s'agit.  La  chose  est  possible 
assurément,  en  dépit  de  Pideotité  de  nom. 

(7)  Nysa  :  Strar.,  XIV.  1.  43,  p.  649  C. 

(8)  BCH,  Il  (1878),  p.  40i. 

(9)  Ad  Leb.,  iri,  p.  26,  no  hX 

(10)  Hist.  Rom.,  trad.  fr.,  X,  p.  133. 

(11)  Et  Hatch,  Transactions  of  the  Oxford  Philol,  Society,  1882-83,  p.  27. 

(12)  Hermès,  IV  (1870),  p.  221. 
M.3)  Dp,  laud.,  p.  56. 

(14)  The  Gerusia  of  Hierapotis  [Journal  of  Philology,  XIX  (1891),  p.  169), 

(15)IBM,  III.  2,  p.  76  et  137. 

lJ6)  Bev.  Et.  .7»'.,  VI  (i893),  p.  162  et  28§. 
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Perrol  (*)  que  le  scms  exact  du  mot  jréronsic  a  dû  varier  d'une 
ville  à  laulre,  désijçner  des  asseuiblées  ou  collèges  de  nature 
différente.  On  trouve  des  ^'érousios  en  Pamphylie,  Bithynie, 
Galatie,  etc. ..,  aussi  bien  qu'en  Asie;  et  il  est  extrêmement 
imprudent  d'éclairer  les  témoi^niages  d'une  inscription  d'Éphèse 
à  l'aide  d'une  lettre  de  Pline  le  Jeune  ùTrajan.  Je  ne  puis  croire 
même  à  un  type  unique  de  ^'érousie  dans  la  seule  province  prci- 
consulaire.  Peu  importe  la  remanpie  faite  par  M.  Menadier  :  si 
Ton  considère  la  liste  des  villes  où  les  inscriptions  dénoncent  la 
présence  d'une  jrérousie,  on  constate  qu'elles  couvrent  un  peu 
toute  la  su|ier(icie  de  TAsie,  sans  laisser  de  jrrands  vides  entre 
elles  {^).  Mais  cela  est  vrai  aussi  des  cités  ;  et  que  de  différences 
de  détail  de  l'une  à  l'autre!  Dressons  d'abord  cette  liste,  aussi 
complète  que  possible. 

Iles(')  :  Astypalée.  —  BCII,  XV  (181U).  p.  r.3i,  n«  9. 
Chios.  —  CIG.  2210,  2220.  2221. 
.    Cos.—   Cir,,   2;>07.   2;iOH,    252:i  ;   BOII,   V   (1881),  p.   220, 
no  17. 
Mytilène  ?—  Kil,  II,  •>!  :  ysço-j  [. . . 

Samos.  —  BCll,  Il  (ISTS),  p.   IKO,  ot  V  (1881),  p.  481,  n°  3. 
Mysie  :  Assos.  —  Leb.,  1727? 

Cy/iquo.  —  (:i(i,  :{t;s7. 

Lampsii(|uc.  — CK;,  'MW'l  [sous  Tibère).  3r>i3. 
Por^Mnie.  -  Ath.  MU.,  XXVI 1  (l'.»02),  p.  99,  n«  98. 
Skepsis.  —  Mr.MU),  JlISt,  XXI  (1901;,  p.  2:{6. 
Phrype  :  Acmonia.  —  HCII,  XVII  (1S9:0,  p.   201,  n»   V6  ;  Rev. 

des  Éi.  anc,  III  (1901),  p.  27:;. 
Apamée.  —  BCII,  XVII   (IS93;,  p.  2i7.   n»  18=  Hamsay, 

Ciliés,  II,  p.  /lOS,  n"  :io:i  (mire  70  et  79). 
Doryh'c.  —  Kortk,  GoH'mg.   Gelehrt,  Anzeig.^  1897,  p.  401 

et  il 2. 
Kuniénic.  —  Cir,,  3x9 1. 
Iliérapolis.  —  Cir,,  ;;".)12,  39i:;,  1.  il  ;  3910,  1.  23;  3919,  1,0; 

Leh.,  ir,sT  ;  ./.  ofVhiL,  XIX,  p.  77. 
orcislus.  —  CIU,  :;s22^. 


(1)  Exploration  srifntifi({ue  dp.  In  Gnlatie,  I,  p.  .%, 

(2)  Op.  laud.,  p.  r,()  r>i. 

(3)  Je  n'ajout)*  pas  Mlioilé's  ;  M.  IIii-lru  von  (Iamïrinue.n  (IGI,  I,  95")  restitue  sans 
preuve  la  HHMilion  d'une  g»'Toijsie. 
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Sébaste.  —  BCH,  VII  (1883),  p.  452, 1.  4  =  Ramsay,  Ciliés, 

II,  p.  602  (peut-être  instituée  en  99  ap.  J.-C.) 
Tibériopolis.   —    Eckhel,    D.  N.  V.,   IV,   190  ;    Imhoof- 

Blumer,  Kleinas,  Miïnzen,  I,  p.  300,  n®  4. 
Trapézopolis.  —  ClCx,  3953^ 
Il  faut  relranchor  de  la  liste  de  Pbry^ie  Traianopolis,  si,  con- 
formément à  Tassertion  de  Waddinjrton,  Tinscription  Leb.  1677  - 
appartient  plutôt  à  Acmonia. 

En  revancbe,  il  faut  peut-être  ajouter  Synnada,  car  une  ins- 
cription trouvée  dans  cette  région  (BCH,  XVIII  (1893),  p.  280,     ; 
n«  79)  mentionne  une  gérousie,  et  il  h'y  avait  pas  d'autre  grande 
ville  dans  les  environs. 

Carie  :  Antiocbe  du  Méandre.  —  GrCBM,    Caria,  Aniiochia^ 
n»  18  ;  Macdonald,  Hunterian  Collection,  II,  p.  419. 
Apbrodisias.  —  CIG,  2775,  2781,  2782,  2786,  2813,  2814, 

2815,2820.      ««'^  r/i^^' 0/  *  • 

lasos.  —  CIG,  2685  ;  Rev,  EL  gr,,  VI  (1893),  p.  175,  n<>  3.     '■  a  |p 
Milet.  —  CIG,  2881,  1.  19  ;  Evstath.,  279,  40;  Aih,  Mit., 
XVIIl  (1893),  p.   268;  Haussoullier,  Milet  et  le  Didy- 
meion,  p.  271,  note  i. 
Mylasa.  —  CIG,  2697  (sous  Claude). 

Nysa.  —  CIG,  2944;  Strab.,  XIV,  1,  43,  p.   649  G;  Ath. 
MU,,  XIX  (1894),  p.  102,  A,  1.  9. 
•  Orthosia.  —  Leb.,  1583*»»'. 
.  Stratonicée.  —  CIG,  2720.  2724. 
Tabae.  -  BCH,  XIV  (189^]^ p.  ^»25,  n^  27.  iltt^  ' 

Lydie  :  Tmllos.  —  CIG,  2930,  2931  ;  Leb.,  603  ;  BCH,  X  (1886),         }  ^ 
,.  ijl,    p.  516,  n°:i  ;  XI  (1887),  p.  218,  no  12;  Pap.  Am,  Scli., 
''  I,  p.  96.  n«  2  ;  p.  98.  n»  5;  p.  108,  n»  10  ;  II,  p.  329,   n» 

3S3  (depuis  César). 
Mastaura.  -  Leb.,  1663''. 
Philadolpbie. —CIG,  3417,   3421,3422,1.  2i  ;   3429;  Leb., 

648  ;  Ain.  Mil.,  XXV  (1900),  p.  123. 
Sanles.  —  CIG,  3462;  Ath.  Mit,,   VI  (1881),  p.  269,  nMl,      f'-\   ■' 
1.  9.  \    ' 

ïbyatira.  —  BCH,  XI  (1887),  p.  100,  n»  23,  1.  15. 
lonie  :  Cnlophon.  —  Mouisfoy,.  1880,  p.  21!». 

Éphèse.  -—  Très  nombreux  témoignages  (IBM,   481   etc., 

etc i 

Rrytbrée.  —  Leb.,  53. 

Magnésie  (lu  Méandre.  —  Kern,  Inschr.,  98,  116,  162,  164, 
179;  I{ev.  EL  gr..  XII  (1899),  p.  383,  n»  4. 
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Smyme.  —  CIG,  3170,  3-201,  3270,  3281.  3202,  3318,  3376. 
Téos.  —  CKÎ,  3080,  3008,  3112  ;  Leb.,  107  (avant  Auguste). 

Toutes  ces  pérousies  sont  dans  des  villes  proprement  dites  ; 

*      en  voici  une  —  exception  unique  jusqn  a  présent  —  signalée  à 

Kastollos.  simple  xwjxt,  du  territoire  de  Philadelphie (*;.  Il  nya 

pas  à  s'y  arn^ter  ;  les  bourgs  se  sont  toujours  plu  à  copier  les 

cités,  dans  la  mesure  où  on  le  leur  permettait. 

â       Inutile  de  remarquer  qu'on  trouve  des  gérousies  dans  beau- 

/    coup  de  villes  où  il  a  déjà  des  7ieoi,  non  pas  dans  toutes  ;  notre 

matériel  épigraphique  est  encore  si  insuffisant  que,  sur  beaucoup 

de  localités,  nous  sommes  par  lui  très  mal  renseignés.  Je  serais 

porté  à  penser  que  les  deux  institutions  ont  été  répandues  dans 

la  plupart  des  régions,  ont  m<^me  peut-être  Uni  par  exister  dans 

toutes  les  cités,  mais  la  gérousie  ne  suppose  pas  forcément  les 

t     neoi,  ou  réciproquement;  le  rapprochement  des  deux  collèges 

i     sur  un  même  monument,  excluant  toute  autre  indication  de 

collectivité  (ekklésia,  boulé,  etc. . .)  est  extn^mement  rare(*),  et 

on  ne  peut  croire  à  une  division  de  la  population  de  chaque 

ville  en  deux  oiïires  (vieux  et  jeunes),  comprenant  ensemble  la 

totalité  des  habitants.  La  diversité  des  opinions  émises  ne  peut 

tenir  qu'à  des  ditréreiices  dans  le  fond  m(Mue  des  choses.   Plus 

d'un   a    généralisé   li'op    volonliiM's ,   après    avoir   étudié    une 

gérousie  en  parlicnlicM".  Tîh'Ikuis  nt^annioins  d'abord  de  dégager 

l(îs  caractères  ('omn)nns  à  lonhN  les  gérousies. 

Il  est  inconl(^slal)le  f[n*elles  occupent  un  rang  très  élevé  dans 
les  cités  :  les  ncoi  sont  ((urhjnerois  nonuucs  dans  les  inscriptions 
honorifiques,  les  gt'îrousi«»s  1res  souvonL  et  presque  toujours  après 
le  peuph*  et  la  boulé.  ()nl-ell(^s  une  situation  oi'ticielle,  du  moins 
c(»lle-(û  ne  leur  assigne  (\\w  \o  Iroisiènic  rang.  D'autre  part,  on 
peut  considi'rer  connue  j)rol)al)lc  que  le  nombre  des  membres  de 
lagérousie  est  inIVM'ieur  à  (M^lnidc  laboulè'^).  Olle-ci  adesatlri- 
butions  polili((ues  traditionnelles,  nianilestes  ;  il  ne  faut  pas  à 
ses  côtés  un  corps  tio])  nonibnMix  qui  pourrait  lui  porter 
ombrage.  Celle  considération,  cpii  entoure  la  gérousie,  à  quoi 
la  doit-elle  ?  l'ne  n'ponso  comi)lèt(»  et  absolue  est  impossible; 
mais  voici  du  moins  un  p(»int  c(M'lain  :  \r  nom  d(*  rinstitulion 


l\)  MovTSîov,  ISS.'^,  \>.  r,P>,  n°  VA2. 
■2)   V.  TrHilfs,  CIC,  i>9:î(),  2[K\\. 

(3»  Il  (»n  Psl  ainsi  à  Kpli-^sp;  la  boult'  (Mmf)le    if)0  mRmbres,  la  gôrousie  4(K)  seu- 
Ipmenl  ilBM,  '»Sl,  1.  iSO  . 
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iinli^HUî  uiH»  réunion  tl*li(»innu*s  d'un  (vrlain  «Ve,  sinon  de 
vifMllanIs  |»io|Hvmrnt  dits,  ^^ons  dVxi)érienco..  ayant  autrefois 
pris  j)art  à  ladiuinislnilion  des  allaires  publiques. 

CMi't^st-ce  ({ui  iK»ut  faire  rroii*e  au  earaelère  politicfue  de  ce 
i*olhve?ll  ne  suflit  pas  pour  c<»la  (pie  la  cmition d'une ^^•n)usie 
soit  approuvre  par  ri-empereur  ;  loule  association  de  p<*rsonnes 
parait  n'avnir  i>u  se  pass«M' d'une  honudo^^alion  de  l'autorité 
romaine.  M.  Lêvy  invoque  cet  aivnnient  cpic  les  majrist ratures 
exeirées  dans  la  boulé,  corps  politicpie,  et  la  jrér<.>usie,  sont 
juxlapostH's.  Mais  dans  Tinscription  qu'il  cite  à  l'appui  (').  il  y  a 
une  iMïune  part  de:  i*estitulion.  Sur  \uie  monnaie  de  Tibério- 
|M»lis(-),  on  voit  d'un  e«Mr  le  l'onseil,  de  l'autre  la  jrêrousie, 
iv|ïivsentées  sy mboliqutMuenl.  SeuliMuenl,  c'est  là  un  cas  isolé, 
pit'vqm»  luiique^'i;  la  mention  dt*  la  gérousie  sur  cette  pit»oe 
s'explique  peul-<^lrc  par  des  circonstances  exceptionnelles  que 
nous  i>:norons.  N'aurait-ellc  pas  donné  de  l'aivent  à  la  ville 
|iour  la  frap|»e  d«»  quelques  monnaies?  l^s  fonclionnain*s  de  la 
pTousic  ont  eu  dVct  des  litres  analo^rues  î\  ceux  des  magistrats  de 
la  cité  (*)  ;  mais  la  ^rérousic  qui,  dans  Iw^aucoup  de  centres,  ne  fut 
instilutH»  (pi'â  une  date  assez  tanlive,  s'est  tniuvtV  naturelle- 
ment amené»»  à  em|»runt»M*  les  dén<miinalions  en  usa^re  auprc»s 
tl'elle.  M.  Is.  Lévy  cile(^)  des  exemples  montrant  que  cette 
asHMublée  a  vraimtMil  un  caractêiv  ofîiciel,  une  part  d'autorité 
flans  les  allaires  uuinicipales.  Scnilemenl  la  question  est  de 
sivoir  si  l'elte  airtorité  e>l  fondamentale  ou  simplement  d'em- 
prunt. La  dernièn'  hypothèse  me  paraît  la  plus  vraisemblable. 

L«s  aperçus  pMiéraux,  bien  values,  il  est  vrai,  que  nous 
[>osM»<lons  sur  les  i^^érousies  de  la  plupart  «les  villes,  laissent 
suppos4»r  qui*  ce  corps,  présentant  cpielques  analo^nes  avec  la 
1h»u1«\  devait  être,  sinon  rtvruté  de  même,  du  moins  compose 
tlu  même  ordre  de  citoyens.  Les  stMials  locaux  ne  pouvaient 
conquvndn^  louh*  la  |Mi|>ulatioii  aisiN»;  il  s'en  tnMivail  fatalement 
une  |>art  notable  qut^  la  limitation  du  nombn*  des  bouleutes 
lai»ait  en  dehors  de  la  direction  des  atTain^s  publi<pu\s,  d(»nt 
elle  avait  as>e/.  irenéralemenl  le  jroût  dans  ces  cités  asiatiques. 


.l,Ln..Ci2. 

•2)  Mi«i.<«^ii,  IV.  p.  ^~'i.  "•  tmn»  -  hV.Miii,  IV,  iw>. 
l'Ai  .Niiijn  nVii  avKii»  «  on^t.ttf  (lu'un  autr^  f  xempir,  à  Aolioche  de  Cari«. 
y\)  (.I(i,    i2Tr>.  iii'iiliuii  il'iiri  ••  );yiiiiiit!iiun]ui^  il**   la   tr<*^   vi*iit?rable  gèruiuie,  i*l 
ATriiil  l'UtTc*'  l)f;iui".»iip  ilnulrir*  ftiinlimis  rivilrs  pour  li  ciUJ  ■. 

5)  IajC.  n/.,  p.  Zi^SXi. 
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Les  p:érousi(?s  n'existent  quen  très  petit  nombre,  nous  Talions 
voir,  à  l  époque  hellénistique  ;  leur  période  de  pleine  floraison 
est  répoque    romaine  ;  c'est    celle  aussi  où  la  classe   riche 
a  le  plus  d'iniluence  et  le  plus  d'activité.  Je  croirais  donc 
volontiers,  aboutissant  à  peu  près  aux  mômes  conclusions  que 
MM.  Franz  Cumont(^)  et  Uamsay  (*),  que  la  gérousieest  formée 
d'hommes  expérimentés  et  appartenant  il  des  familles  consi- 
dérées, qui,  sans  rôle  politique  de  droit  strict,  ont  exercé  une 
influence  incontestable,  quoique  toute  morale,  sur  les  affaires 
de  la  cité.  Les  gens  fortunés  se  seraient  insensiblement  partagés 
en  deux  classes  :  les  plus  jeunes  et  les  plus  ambitieux  d'honneurs 
se  seraient  fait  attribuer  les  magistratures  ou  auraient  tAché 
d'entrer  au  sénat  ;  les  autres,  hommes  mûrs  ou  même  âgés, 
ayant  déjà  un  passé  politique  suffisant  ou  bien  ne  tenant  pas  à 
jouer  un  rôle  éclatant  dans  leur  ville,  auraient  préféré  une 
situation  plus  effacée,  sans  rester  néanmoins  complètenientà 
l'écart  des  services  municipaux  ;  la  gérousie  aurait  été  leur 
refuge.  Là  on  n'assurait  pas  la  surveillance  ou  la  gestion  de 
l'ensemble  des  intérêts  de  la  cité  ;  on  avait  seulement  quelques 
attributions  particulières,  abandonnées,  peut-être  avec  l'autori- 
sation du  gouverneur  de  la  province,  par  le  conseil  et  les  fonc- 
tionnaires, désireux  de  se  déchaîner  dans  quelque  mesure.  Les 
fonctions  de  la  ^^érousie  n'étaient  pas  liées  par  délînition  à  son 
existence,  on  empruntait  seulement  son  bon  vouloir  comme  il 
arrive  encore  aux  Elats,  dans  nos  sociétés  modernes,  de  confier 
une  branche  do  l'administration,  momenlanément  ou  non,  à-j 
l'initiative  privée  ou  à  une   «  régie  ».  Les  Romains  auraient* 
tenu  compte,  dans  ce    transfert  d'attributions,  de  l'esprit  deî^:^ 
habitants  de  la  ville  intéressée  et  permis  ici,  pour  des  raison.-    _ 
spéciales,  ce  cfue,  là,  ils  interdisaient.  D'où  la  variété  des  fonc^— 
lions  des  gérousies,  à  la  fois  dans  res])ace  et  dans  le  temps. 
Ceux  qui  ont  mis  principalement  en  lumière  le  rôle  de 
gérousie  en  matière   de  religion   ont  considéré  surtout  cek^  i 
d'Éphèse  et  ont  cru  trop  facilement  que  c'était  le  type  même      ^( 
l'institution,  sur  lequel  se  seraient  modelées  toutes  les  aulx*e<> 
assemblées  du  mtMne  nom.  Celle-là,  en  ellet,  a  des  attributi(r>«5 
religieuses,   et  siu^tout  elle  en   a  de    considérables.    Qnelc/i/e 
origine  qu'il  taille  attribuer  aux  diverses  gérousies  de  la  pn>- 
vince  proconsulair(%  il  paraît  diflirile  d'hésiter  sur  celle  de  la 

(1)  liev.  de  iinsir.  pxibliq.  de  Belfjique^  XXX VI,  p.  373. 

(2)  Cities  and  Bishoprics,  f,  p.  110  sq. 
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capitale.  A  la  lin  du  iv»  siècle,  Alexandre  le  Grand  avait  établi 
comme  satrape,  en.Thrace,  Lysimaque,  qui  bientôt  devint 
roi  et  domina  sur  TAsie  Mineure.  On  s'est  fondé  sur  un  texte 
de  Strabon(*)  pour  établir  qu'avant  lui  déjà  il  existait  une 
^érousie  à  Éphèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  affirmer  que  c'est 
Lysimaque  qui  lui  attribua  un  rôle  éminent.  Tout  en  mainte- 
nant les  anciennes  formes  démocratiques  de  cette  cité  d'Ëpbèse, 
Lysimaque  lui  imprima  une  tendance  oligarcbique  ;  il  créa 
en  outre  un  collège  d'épiklètes  composé  de  notables,  et  ce  n'est 
pas  la  boulé  ni  lekklésia  qui  eut  dans  la  ville  la  plus  haute 
autorité.  Strabon  dit  expressément  que  Lysimaque  laissa  à  la 
gérousie  la  décision  suprême  dans  toutes  les  plus  graves  affaires 
municipales!*).  A  plus  forte  raison,  par  conséquent,  ce  corps 
fut-il  recruté  dans  la  classe  riche  ;  la  tradition  au  moins,  sur  ce 
point,  était  créée.  Mais  dans  TÉphèse  d'alors,  l'administration 
civile  n'avait  pas  l'importance  et  la  variété  que  le  gouvernement 
romain  y  introduisit  en  faisant  de  cette  ville  la  capitale  de  la 
province.  Son  vrai  titre  de  gloire,  et  la  source  de  sa  prospérité, 
c'était  le  temple  d'Artémis,  célèbre  dans  le  monde  méditerra- 
néen tout  entier.  La  gérousie  en  eut  donc  l'administration,  et  ce 
fut  lorigine de  sa  fortune.  Comment  et  quand  perdit-elle  cette 
situation  prééminente,  on  ne  sait.  Le  peuple  et  la  boulé  lui 
firent  une  guerre  jalouse,  peut-être  longue,  et  qui  aboutit  à  sa 
dépossession  partielle.  Elle  n'eut  plus  la  direction  du  culte 
public,  que  le  sénat  réussit  à  accaparer;  mais  elle  garda 
quelques  lambeaux  de  son  ancien  pouvoir  religieux  :  elle 
continua  à  autoriser  et  réglementer  les  processions  sacrées  (')  ; 
le  peuple  ne  décida  que  d'accord  avec  elle  de  consacrer  un  des 

(i)  XIV,  1,  21,  p.  640  C  :  rjv  8à  yepoMmoL  xataYpaçoiiévT) . 

(2)  Ibid.  :  t6utoi;  ôà  ffuvr,effav  oi  èirixXrjtoi  xaXoupievoc  xal  Sicoxouv  navra.  — 
On  a  beaucoup  discuté  sur  ce  texte  :  M.M.  Lenschau  {De  rebiu  Prienenaium  — • 
Leipziger  Studien,  XII,  p.  191  sq.)  et  Swoboda  (Griech,  VolksbeschlUsse^  p.  103) 
pensaient  que  Strabon,  par  erreur,  regardait  comme  des  autorités  municipales  la 
gérousie  et  les  épikiètes,  simples  collèges  attachés  à  TArtémision,  selon  eux. 
M.  Waltlier  liiJNBRWAbBL,  qui  a  examiné  la  question  de  plus  près  (Fortchungen 
zur  Geschkhie  des  Konigs  Lysimachos  von  Irakien^  Zurich,  1900,  pp.  118-123), 
admet  que  telle  fut  d'abord  en  effet  la  sit'iatioo,  —  et  c'est  ce  que  prouveot  deux 
inscriptions  (IBM,  449  et  470)  qui  montreot  rindueoce  prépoodéraote  de  la  boulé  et 
de  Pekklésia,  —  mais  qu^ensuite  Lysimaque  éleva  temporairement  la  gérousie  au- 
dessus  des  autrM  pouvoirs  à  Ëphèse.  M.  PossBnn  (//  re  Lisimaco  di  Tracia, 
Turino,  etc.,  1901;  p.  162,  note  1)  semble  se  rallier  à  cette  thèse,  ajoutant  que 
Lysimaque  a  dû  chercher  à  mettre  nu  service  de  sa  politique  la  grande  influence 
et  les  richesses  du  sanctuaire  d'Artémis. 

(3)  IBM,  481, 1.  285,  318.  .  . 
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mois  de  Tannée  à  Artémis(*)  ;  elle  conserva  la  surveillance  de 
la  banque  de  dépôts  qui  se  trouvait  à  TArtémision,  comme  dans 
beaucoup  de  temples  grecs.  Ce  n'était  pas  une  sinécure  ;  il  y 
avait  quelquefois  des  recouvrements  difficiles.  Une  lettre  d'Ha- 
drien, qui  nous  est  parvenue  mutilée,  fait  allusion  aux  débi- 
teurs insolvables  et  annonce  à  la  gérousie  qu'il  a  écrit  au 
proconsul  pour  qu'il  prenne  des  mesures  en  conséquence  (*).  A 
la  fin  du  u"  siècle  de  notre  ère,  la  gérousie  est  toujours  le  corps 
qui  s'intéresse  le  plus  activement  aux  sacrifices  que  comporte 
le  culte  d'Artémis  ;  elle  n'en  lait  pas  les  frais  d'ordinaire,  mais 
dans  une  circonstance  donnée  cependant,  elle  consacre  une 
somme  à  ces  cérémonies  oi*  xiva  ex8eiav  ypTruiàTwv,  dans  un  mo- 
ment de  pénurie  du  trésor  du  temple  ('). 

La  gérousie  a  en  effet  des  richesses  publiques  à  administrer, 
et  des  biens  particuliers,  dont  elle  règle  la  destination.  Les 
inscriptions  distinguent  :  ti;  loiouç  irpocoSouç  t-^ç  Ycpouaiaç  (*)  et  ces 
xoivi  Tf,ç  Ycpouff^a;  /pTÎjiaTa,  que  nous  venons  de  définir.  Le  pre- 
mier trésor  servait  donc  à  suppléer  quelquefois  le  second, 
quand  celui-ci  était  vide;  mais  normalement  ses  ressources 
étaient  employées  à  construire  des  monuments  ("*)  et  formaient 
un  appoint  pour  l'érection  des  statues  ou  la  gravure  des  décrets 
honorifiques.  Les  recettes  sont  de  nature  fort  diverse  :  la  gérou- 
sie pouvait  posséder  des  biens-fonds  (');  elle  recevait  fréquem- 
ment des  donations ('),  indépendamment  de  celles  qui  devaient 
ôtre  réparties  immédiatement  entre  les  membres  du  collège  et 
représentaient  un  don  plus  personnel  (®)  ;  et  enfin  on  versait 


(1)  Ibid.,  482  «. 

(2)  Ibid.^  486;  le  proconsul,  dit  l'inscription,  enverra  quelqu'un  pour  juger  les- 
contestations  (cf.  Lévy,  p.  236,  et  Hioks,  IBM,  III,  2,  p.  216)  ;  la  gérousie  reçoiK; 
aussi  un  logiste  ou  curateur,  pour  apurer  ses  comptes,  tout  comme  une  municipa-' 
lité.  —  Cf.  CIG,  2987*  :  6o6évTa  [>.OYt<TtT,|v  imo  bioC  'AôpiavoO  [ttj  çiX]oae6àaTte> 

ytpo'jdi'x YEpoudta  lo'{i<r: —  Autre  logiste   de   gérousie  à  TraianopoliT? 

(Leb.,  1677). 

(3)  IBM,  48,3  «. 

(4)  Leb.,  53  (Erythrée). 

(5)  V.  par  exemple  IBM,  544. 

(G)  A  Téos  :  Leb.,  107;  à  Magnésie  du  Méandre  :  BCH,  XII  (1888),  p.  204, 
1.  52-55.  —  IBM,  577,  mentionne  un  (jLi<jOa)Tr,ptov  d'Éphèse,  que  M.  Hicks  a 
reconnu  être  le  bureau  de  location  des  biens  fonciers  de  la  gérousie. 

(7;  Leb.,  14  :  sommes  données  au  sénat  et  k  la  gérousie  d'Éplièse.  —  Cf.  des 
libéralités  analogues  à  Philadelphie  ;Leb.,  G48),  Aphrodisias  (CIG,  2782,  I.  32;;  à 
Hit^rapolis  (CIG.  3912,  3919  ;  Leb.,  1680,  1681). 

(8)  Ainsi  à  Laropsaque  :  CIG,  :^43. 


LES  ASSEMBLÉES  MUNICIPALES.  22S 

souvent  dans  cette  caisse  les  amendes  pour  violation  de  sépul- 
ture (').  L'argent  du  sanctuaire  et  celui  de  la  gérousie  sont  aussi 
nettement  distingués  dans  le  legs  de  Salularis,  qui  assigne  cer- 
taines sommes  à  Artémis  elle-même  et  d'autres  à  la  gérousie 
vouée  à  son  service. 

Ainsi  la  gérousie  d'Éphèse  a  des  attributions  essentiellement 
religieuses.  Il  ne  semble  pas  qu'il  en  ait  été  de  môme  pour 
toutes.  Les  renseignements  que  nous  pouvons  glaner  sur  l'acti- 
vité de  quelques  autres  les  montrent  plus  exclusivement  occu- 
pées de  ce  qui  faisait  la  grande  passion  des  Grecs  à  cette  époque, 
les  jeux,  fêtes  et  concours.  Il  nous  est  parvenu  une  longue 
inscription  de  Magnésie  du  Méandre  (*),  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  décret  de  la  gérousie  de  cette  ville.  Un  discours  prélimi- 
naire emphatique  expose  Tinsuffisance  des  congés  d'huile  four- 
nis quotidiennement  par  la  municipalité,  alors  que  Thuile  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  approprié  et  de  plus  nécessaire  au  corps  des 
hommes  et  surtout  à  celui  des  vieillards.  Il  est  donc  décidé  que, 
sur  les  revenus  perçus  par  trois  fonctionnaires  de  la  gérousie, 
on  prélèvera  pour  ceux-ci  des  sommes  fixes  formant  leurs 
appointements  ;  le  reste  sera  employé  à  l'achat  de  trois  congés 
d'huile  par  jour.  Et  il  est  fort  curieux  de  noter  quelles  sont  les 
sources  de  revenus  de  cette  gérousie,  dont  une  partie  se  trouve 
énumérée  :  on  remarque  que  les  fonctionnaires  du  collège  sNac-" 
cupent  d'un  chauffage  de  salles  de  bains  et  de  fournitures  de  linge 
pour  les  baigneurs  ;  la  gérousie  a  tout  auprès  de  l'établissement 
une  sorte  d'auberge-reslaurant  ;  on  cyblt   voir  aussi  qu'une 
pâtisserie  y  était  attachée  et  que  la  gérousie  avait  le  monopole 
de  la  vente  de  certains  gâteaux  aux,  baigneurs.  Ailleurs  il  s'^it 
peut-être  d'un  local  que  le  collée  loué  à  un  épicier  ;  le  décret 
mentionne  longuement  tout  ce  qui  s'y  vendait  :  vin,  froment, 
oii>e,  huile.  La  gérousie  possède  encore  des  terrains  et  maisons 
et  perçoit  des  redevances  sur  les  locations  et  sous-locations; 
plus  un  «  foyer  de  César  »,  un  petit  autel  sur  lequel  on  vient 
faire  des  sacrifices,  moyennant  un  prix  modique.  Enfin  chaque 
en  Tant  entrant  dans  la  classe  des  éphèbes  paie  un  droit  au 
coiitrôleur  de  la  gérousie.  Tout  ceci,  d'une  façon  générale  ('), 


(i>  CIG,  2685,  3915,  J.  41  ;  etc 

(2>    Cousi.t  et  Drschamps,  BCU,  XII  (1888),  p.  204  =  KKM.Inschr.  v.  Mayn.,  IIB. 
'    )    L'ÎQgcription  est  rédigée  dans  une  langue  fort  obscure  et  renferme  bon  nombre 
««  mots  nouveaux,  difficiles  à  interpréter. 

^-  «^"AFor.  —  La  Province  d'Atie.  16 
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nous  révèle  des  préoccupations  bien  différentes  de  celles  de  la 
gérousie  d'Éphcse. 

Ce  colli^^e  de  Majxnésic  du  Méandre,  avec  ses  comptes  bien 
tenus,  ses  redevances  minutieusement  ordonnées,  la  grande 
variété  de  ses  ressources,  nous  fait  Icffet  d'une  société  en  parti- 
cipation, formée  de  capitalistes  très  avisés.  On  tolère  ses  richesses 
en  considération  des  générosités  comme»  celle  dont  ce  décret  est 
l'objet.  Elle  s'est  donné  un  rôle  officiel  en  prenant  le  contrôle 
des  collèges  éphébiques,  sans  perdre  du  reste  à  l'opération,  et 
c'est  tout  ce  (jue  nous  apercevons  des  services  qu'elle  rend  obli- 
gatoirement à  la  cité.  D'autres  gérousies  du  môme  genre  se  font 
attribuer  l'entretien  des  tombeaux,  le  soin  de  les  orner  de 
fleurs (*);  et  ce  n'est  point  une  charge  publique  ,  elle  est  quel- 
quefois confiée  à  des  particuliers  (-).  Le  collège  traite  avec  des 
citoyens  comme  un  marchand  ;  il  fait  une  spéculation. 

Ce  groupe  particulier  de  gérousies,  fort  préoccupées  de  leiiçs 
intérêts  matériels,  procurent  une  assistance  empressée  surtout 
aux  gymnases  ;  et  c'est  leur  titre  à  la  gratitude  des  citoyens  ('). 
A  lasos,  nous  avons  un  exemple  de  gymnase  entretenu  par  la 
gérousie  (*).  D'autres  collèges  analogues  ont,  comme  celui-ci  ('), 
un  fonctionnaire  ai)pelégymnasiar(pie  :  ainsi  à  Hiérapolis  (*),  à 
Tabac  O,  à  Magnésie  du  Méandre  (*),  à  Samos,  on  doit  croire  à 
une  direction  eflVclivr,  rruilériell<s  mais  i)out-étre  ailleurs  le 
gymnasiar<|ue  se  bornait-il  à  administrer  les  fonds  consacrés 
aux  acquisitions  d'huile  ou  à  fournir  lui-même  l'huile  néces- 
saire. 

Je  ne  crois  pas  avoir  (^xagéré  les  caraclèrc^s  distinctifs  de  ces 
assemblées  portant  un  nom  identique.  Maintenant  que  nous 
sommes  édifiés  sur  la  variété  d'allributions  de  TinsUtution,  il 


(1)  CIG,  252:^,  375 i,  3912,  3910,  3919.  L:i  somme  affectée  à  cet  emploi  s'appellte^ 

^2)  CICr,  :î()2îS. 

(.3)  On  «'tait  si  habitué  à  les  voir  ^'t-rrr  ces  sorL«?s  d'établissements  qu'on  dooDak  "• 
quelquefois  leur  nom  à  ceux-ci.  (î'est  ainsi  du  moins  que  j'interpréterais  les  mots  - 
YepovrixT)  7ra>.at<7Tpa,  qui  fi^'urent  dans  une  inscri[)lion  de  Samos  (BCH,  V  (1881  ^i 
p.  4Si,  n"^  .'*.);  j'aurais  peine  à  croire  (jue  les  niembres  de  la  gérousie  eux-mêmes  d«  «3- 
cendis>ent  dans  l'arcne  ou  prissent  [)arl  à  quehiues  exercices  physiques  violents. 

('li  Hev.  El.  f/i\,  VI  (1893),  p.   IC:3. 

(r>,,  !asns  :  ibid.,  p.  170,  n»  10. 

(♦*.)  Journ.  of  Vhilui.,  XL\  (1«91),  p.  77. 

(7)  BCn,  XIV  (1890),  p.  (327,  n»  27. 

(^8)  Kek.n,  Inschr..,  104. 
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convienld  en  rechercher  ror^anisation  intérieure(*).  Nous  aurons 
vite  épuisé  les  explications  possibles  :  le  mutisme  des  inscrip- 
tions est  presque  absolu.  Une  seule  nous  révèle  la  création  de 
la  gérousie  d'Apamée  (^)  ;  elle  a  été  décidée  par  le  peuple  et  la 
boule,  qui  ont  dressé  la  liste  des  premiers  membres  et  nommé 
les  premiers  magistrats  du  collège  ;  l'Empereur  a  ratiGé  la  déli- 
bération et  ses  suites.  Quant  au  remplacement  des  membres 
décédés,  nous  ne  pouvons  indiquer  aucune  pratique  :  élection, 
cooptation,  tout  est  vraisemblable,  mais  rien  ne  se  laisse  devi- 
ner. Tous  les  gérousiastes  sont-ils  sur  le  môme  rang?  En  est-il 
au  contraire  de  purement  honoraires  ?  on  est  fondé  à  le  croire, 
puisqu'à  Sébasle  quelques  femmes  figurent  sur  la  liste. 

La  gérousie  se  divise-t-elle  en  groupes,  ayant  une  certaine  per 
sonnalité?  On  Ta  supposé.  Plusieurs  inscriptions  parlent  d'un 
-3ru;iov  de  la  gérousie  (')  :  littéralement,  une  petite  boîte  en  buis. 
Comme  il  s'agit  de  sommes  d'argent  qui  y  ont  été  versées,  c'est 
probablement  une  caisse  destinée  à  recevoir  des  pièces  de  mon- 
naie. Or  nous  apprenons  qu'un  certain  Apollonios  lègue  300  de- 
laiers  au  huitième  pyxion  de  la  gérousie  d'Hiérapolis,  à  chaîne 
pour  celle-ci  d'en  distribuer  les  intérêts  à  ceux  qui  viendront 
orner  de  fleurs  sa  tombe  chaque  année,  le  vingtième  jour  du 
liuitième  raois{*).  On  a  expliqué  que  le  huitième  pyxion  devait 
correspondre  au  huitième  mois  ;  et  probablement  les  receltes  de 
ohaque  mois  étaient  centralisées  dans  une  caisse  spéciale.  Mais 
;^I.  Ramsay  revenant  sur  l'inscription  1680  de  Le  Bas,  remarque 
que  le  legs  y  est  fait  au  pyxion  ottou  av  èvxQCTaXTj^Oài,  ce  qui  paraît 
^^oiiloir  dire  :  le  pyxion  dans  lequel  le  testateur  sera  compris  au 
moment  de  sa  mort.  11  y  aurait  eu  dans  la  gérousie  un  certain 
nombre  de  bureaux,  entre  lesquels  les  membres  étaient  répartis, 
et  le  pyxion  de  chaque  bureau  aurait  renfermé  la  liste  de  ses 
membres.  Apollonios  serait  mort  faisant  partie  du  huitième,  et 
rinscription  ayant  été  rédigée  après  son  décès,  on  en  put  indi- 
quer le  numéro  exact  dans  le  document  (*). 

M.  Lévy  rejette  résolument  cette  conception,  trop  moderne 
seJon  lui,  d'un  système  de  bureaux  à  composition  alternante  ; 
nous  n'avons  aucune  indice  de  cette  division  de  l'assemblée,  on 


^0  Cf.  Lévy,  op.  laud.y  p.  241. 

(2)  BCH.  XVII  (1893),  p.  2i7  ;  n»  18. 

P)  Leb.,  1680,  1681  =  CIG,  3912,  3919  (Hiérapolis). 

W  •^.   cfPhil.,  XIX,  p.  77. 

^)  Oities  and  Bishoprics,  I,  p.  113-116. 
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ne  peut  le  nier.  Cependant  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de 
repousser  Thypothèse.  Pourquoi  spécifier  le  huitième  pyxion, 
s'il  n'y  a  aucun  intérêt  particulier  en  cause?  Ouant  à  l'expres- 
sion un  peu  énigmatique  de  Tinscription  1680,  il  faut  bien  l'ex- 
pliquer d'une  manière  ou  d'une  autre.  Qu'importe  au  testateur 
que  son  l^s  tombe  dans  telle  ou  telle  caisse,  si  les  pyxia  ne 
sont  multipliés  que  pour  faciliter  les  comptes  de  l'assemblée  ? 
Les  comptables  s'arrangeront  à  leur  gré.  Plus  Cijucevable  au 
contraire  est  le  désir  de  favoriser  ceux  des  membres  de  la 
gérousie  avec  lesquels  on  a  eu  les  rapports  les  plus  fréquents  et 
passé  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Conjecture,  soit,  que  rien 
n'oblige  à  accepter,  mais  pourtant  ingénieuse  et  qui  paraît  se 
suffire  à  elle-même. 

Quant  aux  magistrats  spéciaux  de  la  gérousie,  M.  Lévy  a 
bien  montré  (')  riniluence  des  titres  locaux  des  fonctionnaires 
de  la  cité  ou  des  autres  corps  constitués  de  la  ville.  Mais  les 
noms  ne  sont  pas  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  :  nous  voudrions 
savoir  les  principes  d'administration  et  le  mode  de  délibération 
de  ces  collèges.  Nous  entrevoyons  seulement  qu'ils  se  sont 
ordonnés  comme  de  petites  républiques,  à  l'image  même  de 
celle,  plus  grande,  où  chacun  d'eux  vivait.  Leiu's  décisions 
affectent  les  formes  des  décrets  du  peuple  ou  du  conseil  ;  là 
aussi,  un  secrétaire  propose  et  met  aux  voix  une  délibération  : 
ces  YpauLaxTEtç  sout  les  fonctionnaires  les  plus  fréquemment 
nommés  des  gérousies,  sans  doute  parce  (ju'ils  en  sont  les  plus 
actifs.  En  général,  ils  ont  rempli  les  mêmes  fonctions  dans  le 
sénat  ou  l'ekklésia,  ils  y  ont  ac([uis  rexpérience  désirable.  Mais 
au-dessus  d'eux  sont  ou  le  prostate  (-),  comme  à  Milet,  ou  un 
archonte,  comme  à  Apamée  ;  il  y  a  trois  archontes  de  la  gérou- 
sie à  Erythrée  et  à  Traites  {']. 

Le  fait  qu'Hadrien  avait  donné  un  logiste  à  la  gérousie 
d'Éphèse  indique  assez  (jue  l'autorité  romaine  ne  se  désintéres- 
sait pas  plus  des  affaires  de  ces  collèges  que  de  celles  des  cités  ; 
ce  complable   n'avait  évidemment  qu'une  délégation   tempo- 


(1)  Lo(\  cit.,  p.  2i5.  Il  y  a  des  ûioixr,Ta(  à  Ijlsos  chez  les  neoi  comme  dans  la 
gérousie  {lire.  Kl.  tjr.,  VI  (1893,,  p.  159  B,  1.  2(5  et  169,  n»  6,  1.  h),  et  à  Magnésie 
le  TzpaYixaTixô;,  iiil»  ridant,  gérant,  rt  l'àvitypa^eC;,  contrôleur  de  la  gérousie,  ont 
t^té  (Tt'f's  à  l'iiuilalion  dfs  magistrats  de  même  nom  de  la  municipalité  {Ath.  Mit., 
XIX  (189i;>.  p.  2'«  ri  41,  n<»  :i9). 

(2)  CIG,  2881,  ].  19. 

î'i)  Loc.  cit.:  à  rapprocher  6  ô(p;a;  toû  TrpeaoeuTixoC  de  Chics  (CIG,  2220). 
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raire.  La  corporation  a  atissi  ses  défenseurs  attitrés,  ses  avocats, 
qui  plaident  pour  elle  dans  les  procès  où  ses  intérêts  ou  sa 
réputation  sont  en^i^ajrés  (*).  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  hymnodes  ; 
ils  n'apparaissent  que  dans  deux  cas  comme  attachés  à  la 
^érousie,  à  Smyrne(^)  et  à  Éphèse(*);  encore,  quant  à  cette 
dernière  ville,  doit-on  remarquer  que  la  ^^érousie  y  était  étroite- 
ment associée  au  culte  d'Artémis,  et  que  ses  liens  avec  les 
hymnodes  deviennent  ainsi  plus  naturels.  Je  veux  seulement 
noter  un  dernier  fait  :  la  gérousie  imite  de  son  mieux  la  cité 
elle-même;  il  y  a  pourtant  quelques  différences  inévitables: 
Les  majjristrats  municipaux  ne  sont  pas  appointés  ;  or,  nous 
voyons  qu'à  Ma^niésie  du  Méandre  au  moins  certains  fonction- 
naires de  la  ^rérousie  perçoivent  des  cpiXàvOpwira,  dons  gracieux, 
en  aident  et  en  nature,  pris  sur  les  revenus  du  collège  et 
variant,  semble-t-il,  entre  un  et  deux  deniers  par  jour,  car  leur 
quotité  dépend  des  recettes  de  la  caisse.  Mais  Tannée  même  du 
décret  qui  nous  révèle  ces  détails,  il  fut  décidé  de  convertir  ces 
indemnités  en  un  traitement  fixe  en  espèces.  Les  services 
désintéressés  rendus  à  la  gérousie,  corporation  à  demi  particu- 
lière, ne  pouvaient  procurer  autant  d'honneur  et  de  considéra- 
tion que  les  magistratures  de  la  cité  ;  force  fut  bien  à  la  longue 
de  les  rémunérer  pécuniairement. 

Voilà  donc  tout  ce  que  nous  savons  de  ces  assemblées  qui 
ont  sûrement  joué  un  grand  rôle  dans  la  vie  locale  des  Hellènes. 
C'est  bien  peu  ,  et  toutes  les  questions  qui  restent  à  résoudre 
sont  faites  pour  intriguer.  Nous  n'arrivons  même  pas  à  la  con- 
naissance précise  d'une  seule  gérousic,  étudiée  en  elle-même  et 
décrite  selon  ses  traits  propres,  sans  emprunt  hasardeux  aux 
institutions  qui  semblent  seulement  s'en  rapprocher.  J'ai  risqué 
une  hypothèse  qui,  du  moins,  n'est  pas  en  contradiction  avec 
l€^s  principes  reconnus  de  l'administration  romaine  en  Orient  et 
les  habitudes  courantes  d(*s  Asiatiques.  Les  Romains,  on  s'en 
assure  de  toutes  les  manières,  étaient  hostiles  à  une  vie  poli- 
tique trop  intense  dans  leur  province  d'Asie.  Ils  ne  toléraient 
pas  que  le  peuple  (M\t  des  visées  trop  ambitieuses  :  donc  ils  ont 
<iù  réprimiM'  les  initiatives  un  peu  hardies,  dans  la  gérousie 
comme  ailleurs,  et  c'est  peut-être  bien  à  leur  instigation  que  ces 
collèges,  laissant  les  questions  de  religion  et  de  finance,  ont 

(1)  t'n  seul  exemple  cependant,  celui  cPApamée. 

[2)  CIG.  3201 . 
rS)  IBM,  604. 
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éprouvé  pour  les  ^^ymnasos  un  si  beau  zèle,  qui  n'avait  rien  de 
dangereux.  A  Éphèse,  il  a  pu  subsister  une  gérousie  moins 
insigniGaute  parce  que,  dans  la  capitale  môme,  elle  se  trouvait 
sans  cesse  sous  Tœil  vigilant  du  gouverneur (*).  Enfin,  si  ces 
assemblées  ont  quelques  parcelles  de  la  puissance  publique, 
nul  doute  qu'elles  sont  au  service  de  la  ploutocratie  ;  car,  an 
pouvoir  comme  aux  honneurs,  Rome  n'a  voulu  que  la  classe 
aisée.  On  peut,  je  crois,  invoquer  ces  considérations  générales,  à 
défaut  de  documents  plus  précis. 


(1)  Et  la  surveillance  de  ce  deroier  s'exerçait  activemeot.  surtout  sur  la  gestioo 
fioancière  du  collège,  parfois  soumise  au  contrôle  d'un  curateur.  Une  lettre  de 
Marc-Aurèle  et  L.  Verus,  trouvé<^  pendant  les  fouilles  de  Tlnslitut  archéologique  de 
Vienne  (Jahreshtfle^  I  (1898),  Beiblatt,  p.  78),  est  adressée  au  •«  logiste  donné  par  les 
proconsuls  à  la  gérousie  d'i<)phèse  »  ;  il  y  est  confirmé  que  le  logiste  doit  s'adresser 
au  proconsul  toutes  les  fois  qu'une  difficulté  l'embarrasse.  Et  retendue  de  ses 
attributions  ressort  nettement  du  cas  proposé  k  IVxamen  des  deux  princes.  Il  s*agil 
de  statues  d'argent  représentant  d'anciens  Empereurs,  et  que  la  gérousie  voilait 
transformer  en  statues  des  deux  nouveaux  Césars.  Sans  doute  la  question  engageait 
les  finances  du  collège  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  curateur  intervient  pour 
des  motifs  d'un  ordre  plus  général  (cf.  suprà,  p.  22î,  note  2). 


CHAPITRE  IV 


LES  MAGISTRATLRKS  MUNICIPALES  ET  LES  LITUHGIES 


,1e  resperterai  la  division  traditionnelle  en  magistratures  et 
lituiyios  ;  les  Grecs  d'Asie,  en  etFet,  la  maintenaient  dans  le 
langage  même  officiel,  comme  Tatteslent  bon  nombre  d'inscrip- 
tions. La  notion  abstraite  et  Ihéorique  de  la  magistrature,  de 
Yhono7\  en  opposition  au  simple  mnmis,  de  l'àp/jQ,  en  face  de  la 
XeiToupvia,  a  certainement  persisté,  ou  Ton  ne  comprendrait  pas 
rétablissement  de  la  siimma  honoraria.  Celle-ci  n'a  dû  —  en 
principe  —  Hre  attachée  qu'à  ràp/iq  ;  elle  eût  fait  pléonasme 
dans  la  conception  de  la  liturgie. 

Aussi  la  plu])art  des  auteurs  qui  ont  traité  de  ces  matières  se 
sont  évertués  à  distinguer,  dans  tous  les  cas  possibles,  les 
honores  et  les  mimera  ;  ils  ont  dû  reconnaître  que,  sur  ce 
point,  il  y  a  des  différences  d'une  ville  à  l'autre  ;  ici  l'éphébarque 
semble  ^^tre  un  magistrat  ;  ailleurs  il  apparaît  comme  un  simple 
particulier  qui  a  assumé  une  liturgie.  Je  me  suis  résolu  sans 
hésitation  à  ne  pas  entrer  dans  ces  discussions  ;  elles  me  sem- 
bl<Mit  vaines,  comme  purement  théoriques.  Un  fait  est  certain  : 
sous  la  domination  romaine,  une  seule  classe  de  la  popula- 
tion dirige  les  affaires  publiques  dans  les  cités  :  la  classe  riche. 
Encore  la  métropole  l'a-t-elle  peu  à  ]x^u  dépouillée,  pour  une 
grande  partie,  de  la  réalité  du  pouvoir  ;  les  agents  du  gouverneur 
se  sont  insinués  avec  adresse  dans  les  branches  les  plus  impor- 
tantes de  l'administration.  De  la  sorte,  même  les  magistratures 
qui  ont  le  plus  indubitablement  ce  caractère,  d'être  des  magis- 
tratur(\s,  comme  la  stratégie,  la  prytanie,  Tarchontat,  ont 
évolué  vers  la  liturgie  ;  mais  ce  mouvement  a  été  plus  ou  moins 
rapide  suivant  les  cit<''s,  et  les  circonstances  le  rendaient  inter- 
mittent. Il  semble  que  ces  charges  ne  doivent  imposer  au  titu- 
laire aucune  dépense  :  diriger  les  débats  des  assemblées,  faire 
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exécuter  les  décrets  dn  peuple,  contnMer  les  poids  et  mesui*es, 
assurer  la  police  nocturne,  tenir  les  comptes  du  trésor,  rien  de 
tout  cela,  à  première  vue,  ne  peut  coûter  au  fonctionnaii'c. 
L'agoranome,  par  exemple,  est  un  dignitaire  dont  les  attribu- 
tions n'engagent  pas  son  patrimoine  ;  ce  qu'il  doit,  c'est  un 
etrort  actif,  la  surveillance  des  marchés  et  de  tout  ce  qui  s'y 
rattache.  Or  voici  la  formule  bien  curieuse  que  nous  livre  une 
inscription  de  Philadelphie  (*)  :  (Iléliodore)  Bdvra  (jtzïo  àYopavofjiiaç 
5T,vapta  jxup{a.  Il  a  donné  10000  deniers,  somme  assez  considé- 
rable, en  raison  d'un  titre  qui,  en  soi,  n'exigeait  pas  celte  libé- 
ralité. Et  il  ne  s'agit  sûrement  pas  là  de  la  simple  snmma  hono- 
raria  ordinaire,  qui  n'était  vraisemblablement  pas  aussi  forte 
et  n'eût  pas  fait  l'objet  d'une  mention  élogieuse  spéciale.  D'au- 
tres édiles  offrent  des  statues  à  la  ville,  vendent  du  blé  à  prix 
réduit.  Voilà  donc  ce  qu'est  devenue  l'agoranomic  I 

Et  quant  aux  liturgies,  sont-elles  entièrement  à  la  chaîne 
du  titulaire?  Nullement  :  môme  dans  des  localités  où,  incontes- 
tablement, le  gymnasiarque  n'est  pas  un  magistrat,  on  voit  le 
trésor  public  lui  attribuer  une  subvention  régulière.  Il  n'a  qu'à 
faire  l'appoint.  Est-ce  môme  lui,  forcément,  qui  le  fournit?  Pas 
toujours.  Il  doit,  avec  les  ressources  variables  dont  il  peut 
disposer,  fournir  d'huile  ses  concitoyens.  Or  il  n'est  pas  seul 
pour  cet  office  :  voici,  à  Magnésie  du  Mrandre,  la  gérousie  qui 
vient  à  son  aide.  I/individualité  (l(»s  fonclions,  des  magistrats, 
des  collèges  s'atrophie  :  imi)0ssible  d(*  S(^  iier  à  leur  qualili- 
cation,  qui  nous  trompe.  Il  y  a  un  minimum  de  frais  à  faire, 
de  luxe  à  étaler  dans  la  cite»,  chaque*  année;  d'une  faeon  ou 
d'une  autre,  il  faut  y  pourvoir.  Le  ixniple  dislribne^-t-il  la 
dépense  à  sa  fantaisie"?  (le  peut  n'entre  pas  nécessaire,  si  les 
offres  de  service  sont  supérieures  à  la  demande.  Il  y  a  des 
liturgies  puremeMit  volontaires ;'-)  ;  si  elles  sont  insuftisantes, 
il  faut  bien  en  imposeM-  d'autres.  Les  particuliers  n'ont-ils 
pas  de  quoi  pourvoir  à  tout,  on  a  alors  recours  aux  écono- 
mies (les  collèges  constitués (^).  El  telle  (vst,  si  paradoxal  (jue 

(1)  Lkb.,  047. 

i'Z)  IBM,  'uK^''  :  oToî  évî7:otr,aav  aJOaipSToi. 

(3,  On  sait  qu'à  lu  fin  tlt;  l'Einpire  les  not.ibit's  se  dr'rol)aionl  le  plus  possible  aux 
dignités  nmnici|»ales  piuivanl  mi'lti»"  «mi  jeu  leur  responsabilité  pécuniaire.  \\  e^t 
curieux  de  constater  (pTen  Asie  mis  sources  ne  portent  guère  la  tra<'e  de  ces  résis- 
tances. Un  cas  excepliitnnei  est  (:«-lui  du  rhéipur  Aristide,  qui  raconte  lon«;uement, 
dans  son  quatrième  Itiscours  sarré,  les  déinarc  lies  (pril  multiplia  auprès  des  pou- 
verneurs  et  des  l«';:at^,  pour  échapper  aux  lioinieurs  (jne  son  éloquence  lui  faisait 
attribuer,  comme  «'Ile  hii  mérita  l'immunité. 
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cela  semble,  la  situation  créée  par  la  domination  de  ces  Ro- 
mains, dont  le  droit  public  a  des  arêtes  si  vives,  de  grandes 
lignes  si  saisissables  ;  telle  est  aussi  la  souplesse  de  leur  poli- 
tique. Ils  n'ont  voulu  que  les  grandes  familles  au  pinacle;  peu 
importe  comment  elles  y  montent  ou  s'y  comportent  ;  le  résultat 
leur  suffit.  Le  stratège  ou  le  trésorier  paie  son  intronisation  et 
n'a  pas  de  salaire;  le  gymnasiarque  ou  Tagonothète  se  chaîne 
d'une  entreprise  publique,  dont  il  est  partiellement  défrayé  par 
l'État.  Qu'on  cherche  ensuite  la  délimitation  nette  entre  magis- 
trature et  liturgie  !  L'épigraphie  nous  prouve  qu'elles  n'en  sont 
pas  venues  à  une  confusion  formelle  ;  mais  il  est  très  visible 
qu'elles  se  touchent  et  même  se  pénètrent. 

Néanmoins,  je  consacrerai  aux  deux  ordres  de  fonctions  des 
développements  séparés,  et,  laissant  de  côté  toute  discussion 
sur  ce  point  pour  chaque  cas  particulier,  je  classerai  d'une 
façon  générale  parmi  les  magistratures  proprement  dite^  ou 
àp/a(  les  offices  publics  qui  ont  eu  originairement  ce  nom  et  en 
outre  n'exigent,  essentiellement  et  par  définition,  aucune  pres- 
tation de  quiconque  en  est  investi.  La  distinction  ofTre  un 
intérêt  de  méthode  :  Les  magistratures,  antérieurement  à 
l'époque  romaine,  représentent  les  services  nécessaires  au 
fonctionnement  de  la  vie  municipale  ;  c'est  elles  par  conséquent 
que  le  gouvernement  romain  devait  bouleverser  selon  ses  vues; 
et  c'est  ainsi  qu'on  rencontre  des  fonctions  publiques  qui  sont 
comme  étouffées  par  des  offices  rivaux  de  création  nouvelle  ou 
dévient  de  leur  caractère  primitif.  Mais  l'Empire  s'accommode 
à  merveille  de  la  liturgie,  parce  qu'elle  est  d'ordre  purement 
sompiîioire  :  telle  ou  telle  variété  pourra  subir  quelque  légère 
transformation  interne,  changer  d'objet,  non  de  nature  :  l'insti- 
tulion,  prise  en  bloc,  ne  fera  qu'arriver,  par  son  développement 
normal  et  régulier,  à  un  plus  complet  épanouissement.  Et 
comme  nous  nous  plaçons  surtout  au  point  de  vue  de  l'admi- 
nistration romaine,  envisagée  dans  toute  sa  durée,  il  est, 
semble- t-il,  plus  raisonnable  de  ne  pas  grouper  pêle-mêle  deux 
ordres  de  dignités  qui,  grâce  à  elle,  n'ont  pas  eu  à  subir  la 
même  évolution. 


§  I.  -—  Les  Magistratures  municipales. 

Non  moins  (jue  les  assemblées,  les  Romains  laissèrent  sub- 
sister les  magistratures  qu'ils  trouvèrent  dans  les  villes  ;  la 


^j^y- 
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diversité  même  des  noms  qu*elleâ  portaient,  d'ime  citéà  Tautie, 
n'était  pas  faite  pour  leur  déplaire  ;  TAsie  n*en  paraissait 
que  moins  une,  tant  que  leur  propre  intervention  né  s'exerçait 
pas  ;  ils  pourraient  travailler  sur  cette  mosaïque  comme  sur  une 
table  rase.  Leur  libéralisme  en  ce  sens  alla  Iwn  ;  ils  tolérèrent  le 
rappel  des  plus  vieux  souvenirs.  Voici  un  exemple  frappant  : 

Lors  de  la  formation  de  la  province,  la  puissance  des  rois  et 
de  toutes  personnes  de  race  royale  était  bien  définitivement* 
brisée.  Le  dernier  des  Attales  mort,  il  n*y  avait  plus  de  souverain 
en  Asie  autre  que  Rome,  et,  du  reste,  même  sous  la  domination 
des  rois  de  Pei^ame,  bien  des  villes  étaient  restées  indi^ieii- 
dantes  et  gouvernées  par  une  démocratie  sans  doute  presque 
absolue  ;  telle  était  Ëphèse.  Or,  les  Épbésiens  ne  craignirent  pas 
de  conserver  toujours  chez  eux  le  nom  royal  (*).  Strabon,  à  qui 
nous  devons  à  ce  sujet  les  indications  les  plus  précises  (?),  nous 
apprend  que  dans  cette  ancienne  capitale  de  rionie(^  on  appe- 
lait encore  rois,  de  son  temps,  non  pas  les  fils  des  derniers  sou- 
verains qui  avaient  régné  sur  TAsie  Mineure,  mais  les  descen- 
dants supposés  d*Androclës,  fils  de  Ck)drus,  le  légendaire  roi 
d'Athènes  ;  et  on  leur  concédait  certaines  prérogatives  :  ils 
avaient  une  place  d'honneur  dans  les  jeux  publics,  portaient 
une  robe  de  pourpre,  comme  insigne  de  leur  royale  origine,  et 
tenaient  un  bâton  en  guise  de  scoptie  ;  ils  assistaient  de  droit  aux 
mystères  de  Déméter  Éleusinieaiie  et  paraissent  avoir  eu  Tadrai- 
nistration  de  quelques  sacritices  de  ce  culte,  chaîne  qui  était 
autrefois  celle  de  r(archonte)  roi  h  Athènes,  dernier  représentant 
lui-môme,  et  dépure  convention,  de  la  njyaulédans  cette  ville. 
Mais,  à  Éphèse,  le  roi  ne  resta  juis  le  premier  magistrat,  même 
d'une  façon  nominale;  il  n'eut  que  1rs  honneurs  et  privilèges 
que  j'ai  rappelés;  il  n'était  môme  pas,  proprement,  un  magis- 
trat. On  a  voulu  déduire  d'un  passage  d'Achille  Tatius  que  les 
juges  étaient  pris  dans  les  familles  royales  (*)  ;  il  ne  s'agirait  plus 


(1)  Philostb.,  Apol.  Tyan.,  ep.  ad  Eph.^  05  :  e8o;  Ojjliv  ôtirav  àYi.rreta;,  ï6o;  tt 
Pa<TtXixf|C  Ti|jLf\;  ;  IBM,  528.  —  Cf.  MEXADiKn,  op.  land.,  p.  67. 

(2)  XIV.  1.  3,  pp.  e.*»  et  633  G. 

(3;  Celte  in.stitution  était  tout  ionipnne  ;  \o  souvenir  nous  a  été  également  con- 
servé d'un  px«ji>.6'j;  *I(iiva)v  (BCH,  XVII  (180*>\  p.  3i),  qui  devait  avoir  des  attri- 
butions analogues  aupn>s  du  xoivbv  ir'  (7roAî(ov).  Cf.  le  ^a<TiXeù;  toû  xoivoO 
T(ôv  Kapûv  {Wiener  Sitzungsb.,  t.  CX.XXII  (i89r>).  II,  p.  7,  1.  11). 

(4i  VIII.  15  :  TJv  II  pa<Ti).ixoC  y^vou;.  —  (>  peut  fort  bien  être  un  cas  isolé;  la 
généralisation  abusive  de  ZisfMBRMA.x.x  {EphesoSy  p.  31)  est  contredite  avec  raison 
par  M.  ME.tADiBR  {op.  laud.,  p.  68). 
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alors  du  roi  seulement,  de  l'héritier  de  cette  tradition  idéale, 
niais  de  tous  ceux  qui  avaient  avec  lui  des  rapports  de  consan- 
guinité. Privilège  énorme,  dont  nous  ne  devrions  le  souvenir 
qu'à  un  seul  auteur {*).  On  peut  tenir  en  tout  cas  pour  assuré 
que  les  Romains  Tauraient  vu  d'un  œil  peu  favorable.  Or,  ils 
n'ont  jamais  songé  à  supprimer  cette  royauté,  simple  mani- 
festation de  la  mégalomanie  plaisante  et  inoffensive  où  les 
Grecs  n'a^"aient  cessé  de  se  complaire. 

Le  titre  royal  n'a  pas  été  conservé  imiquement  à  Éphèse  ;  des 
inscriptions  en  révèlent  la  persistance  dans  un  certain  nombre 
de  villes  du  monde  grec  ('^),  sur  la  côte  ou  dans  les  îles,  toujours 
avec  le  même  caractère  d'insignifiance  majestueuse.  Le  privi- 
lège reconnu  dans  la  capitale  lï  la  soi-disant  postérité  de 
Godrus  s'étendait  fatalement  à  tous  les  membres  de  cette 
famille;  c'était  une  magistrature,  donc  temporaire;  ailleurs 
même  l'éponymie  s'y  attachait;  elle  dut,  par  suite,  être  attri- 
buée plusieurs  fois  au  même  homme.  A  Cos(')  et  à  Calymna(*), 
on  avait  adopté  le  titre,  peu  différent,  de  ^ôvap/o;,  et  une  ins- 
cription rappelle  un  personnage  oU  jjLovap/v5cravTa(*j.  Au  fond, 
cette  déférence  pour  les  prétendus  descendants  de  leurs  très 
anciens  maîtres  était  une  manière  pour  les  Grecs  de  se  flatter 
inconsciemment;  ils  étaient  fiers  d'avoir  été  gouvernés  par  une 
illustre  race  et  tenaient  à  en  convaincre  autrui.  Ces  petites  vani- 
tés sans  importance,  les  Romains  les  ont  toujours  respectées. 

Une  autre,  pour  laquelle  ils  ne  furent  pas  plus  rigoureux, 


(1)  Un  simple  romancier  (railleurs.  Il  est  à  remarquer  aussi  qu'Achille  Talius 
aurait  alors  une  tendance  à  raultiplirr  les  ju^es.  A  l'en  croire,  l'assemblée  du  peuple 
également  aurait  disposé  d'une  juridiction  (VU,  1);  il  rapporte  qu'un  préfet  des 
prisons  fut  condamné  à  mort  par  le  peuple,  pour  avoir  fait  périr  un  accusé  par  le 
poison.  Si  ce  n'est  pas  une  invention  pure,  ce  récit  contredit  la  premi»^re  assertion. 

(2)  Il  me  suffira  de  citer  celles  d'Asie  :  Assos  (CIG,  3569),  Chios  (Mouaeîov,  II, 
40),  Cyzique  (CIG,  3663,  A.  I.  17  à  22  ;  B,  1.  5,  il  à  13),  Milet  (CIG,  28.'>4,  2881, 
1.  16),  Mytilène  (IGI,  II,  6,  18,  6'â5«,  616«  et  *),  Skepsis  {Festschrifl  fur  Kiepert 
(1898).  p.  236,  1.  6). 

(3)  Rayet,  Annuaire  des  El.  gr.,  1S75,  p.  271  :  '<  La  monarchie  était  la  dignité 
éponyme  de  Cos  ;  r%jlait  d'ailleurs,  à  ce  qu'il  semble,  une  fonction  surtout  honori- 
fique et  sacerdotale  ;  elle  avait  probablem^^nt  hérité  des  attributions  religieuses  qui 
avaient  primitivement  appartenu  à  la  royauté  ;  en  effet,  à  part  le  cas  où  il  est  en- 
ployé  comme  éponyme,  le  nom  du  monarque  ne  se  trouve  qu  au  milieu  d'une  énumé- 
ration  de  sacerdoces,  ou  à  propos  d'actes  religieux  ».  Cf.  Marcel  Dubois,  De  Co 
insula,  188i,  p.  63. 

(i)  IBM,  3()6  sq.;  BCII,  VIIl  (lH8i),  p.  43;  XII  (188vS),  p.  282,  I.  12. 
(5)  Paton  and  Hicks,  Inscr.  of  Cos^  94. 
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consistait  h  ^^arder  des  ma^nstrats  cixmymos.  Home  imposa  à 
l'Asie  des  ères  nouv«*lles,  de  nature  stri(*tenient  latine,  fil 
admettre  à  la  lonpie,  à  c^té  d«»  l  ancien,  un  comput  nouveau  des 
mois  et  des  jours  ;  mais  Téponymie  demeura,  car  elle  donnait 
satisfaction  à  Toivueil  municipal.  Pourtant,  on  remanjue  qu'elle 
tomba  pro<rressivemenl  dans  une  demi-désuétude,  et  Ton  éprouve 
parfois,  sous  l'embarras  df»s  formes,  quelque  difficultés  i*etrouver 
b;  véritable  éponyine(*).  Il  arrive  même  qu'une  ville  se  donne 
double  éponymie,  Tune  ayant  un  caraclère  romain,  en  hom- 
majre  aux  maîtres  du  pays  :  tel  est  le  cas  de  Pergame  et  de 
Sardes  (*).  Dans  cette  même  ville  de  Saisies,  et  dans  d'autres, 
l'éponymie  a  cbanj^^é  :  après  le  prytane,  on  y  a  vu  passer  de^ 
prêtres,  puis  un  Txaia;,  et  le  (ttsxtyjo;  TrpcoTo;  ('). 

Le  maintien  de  cette  coutume  ne  fut  d'ailleurs  pas  sans  avan- 
tages pour  la  politique  romaine  :  les  éponymes  étaient  d'ordi- 
naire les  ma^'-islrats  (pii,  à  Tori^nne,  avaient  eu  la  plus  prrande 
puissance  dans  la  cité.  Nous  avons  noté  qu'à  Cos  c'était  le  mo- 
narque ;  à  Épbèse,  c'était  le  prytane (*;,  jadis  très  liant  fonction- 
naire. Rome  se  plut  à  laisser  tomber  toutes  les  attributions  du 
ma^^istrat  éponyme,  qui  devint  un  personna<re  représentatif. 
Cette  évolution,  du  reste,  avait  depuis  longtemps  commencé; 
elle  s'accéléra  et  s'acheva.  Le  ])rylane  d'Ephèse  ne  ^^arda  que 
l'adminislraliori  <lc  (|uel(jn<'s  sacritices,  nVul  aucun  rapport 
av(T  la  boule  ;  (4  <'elle  diijnilé  fut  même  accordée   quelque- 

(1)  M.  (llrmrns  Cts m>\suv.\\  [De  (h-accorif m  tnaffistraîihus  epotit^mis  quaeiftionfs 
epif/nijthicdp  seb'ctm,  diss.  ii..  ArgfMilorati,  181».?)  a  tracô  (p.  '43)  quelques  rf*glps 
(linîctrici's  qui  me  semhlnU  justes  :  <^Ui.in<l  u-w;  nniP-e  n'est  pas  indiquée  formelle- 

m»'nl  [)nr  le  nom  iPiin  m.ij:islral  (î*,;  tov  ït.'. èvia-jTÔv)  ou  t|ue    la   mention    d'un 

fonetionnairi'  pfut  s'fxpliqiKT  .lulrrrnent  «pif*  par  Tinlention  de  désigner  l'année, 
c'est  la  pré()()sition  izl  ajuiili'f;  à  un  ^v\\\  nom,  alt>rs  (]u'il  y  a  plusieuis  noms  de 
magistrats  au  génitif,  «pii  i.ous  fait  r«'ronnaîlre  Péponym»?  (encore  que  celui-ci  oe 
soit  ï)as  toujours  en  t<H»î  de  reiniin<'ralion)  ;  la  formule  /o;  à'vovaiv.  employée  chaque 
fois  qu'on  veut  >p»''ci(ier  la  mani/re  doni  plusi  mus  villes  désignent  Tanné»!,  est 
encore  l'indicalion  la  plus  décisive. 

(2)  Fmnnkki-,  *jr»S  :  ::lva'.    0£    tt.v    rr.-vOT.y.r.v   y/joiav,  (o:    (xkv  'F]:pÉo'iO'.  ayovTiv  iro 

TTp'w-rivxo);   — eaîv/o'^.  tîp:rn;    ci   t/,;   'Pf.>(j.r,;   "AoTia'.Ofôoou xt> <'i>;  ok  i^ap- 

Oiotvol  37:1  hpî(i);  tt,;  (jlIv   'Ptôtir,;  iloixoâTo..,  roJ  oî  A:ô;  toC  Ilo/.tlw;  *A).xatovi 

xt).  .le  wv.  crois  pas  (pi'il  faill.-  voir  la  trace  d'une  doulde  éponymie  simultanée 
darjs  l'inscription  ilc  C.y/.iipie  ;()l(i,  .WW)  jiiutaiit  :  l7:-ap-/QCvTwv  ;  M.  Gnadinger 
suppose  (pi«»  la  grandeur  de  la  dépens»'  imi  avait  fait  créei-  deux  ;  mais  non.  Topé- 
ralioii  (Ml  ils  fiuurt'nl  auia  duré  sou<  deux  i-pnuymes  successifs,  le  premier  étant 
peut  éire  mort  «mi  fuuetirm-:,  presqiir  .lussilôl  nomm»'. 

Ç^]  Cf.  les  n'ferencrs  de  .M.  KuANKn.,  11.  p.  207. 

{\)  IBM,    i.M  .-t  HT,  I.  «'.:.;  los.,  .1///.  /////..  XIV,  10,  le. 
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fois  à  des  femmes.  Le  démiurge  de  8amos(*)  n'en  a  qu'une 
néprative.  A  Cyzique,  l'année  était  désignée  par  le  nom  de 
riiipparque,  dont  le  rôle  militaire  devint  forcément  nul  sous 
la  domination  romaine (^),  puisqu'il  y  eut  môme  des  femmes 
hipparques,  et  qui  ne  conserva  peut-être  que  des  attributions 
religieuses  (').  Un  vain  titre  et  la  direction  de  quelques  sacri- 
fices, voilà  ce  qui  restait  à  Fancien  premier  magistrat  de  la 
cité(*),  et  à  la  place  se  développa  la  puissance  de  fonction- 
naires nouveaux  qu'ont  créés  les  Romains.  De  plus,  ceux-ci 
môme  se  sont  glissés  quelquefois  dans  Téponymie  ;  le  pro- 
consul fut  éponyme,  non  moins  que  le  grand-prêtre  du  culte 
des  Empereurs,  à  Éphèse(')  ;  encore  cette  ville  est-elle  la  capi- 
tale; à  Clyzique,  —  fait  plus  caractéristique,  —  un  Empereur  fut 
hipparque(').  Ajoutons  que  l'année  de  règne  d'un  souverain  de 
Pergame  avait  aussi  parfois  servi  à  dater  un  monument  {'). 

On  constate  à  Tépoque  romaine  une  certaine  confusion  dans 
les  titres  des  magistrats  municipaux,  confusion  qui  n'existait 
pas  jadis  et  qui,  sans  être  appuyée  d'aucun  fait  précis,  ferait 
déjà  croire  à  une  dégénérescence  des  magistratures  elles-mêmes. 
L'habitude  s'est  prise  un  peu  partout  d'appeler  ot  àpyovTeç  l'en- 
semble des  magistrats  d'une  municipalité  {'),  alors  qu'il  n'y  a 
pas  d'archontes  proprement  dits  dans  la  ville,  ou  que  ce  sont 


(1)  Leb.,  202. 

(2)  BCH,  VI  (1882).  p.  613  :  'Eirl licTtàp^t*-,  1*^0;  KaX3t|i[aiàyvoç] 

(3)  Il  figure  en  efTcl  dans  des  inscriptions  dédicatoires,  où  sont  recensés  les 
Cyzicéniens  initiés  aux  mystères  de  Samotbrace  :  Conze,  Samothrake^  I,  p.  43,  21  ; 
CIG,  2157. 

(4)  Il  y  a  des  éponyraes  prêtres;  nous  en  parlerons  ultérieurement.  L*éponyraie 
est  parfois  attribuée  à  des  morts  ;  v.  les  exemples  réunis  par  M.  Is.  Lkvy  (ftei;.  des 
Et.  gr.,  XH  (1899),  p.  258,  note  3)  ;  add.  Haussoullier,  Rev.  de  Philol.,  XXUI 
(1899),  p.  320. 

(5)  IBM,  498. 

(6)  DiTTENBEROER,  SIG,  2^  éd..  365  :  èTct  Tafou  Ka^aapoc  'iiriràp'/sw*  —  Dans  une 
liste  de  noms  propres  d'Héraclée  du  I^tmos,  publiée  sans  commentaire  (BCH, 
XX H  (1898),  p.  '^68,  n"  6),  on  est  autorisé  à  voir  une  nomenclature  de  stéphané- 
pbores  éponymes  ;  on  y  trouve  plusieurs  personnages  appelés  Kaî^ap,  qu*on  ne 
peut  exactement  identifier,  mais  qui  semblent  ^tre  Auguste  et  des  membres  de  sa 
famille.  —  L.  2C  :  Kaïvap  tb  Téxaptov.  —  Cf.  Haussoullier,  Revue  de  Philologie^ 
XXHl  (1899),  p.  162,  note  1,  et  p.  288. 

(7)  A  Nairasa  (CK;.  :^21)  ;  Téos  [ibid.,  3O70)  ;  ApoUonide  (BCH,  X  (1886), 
p.  447). 

(8)  A  Cyzique  :  Alh.  Mit.,  VI  (1881),  p.  121,  n«3;  à  Ephèse  :  los.,  Ant.  iud., 
XIV,  10, 12;  à  Téos  :  CIG,  3059,  1.  5;  peut-être  même  à  Euménie,  car  le  titre  spé- 
cial d'arcbonte  n'y  apparaît  qu'assex  tard  (BCH,  VHI  (1884),  p.  245,  n»  9). 
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des  ma^^istrals  de  raii^»- certainement  modeste,  comme  Tiû/wv  tàiv 
,6(XAave((ov(*)  ou  Tas/tov  tojv  5£<T|j(.(r>v(^)  d'Kphèsc.  De  plus,  on  ne  voit 
pas  <jue  l'intluence  romaine  ait  réussi  à  amener  en  Asie  réta- 
blissement d'un  curstis  honorum  municipal  (')  ;  les  inscriptions 
du  moins  ne  perm(Htent  pas  de  le  prouver,  et  elles  semblent 
mt^me  attester  le  contraire,  car  lorsque,  dans  une  seule  cité, 
elles  énumèrenl  les  fondions  d'un  homme,  elles  ne  le  font  pas 
toujours  dans  le  m(^me  ordre,  et  elles  paraissent  changer  arbi- 
trairement les  d<înominatioiis.   D'où  une  difficulté  considérable 
à  vaincre  et  presque  insurniont^ible,  quand  on  entreprend  de 
dresser  réchelle  <les  magistratures  d'une  république  et  de  pi*é- 
ciser  leur  si^Miiticalion.    On   s'était  mis  épralement  ;\  api>eler 
ap/ovTfiç  ou  Tuvip/ovTEç,  uou  pas  seulement  la  totalité  des  maoris- 
Irats  d'une  vilh»,  mais  les  membrcîs  d'un  seul  collège  de  magis- 
trats (duvapyia);  il  en  résulte  une   formule  telle  que  :  oi  irepi 
TÔv  Seiva  ap/ovTc<;(*),  qui   indique  en  réalité  les  membres  d'un 
même  collège,  à  l'exception    de  celui  qui  y    a    un   pouvoir 
un  peu  supérieur,  ct(pii  est  désigné  par  des  expi*essions  comme 
celle-ci    :    :rGcoTo;     àp/o)v  (*)     ou    ^ipcoToXo^o;  (•)     OU     eTciTraToOvToc 
àp/ôvT(Dvf'j.  La  durée  doi^  fonctions  est  très  variable;  dans  le  cas 
où  elle  n'est  pas  marque''*»  expn\ss('»ment  par  les  inscriptions  (•), 
on  peut  la  croin*  annuelle  ;  dans  certaines  villes  pourtant,  elle 
est  bien  plus  çourh*  :  il  y  a  des  ma^zislrals  <pii  sont  six  mois  au 
pouvoir (*•*,,    (l'aulres  (jualrc  mois  (•*');  il  (^sl  même  des  cas  de 
fonctions  incusuclles  (^'). 

Toutes  <'cs  raisons,  celte  jurande  variété,  qui  était  d'ailleurs 
inévitable,  nous  enijjécheni  de  rechercher  quelle  pouvait  être  en 
Asie  la  cité  type  ;  il  n'y  avait  i)as  de  cité  type;  et  pour  un  trè^ 
grand  nonihn»  de,  localités,  l<v^  renseignements  (jue  nous  pos- 

^1)  I^FjiLOsrn.,  V.  Apifll  ,  I,   1().   i. 

(2)  Tat.,  vil,  1. 

f.'^)  Kn  (lépil  <les  ()rps(:ri()li.)ns  tle  la  loi  :  Dig.,  L,  i,  I.  11  :  ut  ijradalim  honores 
deferardur  ediclo,  cf  ul  n  m'unjribui  dd  //tuiores  perueniatuVy  epislola  Diui 
Vu  ad  Titinniini  eritrirnilur. 

(4)  CK;,  27«>^,  27f»0,  :Wfj7. 

;5)  Vdd.^'Mifl  (Ma^rn'sie  (lu  Sipyle). 

(fî)  76/</.,27r)<.)(Aphro(li>i:is;. 

(7)  Lkb.,  39 i,  I.  5 

l'S)  Mais  tel  <'.sl  |»r(''cistiiiPiit  le  cas  pour  Kplif'>t'. 

y,  CIG,  2(ir)i  (Ciii.lH,  :  ^-^^j^-.^v^,-^^-  ^;,^  OE-Jtipav  £;àiir,vov. 
10;  KrytliiT.'    :    Lkp...   iôll)  :  crT.'iaTr.v/.TavTô;. . .    tt.v    pLéa/jv    T£Tpi|xr]vûv  (I.  3; 
cf.  I.  17). 

(11)  UevUn.  Monatsfter.,  1803,  p.  2G5  :  tôv  xa-rà  |xf,va  tajifav. 


LES   MAGISTRATURES   MUNICIPALES    ET    LES   LITURGIES.        239 

sédons  sur  les  magistratures  sont  fort  sommaires.  Cette  étude 
ne  peut  donc  se  faire  par  villes  (^).  Nous  essaierons  plutôt  d'exa- 
miner successivement  les  diirérentes  sortes  de  magistratures, 
mais  brièvement  chaque  fois  que  nous  n'y  découvrirons  pas 
trace  de  Tinfluence  romaine,  qui,  elle,  a  plus  de  fixité,  et  dont 
Tekamen  formera  une  conclusion  naturelle. 

Dans  bien  peu  de  cas,  le  mot  archonte  paraît  désigner  une 
fonction  particulière  et  non  une  magistrature  au  sens  large  :  à 
Stratonicée  de  Carie,  il  y  avait  six  archontes  urbains  par  année, 
trois. pour  le  semestre  d'été,  autant  pour  celui  d'hiver (*);  à 
Brouzos,  dans  la  Pentapole  de  Phrygie,  quatre  archontes  (');  à 
Aphrodisias,  cinq  archontes  (*).  En  somme  c'est  un  titre  qui, 
spécialisé,  n'a  plus  de  faveur  ('). 

Celui  de  pry  taue  a  beaucoup  changé  de  sens  •:  avant  la  domi- 
nation romaine,  il  était  donné  dans  un  certain  nombre  de  cités, 
comme  Ëphèse,  Halicarnasse,  Chios,  Cyzique,  etc....  aux 
présidents  mensuels  de  la  boulé.  Les  Romains  ayant  modifié  la 
nature  de  la  présidence  de  cette  assemblée,  laprytanie  a  évolué. 
Le  nombre  des  prytaues  s'est  forcément  restreint  ;  ils  sont 
devenus  magistrats (^),  élus  par  le  peuple,  sur  présentation  de 
candidats  par  le  sénat,  à  moins  qu'au  contraire,  comme  à 
Pergame,  nous  ne  trouvions  la  prytanie  héréditaire  de  père  en 
fils(^)  ;  et  alors  c'est  une  prytanie  religieuse,  éponyme,  ainsi 
que  l'indique  l'inscription.  Ils  font  des  sacrifices  auxquels  leurs 
femmes  sont  adjointes!*'),  quand  elles  ne  sont  pas  prytanes 
elles-mêmes.  A  Milet,  où  il  y  a  six  prytanes,  ils  auraient  eu 
des  fonctions  judiciaires,  d'après  le  témoignage,  toujours  sus- 

(1)  Ni  par  groupes  de  villes.  Il  y  a  des  différences  fondameotales  de  terminologie 
administrative  entre  des  cités  toutes  voisines.  On  a  relevé  cependant,  par  exception, 
grAce  aux  légendes  monétaires,  que  dans  l'ensemble  de  la  Lydie  septentrionale  et 
centrale  le  principal  magistrat  est  le  stratège  ou  le  premier  archonte,  alors  que  dans 
I«'i  généralité  des  villes  de  hi  Lydie  du  Sud  le  rôle  éminent  appartient  au  grammate 
(Barclay  Head,  GrCBM,  h/dia,  p.  XXVl). 

(2)  BCIl,  XVI  (ISyi),  p.  423,  n»  4. 

(3)  Ramsay,  Ciliés,  II,  p.  7U0,  n«  634. 

(4)  Librmann,  Epifff.  Sludien,  p.  369. 

(5)  A  Sébasle  de  Piirygie,  les  deux  termes  d'archontes  et  de  stratèges  semblent 
employés    indifféremment    pour   le    même    collège    de    magistrats.    CIG,  3871     : 

<TTpaTT,Y0CvTU)V   TWV.  .  .  .    àp'/ÔVTWV. 

(6)  Smyrne  :  Aristid.,  I,  p.  528  Dind. 

(7)  Cl(î,  2189  :  upuTavr/tav    èx   v£v£o;  Siage^àjievo;  ;  cf.  Leb.,   1661   :   irpûraviç 

(8)  CIG,  2656,  1.  17. 
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pect,  dWchillo  Talius  (')  ;  de  munie  du  reste  à  Ilium  :  Schlie- 
maiin  rapporte  une  inscription  qui  énumère  les  gens  frappés 
d'une  amende  par  les  pry  tanes  (^). 

Les  stralèjîes,  surtout  depuis  Alexandre,  ont  acquis  dans  les 
villes  une  position  émiuente  ;  ce  sont  en  général  les  premiers 
des  magistrats  ;  mais  ils  ont  perdu  leur  caractère  militaire  d'au- 
trefois; ils  ne  Tavaient  déjà  plus  sous  les  Attalides,  qui  prenaient 
pour  généraux  les  chefs  mômes  de  leurs  mercenaii*es  ;  sous  la 
domination  romaine  encore  ils  restent  purement  civils.  A 
Éphèse,  quand  il  fallut  s'armer  contre  Mithridate,  on  créa  plutôt 
des  YiYCfAÔvcç  comme  chef  de  troupes  (^),  et  cette  magistrature 
extraordinaire  se  retrouve  probablement  encore  dans  la  même 
ville,  sous  rEmpii'e  (*).  Les  magistrats  qualiiîés  stratèges  pure- 
ment et  simplement  discutent  préalablement,  instruisent  les 
questions  à  soumettre  à  l'assemblée  du  peuple,  puis  mettent 
leur  projet  en  délibération  ;  c'est  eux  le  plus  souvent  qui  ont 
cette  mission  avec  les  secrétaires.  A  Éphèse,  ainsi,  ils  ont(*) 
VelcdffilioL  ou,  autrement  dit,  r6i(niYrjfft;('),  ou  ils  donnent  leur 
YvoifiTi  d'approbation  (')  ;  et  la  mise  aux  voix  a  lieu  sur  leur  invi- 
tation (•).  Leurs  fonctions  peuvent  être  d'ailleurs  extrêmement 
variées  :  comme  pres(jue  tous  les  magistrats,  ils  est  naturel 
qu'ils  prennent  part  à  des  sacrilices  publics  (^),  mais  en  outre  il 
leur  arrive  de  s'occuper  <les  jeux  ('^).  Plus  d'une  fois,  ils  font 
élever  les  statues  dont  l'érection  a  été  décrétée  par  le  peuple  {'*,• 
dans  les  jeux  solennels,  ils  j)n)clanîcnl  les  honneurs  votés  par 
rassembhW»  populaire.  Mais  très  généralement  ils  sont  occupés 
d(*s  modestes  «  atlaires  étrangères  «  de  la  cité.  Les  gens  de 
Smyrne  avaient  fait  un  trailé  avec  c(mix  de  Magnésie;  les  stra- 
tèges, aidés  du  trésori(M\  aliénait  eux-mêmes  louer  les  maisons 


(1)  P.  108  :  TO'j;  Ûttô  tt,;  [iov/f,;  v.xl  Tf»>v  Tipurâvcrov  xaTsyvwo-iiî'vo'j;. 

(2)  Ilios,  lr;nl.  E^ger,  p.  S2'i. 

(3)  Lkb.,  13(Vt  ^  I.    'j:,_i(i. 

('*)  //>/</.,  UW'  :  if,Y  eaôv'o;    o, î  'I''.o£piov  K/.ajot'ov.  —Cf.  à  Pergaïuo  :  ('IG,3.>3S. 
I.  20. 
(5)  Leu.,  13G«  ,  1.  21-22. 
{{))  los.,  Ant.  iud.,  XIV,  10,  L")  et  22. 
(7)  Leu.,  1530. 
(S)  Leb.,  TiO  :  £7t£'];r,9;^av. 
(9;  Iliuni  :  Cllî,  3:)93,  1.  3n. 
(M)  Ibid.,  1.  iO. 
(H)  Leh.,  1721  ;l»erpaiiie),  CIG,  2217  (Chios). 
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OÙ  devaient  loger  les  ambassadeurs  (*),  et  avec  des  exéiasieSy 
sortes  d'inspecteurs-enquêleurs,  ils  donnèrent  leurs  signatures 
à  la  convention  (*).  Les  stratèges  de  Pergame  furent  chargés 
d'envoyer  au  roi  Hyrcan  une  copie  du  vote  rendu  à  l'yard  des 
Juifs  (')  ;  et  à  Sardes  ils  déterminaient  en  personne  l'espace 
de  terrain  à  donner  à  cette  population  (*). 

Le  nombre  des  stratèges  reste  d'ordinaire  incertain,  en  tout 
cas  il  n'est  pas  uniforme  ;  une  inscription  de  Pei^ame  en  énu- 
raère  cinq  (•)  ;  un  passage  de  Gicéron  donnerait  à  penser  qu'il 
y  en  avait  autant  à  Temnos(')  ;  à  Erythrée,  on  en  compte  neuf 
en  fonctions,  chacun  pour  quatre  mois,  donc  27  par  an(').  A 
Stratonicée,  on  trouve  un  collège  de  quatre  stratèges,  trois  pour 
la  ville,  un  pour  la  campagne  suburbaine,  changeant  tous  les 
six  mois  (*)  ;  à  Gyzique,  il  y  a  six  crrpaTTjYouvTe;  ttj;  tcoXco);,  dont 
un  suppléant  désigné  par  le  sort(')  ;  trois  stratèges  à  Hiérapolis, 
dont  un  TcpwTo;  (^*)  ;  leur  nombre  à  Nysa  est  inconnu,  de  môme 
qu'à  Magnésie  du  Méandre {"). 

Ce  chiffre  dépend  sans  doute  des  dimensions  de  la  ville  elle- 
même.  Quand  une  inscription  ne  l'indique  pas  positivement,  il 
est  bien  difficile  de  le  retrouver  par  ailleurs,  et  voici  pourquoi  : 
dans  une  foule  de  cas,  il  est  certain  que  les  stratèges  décident 
en  commun,  mais  d'autre  part  il  y  en  a  qui  ont  chacun  leur 
spécialité,  dans  une  branche  particulière  de  Tadministration, 
d'où  les  titres  additionnels.  Et  parfois  la  dénomination  complète 
d'un  magistrat  cause  quelque  perplexité,  quand  on  songe  à  le 
ranger  dans  une  catégorie.  M.  Ramsay  a  noté  dans  les  inscrip- 
tions de  Laodicée  du  Lycus(")  douze  variétés  de  litres  de  stra- 
tèges, mais  un  collège  de  douze  n'apparaît  nulle  part.  Est-ce 


1)  CIG,  3137,  1.58:  (AKrOovaOo)  Sa  6  tx(i.^a(  tûv  69((ov  7cpo<r6Sa>v  tsc  olxtac  (Utà 

TtôV    OTpaTYlYÛV. 

(2)  Ibid.^  1.87  :  tt^v  Sa  eU  MxyvTjafav  So6Y)90(iévT)v  afpaYiaàvOcoaav  2^(iv)pva[^a>v] 
ot  Tc  9TpXTY)yol  xx\  o\  èUtaoTOit  Tô)  te  Tfjc  ic^Xecoc  fiaxtu^tco  xal  toI;  aÛTcâv. 

(3)  lo8.,  Ant,  iud.,  XIV,  10,  22  (éd.  Didol,  p.  549,  I.  51). 

(4)  los.,  lAid.,  24. 

(5)  Leb.,  1721. 

(6)  /Vo  FlaccOf  19,  44  :  quinque  praetoribus. 

(7)  BC».  III  (1879),  p.  389,  1.  3-4. 

(8)  BCH,  XV  (1891),  p.  423,  n«  4,  1.  11-12. 

(9)  Hev.  EL  gr.,  VI  (1893),  p.  13. 

(10)  JuDBicH,  op.  laud.,  30,  40  et  41. 

(11)  KfiB.t,  Inschr.^  113  :  YvwjiTj  <rrpaTrjYÛv. 

(12)  Citiea  and  Bishopr.,  I,  p.  67  sq. 

▼.  CHAPOT.  —  La  Province  d'Aiie,  H 
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donc  un  véritable  slratîyo  comme  les  autres,  cet  eTcixpoitoç  Trpi- 
ttjY(Jç  de  Smyrne,  quelquefois  aussi  dénommé  iTzh^oTzoç  tt-ç  <rrp2- 

TT,Yia;{*;?  Et  le  vofxoOeTT,;  Tr,ç  <yTûaT'r,Yi3c;  équivaut-il   au   vofioOcTT^ç 

<rTpaTT,Yôç  (*)  ?  Nous  aurons  tout  à  Theure  k  parler  de  reipTjvip/Tjç; 
doit-on  le  confondre  avec  le  (rrpaTYjybç  erl  Tf,ç  etp^Tj;  de 
Smyrne  (')  ?  Mais  alors  ce  dernier  n'est  pas  un  stratège  propre- 
ment dit,  car  son  mode  de  nomination  n'est  plus  rélection 
populaire,  mais  le  choix  du  proconsul.  On  voit  les  difficultés 
soulevées  à  chaque  pas. 

Voici  enfin  des  qualifications  particulières  de  stratèges  qui  ne 
laissent  pas  moins  de  doute  :  î\  Smyrne  un  Tz^oLir^yhç  kià  tûv 
ô'i:Xo)v(*)  ;  peut-être  avait-il  sous  ses  ordres  un  ministre  comme 
cet  07:A:<pûXaÇ  mentionné  à  Bargylia(').  A  Smyrne  encore,  un 
êrt  Tou  lepoO  {•),  qui  a  rempli  ces  fondions  deux  ans.  C'est  un 
certain  Euarestos,  qui  a  été  stratège  de  la  ville  (').  Ailleurs  il 
nous  est  i)arlé  d'un  <rrpaTT,Yôç  tou  l'cpoO  (').  Est-ce  le  même  type  de 
magistrat  1  Est-ce  \m  stratège  véritable  ?  On  ne  peut  que  poser  les 
deux  questions.  Quant  au  Trojxiraîoç  <rrpaT7iY<5;,  qu'on  doit  croire 
préposé  aux  processions  (•),  en  quoi  se  distinguait-il  de  l'Iirl  to3 
tcpoO  ?  Ajoutons  un  (rrpaTT,Yr,(ia;  Tr,v  vuxTcpivïjv  ffrpaTVjYÎav  OU  vox- 
T0(r:p3CTYjYÔ;(*^),  sorlc  de  i)réfel  des  vigiles,  qui  ne  paraît  pas  une 
création  des  Romains,  mais  existait  déjà  sous  les  Ptolémées("). 
Alors  qu'à  Ephèse  on  trouve* ('-)  des  <TTpaTY,Yot  Trjç  ttôXeo);,  Aphro- 
disias  nous  présente  ("),  ainsi  que  Sébastopolis("),  des  arpa-nfiyol 
£7:'t  TT,;  /(ôpa;  —  chargés  pcut-élro  d(î  la  police  sur  les  villages 
disj)ersés  autour  d(*  la  ville  et  qui  en  dépendent.  Rhodes,  placée 
géographiquement  un  i)eu  en  dehors  de  TAsie,  nous  olfre  ici 
qui^hpics   particularités  :  nous  avons   plusieurs  exemples  de 

(1)  CKi,  3151,  3162. 

(2)  Led.,  1022". 
(3)Cir;,  3151. 

(•'i)  Leu.,  1522«;  ù   noter  qu'il   a   été  (en  mi^me  temps  ou  à  une   autre  époque?) 
noinotht'te  de  la  slratégit\ 
(5)  Leh.,  495. 
(6;  Cir,,  ;U51,  3152,  3162. 
(7)  CIG,  3148,  I.  2-3. 
(S)  Art.  Apost.,  IV,  1  (Jérusalem). 

(9)  CK;,  33iS.  {.Smynip). 

(10)  CK;,  2î»:t(J,  31)i8  :  r,  ry.x  vjxxb;  o^patr,Ytx. 

(11)  SiMAi».,  XVII,  1,  12,  p.  797  r.  (Egypte). 
vl2)  Lkb.,  140. 

(13)  Le».,  lt)04,  1.  3;  1611,  1.  11. 
(1 '»)  STEnnETT,  Epi(/raph.  Jour?}.,  2^. 
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TTfXTVj'V.^i;  ex  7:avT(ov(*).  Frohiier  traduisait  (')  :  élu  à  Tunani- 
uiilé.  r.onti*oseiis  inaiiif«*st4»  :  ix  m»  |KMit  ^ruèn»  avoir  qu'uuc 
acception  :  iKinni.  M.  Scluiniachor  suppose  avec  plus  dr  raison 
i\\w  ri'  sont  h*s  slratives  cm'*s  par  les  Hh<»dicns  n*hal)itant  pas 
la  capitale,  car  ce  titre  irai)parlieiit  «piaux  slrat(v<»s  d'une  d<*s 
ln»is  anciennes  villes  li<'^s  par  traité  avei'  Hhodes('j.  La  ipies- 
tion  s<»  compli(pie  du  fait  que,  dans  Tinscription  KW,  TOI,  le 
titre  complet  est  aTpTY,YY,«jaç  ex  ttÎvtwv  cri  Tf,ç  /<ôpa;  Ti;  cv  tî 
NaçTcoi  —  Ni^roov  étant  sans  doute  une  localité  d«»  la  Péiinî  rho- 
diiMine  de  Carie  —  et  que  eetU*  conlm^  a  connu  tH?aleinent 
un  «jTpxTY.vô;  cTTÎ  TÔ  Ilcpxv  (pour  la  Péi'ée)(*).  Les  strattv<*^ 
de  l'île  ont  ^Mnlé  plus  lon^rteinps  un  «"aractèn^  uiilitain*, 
et,  inénie  apivs  l'arrivt'îi^  i\o>  Homains  <mi  Asie,  on  les  voit 
ein'nn»  ronunandant  des  Iroupes  de  lern\  et  <|uel<|uefois  de 
niarine,  quand  la  tloth»  nVst  pas  contif'»c  à  des  vr^is/oi  (*).  Si 
iHius  ajoutons  qu'à  Lacnlieiv  le  cidliv*^  <I«*^  stratè>res  a,  par 
extraordinaire»,  au  moins  une  part  dans  la  ^restion  dt*s 
n'venus  puhlie'sl'^),  on  pourra  conclun»  qu'il  y  a  une  variété 
intinie  de  stratèj/es,  et  cpie  leur  nom  nedéiinit  nullement  leur 
mission. 

Il  nVsl  peut-éln»  pas  une  ville  d'Asie  où  Ton  ne  trouve,  au- 
dessus  de  |(»us  les  autnvs  mapstrats,  un  «-olhVe  dont  les  mem- 
bn*s  i)ort<»nt  l'un  d«*  ces  trt»is  titres  :  archontes,  stralè^res  ou 
prylanes.  Leur  pré^Muinence  est  révélée  par  le  rôle  (pi'ils  jouent 
dans  l(»s  assemi)lé<»s  ;  et  le  mt^ine  motif  fait  que  d  auti*es  fonc- 
tionnain*s,  sous  un  nom  assez  m<Mlesl(»,  n'en  ont  pas  moins  eu 
une  situation  considérable  dans  leurs  eités  :  je  veux  parler  d<^s 
s«»eivtaires    vpiuuLiTct;;.   Les  inscriptions  nous  rajïpellent  des 


.1)  IBM,  XW  ;  BCH.  VIII  ,1H81  ,  p.  .KW  =  IG',  I.  70<>,  701.  Um. 

ivV  ln\cr.  du  Louvre,  27. 

.1)  Op.  rit.,  p.  TiT.  Oiif  fxpliiîilion  in«î  paraît  plu»  lilliTak,  pir  miil»»  plu»  juhIa 
que  reil.»  «I**  .M.  IIili.er  vum  ilxHTHWHt't  (Ari'h.-eft.  MU,,  XVI  (ISy.J  ,  p.  2iH  ,  jHiur- 
Uiit  adopW  par  M.  Van  (iKLbRH  (u/>.  cit.,  p.  *^>r>.  :  rlirT  tic  Koldalu  nMTutft  dan* 
liiui  l'Hiupirt'  iIio<Ik>o. 

i  \r,\.  1.  um. 

sT)  Atch.  Int.,  ISSI.  p.  \^\  \  Xvvw'i.,  Sur.,  *^7  ;  lift,  ri  m,  IV.  t»»i  ;  cf. 
!i.irTP.H»n  ^i..  /*■  Ht'p    lihnd.,  d:>s.,  Hallr,  |MS2. 

(6»  Cf.  Ath.  Mit.,  XVI  ,ISÎM  .  p.  1  î.'i  :  <,»,  l*om|Mjniu!t  FIjutu^  r»>l  hniKirr  p^uir 
avi.ir  •  iiii\  fnîiwiM'  xlr.il.^»»»  «If*  la  cilr  d'un-  f.içun  nvaiitig»u-f*  au  p>  upji*  fl  veillrt 
iéux  ifVfuu-  |iuUlii>  i.,  •:vo|x:/o;  iitî  t»uv  Sr,|jL09((i)v  npooo^wv.  n'upr^i  l'ordon- 
iiiiHv  ^:iiiii;i|.-  .Il"  r  iix'Tipli'Ui,  rrlii*  d<Tnifr<'  fiifictinii  ftcmUIf  uiitr  dfpfiiilaiic;*  de 
U  »tratfgic. 
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si»<*n'îlainîs  du  [HSiiple,  de  la  l)oulf;(*)  et  de  la  géroiisie(*).  Lais- 
sons (Ms  dcTiiiors,  qui  n'ont  eu  qu'à  remplir  dans  la  gérousie, 
r'est-îi-dire  <laus  une  plus  petite  sphère,  la  tâche  qui  incombait 
il  IcMirs  eollè^nies  dt;  m«^me  nom  auprès  du  sénat  et  du  peuple. 
11  arriv(î  que  ces  deux  dernières  assemblées  aient  en  commun 
les  m<>nies  sécrétai res('),  et  la  chose  paraîtra  toute  naturelle  si 
Ton  se  rappelle  la  suboixlination  de  Tekklésia  vis-à-vis  du  con- 
seil ;  ceux  qui  s'étaient  occupés  déjà,  pour  le  soumettre  à  la 
boulé,  d'un  projet  de.  décret,  étaient  tout  désignés  pour  le  pré- 
s(»nter  ensuite  au  peuple.  Ht  sans  doute  quand,  dans  une  inscrip- 
tion, on  lit  ce  litre  pur  et  simple  de  grammate,  il  s'agit  de  celui 
des  deux  corps  réunis  (*). 

L<»  surcnuH  d'attributions  et  d'honneurs  qui  échut  aux  secré- 
tain»,s  sous  l'Kmpins  et  mt'^me  sous  la  République,  tient  tout 
nalurelhMuent  au  nMe  que  les  Romains  ont  donné  aux  divers 
mîigislrats  aupi*ès  des  assemblées  locales  (').  11  est  des  fonctions 
municipales  qu'ils  ont  pris  soin  d'annihiler  ;  celle-ci  s'est  prodi- 
gieusement développée,  et  le  Ypa|ji|jiaT6Ùç  toO  Bt^ulou,  hors  les  cas  de 
(*iunul,  est  sûrement  le  plus  haut  placé  de  tous  les  secrétaires, 
car,  la  rt>n*e  Italie  de  Tiissemblée  déclinant,  le  magistrat  qui  lui 
diclail  son  vt»te  n'en  a  gardé  que  ]>lus  d'influence (^). 

!*asse-l-t>n  en  nnue  les  cités  dont  l'organisation  intérieure 
échappe  W  moins  aux  rt^'herches,  on  remarque  <]ue  géuérale- 
mcnl  le  >ccivlairc  lait  partie  de  la  syiiarchie  <pii  seil  do  bureau 
au  corps  dt^libcrant.  Il  en  «*st  l'agent  le  plus  fivquemment  men- 


.1   nui.  iSi,  ;  ix*s,  is:. 
,:»  uni.  i>t\  :v<: .».. 

.î^  <:v.>rrr  :  rUi.  ,MM.  :M:^:?.  S1^2  ;  Thvv.  ra  •  :b:.i  .  rliî*.\  ri  BCH,  XI  ;1SST, 

,     l:^.,;::;.»    \W.\\.  :^.f.,  p.  *:>:.  n^  ei  ;  IBM.  *?!.  ;.  TC  :  i  'Eziz.w.  -sautiarEC;: 

r>;    v.*.;;.v:-.î    ,  .î    .".'.,  .r:^    ^Ov'.'-'l  .:<    .\i    jf .::■■.  r->:t;':.  i  g*fl  .■:i:  lies  f«oxDe> 

>    V    1...  r>.     A    '\r..  ."."^      .!'    *:i.. ..iTi.;    *-t  .  :  •;    ".r'niî*  -'tro    .-:    r:-i:rv  lafîi^Dl 
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tionné,  comme  le  plus  en  vue,  bien  que  d'autres  magistrats  le 
précèdent  dans  la  hiérarchie.  Mais  ces  derniers  ont  leurs  fonc- 
tions principales  en  d(*hors  du  conseil  et  de  Tekklésia  ;  pour 
lui,  il  n'en  va  pas  de  mc^me  ;  la  préparation  spéciale  des  projets 
de  décrets,  le  soin  de  leur  donntîr  la  forme  définitive  ('),  la  pré- 
sidence effective  des  débats,  le  compte  des  votes  au  besoin, 
tout  repose  en  réalité  sur  lui(^).  D'où  son  prestige  et  son  auto- 
rité. Son  nom  figure  sur  nombre  de  monnaies (^)  ;  dans  les  inti- 
tulés de  décrets,  il  est  quelquefois  cité  môme  avant  le^  stra- 
tèges (*),  et  enfin  il  exerce  en  même  temps,  ou  a  exercé  par 
avance,  d'autres  fonctions  très  relevées,  et  notamment  des 
sacerdoces  (').  Un  secrétaire  d'Aphrodisias  a  reçu  toute  une 
série  d'honneurs (*)  ;  pour  d'autres,  à  Éphèse,  Pénumération 
serait  plus  longue  encore  (•),  et  beaucoup  de  cités  se  prêtent  à  la 
môme  constatation  (*). 

Le  grammate  a  en  outre  la  garde  du  tabiUavium  ou  àpy cîov  (•). 
Ici  surgit  une  difficulté  :  il  est  certain  que  toutes  les  villes  n'en 
possédaient  pas.  Une  épitaphe  d'Hiérocésarée  se  trouve  déposée 
eyi  simple  à  l'àp/eiov  de  ïhyatira,  à  cause  des  amendes  qu'elle 
stipule  contre  tout  violateur  de  la  tombe;  donc  Hiérocésarée 
n'a  pas  d'archives,  puisqu'elle  emprunte  celles  de  la  ville  voi- 
sine ('°).  Que  contiennent  donc  ces  archives?  Les  sénatus-con- 
sultes  et  les  décrets,  les  édits  et  rescrits  des  magistrat*^  romains, 
comme  le  montrent  les  inscriptions  ;  on  y  verse  également  les 
rapports  des  magistrats  municipaux (").  Or  ceci  intéresse  toutes 

(1)  Attesté  par  les  formules  de  la  nn,  où  nous  trouvons  souvent  son  nom. 

(2)  C'est  ainsi  que  le  secrétaire  eut  à  apaiser  le  tumulte  soulevé  par  les  citoyens 
d'Éphèse  contre  saint  Paul,  dont  parlent  les  Actes  des  Apôtres. 

(3)  E.:kiibl,  IV,  192. 

(4)  Ub.,  1604,  1611. 

(5)  SwoBODA,  op.  land.,  p.  206  sq. 

(6)  Leb.,  15%6/s. 

(7)  Agonothète  des  jeux  d'Auguste  (CIG,  2961*)  ;  éponyme  (Leb.,  lôô*"); 
asiarque  (CIG.  2990). 

(8)  Grand-prêtre  des  dieux  de  la  patrie  et  des  Augustes,  prêtre  de  Zeus,  d'Artc- 

nois,  de   Ti.  Claudius  Ncro  5ià  ptVj,  etc ;  Sardes  :  ClG,  3462  :  ap^avra;   tàç 

wXei<TTa;  àp-/à;  xa\  XeitoupYia;  èvSôÇw; xal  YP»|A|A^'ct'>><i*vTa;  (I.  12). 

(9)  Cf.  .ME.tADK.R,  p.  81  ;  R.  Darestb,  BCH,  VI  (1882),  p.  241  ;  Uamsay,  Ciliés,  II, 
p.  368-359;  Pacly-Wisso.va,  art.  *Ap-/erov  (Tiialheim). 

(10)  Foucart,  BCII,  XI  (i887),  p.  97,  no  20,  I.  16  :  —  Du  moins  elle  n'en  avait 
pas  à  l'époque  où  fut  gravée  cette  inscription  ;  v.  infrà  la  nomenclature  des  àpxctx 
rnnnus.  —  Peut-être  enfin,  comme  |p  fait  remarquer  M.  Foucart,  la  pierre  n'étail-elle 
[>lus  in  situ. 

(11)  Cic.,Fe/T.JI,  1,34,88. 
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les  cités  indépendantes.  ^Fais  l'àc/cTov  renferme  encore  autre 
chose  :  des  copies  de  documents  privés,  d'importance  variable, 
titres  de  ])ropriélé,  actes  hypothécaires  ou  de  vente,  testaments, 
dépots  de  ^^'^:es,  emprunts,  constitutions  de  dots,  description 
jrénérale  des  fonds  de  terre,  créances  ;  et  les  magistrats  préposés 
ti  sa  conservation  délivrent  des  copies  de  ces  actes,  qui  ont 
valeur  authentique  et  sont  instruments  de  preuve.  Tous  ces 
documents  peuvent  être  utiles  à  la  fixation  de  l'impôt,  et  il 
semble  bien  que  ce  tabulariiim  contienne  toutes  les  pièces 
d'arpentage  servant  à  en  déterminer  la  quotité  et  la  réparti- 
tion (*).  Marquardt  en  a  conclu  qu'il  devait  y  avoir  un  àp/siov 
au  chef-lieu  de  chacune  des  ii  relions  de  Sylla{*).  Cela  n'a  rien 
d'invraisemblable;  je  signalerai  seulement  que,  dans  quelques 
villes,  au  lieu  de  ce  mot,  on  dit  /peoxpuXàxiov,  ou  même  Yûau.îJLaTeïov, 
et  il  est  singulier  que  le  nom  ne  reste  pas  invariable,  alors  qu'il 
s'agit  d'une  institution  que  les  Romains  ont,  sinon  créée,  du 
moins  développée  suivant  les  intérêts  de  leur  administra- 
tion. Ces  noms  divers,  en  etret,  ne  peuvent  désigner  que  les 
mêmes  bureaux  ;  peu  importe  qu'ils  soient  également  en  usage 
dans  une  même  ville,  comme  à  Smyrne  ou  à  îsysa,  du  moment 
que  ces  qualifications  ditlérentes  ne  se  trouvent  pas  réunies 
dans  une  même  inscription  ;  c'est  ce  qu'on  verra  par  le  tableau 
suivant  des  villes  où  IVxislence  d'archives  nous  est  attestée  (^). 

'Ap/etov  (ou  'Ap/eTa)  : 

Armonia.  —  HCH,  XVII  (ls<)3),  p.  2r>()  :  Ramsay,  Cities, 
11,  p.  ♦)!;:;,  n°  iiTO. 

Acgae.  —  nCH,  XI  (IS87),  p.  30!i  E,  l.  22  ;  Buresch-Rib- 

BKCK,  p.   30. 


(1)  HvoiN.,  Ife  limil.  const.  {Gromat.  uel.^  I,  p.  205  LACHMANx-RrooRFr)  : 
«  Afjvi  ufclif/nlrs  multas  fiahcnf  ranstitutiones.  fn  quibusdam  provinciis  fruc- 
tiis  partein  praesfant  ccrlmn,  ntii  quintn.s\  alii  8ej)titnas,  nlii  pecuniam  et  hoc 
per  soli  (leslinintioiiem.  i^erta  en'nn  pretia  offris  constitula  sunf ,  ut  in 
Pannonia  nrni  yn-hni^  anii  sccinifli,  pratiy  siluae  f/landiferae^  siluae  uulf/aris, 
pascune.  Mis  omnibus  ar/ris  necfif/nJ  est  nd  moduui  uberlatis  per  sinf/ula  iuffera 
ron.slituluni.  llontm  ar<ifif/ii(i,  Jie  tfua  iisurpfilio  per  falsas  profession^s  fiât. 
adhibenda  est  mensuris  ditif/efifia.  N.im  «H  in  Plirypia  et  Iota  Asia  ex  huius- 
mo<li  cuisis  tarii  frequ^nlf^r  disconufMiit  (jiiam  in  Paiinonia.  » 

(2)  l.oc.  cit.,  p.  2it)  sq.  —  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  attacher  quoique  impor- 
tance an  fait  (]ne  le  piniiel  'iy/zl-x)  e-t  parfr.js  employé  an  lieu  du  sini;ulier. 

(H)  Cf.  l.iKiiKNwi.  Sif'idt^'venrallujif^,  p.  551,  cl  H.  Dareste,  Nouvelles  Etudes 
d'histoire  du  droit,  Paris,  1902,  p.  lU7. 
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Amoi^os.  -  BGH,  XV  (1891),  p.  573,  1.  36;  p.  585,  1.  37  ; 

Aih.  MU.,  I  (1876),  p.  348,  n«  15,  1.  17. 
Apamée.  —  Menliou  dans  une  inscription  des  environs  : 

JHSt,  XVIII  (1898),  p.  92,  n*>  30;  add.  Ramsay,  Ciliés, 

II,  p.  473,  n°  323. 
Aphrodisias.  —  CIG,  2841,  2842. 
Assos.  —  CIG.  3573. 
Atlalea.  —  BGH,  XI  (1887),  p.  398. 
Bargylia.  —  Leb.,  497. 
Cibyra.  —  Wieti.  Denhschr.,  1897,  p.  5,  n*»  13  et  16  ;  p.  6, 

no«»17  et  18. 
Éphèse.  —  CIG,  3029  ;  IBM,  650. 
Euménie.  —  CIG,  3892  ;  Ramsay,  Cities,  II,  p.  383,  n«  220  ; 

p.  528.  no  372. 
Ilalicarnasse.  —  BGH,  XV  (1891),  p.  549. 
Héraclée  du  Latmos.  —  BGH,  XIV  (1890),  p.  630  (?  Resti- 
tution). 
Héraclée  du  Salbacos.  —  BGH,  IX  (1885),  p.  332,  n^  17. 
Uiérapolis.  —  GIG,  3916,  3919,  3922,  3924«. 
Hiérocésarée.  —  BGH,  XI  (1887),  p.    94,  97,  n«   13.  — 

V.  suprà,  p.  245,  note  10. 
Hypaepa.  -  BGH,  XIX  (1895),  p.  263, 1.  18. 
lasos.  —  GIG,  2672,  2675. 
Kagyetta.  —  Ramsay,  Cities,  I,  p.  156,  n^  63. 
Lairmenos.  —  JHSt,  VJII  (1887),  p.  378  (?  Restitution). 
Lampsaque.  —  CIG,  add.  3641^,  1.  52. 
Lebedos.  —  Moudeîov,  III,  p.  31. 

Map:nésiedu  Méandre.  —  GIG,  2950  ;  Kern,  Inschr,,  304. 
Magnésie  du  Sipyle.  —  Leb.,  1660*^. 
Mastaura.  — Leb.,  1664. 
Milet.  —  Leb.,  220  (^affa-rjov). 
Mylasa.  —  GIG,  2693s  L  3  ;  2693^,  1.  3. 
Notion.  —  Aih.  MU,,  XI  (1886),  p.  427. 
Nysa.  —  GIG,  2950,  2952. 
Pei^rame.  —  Pro  Flacco,  30,  74  ;  Frânkel,  591  ;  BGH, 

XI  (1887),  p.  395  E,  \.  23. 
Sanaos.  —  Ramsay,  Cities,  I,  p.  233,  no80. 
Sébastopolis.  —  Steurett,  Pap.  Am.  Sch,,  H,  26  (?). 

Smyrne.  —  GIG,  326i,  3266,  3281,  3282,  etc 

Teira.  —  BGH,  XX  (1890),  p.  394,  n°  2  (?  Restitution). 
Thyalira.   -  GIG,  3190,  3509,  3517;  BGH,   XI   (1887), 

p.  97,  n°  20,  1.  17  ;  Buresch-Ribbeck,  p.  29. 


ku^'jjr.  —  /jt%»5'>>.acT  Leb-.  MpII  =«II«j.  :Àt"»-  1.  tt. 
Aplj'rr;rfi.4i,t,  —  I^EB..  1030.  I«î.  \%%i.  !^-:.  Kr.  îij:,-. 
O^.^  Ann. d -  CAss.  pour  fa^.  des  Ét,^..  l*'>.  z.  3^î7. 

Soarnu?.  —  CKi.  32*2- 

iiy^a. —CIO.  2^43. 

!>?«»  «^:réiair»îs  ont  «r^ius  leurs  ordres  une  l«Mile  daades.  'ie 
rouiïiïhu  ioferieure  ou  m^rme  î^emlc,  el  jusqu'à  uo  fcncli-r-c- 
naifv;,  l*i  '^:^%yuj,%zo'^J'^7ii*f,  attaché  san^  doute  au  service  de? 
aiv'hive«î, 

A  ver;  l#»s  Mîcrélairef?,  nous  sommes  arrivés  à  la  calé%M»rie 
des  magistrats  dont  les  foDCtions  présentent  de  la  tixilé  et  ne 
diflTêrrîfit  a  p^?ii  priis  fias  d'une  ville  à  l'autre.  C'e>l  enctire  le  cas 
de»  ajforanomes.  On  ne  s'étonnera  pas  de  leur  importance,  con- 
sidérable aussi,  dans  une  réjrion  commerçante  comme  l'Asie i^^i: 
elle  s'est  accrue  du  dévelopi^-ment  qu'ont  pris  les  atTaires  sous 
la  domination  pacifique  des  Homains.  l>eur  nombre  varie 
siii/anl  1^'-  vilWr'-,  mais  \('\\r<  fonctions  sont  pail«»ul  >»Mnbiab!e>. 
Tout  CM  qui  concerne  les  mar<^*hé-  rolèvc  de  leur  surve:llan':*e; 
ils  îjijproiivent  h*s  me-iir^*s  et  W<  poids  et  les  cerlitienl  do  leur 
si^'haliin*  [^j;  ils  coniMmi  les  fn-i^os  en  location  ou  le>  mises  en 
location  qui  intéressent  la  ville  «»t  les  places  publiques  ;  ils  ont 
la  police  des  mareliés  et  rend«»nt  des  ju^^eraents,  sans  doute  en 
matière  commerciale  et  ponr  les  délits  du  môme  ordre  ^).  Ils 
ont  la  charge  de  l'aimone,  apiirovisionnement  en  ^Tains  de  la 
ville(*y;(*t  souvent  ils  en  sont,  pour  partielles  fournisseurs 
à  titre  ^^atuit;    on    en  voit  un  vendre  de  riiuile  à  perle (•}. 


(1)  Smyrn*'  :  MG,  'M31,M'JX 

(2)  (A.  Mir  I<;h  aj?oraiion>Ps  :  Mb^cahier,  p.  H2-84  ;  Haderli,  Jahrbiicher  Flec- 
kfn'isrn,  Sufijil.,  XV  (lH87j,  p.   i'i-Di  ;  I'aily-Wissowa,  s.  ii,  (Ohler). 

(M)  MCH,  I  '1H77),  p.  r>r);  Pmil.,  De  cnuit.  princ,  II,  p.  .%8. 

(i)  l'un..,  r/f  .speriul.  lefj.,  Il,  '2  :   èv  aiTet   lï  [:Jo'j).£;jTr,pia  xal  Sixa«TTY)pia  • 

àyopav^iiKov. 

(T))  lus.,  Ant.  iu'i  ,  XIV,  10,  2i  :  orro;  tô  toÎ;  xf,;  nô).Eii);  àvopavôjioi;  ènifiEÀc; 
Y^  y.at  Ta  éxeivoi;  (If's  JiiifM:  upo?  TpofTiV  é7:iTr,Ô£ia  Troieîv  ecjàyidQai. 

(0)  HCII,  XI  (iH,s7),  p.  '»7li,  n» '4^),  I.  13  :  xa\  e!;  tov  é7:6ua)vi<j(ibv  toC  è/.atou 
TioXXà  àvaXwaoïvTo. 
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Et  c'est  ainsi  que  les  inscriptions  les  louent  d'avoir  rempli 
leurs  fonctions  €Ôr<iv(«);  xal  TroXuBxicàvwç.  Ils  font  encore  des 
lai^esses  d'une  autre  nature  :  bien  souvent  des  statues 
ou  des  œuvres  d'art  diverses  étaient  offertes  à  leur  patrie 
par  de  riches  citoyens  ;  les  agoranomes  entraînaient  ceux-ci 
par  l'exemple  ;  c'est  en  cette  qualité  qu'Eros  donne  à  Lagina 
une  statue  d'Hermès  (*)  et  Chryseros  à  Sardes  cinq  Erotes 
(Amours)  {*).  Une  autre  fois,  nous  voyons  un  individu  honoré 
par  la  gérousie  pour  avoir,  à  ses  frais,  établi  auprès  du  marché 
les  Cuyo<rrà(iia  (établissements  de  pesage)  (')  ;  ce  devait  être  un 
agoranome  ;  un  autre  a  fait  hommage  à  la  ville  de  Philadelphie 
de  10  000  deniers  (*);  un  autre  encore  a  placé  dans  le  marché 
douze  tables  de  marbres  avec  leurs  bases  (*).  En  voici  un  qui 
avait  construit  sur  l'agora  un  promenoir  couvert,  un  péristyle 
d'ordre  dorique,  avec  une  centaine  de  boutiques  (•).  La  conclu- 
sion nécessaire  de  tout  ceci,  c'est  que  la  charge  d'agoranome 
comporte  désormais,  à  l'époque  romaine,  outre  les  fonctions 
proprement  dites  de  jadis,  une  foule  de  débours  et  de  dons  à  la 
ville,  qui  en  font  une  des  magistratures  les  plus  onéreuses  des 
cités  grecques.  On  assiste,  en  l'étudiant,  à  une  évolution  très 
caractéristique,  inaugurée  déjà  antérieurement,  mais  qui  se  pré- 
cipite, et  qui  met  en  pleine  lumière  les  conséquences  du  régime 
que  Rome  s'était  plu  à  maintenir  en  Asie  (^). 

Nous  avons  jusqu'à  présent  suivi  la  série  des  magistratures 
qui  ont  un  air  d'indépendance,  j'entends  celles  que  Rome  a 
bien  pu  diriger  dans  tel  ou  tel  sens,  mais  où  elle  n'a  pas  subs- 
titué ses  propres  agents  aux  fonctionnaires  indigènes,  évitant 


(1)  BCH,  XI  (1887),  p.  160,  n«  68. 

(2)  Ath.  Mil.,  VI  (1881),  p.  146,  n»  27;  CIG,  3946  =  Leb.,  618. 

(3)  BCH,  XVII  (1893),  p.  261,  no  45. 

(4)  CIG,  3419. 

(5)  CIG,  29M0  (Tralles). 

(6)  Tralles  ;  BCH,  I  (1877),  p.  55,  d©  22.  Cf.  encore  (Sterbbtt,  Epigr.  Journ., 
25)  une  inscription  en  Phonneur  d*uQ  agonnome  de  Sébastopolis,  qui  a  organisé, 
probablement  à  ses  frais,  une  salle  de  réunion  dans  le  tétrastyie  d'un  gymnase. 

(7)  Ces  constatations  faites,  il  importe  moins  de  connaître  par  le  menu  Torgani- 
sation  de  Tagoranoraie.  La  durée  des  fonctions,  le  nombre  des  fonctionnaires  nous 
sont  pareillement  inconnus.  Une  inscription  de  Thyatira  (M.  Clerc,  BCH,  X  (1886), 
p.  422;  glorifie  un  àYopavo(ir,(javTx  éÇâfjirjvov.  M.  Ramsay,  au  contraire,  a  cru  recon- 
naître qu'en  générai,  dans  une  cité  phrygienne,  il  n'y  avait  qu^un  agoranome,  élu 
annuellement  [Ciiies  and  Bishop.,  H,  p.  G29).  Ces  différences  de  détail  n'enlèvent 
rien  à  la  physionomie  commune  de  l'institution. 


2!J0       LES  MAGISTRATURES  MUNICIPALES   ET   LES   LITURGIES. 

(le  se  réserver  le  choix  de  ces  derniers.  Une  seconde  cat^orie 
va  nous  montrer  son  intervention  beaucoup  plus  directe. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  si^^ialer  qu'un  des  services  publics 
que  les  Romains  ont  le  plus  com])lèlement  accaparé  était 
l'administration  do  la  justice (*).  J'ai  raconté  en  temps  et  lieu 
leurs  empiélenKMils  successils  sur  les  droits  des  provinciaux  ;  je 
n'ai  i)as  à  rev(Miir  sur  cette  absorption  pro<?ressive,  mais  main- 
tenant (pie  les  inaj^istrals  municipaux  sont  en  cause,  je  dois 
rechercher  les  traces  qui  nous  restent  de  la  juridiction  que 
ceux-ci  ont  exercée.  Hlles  sont  infiniment  modestes  et  Texpli- 
cation  s'en  trouve  peu  aisée  Je  rappelle  unealhision  très  brève 
de  Philoii  le  Juir(-J  :  ev  adrei  Zï  So'j/e'jTr,piaxalBtx*OTiiûiaffTpaTrjY<ov 
àYopavôu.(i)v  à<rr'jvo{jLcov  àXXcDV  àp/ovTtov  SjjliXoi  uLe^iXo'..  Il  y  avait  doilC 

des  tribunaux  présidés  par  des  stratè4:es,  des  airoranomes('^ 
(dans  les  villes  libres  plutôt  que  dans  les  villes  sujettes);  la 
compétenct»  de  ces  derniers  se  devine  et  je  l'ai  déjà  précisée; 
celle  d(vs  autres  est  plus  obscure:  la  juridiction  des  stratèges, 
qui  n'élaient  pas  des  fonctionnaires  cantonnés  dans  un  service 
spé(îial,a  pu  s'étendre  fort  loin  ;  on  désirerait  un  commentaire. 
Qu'on  ajoute  à  cela  les  indications  que  j'ai  données  plus  haut 
touchant  un<\juridiclion  incertaine  des  prytanes  à  Milet  et  à 
Iliuni,  (*l  voilà  tout  C(i  qui  nous  est  transmis  au  sujet  des  tribu- 
naux pcrnianciils  (1(\<  vill(^s(^).  Nous  sommes  même  plus  mal 
informes  do  Univ  conqx^silion  (juc  de  leur  compétence.  On  a 
encore  un   indici^  isolé  à  j)r(4)os  de  r.yziipie;  on  lit  dans  une 

inscî'ij»lioii  de  celle  rtVi<^n  :  oVoc  ÈTrs'jTâvs'jTotv  |xf,vx xx»  £xx}.- 

Ài'açiv  ar,vx [•").  Hi^cckh  s*(^st  souvenu  qu'à  Athènes,  la  curia 

do^  Jujj-es  sapj)elail  tô  My,t'.'/oj)  xaXÀtov  (^  .  Ils  y  faisaient  des 
sacriliees  el  jM'iMKiienl  alors  le  nom  de  xaÀÀiîîJovTs;.  leur  pivsident 
r{[\i\\  le  xaÀX'.a:/r,;  ou  ap/(ov  toj  xaXX'.oj.  (k>  rapprochement  a 
su^»-ireré  «Vî^lemenl  à  M.  IVrn»!  ("   Tidée  (jue  ces  xxXXhïovte;  de 


(1^.  l"'.<)inpl«''ttM'  avtT  \<<  (l<^t'I.>ppcm»Mil>  «jui  onl  cU'^  donnés  p.  12i  >q. 
^2^  /)(•  spécial,  /r'v..  11.  12. 

1-^  I.»'  InlmiKil  .1-    l\i::  'larurr.-'  .--t  r  ippj'!«-  »'^al«'m.'nl  par    Slidbon    parlant  (XîV. 
2.  2i.  p.  (>r)0  f,    ,|e  r.;;-vi'  dv.w  rh«  t-  ur  qui  revi-Mil  dans  sa  patrie  xa:  t'.»  àvosa-.o- 

i    r   V  in>«ripîi.Mi    iMiiqu»»  .1''   !'•'.  >,    ^^ans    d«'Ut».'    a!il»Ti»'ure  à  Tépt'H^iie    .-■.■'Ea  s* 
^ri'î,  :\0'>\\  ;,  2«  .  -w-  r.l,  -nn--  .i'S  £-^'i-jvo;.  îuu'i"^l;aî-  financiers  t-t.  dans  une  Ci^rlxc* 

.:»  •  h:,  ;>ki.>  a.  :v. 'i,  i.  27  .t  :vj. 

<»     r.  ;n\.   VI. I.    I  >,   ^,•;•,..    121. 
.7    ri^rii  •:,  l.   iV. 
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('yzique  étaient  des  juges  0).  Les  mômes  personnages  étaient 
donc  prytanes  pendant  un  mois,  juges  pendant  un  autre. 

A  Rhodes,  il  existait  quelque  chose  de  très  spécial  que  nous 
ne  comprenons  qu'à  demi.  Voici  d'abord  une  réflexion  incidente 
du  Pseudo-8allusle(-)  :  «  Neque  Rhodios  neqiie  alias  ciuitates 
tinquam  indicionim  snorum  paenituit,  iibi  promiscuit  dûtes  et 
pauper,  ut  cuique  fors  tulity  de  maximis  rébus  iuxta  ac  de 
minimis  disceptat.  »  Et  Gicéron  nous  dit  (*)  que  tous  les  Rho- 
diens,  pendant  quelques  mois  de  chaque  année,  «  iîi  itieatro  et 
in  curia  res  capitales  et  reliquas  om7iis  iudicabant  »,  sans  que 
nous  sachions  à  quelle  époque  au  juste  fonctionnait  cette  juri- 
diction assurément  singulière. 

Une  autre  juridiction  extraordinaire  est  celle  qu'exerçaient  les 
exoixoi  à  M\iasa(*).  La  controverse  dure  toujours  touchant  le 
rôle  ordinaire  des  personnages  ainsi  nommés  (*);  en  tout  état  de 
cause  les  deux  théories  en  présence  concernent  des  attributions 
très  difl'érentcs  de  celles  dont  il  s'agit  ici.  Dans  un  cas,  les  exSixoi 
ont  à  juger  des  citoyens  romains  accusés  d'avoir  corrompu  des 
tribunaux  étrangers  (^)  ;  dans  l'autre,  ils  connaissent  des  procès 
intentés  à  des  citoyens  coupables  de  détenir  indûment  un  terri- 
toire consacré  à  Aphrodite  et  considéré  comme  bien  de  l'État  ('). 
C'est  le  peuple  qui  a  constitué  ce  tribunal  ;  l'autorité  provin- 
ciale ne  paraît  pas  s'être*  souciée  de  l'affaire. 

En  revanche,  une  coutume  que  les  Romains  ne  paraissent  pas 
avoir  vue  d'un  mauvais  œil  consistait  à  faire  venir  des  juges 
arbitres  d'une  cité  voisine.  Un  décret  d'Adramyttium  nous  est 
parvenu  ('),  où  l'on  voit  les  archontes  et  le  sénat  délibérer 
qu'il  y  a  lieu  d'accorder  des  louanges,  honneurs  et  présents  à 
trois  juges  arbitres  appelés  de  plusieurs  autres  cités,  notamment 
d'Andros,  pour  avoir  jugé  avec  équité  et  zèle  dans  les  procès. 
On   y  lit  aussi   que   le  gouverneur  d'Asie,  Gn.  Aufidius,  eut 


(1)  V.  KERSTE.N,  De  Cyzico ,  p.  11.  —  CIG,  3661  ;  Wieoand,  Ath.  MU.,  XXVI 

(1901).  p.  121. 

(2)  De  re  publ.  ordin.,  II,  9. 

(3)  De  repuhi,  III,  35,  48.  —  Cf.  suprà,  p.  196,  note  2. 

(4)  V.  Am.  Haivettb,  J?A'</iAro*,  dans  Daremberq-Saolio,  Diction,  des  antiq. 

(5)  V.  infrà^  aux  liturgies. 

(6)  Ka-cà  xriv  ?0£ipâvTo)v  xk  ^evixà  5ixa<r:r,pia  (BCH,  V  (1881),  p.  101,  n»  6,  1.  4). 

(7)  Ibid.,  p.  104:  r.EB.,  419. 

(8)  CKi.  Z\\9^  .  —  Kresos.  cité  de  l'Ile  de  Lesbos,  fut  sollicitée  plus  d'une  fois, 
par  une  ville  dont  I^  nom  ne  nous  est  pas  connu,  de  lui  envoyer  des  juges  (IGI,  II, 
530;  —  Cf.  sur  cette  question  :  Sonwb,  De  arbitris  externis,  Gollingae,  1888. 
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iino  certaine  part  dans  ces  arrêts;  et  le  document  parle  de  procès 
fondés  sur  1  a])plirati()n  d<s  lois  de  la  pairie,  mais  eu  même 
temps  jujrés  suivant  (1«'S  instructions  du  Sénat  romain  commu- 
nicpuîes  ])ar  le  jjouverncMir  à  la  ville.  M.  Kttoi*e  de  Ruffi^iem (') 
conclut  de  celte  inlervenlion  qu'il  ne  s'a^qssait  pas  d'affaires 
privées,  mais  plulol  de  lili^''es  d'un  caractère  administmtif;  cette 
conjeclure  ne  me  paraît  pas  nécessaire;  il  est  l<ml  simple  que 
Kome  ait  surveillé  Tadministration  de  la  justice,  mùuie  civile, 
en  Asie,  et  je  crois  qu'ellt^s'en  lit  un  ])rincipc.  Cet  exemple  qui, 
d  après  le  nom  du  p)uverneur,  remonterait  à  Tau  108  av.  J.-C, 
n>st  pas  isolé.  Noils  avons  aussi  une  série  d'actes  de  proscy- 
nème('),  dont  l'un  de  lepoqui»  dt;  Domilien,  mais  les  autres  de 
dates  diffénMites,  <jue  firent  ^-"ravcr,  en  l'honneur  d'un  dieu,  des 
jujres  étran^'-ers,  envoyés  ]>ar  diverses  villes,  à  la  requête  des  habi- 
tants de  Mylasa,  pour  jupM*  leiu's  procès,  ('.es  ju^^es  ne  quittent 
pas  Mylasa  sans  un  pèlerinn^'e  au  sancluaire  d'une  des  divinités 
de  la  ville.  C(\s  cuïinunls  de  ju^m^s  î\  une  cité  voisine  étaient  un 
vieil  usajre,  qu'all(»slenl  di'i^  lémoi^Mia^^es  de  satisfaction  rendus 
dans  des  circonstances  analo^rues  sous  un  Antiochus(').  Les 
Romains  l'ont  respecté,  mais  à  leur  manière  :  ces  arbitres 
étrangers  arrivent  en  irrand  iipi)arcii,  avec  toute  une  suite,  des 
secrétaires,  di^s  as<c<senrs,  des  maîtres  de  cérémonies,  des  inten- 
danlsC*)  ;  cl  \\<  jul^ciiI.  Tcxcmiilc  (i'Adi'ainyllium  nous  le  donne 

à  penser <cl(in  la  loi  roiuîiinc! 

Apres  la  Ju>lice,  ic  sont  les  liiiant'cs  (pio  le^V;ni(*  oiyanisateur 
(le  Honn^  a  le  ]»lu^  foileinent  maniu(''(\s  de  son  empreinte;  c'est 
bien  là  aii^si  pcul-clrc  cpic  sini  (-«nUrnle  était  le  plus  nécessaire. 
Les  (îrecs.  insoucianls,  (lissii)aleui's,  épris  de  luxe  extérieur  par 
sens  arlislique  (»l   i)ar  vanité,  ])cu  scrupuleux  d'autre  part  en 
alfaires,  mirent  plus  (rnnc  fois  Icuis  cités  dans  des  situations 
linancicrcs  déscsiMM^'cs.  Cicr'ron,  dans  ce  discours  retentissant 
auquel  j'ai    fait  plusicuis   emprunts,    s'exprime  ainsi   sur  les 
l'cirislrcs  cl  la  coiiiplabilih' (les  villes  .urecq nés C*}  :  «  Jnaeravio 
nlliil  hdbrni  ciulidtcs,    niJiU  la  ueciUjalUnis  ;  duae  rationes 


ili  l.'(irhtfrah)  jx/h/Jint  m  n.'hizionc  en}  piivfilo  prcaso  i  llomani,  Roma,  i^^i 
I..::«IS  <>i 

■2)  Lkii.,  :;ii)-:?:»>5. 

:{)    V.  ;i    l\;..s,    I.Ku.,  S7,    \.    \'>  S(|. 
I  'il  V.    riris<.T.  'X>^  (If*  I.Ki». 
T))   /V/;  Fhu-ro,  *.»,  ?(). 
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conflciendae  pecitniae,  aiit  nersw^a,  aiit  iribtdo(^)  :  nec  tahulae 
crediiorls  py^oferuyUxir,  nec  tribidi  confectio  ulla  recitatur. 
Quarù  uero  facile  falsas  y-ationes  infery^e ,  et  in  tabulas,  quod- 
cumqiie  commodnm  est,  re ferre  soleant,  ex  Cn.  Pompaei  lilteris 

quaeso  cognoscite sed  fuerint   incorruptae  litterae 

domi  :  nunc  uero  qiiam  habere  auctoritatem,  aid  qiiam  fidem 
possuni  ?  Tridiio  lex  ad  praetorem  deferri ,  indicnm  signis 
obsignari  iubet.  Tricesimo  die  uix  deferiintnr.  Ne  corrumpi 
iabulae  facile  possint,  idcirco  lex  obsignatas  in  publico  poni 
uolîiit  :  al  obsignantur  corruptae(^).  »  Voilà  un  réquisitoire  eu 
rè^'le,  hyperbolique  comme  toute  plaidoirie.  L'orateur  atténue 
lui-niôme  ses  déclarations  générales,  pour  les  besoins  de  sa 
cause.  Temnos  au  moins  doit  être  citée  comme  une  ville  qui 
tient  fort  soigneusement  ses  registres,  conficientissima  litte- 
rarum  (').  Évidemment  Cicéron  nous  en  conte  ;  mais  il  est  sûr 
qu'il  y  avait  des  abus  énormes  et  beaucoup  de  laisser- aller.  Il 


(i)  La  formule  est  un  peu  brève;  et  du  reste  l'emprunt  (uersura)  ne  pouvait 
constituer  qu'une  ressourc»»  provisoire,  trop  fertile  en  surprises.  Kn  réalité,  les 
recettes  des  villes  étaient  fort  diverses,  M.  Liebenam  (suivant  une  autre  métiiode 
que  moi)  en  a  donné  réiitimérution  et  a  étudié  au  fur  et  à  mesure  les  magistrats  qui 
en  prenaient  la  gestion.  Il  y  avait  une  propriété  foncière  municipale,  susceptible 
d'accroissement  du  fait  de  la  générosité  d'un  citoyen  ou  même  du  peuple  romain  ; 
la  ville  l'exploitait  directement  ou  la  mettait  en  location.  L'impôt  municipal  dut  aller 
s'allégeant,  par  suite  de  l'habitude,  prise  de  plus  en  plus,  de  recourir  aux  libéra- 
lités des  fonctionnaires  et  au  système  des  liturgies.  Certaines  villes  semblent  avoir 
établi  des  octrois  sou.s  le  nom  de  douanes  (Cyzique  :  Atk,  Mit.^  X  (1885),  p.  205), 
mais  encore  ne  peut-on  voir  exactement  s'il  s'agit  d'une  douane  impériale  ou 
urbaine.  Quant  aux  amendes  (surtout  pour  violations  de  sépultures),  elles  ne 
pouvaient  être  trAs  fréquentes  ;  les  inscriptions  funéraires  en  stipulent  un  grand 
nombre  (liste  dans  Liebenam,  op.  laud.»  pp.  45-48),  mais  elles  nous  donnent  le 
tarif  préalablement  fixé,  sans  indiquer  les  cas  de  contravention  réellement  punis. 
Et  du  reste  le  produit  allait  souvent,  au  moins  pour  partie,  à  d'autres  caisses. —  iNos 
sources  funt  plus  d'allusions  encore  aux  dépenses  municipales  (travaux  publics, 
entretien  des  gymnases,  organisation  des  jeux  et  service  des  différents  cultes, 
débours  pour  récompenses  honorifiques,  fournitures  de  blés),  mais  pour  nous  dire 
le  plus  généralement  que,  dans  telle  circonstance,  un  citoyen  a  défrayé  le  trésor 
public.  La  [lermissiou  donnée  par  Nerua  aux  municipalités  —  et  ratifiée  par 
Hadrien  —  de  recevoir  des  legs  (Vu».,  Rey.,  24,  28)  ne  fut  en  Asie  que  la  consé- 
cration légale  d'un  usage  déjà  établi. 

(2)  Il  rappelle  {Ibid.,  17,  .39)  qu'à  Dorylée  on  prononçait  une  peine  particuliè- 
rement rigoureuse  ccitre  les  faLsilicateurs  de  registres,  dont  l'espèce,  apparemment, 
n'était  pas  rare. 

{.'})  Ibid.,  19,  i'i  :  «  in  qua  nummus  commoueri  nnllus  polesl  sine  guingue 
praeioribust  tribus  quaestonbu:t,  quatuor  mensariiSf  qui  apud  ittoa  a  populo 
creantur  ». 
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nous  faut  voir  d'aboifl  railminislmlion  financière  des  villes 
^'rec;(jiies  sons  sa  fonne  lueniirre,  [mis  re  que  les  Honiainsy  ont 
chan^'^é. 

MalheureusenuMil,  dans  les  deux  (*as,  noire  iulurmation  n'est 
pas  sans  lacunes,  (juanl  aux  inslilulions  datant  de  l'époque 
helléuisticpie,  les  lémoijrnajres  conservés  nous  apportent  surtout 
des  noms  ;  la  nomenclature  des  fonclionnaires  des  lînances  est 
assez  variée.  A  Téos,  il  y  avait  des  cCîOyvoi  (*)  ;  ailleurs  des  UETcti- 
Tai(*)  ou  des  eTX<rr3Cî('),  des  <r>vr,Yosot{*),  des  AOYtfrrxi(*).  Ce  sont 
les  magistrats  supérieurs  ;  ils  ont  l'examen  et  la  surveillance 
des  comptes  ;  leur  autorité  est  très  jirande  ;  on  les  nomme  à  côté 
des  plus  jrrands  di^aiitaires  de  la  ville,  stratèges  ou  prytanes. 
Les  exélastes  de  Smyrne,  lors  du  traité  avec  les  gens  de  Magné- 
sie, leur  ont  fait  pn^ter  serment,  et,  avec  les  stmlèges,  ont 
donné  leurs  signatuivs.*).  A  Kphèse,  les  ^ovi^Tai  tEsot  r,  Sr^aGaioi 
rayent  de  l'album  des  citoyens  les  noms  des  endettés  ou  y 
joignent  une  note,  qui  produit  également  l'infamie  et  une  res- 
triction des  droits  civils  (").  IK»nc  ces  magistrats  ont  la  surveil- 
lance, le  contrôle  supérieur  des  linances  des  villes,  avec  com- 
pétence pour  tout  ce  qui  touche  proprement  aux  questions 
d'argent.  Mais  les  trésoriers  proprement  dits,  les  manieurs  de 
fonds  publics  sont  d'un  rang  inférieur  :  on  les  appelle  Tatatii 
'qtiaesio/'es)'^).    Ils  étaient   organisés   naturellement    en    col- 


;i)  ru;,  :îoi4  a.  i.  3;  rvœ,  i.  2\. 

(2)  Smyrne   31.'{7;,  Laoiiiot'e    ''.y*.')  . 

(3)  Lamp-iaquf  (CIG.  3oil  '•). 
.  i;  AphRMlisias  ;(.:I(t,  x^?,')). 

(5)  Ephèîie  ( Leb.,  1.'^  «...  Chiirg»'-  <!»•  v»^rilîer  les  coraples  des  fonctionnaires  sor- 
tants, ils  ne  sont  sans  doul»'  pa<  à  conft^inln'  av^c  les  ixAOYtTTXt  (comptables?-  : 
Mylasa  (ihid..  iO')),  Iliii  n  ••'.1>;,  :{WJ9  -,  Euinenie  (CIG,  3886,  I*.  10). 

i6  CIG,  3137,  I.  4S  :  ôpx'.Ti-rwTav  al^oC;  o:  ili-T.rzxi  ;  I.  87  :  (T9paYi(T2<T6a><Tzv 
Sa-pvaiù)v  oT  'i  TTsaTrYO:  xai  o:  ilt-X'j'x:. 

(7)  Leb.,  13»')'»,  I.  27  à  3'^. 

(8;  .M.  Hamsay  a  ni>W  (ju'il  cnvenait  de  ne  pas  les  confondre  avec  les  àpv-jpo- 
TafAta:  signaîes  à  Magii/'-ie  du  M.anlr.*  Kkk.v,  In^cfir.,  16i  ,  à  Acmonia  (BCll, 
XVII  IbO.v.  p.  2')1  ,  à.\y<i  Br.H,  Vil  1«J),  p.  273),  à  Sébastopolis  (Sterrktt, 
Epigr.  Journal/,  25  ;  p«^ul-«.*lr.-  y  m  avait-il  au>si  à  lliiim  (CIG,  3d31;.  C'est  seule- 
ment, à  vrai  dire,  a  Trai".  >  CIG.  21>30  :  Ath.  Mit.,  VIH  -.1883),  p.  329)  et  à 
Apliri>disias  iClii,  2T*^J.  2787  qu'^n»-  dilTérerice  paraît  marquée,  car  les  deux  qua- 
lilicaiiuns  se  r- nonniieii'.  mus  en<  or.-  i\»np<.>itit>ri  n'est-ell«"  pas  toujours  faite  dans 
une  MMile  .'i  nirin--  iM<«-i-.f'lt..i.  ,!.•  n^  v..:>  j.a-  d'ailleurs  l'e  qui  conduit  M.  Ramsay 
à  altiilxwM  à  l"ari:yrMl.ini-a-  1-  r'-gleineiil  «les  (•n'arices  de  !a  cité  {Cities  n/ui  Bisho- 
prk's^  II.  p.  iil-2  .  MM.  H- mu.ie  tl  W  Paris  avaient  assimilé  ce  fonctionnaire  au 
cui'dtor  kalendarii    V.  Klhleh.  Uizioiiarîo  de  Hujîgiero,  à  ce  mot,  l.  II,  p.  27). 
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lè|res('),  d'iinporlanco  iiicVal^*  suivant  los  villos(*)  ;  o[  Tnii  doit 
distiiipier  los  lrés(iri<M*s  d<*  la  rilê  (ot  ty,ç  rôXco>ç  Tau^ai^  d«»  coux 
d<*s  fh(>s<»s  ou  r«»v(Mnis  sa<*rés,  (|ui  s«»  ronconlronl  dans  (|U(»l<pi«*s 
liM\ililés(*).  Ils  sont  cninptal>los,  mais  sans  iiiiliativc»,  sans 
droit  de  décision  :  pour  qu'ils  fassi.'iil  un  débours,  il  leur  faut 
un  mandat  d<»  pait*mont  d'un  maj^nstrat  sui)érieur,  comme  le 
stratè^'e;*),ou  do  rasseml)léi*  du  i>euple(*). 

I^s  fonctionnaires  que  jo  viens  de  nommer  ne  sont  pas  tou- 
jours les  seuls  a^rents  des  finances  municiiKiles;  certaines  villes 
ont  des  mensarii  ou  zç^rra^ï^xi  tt.ç  7rôX£<o;(*).  I.eurs  baïupies 
sont  par  certains  côtés  des  l)anques  d'Étal,  car  elles  m'oivent 
une  part  des  nnenus  publics(');  par  d'autres  traits,  elles  se 
révèb»nt  comme  simples  banques  privilé^qt'^es.  A  Mylasa  tout  au 
moins,  le  banquier  n'est  pas  un  fonctionnaire,  mais  un  fermier 
à  <|ui  est  donné  le  monop(de  des  o|)érations  de  bancpie  et  de 
cban^re.  Il  fait  une  spéculation  i)ersonnelle,  et  quand  son  privi- 
kve  est  menacé  par  les  chanp»urs  clandestins,  il  a  contre  eux 
une  action  en  dommaKes-intén^ts.  Le  délin<iuant  est  amené 
devant  h»  banquier,  (pii  paraît  même  l'avoir  à  sa  disposition 
tant  (|ue  1<»  procès  n'est  pas  terminé,  et  peut  le  gar<l(»r  encon^  i\ 
vue,  si,  condamné,  il  ne  fournit  pas  d«î  sûretés  suffisantes. 
L'alîain*  est  pourtant  considérée*  comme  alVaire  i)ublique,  i)uis- 


1^1  lanfu«>  rpigraphiqiip  est  f»i  p<»u  pn^cift*»  quf  rps  identiflcalions  (li>m»*urfot  incer- 
Uin«*s  :  aiohi  une  iii«rrifition  «rAfilinMlininA  (rj(i,  27^'  mentionne  un  àp^upotajifsc 
77,;  'A<y{s;  ;  on  rroi:.iil  à  un  ma»;iAtrat  provincial  ;  roaix  un  autre  texte  de  la  m^me 
Tille  'XMi,  */7M7.  porte  :  ipvvpotafitxv  toû  tr.ixov,  c^  qui  rfml  impontiiblc  une 
If  11^  réinciu^ion. 

(1)  MyhiM  (CK;,  2»i*Vt**,  I.  10,  :  rpoé^rrr,  twv  ?a|iiwv;  Smyrne  (iM</..3LM,  I.  7; 
3152)  :  ol  tfvv2p;3VTe;  avroi  T3(itst. 

;2)  Troia  à  TfranoH  :  <'.ii:.,   pro  Flacco,    19,    ï\  :  ...IrihuM   ijuae»tonhus . . . , 
qui  apud  iltos  a  popui**   errant ur  ;  hix  à  .Vlil(*t  (CKf,  28r}2)  ;  une  in^ription  de 
Smyrne   (îhid.,   3199^   »'n   m<'ntioniio  di'ux  ;  rouis   ce   n'est   certainement  pas  une 
nomenclature  complète. 

(3;  Smyrne  (C.IG.  3137;  :  (,  tapitx;  dvicitv  npoaô^fatv  ;  à  Milct  —  dii  A|x>llon 
Didrroéen  avait  de^«  tr^^soriern  sp<Tiaux  —  (Cl<«,  28ri2,  2H5«3.  :  ot  T«|&(st  twv 
tcp<MV  'ipr,[Lixtû'v . 

(4)  Cic,  pro  Fiacco^  l.  cit.  :  si  prartor  tiedtl^  ut  est  scriplum^  a  quaeétort 
numerauit, 

fi;  Mylai^i    r.lC.  2i"ïlC))  :  xii  «orwTav  oj  tapitai ;  IVrgamc   (CIG,  3521)  :  ?« 

{i  l<y^(i(vx  âva>u)ti<tx npoé^fiait  tbv  tt,;  n^Z/cw;  Tsixtsv  (I.  18>. 

(«)  Ilium  :  CK;.  xm,  I.  12  ;  :<♦*.<■».  I.  Il  ;  Cy/iqu»*  :  :Wm9  ;  Temnos  :  Cn:  ,  pro 
Flacco,  19.  il  ;  Mylasa  :  H«:H,  XX  (ISIKÎ).  p.  2:>.3,  I.  21  dr  l'in^-ription. 

•7)  C.ii..,  lot',  rit.  : Suftierauil  ifiiamtor  n   tnenm  puhlica,  tnenta  aut  ex 

uteiigali  aut  ex  tributo. 
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quelle  est  tranchée  par  les  magistrats  et  le  conseil,  sur  action 
publique  ouverte  à  tout  venant.  Si  l'opération  prohibée  a  eu  lieu 
sans  courtage,  le  banquier  confisque  la  somme  reçue  par  le 
changeur  et  la  partage  avec  le  dénonciateur  ;  s'il  y  a  eu  cour- 
tage et  bénélice  pour  le  changeur  secret,  le  banquier  lésé  reçoit 
le  tout  comme  indemnité,  et  le  coupable  paie  une  amende  au 
fisc  impérial,  au  peuple  et  au  dénonciateur.  L'affaire  est  jugée 
de  grand  intérêt  pour  la  ville,  car  le  décret  édicté  des  pénalités 
contre  les  magistrats  et  les  bouleutesqui  négligeront  dans  cette 
circonstance  l'exercice  de  leurs  fonctions  (*).  Il  est  à  remarquer 
que  l'inscription  qui  nous  donne  ces  détails  est  de  Tannée  209 
ou  210,  et  que  les  dispositions  prises,  d'après  le  décret,  l'ont  été 
avec  l'autorisation  (sous  les  auspices,  dit  le  texte)  des  Empe- 
reurs régnants.  Ce  qui  nous  amène  à  constater  et  la  surveil- 
lance étroite  de  l'autorité  romaine  en  matière  de  finances {*),  et 
la  persistance  du  système  des  banques  publiques  au  commen- 
cement du  m*  siècle. 

Mais  déjà,  quelque  cent  ans  plus  tôt,  les  Romains  avaient  pris 
des  mesures  pour  préserver  de  la  ruine  le  crédit  des  villes  pro- 
vinciales. A  dater  du  début  du  ii«  siècle,  on  trouve,  non  plus  un 
collège  de  logistes,  mais  des  logistes  cités  individuellement  ('}. 
Et  ce  sont  des  citoyens  romains  de  haut  rang,  souvent  d'ordre 
équestre  et  sénatorial  (*),  que  les  indigènes  supportent,  bien  que 
ces  agents  soient  durs  ])()ur  leurs  administrés  et  se  ren- 
dent impopulaires  (^).  Evidt»niment  un  changement  s'est  produit: 
les  ofticiers  municipaux,  à  cette  épocjue,  étaient  corrompus  ou 
incompétents,  ou  extravagants  ;  le  gouvernement  impérial  n'es- 
saya pas  de  faire  l'éducation  des  financiers  locaux  ;  il  leur 
enleva,  le  cas  échéant,  tout  pouvoir  réel,  et  imposa  aux  villes 
des  intendants  de  sa  façon.  Ces  logistes  nouveaux  restent  dans 

(1)  J'emprunte  tout  ceci  au  ct)mmonlairo  très  serré  de  M.  Th.  Heinach  (BCH,  XX 
(1896),  loc.  cit.),  piibli»'»  à  iK^uveau  dans  son  recueil  d'articles  :  L'Histoire  par  les 
rnon?iaies^  Essais  de  numismatique  nncieufie^  Paris,  1902,  p.  199  sq. 

(2)  Les  dernières  fouilles  de  Porgame  ont  fait  découvrir  la  traduction  grecque 
d'un  décret  lutin  du  conirnfnrenicnt  du  iT  siècle,  réglant  les  différends  survenus 
entre  la  banque  publique  de  cett<*  ville  et  la  population  (V.  Prott,  Alh,  Mit.^ 
XX  Vil  (11)02),  pp.  78-S9). 

(3)  Smyrnp  :  Philosth.,  V.  soph.,  1,  19,  3;  Cyzique  :  CIG,  2783  :  XoYiffrr.v 
|i.cTà  iTtaTiy.o'j;  coOIvra  tt',;  K'j!;iy.r,vo)v  7:o).£(o;  ;  Iliura  :  Sohlieihanw,  llios,  Irad. 
Exiger,  p.  828.  —  Cf.  Éphès.'  :  CKi,  2977. 

('«)  Lku.,  1509  ;  Pjjilostm.,  /.  cit.  :  àvr,p  urraTo;  o»  ovopia    'Pov?o;  toÙ;   S|i'jpv- 

Çy)  Jbid.^  Tiixpâ);  xai  ôuarp^Tto);. 
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la  main  du  proconsul  ;  ce  sont  de  très  »rrands  personnages  capa- 
bles d'imposer  ;  une  fois,  k  Éphèse,  c'est  le  propréteur  lui-môme, 
le  légat  du  gouverneur,  qui  remplit  ces  fonctions  (*)  ;  d'autres 
fois,  on  les  voit  attribuer  à  des  asiarques  ou  à  des  grands  prêtres 
d'Asie  ('). 

Le  rôle  précis  de  ces  curateurs,  à  l'origine  de  l'institution, 
ne  nous  est  pas  très  exactement  révélé  ;  s'il  n'y  avait  pas 
imprudence  à  compléter  nos  renseignements  sur  l'Asie  par  des 
emprunts  aux  lettres  de  Pline,  qui  concernent  la  Bithynie, 
nous  dirions  qu'ils  devaient  analyser  les  comptes  publics, 
connaître  des  dépenses,  des  revenus,  d'une  façon  générale, 
et  pourvoir  encore  aux  travaux  publics.  Le  passage  cité  de 
Pbilostrate  leur  attribue  une  certaine  juridiction ,  peut-être 
entre  la  cité  et  les  particuliers  ;  ils  avaient  probablement 
à  dresser  la  liste  des  citoyens,  car  les  questions  que  les 
juges  leur  posent  laissent  croire,  chez  eux,  à  une  connaissance 
réelle  de  la  population  (').  Voici  un  cas  proprement  asiatique  (*)  : 

Un  certain  Flauius  Lysimachus  avait  légué  à  la  ville  d'Aphro- 
disias  un  capital,  qui  devait  s'accroître  par  l'anatocisme  jus- 
qu'à atteindre  riOOOO  deniers.  Avec  les  intérêts  de  cette  somme 
un  concours  musical  serait  alors  donné  tous  les  quatre  ans. 
La  somme  dite  fut  réalisée,  mais  d'autres  legs  destinés  au 
même  objet  n'avaient  pas  suivi  la  même  progression,  et  il  en 
résultait  qu'on  ne  pouvait  céléi)rer  le  concours  de  Lysimaque. 
Les  citoyens,  fâchés  d'attendre,  demandèrent  à  M.  Vlpius  Appu- 
leius  Eurycles,  curateur  de  la  commune,  une  réponse  à  ce 
sujet,  par  l'intermédiaire  des  archontes.  Eurycles,  considérant 
le  respect  dû  à  son  maître,  à  la  mémoire  des  testateurs, 
prenant  souci  de  la  gloire  d'Aphrodisias  et  des  intérêts  des 
agonisles,  décide  que  d'autres  sommes,  nous  ne  savons  les- 
quelles, seront  réunies,  prêtées  à  intérêt  jusqu'à  la  lin  de 
Tannée,  de  façon  à  faire  une  somme  suffisante  j)our  que  le  pre- 


(1)  Leb.,  147". 

(2)  Éphèse  :  CIG,  2987  ''  ;  Aphrodisias  :  ihid.,  2741,  I.  9  ;  Magnésie  :  2912.  Peut- 
être  faut-il  joindre  à  la  liste  rÈTrijAsXrjTr,;  donné  à  L  ville  de  Trapezopolis  par 
Hadrien  (JHSt,  XVll  (1897),  p.  i02,  n«  S).  M.  Anderson  su^grre,  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  que  ''est  en  réalité,  un  logisle.  J'ajouterai  qu'en  elTet  au  début 
du  n*  siècle  on  est  aux  oripin^-s  de  l'institution  et  que  la  terminologie  peut  n'être 
pas  encore  tîxée. 

(3)  Acta  Didymi  el  Theodorae^  ad  ^S  apr.,  app.  ;  Acla  Sebastianae^  ad  7  iun. 
(i)  Cf.  Liermanx,  Analecta ,  p.  120. 

V.  Cmapot.  —  La  Province  d'Asie.  18 
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m'mv  c^jucours  puîsîîf*  avtJir  lirîti(-).  Cetlr  int*^rvi*otti>u  sVxpliqiie 
î?aus  fwMiir  ;  riiislituînm  dr  jtMix  pubtir^  par  elr^s  dt(kvc*i3s  Hctie<; 
mfdlaril  dvH  IoîkIs  ri*ti^iiUîrahl»*^î  a  la  disposition  ijrs  ville;*,  il 
appartenait  aux  ruralriirs  ti>ii  ronnsittre  et  rtVI**r  Fusaj^e» 

Le  lo^istp^  qiiuiïpK»  riNiyen  romain,  H  <le  haiili'  .sihmtioii 
sacialt*.  élait  iiratjmuiii'H  choisi  triiabitud**  paniii  li^  Asia- 
litpips:  mais  Dîi  prrnail  soin  dv  k  lirrr  û'um*  autre  rillp  inie 
celle  doïit  il  «levail  a<linini?ilrc*r  \i*H  finanrps;  peiiMtr**  mi>me  ne 
ré.<idail'!l  ita>i  looj^mrs  rlans  cHlIc-ci,  s^  bonianl  à  il*\s  toiirné*.s 
d1iis|H'ciioiK  C\^>i  [lîir  leilr*^  rpi<*  les'  liabilaiil>  (l*Aphr*wfisïas 
consuHtn^fUit  KiirycU*s,  (pii  «'fait  ii'At*zanï  ;  ils  mîmnt  tvalemeiit 
un  lo^'ish^oiloyen  de  Tralle.s,  <Mix-nit'^me8  fournirent  un  eviral«*nr 
à  CTr'zique{*)- 

Les  pruviui.'iaux  n'aocuèilHrent  pas  lr*is  \nltjîitirrs  de  prime 
abord  eo  ftmclioTmaire  i^xLraordinaii'o,  compte  ponrtant  romnie 
mai^'islral  ninui^^ipal.  Au  ir  î^ii'rlt\  la  ville  d'Apamé**  cousacm 
une  îsouuiie  de  3iOO<»  deniers  a  se  débarrasser  de  la  tyrannie 
da«î  curat«*urs  pour  ravfîuir(').  PourlmU  au  m",  e<\sl  devenu  iin 
ma^iî^lral  (jrdiuairr  vi  nVuïier,  -  1rs  fuunirîpalit»*s  en  avaient 
pris  leur  parti ,  -- el  re  hU  ilc  |duî:4  eu  |»Ius  no  ïîiimple  agent 
d>:x«euUun  dej^  volontés  du  jrmnernement  eeolral(*};  il  empié- 
tait sur  les  puuvi>ir!^  des  rollrp^s  su  priâmes  des  mairistnits, 
accaparait  h\s  tinduri^s  et  l*w  I nivaux  publics,  Légalemenlt  H 
aflerme  les  biens  de  la  ville  {""j,  place  ses»  capitaux  ('),  emprunte 
en  son  nom('),  administre  tout  ce  qui  concerne  le  service  des 
bâtiments  (*)  et  dispose  d'un  droit , de  juridiction  inter  ciuUatem 
et  priuatîim{^). 

Mais  il  n'y  eut  pas  que  les  cités  qui  reçurent  des  curateurs  : 
Hadrien  envoie  un  lo«!:iste,  citoyen  de  Keramos,  à  la  gérousie 
d'Éphcse,   chargée  du   contrôle  de   sommes    importantes,  et 


(1)  Cir,,  2741  ;  cf.  Leb.,  1620s  et  Paris  et  Holleadx,  BCH,  IX  (1885),  p.  71. 

(2)  CIG,  2782,  2790. 

(3)  BCH,  XVU  (1893),  p.  3«J8,  no  6,  1.  12-16  ;  c'est  du  moins  Pin terpré talion  que 
donne  de  ce  texte  obscur  M.  Hamsay  [Cities^  p.  i62),  mais  elle  n'est  pas  indis- 
cutable. 

(4i  Cf.  Hamsay,  Cities  and  liish.,  II,  p.  369-371.  --  Autre  exemple  à  Eumënie  : 
son,  VIII  ,18^1).  p.  237,  II-  7. 

(.'))  I'api.n.,  iMiî.,  I.,  S,  De  admin.  rrr.  ad  ciuil.  pertin.^  I.  5  pr. 

(6)  Vlp.,  Dii;.,  XXII,  1,  Ue  u.sw.  et  (met.,  I.  33. 

(7)  Mahcia.n.,  Di^.,  XX,  1,  i>e  pignor.  et  hypoth.,  I.  11  pr. 

(8)  I'avl.,  Dig.,  XXXIX,  2,  De  damn.  inf.,  i.  46  pr. 

(9)  Vlp.,  /.  cit.,  I.  2,  §  6. 
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embaiTassro  pour  roconvnM*  (*(M|ni  lui  <'*lail  <h\f').  I'ih»  iiis(*rip- 
lioji  (lu  iir  siôclr,  <1(*  Traiaiin|)()lis  on  (rAcinonia,  nomme  encore 
un  lo^nsle  du  sénal  (M  de  la  ^•^r»rousie(^). 

Très  exacts  à  remplir  des  sacerdoces,  à  or/aniser  des  jeux  et 
flûtes,  à  ass!U'er  le  fon(*tionnement  dt»  l<»ut  s(»rvic«»  ayant  un 
certain  caraclènMle  repn'senlalion.  les  (irtvs  montraient  donc 
lt''«^'èn»t«'»  et  insoucianct*  à  r«Vanl  du  (•haj)ilr(»  tssentiel  :  les 
tiiiîinces  de  leurs  viii(v<.  Sin*  un  autre  point  <»ncoie,  les  H(»mains 
(»nt  dû  suppléer  à  leur  mVlii-'cnce.  S'ils  n'ont  pas  en r  les  ser- 
vices dt»  poli<*e,  ils  leiu'  ont  du  moins  donné  toute  rexlension 
inVessaire.  l'ne  inscriplion  de  Peiyame,  inun<Mliatement  posté- 
rieure -1  la  mort  du  dernier  i\o>  Atlales,'),  mentionne  des 
corps  de  |jr<Midarmeri(*.  7:«sx3'uXixTTXi.  avec  toî;  iXXoi;  eiu^so'j-^oi;  ; 
c'étaient  iU'i>  honunt*s  d»*  basse  condition  et  qui  n'avaient  pa^  le 
droit  <lt»  cité,  puisqu'on  le  l«»ur  acconla  en  bloc  dans  un  moment 
de  danpM*.  De  plus,  ils  résidaitMit  dans  la  capitale  du  royaume  : 
ell«»  a  pu  ètn»  privihViéi».  M.  Monunsen  paraît  bien  avoir  «lit  à 
juste  titn»  (pu»,  dans  l'ciivanisation  iniuii<*ipaled«»  l'Asie  Min<*ure, 
tout  existait,  sauf  rarm«V(\.  Les  H<»mains  ont  donné  aux  villes 
ci^^i-  p«»tites  troupes  policières  néct»ssair«\s  à  un  j»ays  qui  n'était 
pas  absoliuneiil  pur'^^Z'  de  bri«:ands(^). 

11  est  inconh^'^table  mai;:n»  tout  (pie  l<*s  Atlalides  ont  appli(pié 
ati  nuiintien  du  bon  ordre  dans  la  ru(»  l(»ur  (*s|)rit  de  ^'•ouv(»rne- 
nuMit.  On  a  derouvert  n''cennn<*nt  à  IN^vauH»  m»  lonj:  et 
pnVieux  texte,  d(»jà  célèbre  sou<  1(»  nom  d' •«  inscription  d(*s 
aslyn(»mes  »)  (*^),  qui  nous  reuMM^rne  sur  les  fondions  de  ces 
afr(Mits,  leiu*  com|»etence  m  matienMle  jxdic*»  tWs  routes,  C(Ui- 
slruetions  et  fontaines.  IN  intlitreaii»nt  d(*<  amendes  (»n  cas  de 
conlrav(»nlion<  >ans  '^M"i\it(»;  le<  aulrc^  d«'*lil>  relevaicMil  delà 
juridiction  d(»s  str;jle;.'^e<  :  lf<  astynofues  ordonnai«Mit  s«Milement 
rarn»*-talion  du  coiqiable,  exécuté»*  par  leur^  auxiliain»s,  l(*s 
i;x^ooï:/ït  ('.  ('.<*>  di**iMKili(»n<  loultcnt  d'urh»  loi  du  u"  si(»«de 
avant  notre  ère,  mais  c<imm«»  \r  texte  con>erNé  fut  visibl(Mn(*nt 


(1)  ciG,  x^rt . 

(2    Lf».,  I(r77. 

CJ,  Fmankki.,  2V.».  I.  17. 
4)  H.  /(..  lr.1.1.  fr..  \,  |.    i.U»,  uni*-  I. 

{'*•  Cf.  (L  Cx'iwr.  /»'•  tHunififnililnts  t'f  pfoiiinruihhus  tmlffiis,  pHfix,  IS^I, 
p.  *T»  «l  HT;  o  lliii-..  .11  1 1  •.  Iht'  Sh  fifn'if\ft"li:t't  un  nnnu,  h*n  ktiiserifirh 
iH^tlin.  >it:iin'rf'  .  Ist'l:*^»'!..  ( r  IWm.',  p.  si\',  . 

.6    KotMK.    itfi.  Mit.,  \\\ll    VA\i  ,  PI».   ïs.r.i;  lomiiMiitair.    pp.  .\VT7. 

(7)  0*\.  H,  I.  i2. 
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gravé  à  l'époque  de  Trajan,  on  doit  croire  que  les  mesures 
prises  par  les  Altalides  parurent  sapres  et  restèrent  en  vigueur. 
Rien  ne  prouve  du  reste  qu'elles  aient  été  appliquées  en  dehors 
de  la  ville  de  Pergame  ('). 

Il  est  possible  que  les  premiers  stratèges  chargés  du  service  de 
nuit  aient  été  créés  par  les  derniers  rois  ;  mais  Tinstitution  a 
son  plein  développement  à  l'époque  romaine  ;  et  on  trouve  alors 
ces  officiers,  ainsi  que  des  itapa^uXaxcc,  leurs  subordonnés  peut- 
être,  dans  un  grand  nombre  de  cités (*J.  Pourtant  la  police  était 
souvent  plus  indispensable  et  plus  difficile  encore  aux  alentours 
des  villes  qu'à  l'intérieur  de  leurs  murs  ;  de  là  les  stratèges  de  la 
campagne,  nommés  plus  haut,  «Tpar/iyol  M  t^c  x*^P^y  chargés 
du  plat  pays  des  régions  suburbaines.  Il  est  à  remarquer  qu'en 
dehors  de  Rhodes  c  est  en  Clarie  que  nous  trouvons  des  agents 
ainsi  dénommés,  et  on  pourrait  expliquer  le  fait  par  la  situation 
de  cette  contrée,  aux  environs  de  la  montagneuse  Lycie,  toujours 
peu  sûre  {•). 

C'est  également  en  Carie  surtout  qu'on  rencontre,  dans  les 
inscriptions,  un  autre  genre  de  magistrats,  ceux-là  de  création 
proprement  romaine,  les  irénarques,  inconnus  dans  tout  l'Em- 
pire en  dehors  de  l'Asie  Mineure.  On  en  suit  les  traces  à  Sébas- 
topolis,  Aphrodisias,  ïralles,  Nysa,  Pei^ame,  Érythi'ée,  Thyatira, 
Milct,  Smyriie,  Euméiiie,  (lolosses,  Aczani,  peut-être  aussi  à 
Milctopolis(*)  et  j\  Apainée(*).  La  capitale,  Éphèse,  eut,  semble- 
t-il,  une  oivanisalioii  particulière  :  on  n'y  trouve  pas  d'irénar- 
ques,  mais  do<<  siaU()narU[^).  La  mention  la  plus  ancienne 
concerne  la  premiènî  iionnnée  de  C(*s  villes,  pourvue  d'un 
irénarque  en  lir)-117(^);  mais  Tinstilulion  remonte  plus  haut 


(1)  Les  mentions  d'astynorap»  dans  la  province  d'Asie  sont  en  effet  extrêmement 
rares.  —  Cf.  Leb.,  1044  (Blaundos).  —  L"A(TTuvo(jLixd;  de  Fapinien  devait  conceroer 
surtout  d'autres  régions  de  l'Empire. 

(2)  A  Nysa  (BCH,  VIII  (188.3),  p.  272,  no  15),  un  <rrpat7|Ybv  xat  itapaçOXaxa; 
un  de  ses  tils  exerra  la  TrapaçuXaxiQ,  l'autre  rEÎpfr^jvap-xia  dans  la  même  ville. 
A  Tralles  {Ath.  Mit.,  VIII  (188:î),  p.  321>)  un  iTrapaçu/.iÇavta.  A  Magnésie  du 
Méandre  (Kehx,  Inachr.,  Itî4)  :  lT':poL-r^'^r,^T'x^f',a.  xai  TrapaçuXàÇavra'.  A  Sébastopolis 
un  T£;pLT/jii;  TEiixat;  cià  vu/.to;  «TTpatrjYixaî;  (Sterrktt,  Epigr,  Journ.j  25)  ;  on 
slrat.-g»»  (le  nuit  cKaiement  à  Lnidicée  {Al/i.  Mit.,  XVI   (1891),  p.  1-45). 

(.'il  Aphr(Mli..;as  :    Un.,   lOOi  ;    (:i(,\   2S27  ;  Ala'.anda  :  BCH,  V  (1881],  p.  180; 
Trall.'>,  .Slralonict-e  :  hCll,  XV  (1801).  p.  VXi,  11°  4. 
li.  BCH,  XII  (1S88,  p.  iy:j,  u<^  :  .£Îpr,v^ap/r,^avta^ 
(5)  IIhïscufeld.  lue.  huid.,  noie  121. 

(f)j  (^IL,  m,  supp.,  7i.î6;  miles  euh.  VII  praeloriae stationarius  Ephesi, 

(7)  SxEnHErr,  Epigr.  Jauni,,  25. 
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probablement  ;  en  124,  Aristide  disait  que  Smyrne,  depuis 
lonjrtemps,  avait  à  pourvoir  k  rirénarchie('). 

La  nomination  de  Tirénarque  n'appartient  pas  aux  indigènes, 
ou  du  moins  leur  suffra«:c  ne  vaut  qu'au  premier  de^^ré.  La  boulé 
présente  une  liste  de  dix  personnes  proposées  pour  cet  emploi, 
et  le  proconsul  en  dési^^ue  une  dans  le  nombre (-). 

On  pourrait  se  demander  si  ce  n'est  là  une  litur^ne  plutôt 
qu'une  magistrature (^)  ;  pourtant  le  mode  de  nomination  n'in- 
dique-t-il  pas  plutôt  une  véritable  magistrature?  Elle  était 
annuelle,  mais  renouvelable  (*).  Le  principe  du  choix  parmi  les 
dix  candidats  présentés  paraît  n'avoir  pas  été  sans  exception. 
Ainsi,  au  proconsul  Seuerus  une  ville  de  Mysie  avait  présenté 
dix  noms,  comme  d'usafj:c;  le  ^muverneur  les  écarta  tous  et 
choisit  Aelius  Aristide  qui  possédait  des  biens  dans  le  voisinage 
de  la  ville.  Peu  désireux  de  remplir  cette  chaîne,  Aristide  en 
appela  jusqu'aux  Empereurs,  et  obtint  d'eux  une  lettre  lui 
confirmant  cette  nouvelle  immunité,  après  tant  d'autres  qu'il 
possédait  déjà,  afin  qu'il  put  se  consacrer  tout  entier  à  la  rhéto- 
rique et  à  l'éloquence  (^).  Pour  les  fonctions  d'irénarque,  on 
choisissait  de  préférence  un  citoyen  romain  (**),  mais  en  fait 
l'arbitraire  du  proconsul  n'avait  pas  de  limites  ;  une  inscription, 
récemment  découverte,  de  la  Phrygia  Paroreios,  porte  :  Ko-rfjLtwv 
Kusioj  Ka'(Ta[cjo;  oùspva;  etpTjvàp/'/j;.  Voilà  un  esclave  irénarque. 
M.  Anderson,  qui  publie  le  texte  (^),  suppose  que  cet  esclave  était 
attaché  à  un  domaine  impérial,  car  il  y  en  avait  beaucoup  dans 
le  voisinage,  au  sud  do  cette  région.  De  toutes  manières,  le  fait 
montre  les  libertés  que  prenaient  les  gouverneurs  à  l'égard  des 
principes  administratifs. 

Il  nous  fournit  en  outre  un  ai^niment  de  plus  pour  la  solution 
d'une  question,  sans  cela  peut-t^tre  difficile.  L'irénarchie  était- 
elle  une  fonction  municipale  ou  provinciale?  Il  y  a  un  texte 
douteux  d'Aristide  datant  du  proconsulat  d'Antonin  le  Pieux  : 


(1)  Or.  sacr.,  I,  p.  523  Diod. 

(2)  Cod.  lust.,  X,75,  de  iretiarchis^  I.  un.  :  a  decurionibus  iudicio  praesidum 
pvouincinrum  nomin^nliir. 

(3)  V.  CIG,  27t)S  (ayant  rempli  Tirénarchie  et  les  autres  lUurgies)^  non  contredit 
par  BCII,  IX  (18S5),  p.  7ti,  n*»  6  (ayant  rempli  l'irénarchie  et  les  autres  magistratures 
et  liturgies  \ 

(i)  tiennes,  VU,  p.  i2  :  Tp\;  eîpr.vapyov. 

(5)  I,  p.  523  Dind. 

(6,  V.  Leb.,  57,  117",  172:3«. 

(7)  JHSt,  XVIII  (18'AS),  p.  123,  n^  70. 
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la  CUHck%  WHsiue,  il  ntnis  est  [iarté  d*iiii  in^narqun  tinique,  fi»rïi> 

liomiaire  proviin'iaî  ;').  M.  IlirschlVld  dit  fort  hieu  qu'il  y  vuï 
\wn[  iûw  nno  réfunle  de  llfislitutitui  simisI^^  iM'ucuuhulat  d'Afi- 
toiiJn  (et  erje«m^  ce  qui  noiii*  ei^t  mirjïortiî  [Kiur  la  l^ilicii»  sérail 
d'une  L*prïqiiiî  |îtJslr''rîtMin*)j  h  **ii  jn).*^**r  par  un  passat^p  1I11  jtin-^* 
PDUsnilrMartii'ii  1')  ;  u  Vaind  mandfiiorum  exstat,  q*ioddiHU$ 
Pius,  €um  prouinciae  Asiati  praetu^nt,  mut*  edkio  propasuU, 
ui  irenarchae.cAiYaapprehtndereni  Inirones,  bderrogent  eo%  de 
wciis  et  receplaiarUms  M  {^),  C.hriivt^d'inierrupt^r  \e.s  hn^anthi^ 
dinuiil  <iéposi*r  stiti  nqi|*nr  l  an  tribunal,  l'inniarque,  s*il  eûL  été 
muni  ûiiUH  la  pnjviniv.aumildu  se  dêplart^rs^ns  i-o^se  H  nmirAÏi 
pm  snTli  k  su  lArhf .  he  c;ih  on  Arii^lid**  Ùû  mîâ  ru  taimp  nv 
paraît  pas  dailU*nTs  îiidifpu^nHit*  irenaniuL'  provinciale,  Enlîo 
c*cût  éièlk  nyc  siLnaliuu  si  ruiiîsidùraljiu  qu'un  ne  IVuimit  pai 
donnée  h  un  simple  eî;clave(*). 

I/aulnrik*  rouKiine  dt'^si^'nait  ilone  les  ehefi  de  la  police  »  bien 
entendu,  elle  ne  rai^îHi  pas  le*^  frais  di*  la  [Hjliee  elle-int^meet  les 
lalss^aila  la  mniiieipulité,  Le  texte  qui  n<Mis  le  garantit  (*|  uous 
mentionne  iies  <iio£;>?u^(?A',  asî^btants  du  ehef  de  lïulice,  et  que, 
pour  l'êtte  raiMNi,  on  appelait  <pirl<pterois  auïssi  tiwjL[Â%/y. Ç^j^ 
C*tilaie!nl  des  anTraurhis»  uu  niônie  parfois  des  esclaves  ;  ils 
n'étaieijl  annegipiederonit^arixet  dr*  |)Atoiis,  el  ne  devaienl  pas 
être  montés,  piii.-^qne,  dans  le  récit  du  martyre  de  ^aiut 
Polycarpe,  adressé  sous  Antonin  par  rHglisc  de  Smyrne  à 
celle  de  Philomelium,  il  nous  est  dit  que  Tirénarque  Hérode, 
chargé  de  Taire  arrêter  Polycarpe,  envoya  vers  lui  des  diogmites 


(1)  Aristid.,  ibid. 

(2)  D'aprt's  les  Ephesiaca,  II,  13,  roman  de  Xénophon  d'Éphèse,  de  la  Gn  du 
le  siècle  ou  du  commenceuient  du  iii«. 

(3)  Dig.,  XLVni,  3,  I.  (5,  §  l.  \\  «;.st  d.-  fait  que  la  dignité  de  Tirénarque,  très 
relevée  pcudant  tout  le  irioyen  Empire,  déclina  cousidérablement  plus  lard. 

(4)  Cu  autre  texte  juridi(|ue  déduit  eu  termes  vagues  les  foncti<;ns  de  i^irénarque 
(Arcadu  s  CiiAMisii  s,  Dig.,  L,  4,  I.  18,  ^  7  :  <  Irenarchae  qui  di^ciplinae  publicae 
el  con'iyendis  moribus  prut'ficïuntur  ». 

(5)  L'n  autre  indice  est  à  tirer  de  la  comparaison  des  divers  litres  portés  par  ua 
irénarque  :  nous  en  connaissons  un  de  Thyalira  qui  a  été  égaleraeot  pendant  six  mois 
agoranome,  fonclit»n  toute  municipale  [A/h.  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  234,  o*  75). 
M.  Mommsen  eslime  que  riiénaiciiie  était  unzweifelhafl  un  emploi  municipal 
[liijm.  Strafvncht,  \>.  .'î<iS,  note  'i).  —  Siv  Gagnât,  u.  Irehurcha  (Dict.  D.\REMBBflQ- 
Saolio). 

(Gj  lkisili(i.,  LVI,  10. 

Çl)  Leu.,  \m.  —  Cf.  MoMMso,  Lium,  ^triifrccht,  p.  308,  noie  3. 
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et  (les  cavaliers  (*).  Comme  ils  avaient  Thabitiide  des  exercices 
militaires,  il  arriva  aux  Empereurs  de  les  incorporer  temporai- 
rement dans  leurs  troupes;  ainsi  Marc-Aurèle,  cherchant  partout 
des  recrues  j)our  ses  armées  décimées  par  la  peste,  arma  des 
bri^^ands  et  des  diopnites('). 

(lomment  l'irénarque  parvint-il  à  s'entendre  avec  le  nycto- 
stratège,  daiLS  les  villes  où  existait  ce  fonctionnaire?  Il  estfecile 
de  le  deviner;  Ta^rent  impérial  relégua  dans  Tombre  le  petit 
magistrat  local,  dont  le  titre  devint  surtout  décoratif.  L'absorp- 
tion méthodique  se  poursuivait  là  comme  ailleurs  (^). 

Dans  cette  étude  des  magistralures  municipales,  je  n'ai  pu 
m'attacher  qu'aux  grandes  lignes,  aux  dignités  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  ré[)andues.  Les  fonctions  exceptionnelles 
comme  celles  du  Xia£vàp/Y,;(*)  ou  du  vY,f7iap/oç  C*)  de  Cyzique  ' 
importaient  peu  pour  Texamen  très  général  qui  m'était  imposé. 
Et  de  même,  il  aurait  fallu  s'être  lixé  une  tâche  plus  circons- 
crite pour  voir  ce  qu'étaient  exactement  le  tcitsuty^ç  (*)  et  ràTuo- 
SsxTY,;  TtTjv  7ro}v£tT'.X(uv  ^cYi'xàTov  (")  dcThyatira,  riTTKTTàTYjÇT-riÇTrôXea); 

de  Dorylée  (^),  les  Ti|xoi>/ot  de  Téos  C*),  ou  d'autres  encore, 
comme    les    âpYSTiKJTXTai  (*"),  le  vofjLoouXa;,  I'èuijxsXyjTyj;  (")    /wp^wv 

(I)  Martyr.  t*olt/carp.,  7,  Dressf.l  :  ciwYjJiÎTai   xai    tiriter;   (leià   tùv   (tuvtjOcûv 

2)  IvL.  Capitol.,  Vil.  Marc,  21  ;  add.  CIG,  38:M  «  8. 

(:^)  Mal^rre  U«.s  arguments  de  M.  Is.  Lévy  (Rev.  EL  r/r.,  Xll  (1899),  p.  285-288), 
je  ne  crois  [)as  que  rell»*  organisation  d«>  la  police  ail  élé  arrachée  à  l'indifféreoce 
de  roulorilé  romaine,  ni  qu'elle  l'ail  négligée  le  plus  tôt  qu'elle  le  put. 

(i)  LoixiNO,  Aih.  Mil.,  IX  (188i},  p.  18. 

;5)  Cir,,  .%55,  I.  7. 

(6)  Cir,,  3i90,  3'i91,  3495;  BCII,  XI  (1887),  p.  157,  n«  20.  —  Cf.  Clbrg,  op, 
land.,  p.  61. 

(7)  BCH,  ibid.,  p.  473,  n»  45. 

(8;  V.  Hadet,  En  Pkryffie,  p.  5(>3. 

(9)  Le..,  88,  I.  12;  ir)r)9  ;  CIO,  30r.9,  I.  2:). 

(I0)Leb.,992  (Aezani),  1605  (Aplirodisias);  IBM,  529  (Éphèse);  Berlin.  Sitzungs- 
hrr.,  1889,  p.  372  (Sar.l.'s)  ;  Kamsav,  Ct7/>.v,  Jp.  72  (Laodicée)  ;  p.  475,  n»  333 
(Apamée)  ;  BCH,  IX  (1885),  p.  .'Î9S  (Mn<;nésie  ilu  Sipyle)  ;  l'un  d'eux  a  rempli  ses 
fondions  Ev  ixixpa?;  oarâvai;  iCl'î,  3491,  Thyalira),  un  autre  éx  tô>v  t6to)v,  avecle 
rniiroiirs  de  trois  syneryrpi^lafes  (liC'll,  XVIII  (1894),  p.  23,  n»  16,  lasos).  Rap- 
proclu-r  l'ipy-ixTrov  :  liCIl,  VII  (1883),  p.  271  (.\ysa)  ;  A/h.  Mit.,  XV  (1891), 
p.  27S  (Mylasa);  ICI,  I,  1,  I.  10  (P.hodes  ;  cf.  Strab.,  XIV,  2,  5,  p.  653  C). 

11,  Sur  mu'  monnjiie  de  Maslaura  «'st  mentionné  un  £7Tt{Xc).r,Tr,;  Trivtojv  (GrCBM, 
Ijldhi,  p.  ll>7,  n"  5).  Le  type  df  la  [ti^ce  ne  paraît  fuir»î  allusion  à  aucune  liturgie, 
à  aiHun  servie»^  public  ;  {M'iil-élrr  ivl  <  administrateur  de  toutes  choses  >»  avait-il 
l>ri>  sim{)lr!nenl  à  sa  charge  loul  ce  (jui  concernait  la  frappe  et  rémission  de  la 
raoDoaie  elle-même. 
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S7|ao9i(ov   Tf,ç  itoXeo)ç(*),  rolxovojtoç,   ViTti  To3  ^c^xvou    ou   Vhà  TÎJÇ 

$ixTdU«»;,  dont  les  mentions  sont  isolées.  L'essentiel  était  de 
voir  en  quoi  les  Romains  avaient  pu  modifier  cette  oi^nisa- 
tion,  dans  ses  traits  généraux. 

Ils  n*ont  naturellement  pas  supprimé  les  conditions  d*âge à 
remplir  pour  brijjrucr  une  magistrature  (*).  Les  conditions  de 
cens  n'eusscnt-elles  pas  existé,  ils  les  auraient  inventées  ;  leurs 
principes  de  politique  pnwincialc  (•)  les  rendaient  nécessaires. 
Voulant  des  cités  oligai*chiques,  ils  n'avaient  aucune  raison 
d'interdire  aux  citoyens  de  remplir  plusieurs  fois  la  même 
magistrature,  et  aucun  empêchement  semblable  n'apparaît  dans 
les  lois,  ni  sur  les  monnaies  ou  dans  les  inscriptions  ;  en 
revanche,  on  a  de  nombreux  exemples  d'Asiatiques  ayant  rem- 
pli plusieurs  charges  à  la  fois. 

Pas  d'appointemenLs,  telle  était  encore  une  règle  inévitable 
pour  les  mômes  motifs  (*).  Bien  plus,  un  droit  d'investiture  s'éta- 
blit :  de  même  qu'à  l'admission  au  sein  de  la  boulé  (•},  il  y  avait, 
au  moment  où  ou  venait  d*ôtre  élu  à  une  magistratiu^,  une 
somme  d'argent  à  verser  à  la  caisse  municipale  (•).  Il  n'en  pou- 
vait être  autrement  pour  les  fonctionntiires  que  pour  les  membres 
du  conseil  ;  la  coutiimo  s'étendra  bi(*nlôt  jusqu'aux  dignitaires 
religieux  :  les  grands  prêtres  d'Êphcse  et  de  Philadelphie  paient, 
pour  roblention  de  IcMir  cluuve,  iukî  somme  importante  (').  Et  il 


(1)  ('.IG,  'îOl.')  =  Hamsay,  Ci  fies,  p.  74  (f^ioilicée  du  Lycus). 

(2)  'KxTe/.sTavTa  cà;  TTpfoTa;  àp/à;  xa\  >.ciT0.ypvta;  irpo  f,Xixia;.  —  CIG,  2787, 
278X.  —  Simple  r-xc^^plioii  sans  «ioute  en  <e  (jui  concerne  les  àpx»^- 

(3)  Faut-il  dire  avec  M.  Hamsw  {Ciliés^  1,  p,  65)  qu'à  l'influence  romaiot?  est  dû 
le  port  du  costume  oflicii?!,  et  nolanirnont  de  la  robe  de  pourpre,  qu'il  croit  entré 
dans  les  habitudes,  s<*  fornlant  sur  une  inscription  d'Aphrodisias  (BCH,  IX  (1885), 
p.  78,  n*  8  :  xataaxsvaTaixivov  toO  ;>oivîixoCvro;  êv  tw  Tr,ç  arTpatr,YÎa;  «Oto'j 
•/pôvo)),  et  qui  no  d»Mivcrail  pas  d'une  habitude  grecque,  si  l'ont  met  à  part  les 
magistrats  de  caracl«*T»'  religieux  ?  Il  paraît  malaisé  de  tirer  quelque  chose  de  ce 
texte  uniqut'. 

(4)  Les  exceptions  >()nt  fort  raivs  et  toujours  susceptibles  d'expIicatioQ  : 
Apamée  :  Hrv.  Et.  fjr..  Il  iSS'i.  p.  :ii»,  n"  0'',  I.  11-12;  Eph,  ep.,  VII,  436  ;  Cos  : 
Anu.  El.  (/!'.,  1875,  [>.  2S»*). 

(5)  IBM.    1S7  :  to  àpyOptov  oorov  o-.oôaTtv  oi  [iou/S'jovTE;. 

(())  Lf.h..  3U),  Gi7  ;  CIG.  e'JST  li  ;  HCll,  VIII  (188'»),  p.  389,  n*  8;  Ath.  Mil., 
IX  :lH8i  ,  p.  IS;  Mo.j^çïov,  ISsr,-(;.  p.  8S. 

(7?  CKî,  •-^'^.'87'',  .TilO.  Cf.  .•n.uip  llics nKm.i.,  Z^ilschrift  fUr  ôslen^eichUcke 
Gf/)nnnsien,  18S2,  p.  r)<)2;  SUziinf/shcr.  tler  lierlin.  Akad.,  1888,  p.  871.  —Voici 
encore  un»^  allii-ion  l'viiiefit»',  s.iu>  la  forme:  à~ooE5ôa-^^ai^',  dans  une  inscription 
ÏTiutiléc  de  Per^'aine  'Fmànkkl,  27S  . 
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en  est  des  xcSuat  ou  bourgs  comme  des  cités  (*).  Et  pendant 
lexercice  de  la  magistrature,  il  y  a  des  largesses,  des  fondations, 
des  dons  que  Fusage  impose,  et  dont  le  titulaire  n'est  pas  tenu 
quitte  en  raison  de  ses  débours  préalables.  Il  lui  faut  orner  la 
ville  plus  encore  que  radministnn*.  Ces  magistrats  consacrent  à 
leur  patrie,  qui  un  établissement  de  bains,  qui  un  jardin  de 
palmiers,  qui  une  stèle  ou  une  colonne  sculptée  (*).  En  d'autres 
termes,  on  payait  pour  être  admis  à  des  dépenses  nouvelles.  Il 
est  permis  d  en  conclure,  je  crois,  que  la  reddition  des  comptes, 
lors  de  l'abdication,  ou  au  terme  du  mandat  donné,  n'avait 
qu'une  importance  illusoire.  Elle  était  de  règle('),  et  môme 
mensuelle  dans  la  ville  de  ïéos(^).  Mais,  dans  la  plupart  des  cas, 
elle  se  réduisait  à  une  pure  formalité;  le  fonctionnaire  se  justi- 
fiait avant  tout  par  ses  largesses  ;  il  n'escomptait  aucun  profit  ; 
il  savait  bien  qu'eu  acceptant  une  fonction  municipale  il  n'al- 
lait pas  s'enrichir,  mais  faire  emplette  d'honneurs  et  de  consi- 
dération. 

§  2.  —  Les  Liturgies. 

Vaï  étudiant  les  magistratures  nuinicipalcs,  on  sent  partout 
présente  la  main  de  Home;  avec  les  liturgies,  on  reste  en  pleine 
vie  grecque  indépendante,  et  c'est  là  plus  encore  qu'il  en 
faut  chercher  les  manifestations.  Cette  institution  correspond 
assez  bien  à  ce  que  les  Romains  appelaient  mimiis  ^  chaîne 
publique  entraînant  d'ailleurs  un  titre  officiel,  tout  comme  une 
magistrature;  et  elle  exista  de  bonne  heure  chez  les  Hellènes, 
notamment  à  Athènes. 

Ou  devine  que  la  plus  grande  variété  a  dû  régner  dans  ce 
domaine.  Dans  le  principe,  il  s'tigissait  d'une  alfaire  municipale 
à  conduire  juscju'à  son  terme,  comme  une  ambassade,  quelle 
que  fut  sa  durée,  ou  bien  d'une  charge  indéfinie,  et  que  par  suite 
on  n'assumait  que  pour  un  temps  limité,  peut-être  pour  une 
année  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  plusieurs  citoyens  sont 
honorés  pour  avoir  (\\ercé  plusieurs  fois  la  môme  liturgie (*). 

(1)  Aih,  MU.,  m  (1878),  p.  n.j-0  ;  Mo-j^ôcov,  1878,  p.  29  ;  1885/6.  p.  88  (Teira). 
i2,  JUSt.  IX  (1889j,  p.    125:  Pap.  .Un.   Sch.,   I,   40;    BCH,  IX  (1885),  p.  78, 
no  8;  Ath.  Mit.,  IX  (ISSi),  p.  18,  etc.. 

3)  Cf.,  pour  Pergame,  Krànkel,  278,  I.  11  :   ÔiSôjievov  Xôvov  xottà  TeTpa[eTtav]. 
(i)  CIG,  ^^)59,  I.  18  sq  :  xa;i]  {Astà  to['j!  y.â^o'j  toû  è7ct[jLy)vtov. 
(5)  Par  exemple  l'agoiiothésie  :  Leb.,  885,  n?3«  . 
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En  ml-il  de  viajîii^rfstiiM  lrr»nvi'  dn  inuiiiH  la  fcîrmtile  li*  «twvoc 
011  Sti  pio'Jt  ajoutiu*  au  tîlm  lic  t"i*rlain>î  rUuycns  qui  se  iiHJiit 
Hi^fjiiilti:^^^  d\\nv  liluîvie  ('),  Il  y  :t  Jf'^  cas  uû  ctdU*  Umimh 
1»  IKuir  réliiiniLé  »  jiourrait  avinr  un  .nnu^  spériaU  Ainsi  Lvîîi- 
iTiîujupfiit  iyt^i^Mtt^çh*  atltî*v6ç (-J,  H  iV*xplii*aiiun  dnM.  Liermaim 
psl  tK'S  vraisriyMuhlcO,  A  -savoir  t|nr^  ki  rluuaUivn  ti'slaUH^ulaînj 
du  prrsonna^r  liiait  suriisanU*  jKnir  ii<''ïrt'ay(*r  à  loiiL  Jaujais  Ips 
jf*ux  (juli  avait  in.*ïtilut'i*;  radnunislratrnr  aûnuol  h  Vf^nir  n  au- 
rait plus  rieïi  à  j>n*knf*r  stir  r^a  bourst',  H  en  fait  h*  foodalciir 
était  ciinsi  un  ci^jnnuliiMt*  t  lin'ni^ï. 

Mais  dans  d'autrei»  liy|iolh«\^as,  la  iiiïHna  itilerpr*^lalion  mi 
imprïî^silïU*)*},  l't  *>n  duil  mitce,  ou  t>ion  que  rfeVliTUôiU  no 
partirtiHi^r  lurluiié  avait  prtijmst*  de  m  charutu*  d'tiu  si*rvice 
jnyr[u*a  sa  tnmt  e^t  (in"(»ti  n'avait  pa^  iiens^é  devoir  repuiis^er 
L*^llr  (dire,  iiu  que.  In  pnrsnuiia^'n  ronservaU,  sa  \Ï€*  durant,  non 
kri  ftHiftiun.'^,  uuus>  11*  illiv*  ronnîit^  qunliliratif  lionoriHqut*,  Je 
sonu>  purlt*  rt*ji«>ïjdiiiit  :i  sufipf  (scr  <pie  tv  ipiaîilii'alif  n'elait  pas 
de  droit  daiiH  la  plupart  des  vilk'^^,  et  t\n\m  le  n^servait  k  enix 
qui  avîiirjit  montré  pliii^  du  înuniiirenre  encore  qnV>n  n  en 
altendail  d*enx,  lu  ]iluivi<*  iMeriielh*  reslant  eniUi  x\u  Wim 
ré.*^ervé  aux  t-'énèrusiLés  inouïes,  exceptionnelles,  11  arrivait 
aussi  qu'une  tn^me  famille  î4e  fît  i-éserver  une  certaine  lilunrie, 

s'appeler,  j)ar  exemple,  vsvo;  Yjava7iac/txôv  (*).  Ce  qu'on  deman- 
dait à  quieonque  se  chargeait  d'une  litiu'^ne,  ce  n'était  d'ailleurs 
pas  forcément  un  elTort  actif  et  vraiment  personnel  ;  la  carte  à 
payer,  et  c'était  tout  dans  l)ien  des  cas.  Une  femme  pouvait  se 
faire  remplacer  dans  certaines  fonctions,  qui  avaient  un  élément 
corporel  en  oj)position  av(n:  son  sexe  ;  cette  su bro^^ation  était 
aussi  bien  ouvc^rte  aux  jeunes  enfants  et  aux  mineurs  ;  et  c'est 
ainsi  (pi'on  vit  d(»s  ^^mis  «  «rynuiasiarques  dès  le  premier  âge  », 

11  est  des  lituriries  que  la  domination    romaine  elle-même 


(1)  Cf.  Lf.b.,  ::)!»,  i-,M3,  uy^y^'^. 
(2j  ciG,  */?sr>,  1.  7. 

('.\}  Analrr/a. . .,  I».  58;  Sic  IU:MEru>i:v-\ViLiiELM,  lieiseti^  p.  lôH  ;  Liebenam, 
Sl<nl(cvern((Uitn'/,  p.  2>"i. 

(V  A  NysM  liCIl,  IX  'ISHÔ),  |i.  12S;  :  Tr,v  (TT£9avr,poptav  àOivatov,  el  à'7ra'j<r:ov 
/.ciTovpviiv,  (pii  tî^l  vaille  fl.    ir>  r't  i^.. 

(f)    Comme  à  T<'Iiihss(»s  d.^  l'isili^i  (ClCi,  /j.'W:]  . 

(G)  Lkb.,  1(i()1  .1  (Apliro.)isias);.  pour  C«ks,  v.  Anii.  de  VAss.  pour  Vencour,  des 
El.  (jr.,  IX  (l.S'îr)),  p.  2«U,  n"  (3. 
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imposa,  directement  ou  indirectement,  aux  populations  de 
TAsie,  ce  sont  les  ambassades  ou  lé^'-ations  publiques.  Les 
guerres  fréquentes  dont  ce  pays  fut  le  théâtre  ou  ressentit  le 
contre-coup  obligèrent  les  habitants,  atout  instant,  de  prendre 
parti  à  Tavenlure,  puis,  le  sort  s'étant  pmnoncé,  d'einoyer  des 
députés  au  vainqueur,  soit  pour  faire  valoir  devant  lui  leur  fidé- 
lité, soit  pour  tacher  de  se  disculper  en  arguant  des  circons- 
tances. Nous  avons  déji\  rencontré,  chemin  faisant,  bon  nombre 
d'exemples  de  cette  pratique.  La  charge  était  lourde,  peu 
convoitée.  Nous  n'avons  ])as  de  règles  générales  à  i)oser  pour 
l'attribulion  des  liturgies  ;  il  n'eu  devait  pas  exister  d'immuables; 
ici  nous  voyons  que  le  peuple  lui-même  choisissait  ses  ambas- 
sadeurs, que  beaucoup  essayaient  de  se  dérober,  se  disaient 
malades,  indignes  du  choix;  il  fallut  quehiuefois  affirmer  sous 
.*^erment  la  sincérité  de  .ses  excuses.  Après  la  révolte  d'Aristo- 
nicus,  la  ville  de  Cyzique,  (fui  lui  avait  résisté,  se  vit  menacée 
par  lui  d'un  siège.  Elle  lit  des  démarches  de  tous  cùtés  pour 
obtenir  des  secours,  en  Bilhynie,  en  Macédoine,  où  le  gouverneur 
^L  Cosconius  était  occupé  i)ar  une  révolte  des  Thraces;  il  ren- 
voya les  solliciteurs  au  Sénat  de  Home,  et  une  délégation  fut 
en  effet  dirigée  vers  la  haute  assemblée  ;  un  citoyen,  honoré  par 
une  inscription  (*),  y  prit  part,  n'ayant  objecté  «  ni  l'état  de  sa 
santé,  ni  les  dangers  du  voyage.  » 

Ainsi,  dans  les  circonstances  présentes,  voilà  un  peuple 
astreint  î\  ])lusieurs  ambassades  successives,  dont  une  expédiée 
très  au  loin.  Heureuse  encore  la  cité  quand  elle  n'avait  k 
répondre  qu'à  un  rendez- vous  donné  dans  la  province  même, 
auprès  du  g(mverneur  ou  des  commissaires  romains  appelés  à 
régler  la  situation  créée  par  une  guerre  prolongée  ;  mais  plus 
souvent  il  fallait  envoyer  dos  députés  jusqu'à  Home,  chargés 
de  plaider  devant  le  Sénat  ou  l'Hmpereiu*  la  cause  de  la  patrie, 
impliquée  dans  un  grave  dillérend  avec  ses  voisins,  ou  de  .solli- 
citer des  privilèges,  tels  qu'un  atfianchissement  de  taxes,  un 
allégement  du  trii)ut. 

Ces  fonctions  ne  pouvaient  s'ouvrir  à  tout  le  monde;  la 
fortune  ne  suffisait  ])as  ;  elle  était  nécessaire  poiu*  les  frais  du 
voyage,  mais  il  y  fallait  joindre  des  dons  naturels,  et  il  était 
d'usage  de  choisir  pour  ces  missions  des  orateurs  réputés.  Les 


(1)  CicHoRiLs,   ïnschriflen  ans   Klcinasien  [Sitzuuf/sbei .    der    Uerlin.  Akud.^ 
1891.\  p  307-:ni). 
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aiiletirs  rappeUpnt  souvent  des  ambassades  de  rhéteurs  du  de 
suphisïtes  :  ^  AtlramyUiiim,  dît  Straboti(')»  a  donné  le  jtinr  in 
Xenuclesi  uralnir  illnsLn*|  avaiil  tous  les  dûfauls  dt*  lecule 
asiatique,  mais  dialprUrien  iiir(»mpanihle,  mninif  In  prouve  le 
plaidiïyer  qnW  proufujra  d*ivaut  le  Béimt  reiriiaiu  pour  la  pro- 
vince (i*Asif^  accusée  de  tuiLln-kiatisme,  o  ijnc  n  avcuis-runis 
plus  de  détails  !  Y  eut-il  milcmeni  utie  dôputaliou  niyanistMe 
par  Inulc  la  province,  dans  tino  aelimi  rommun*^?  Le  p**n;jmpbfî 
^'exprime  jîhis  loin  en  t4îrnics  pi-est:|uï^  idt^ïiiiques  :  n  Sanles, 
eulru  autres  f*élf*hnt(^?4,  a  vu  riaîlri*  dans  la  iu(>nie  famille  deux 
grands  oratfui's^  1rs  dnux  Dirïdorp  :  Iv  plus  aiiriinr.  à'^r^i^^^ll^k 
àjm^x^  r^ymYi's^i^^fJi  Gîtip  ^j  *A**ri6;  (dtVren^^t*ur  de  TAsie}  (*)*  *  Et 
lui  aussi  est  eoiilerupomin  de  Milbridak\ 

VoViUJs  tnaiirk'jKiHl  dauhvs  l«*xlis,  tu»n  uioius  curirux, 
mnc^erDaut  une  «-[KKiue  ditîerelill^  Dnmilien  avait  pnrlê  nve 
lui  déleudaatde  [danterdes  viornes  et  nnlonnatit  de  couper  celles 
ïju'rïu  avnîl  ûép  plaiittk'S.  «  Lâ-dfssus,  aJHute  Plul«»strale  qui 
nous  ra|>pMrlr  \v  rail('),  VlrmUi  se  dt'rïida  k  euvoycr  drs  dcpult^ 
à  riCrnppreur  pn  laveur  des  vi^neSt  pour  di*niander  la  ?«uppn*s- 
skui  de  celte  loi,  qui  oi\I(uiuaiî  de  dcvaslef  la  Icrre,  non  de  la 
pkuîter*  A»  Ml  ailleiu*s  le  lut^tut^  aud^ur  nous  dit  :  a  [S(*(»peliaruïs] 
fui  chargé  de  beaucoup  d*ambassades  aupi-ès  des  Empereurs; 
une  surtout  fut  brillanto,  i-ellr»  qri'il  enUvprit  eu  faveur  des 
vîj,^jïes^ct  non  si*nl<*m**nl  jtour  les  Stnyrniot<^s,  comme  la  plupart 
des  autrrs,  mais  pour  tmde  tàsie  à  la  fois^  11  avait  phi  à 
l^Enipereur  qu'il  uy  rût  plus  do  vitrues  en  Asie,  car  ou  lui 
semblait  puisec  dans  U^  vîii  des  idées  rie  révolutiou,  et  il  avait 
interdit  dVn  piauler,  onlouui;  de  su[qïrimer  celles  qui  exislaient. 
//  falùtt  utw  délégation  commnm\  ri  qu'un  en  chaiijreHt  un 
charmeur  tel  t|u'ni']diciv  Tous  choisirent  Scoi>cliaDus,  qui 
remplit  si  bien  sa  mission,  qtie  non  seulement  il  revint  avec 
raulorisation  \W  planU*r  des  vignes,  mais  avec  un  iklil  qui 
imposait  une  amcodc  k  ceux  qui  n'en  plattteraieiit  pas(*),  • 
Philoslrate  ne  mérite  qu'une  demi-confiance,  lly  a  dans  son 
récit  luie  naïveté  :  la  prohibition  de  Domitien  avait  sûrement 
un  aulre  motif  que  celui  qu'il  donne (*;  ;  une  erreur  aussi  sans 

(1)  Xni,  1,60,  p.  Gl'i  c. 

(2)  Stmab  ,  Xlfï.  4,  0,  p.  ()28  C. 

(3)  V.  ApoU.,  VI,  Î2  :  r,  'Itovia  fj/Os  7rp£To£0<TaT0ai. 

(4)  V.  Sop/i.,  I,  21,  12  :  ÛTisp  xf,;   'A<Tiac  Ô(jlo-j  Triar,;  èitpeo-oe^iÔTj. 

i5)  M.  S.  Rei.nach,  examinant  la  question  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  qui 
nous  intéresse  ici  [Jiev.  archéoL,  1901,  H,  p.  350-374),  écarte  l'explication  de  Sué- 
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doute,  car  une  ambassade  de  Clonie  paraît  peu  vraisemblable  ; 
à  la  fin  du  i^"^  siècle,  Tlonie  n'avait  pas  de  personnalité  ;  et  du 
reste  lui-même  se  contredit,  parlant  autre  part  de  toute  l'Asie. 
Cette  dernière  variante  est-elle  la  bonne  ?  11  serait  téméraire  d'en 
juger  d'après  la  vraisemblance  ;  aucun  document  épigraphique 
n'est  venu  confirmer  ou  éclairer  le  renseignement  puisé  aux 
sources  littéraires  ;  mieux  vaut  réserver  la  réponse,  mais  la 
question  valait  la  peine  d'être  posée. 

On  comprend  très  bien  d'ailleurs  l'avantage  que  trouvait  la 
province  à  une  ambassade  unique  ;  ces  députations  grevaient 
les  budgets  municipaux,  quand  il  fallait  choisir  des  orateurs  en 
renom,  pour  défendre  une  cause  difficile  :  l'union  devait  réduire 
la  dépense,  outre  qu'elle  donnait  plus  de  poids  à  la  requête.  Et 
en  somme  ces  missions  spéciales  étaient  le  meilleur  moyen 
d'obtenir  satisfaction,  ou  privilège;  le  gouverneur  ne  se  char- 
geait pas  volontiers,  semble-t-il,  des  réclamations  des  provin- 
ciaux ;  et  quant  aux  patrons  des  villes,  nous  avons  quelques 
exemples  de  leur  intercession  ('),  mais  elle  ne  suffisait  pas  si 
l'intérêt  en  jeu  était  considérable,  à  moins  —  chose  rare  —  que  le 
patron  ne  fût  un  parent  ou  un  intime  de  l'Empereur.  Au  reste,  le 
Sénat  et  les  Césars  paraissent  s'être  plu  à  ces  actes  de  déférence  ; 
ils  réservaient  généralement  bon  accueil  aux  ambassadeurs,  et 
même  ils  avaient  coutume  de  leur  faire  remettre  des  présents 
(Çévia),  mais  ces  derniers  n'étaient  qu'.un  maigre  dédommagement 
pécuniaire  pour  ceux  qui  s'acquittaient  à  leurs  frais  de  leur 
mission;  et  surtout  le  bénéfice  devint  illusoire  à  compter  de 
l'année  105  avant  notre  ère;  auparavant  il  fallait  ménageries 
Grecs,  on  était  généreux  ;  comme  ensuite  ce  ne  fut  plus  néces- 
saire, on  établit  à  cette  date  un  tarif  (otdtTayuLa)  rendant  ces 
dons  gracieux  invariables  f  ),  et  sans  doute  les  fixant  à  un  prix 
modeste. 

TOXE  {V,  Domit.^  7)  qui  allègue  le  désir  de  l'Empereur  de  favoriser  la  culture  du 
blé  ;  Domitien  aurait  voulu  seulement  proléger  les  viticulteurs  d'Italie,  atteints  par 
la  mévente,  contre  les  importations  de  vins  provinciaux.  Scopelianus  aurait  réussi 
à  délivrer  l'Asie  des  ravages  d'un  régime  prohibitif  appliqué  dans  le  reste  du  monde 
romain. 

(1)  Cf.  suprà^  p.  135.  Il  arrivait  pourtant  qu'une  ville  fût  défendue  par  d'autres 
que  par  ses  enfants.  Tralles.  peu  d'années  après  sa  reconstruction,  dans  un  procès 
plaidé  devant  Auguste,  eut  pour  défenseur  le  genc're  même  de  l'Empereur,  Tibère, 
mais  nous  ne  savons  pas  t.'ans  quelle  affaire.  V^oici  le  témoignage  de  Suéto.^e  {Tih., 
8)  :  Ciuilium  officiorum  rudimenlis  regem  Archelaum,  Trallianos,  uaria  quoque 
fie  causa,  Augusto  cognoscenle^  défendit. 

(2)  Cf.  le  sénatus-consulte  de  Lagina,  I.  81  :  Çévia  xaià  -ro  8iàTaYP.«. 
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jiil^^T  }Kir  Ir  iifirnlirr  il<*s  in^cripliniis  ijiii  ni|ip*il*'iit  ûph  :tss5<^£if. 
Et  (Ipplus^  il  ny  avait  jias  (jn*^  des  ::pîff^>iiî  ;  les  textis  el  rt^pijJEt' 

mal^riv^  lu  liv<^Mr  ililïï^n'iHH^  (l<tliln\  ltMiii''in<^  rûliMl<i  di'^finistMirs 
publirHil'iUit'  Ville  :  1rs  £xSik'>i  vi  lis  Tdvltmu  UvVnuv  Iniir  silua- 
ticm  Pxactê  mi  un  probli'ioo  finbatTansant  :  à  lire  Cicîéron  ('JtOii 
doit  rniîro  *|up,  pniir  lui,  h^s  exStstrjt  avaient  plnHd'îinl^jrih^  ^iim  les 
lf|/a^«  (TtpiçCsu),  littit  eu  aeeunipJis.snil  un  peu  Ir*  lyAnie  i*nicc, 
Il  y  ml  encore  ticë  ÎJtliatoi  à  répcique  inipériale,  mab  le  point 
d^^Iicat  ei^t  (le  savoir  %\  ee  ^ont  çouk  ilunl  parle  Ciet'^roîi,  ou  déjà 
Ci^n\  <le  la  périnde  lïy/aiiMi»»%  r**pnVseijlaïjl>  (laii>i  1rs  villes  dei* 
gtjnvenieum  de  pmvinefi?,  et  hervaut  d*inlernR*<liHii'e^  eiilre 
ceux-eî  et  leîï  eîles. 

Il  est  iialurei  (pie  les  Tivin  se  soient  parlage»('],  MM*  Mrao* 
diei'P)  et  LienTiaiiri(*}  leiunit  pour  la  preiiiièm  liypidhes«\ 
Wîiddinjrtori;*;  pour  la  ^efn^nde;  les  dnemnenls^  sur  lesquels  oa 
^'est  total*^  ne  m**  [laraissenl  tinllcniejjt  expliriies.  Les  itiserip- 
tiotis  du  lemps  ties  Aiitfmiiis  rinnimeiit  les  iJtSixfati  ù  vMè  des 
TTpiTCiîîï!,  ee  quisei'ail  peiiUt'^ln?  nue  raistJii  de  les  distiii^''uer(*); 
rinseriplîrUi  eélebre  de  Viîïiris  Saîutaris,  du  enuuneueeiurnl  du 
n**  sit>elp^  ptirle  :  \ufiïy  Si  IîiVtiu  tù*  xfy/j^ti  ^/^  tJtSîxw  i^  tSnuTT^  ttei- 
P-tOt*  t'  y)ji\if*,  f'e  qui  jâraft  lVivoitd>l(*  i\  Pi'\pli.->f i-^!  d*^ 
Waddinjrton  ["),  ear  on  ne  comprend  ^uère  cette  précaution 
prise  contre  un  ambassadeur  extraordinaire,  alors  qu'elle  est 
toute  simple  à  l'tV^u'd  d'iui  fonctionnaire  régulier. 


(1)  Ad  famil.,  XIII,  5t)  :  Lcffdlos  audio  jnissos  esse,  sed  malo  ecdicos,  ut  ali' 
quid  coîifici  possié.  Quarr  pcto  a  te  ut  eos  et  Alabandis  iubeas  ecdicos  Romam 
mittet'e. 

(•>)  Je  ne  discuterai  pas  rbyp(»lli."'sp  de  M.  Is.  Lévy  V<ev.  Et.  gr.,  XII  (1899), 
p.  276),  c;ir  elle  s'.ippiiie  sur  une  inscription  thessalienne.  Mais  il  ajoute  avec 
beaucoup  de  vraisemljlance  (pie,  pratiquement,  la  distinction  entre  ^xSixoi  el<Tvv6uoi 
a  dû  s'évanouir. 

(3)  Op.  latid.,  p.  91. 

(i)  Analecta...^  p.  5i,  noie  T). 

(5)  Ad  Leb.,  11  7G,  p.  2Sr,. 

(6)  [.eslH.s  :  If.l,  II,  i:U  ;  Siralunic.'îe  :  CIH,  2791,  1.  23:  Aphrodisias  :  ibid., 
2771,  II,  !.  10. 

(7)  Elle  Irouverail  tMicorn  un  ar^^'umml  dans  l'inscription  de  Priène  relative  à 
rinlroduclion  du  nouve>;iu  culendri.r  sous  Auguste  [Ath.  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  275 
H(\.)  :  O'i  y.aO'  £To;  à'x^i/.oi  (I.  ("»i  du  texte)  ont  mission  de  faire  graver  la  lettre  du 
proconsul  et  le  décret  de  l'assemblée  provinciale.  Ce  rôle  ne  conviendrait  pas  à  des 
ambassadeurs,  et  ces  derniers  ne  sauraient  être  annuels. 
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Par  contre,  co  sont  encore  les  exoixoi  de  Cicéron  qu'on  trouve 
à  (lihyra,  sous  AugusleO),  et  à  Aphrodisias  sous  des  Empereurs 
non  désii^^nés  par  leurs  noms  particuliers,  et  dont  le  personnage 
qualifié  sxoixo;  avait  été  grand  pr(>tre(^);  on  peut  ajouter  enfin 
ceci  :  L'établissement  dans  chaque  ville  d'un  représentant 
officiel,  permanent,  du  gouverneur  suppose  un  progrès  de  la 
centralisation,  fort  naturel  au  Bas-Empire,  mais  qui  Test  moins 
à  une  épor[ue  antérieure,  et  il  est  étrange  que  nous  n'en  soyons 
pas  informés  par  ailleurs,  alors  que  nous  avons  des  rensei- 
gnements précis  sur  le  logiste  ;  le  rôle  de  celui-ci  paraît  super- 
flu dans  une  cité  déjà  soumise  à  un  semblable  'éx8îxo;,  auprès  de 
qui  il  ne  serait  qu'un  personnage  secondaire. 

La  question  demanderait  un  travail  à  part,  et  je  ne  puis  m'y 
étendre  (').  En  tout  cas,  il  n  y  a  pas  de  doute  pour  le  duvoixo;  ;  il 
était  bien,  lui,  un  ambassadeur  extraordinaire  —  en  quoi  diffé- 
rent du  TTpîrr^eûç,  nous  l'ignorons  —  et  l'Asie  nous  en  offre  plus 
d'un  exemple  (^). 

Ainsi  Home  recevait  constamment  des  ambassades  des 
villes  grecques;  elles  offraient  î\  l'esprit  de  flatterie  de  ces 
provinciaux  une  occasion  excellente  de  se  déployer.  Ils  les 
dépêchaient,  tantôt  pour  porter  aux  Empereurs  des  condo- 
léances, tantôt  pour  leur  adresser  des  félicitations  ou  des  pro- 
messes de  fidélité C*).  D'Aezani,  par  exemple,  des  députés  ont 
été  envoyés  à  Néron,  pour  lui  faire  connaître  sans  doute 
que  des  honneurs  divins  viennent  de  lui  être  rendus  ;  et  nous 
avons,  très  mutilée,  la  lettre  de  réponse  de  TEmpereur  (®).  La 
même  population  a  délégué  des  ambassadeurs  auprès  de 
Septime-Sévère  pour  lui  offrir  ime  statue  de  la  Victoire,  en 
le  complimentant  du  succès  de  ses  armes  ainsi  que  de 
l'élévation  au  rang  de  César  de  son  fils  Caracalla(').  De 
Laodicée  du  Lycus,  Hadrien,  en  voyage,  remercie  Astypalée 
qui  a  envoyé  une  mission  le  féliciter  de  son  avènement  à  TEra- 


(1)  Leb.,  1212,  I.  4. 

(2)  Lbb.,   1602"  .   Aphrodisias   ne  nous  est   pas   donnée  comme   néocore  ;  aussi 
n'avons-nous  pas  là  la  date  espérée. 

f3)  Au  surplus,  ces  agents  n'avaient  peul-éire  pas   partout   les  marnes  fonctions  : 
Cf.  les  exSixoi  de  Myh  a,  qui  sont  des  juges  ;  suprà.  p.  251. 

ij  <lf.  notamment  I*uiLosrn.,  V.  soph.^  I,  2."),  19,  pour  Siuyrne  ;  pour  Aphrodi- 
sias :  CI(:,27r>8,  I.  13. 

(i>)  DiTTE.NBEROBR,  SKî,  2«  éd.,  p.  5<k),  D"  301  (Assos). 

(6)  Leb.  ,  br>5. 

(7^  Leb.,  874. 
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pire.  On  voit  môme,  exemple  singulier  de  la  vanilé  municipale, 
une  ambassade  se  rendant  auprès  de  l'Empereur  pour  Tinformer 
des  libéralités  d'un  citoyen  en  faveur  de  sa  ville  natale  (•). 

Tant  de  zèle  ne  s'expliquerait  pas,  si  pour  chacune  de  ces 
léiirations  la  caisse  municipale  avait  dû  acquitter  les  frais  de 
voyage;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Quand  une  éloquence  hors 
ligne  n'était  pas  indispensable  aux  députés,  on  désignait  les 
hommes  riches  qui  s'ofl'raient  ;  nous  constatons,  par  les  témoi- 
gnages publics  de  gratitude,  que  beaucoup  se  sont  embarqués 
sans  viatique  («çôotov)  et  ont  accompli  leur  office  gratuitement 
pour  la  ville,  wpoîxa  ou  o(op«av,  comme  disent  les  inscriptions  (*)  ; 
et  c'était  là  précisément  une  de  ces  liturgies  que  nous  étudions; 
honneur  coûteux,  mais  quelquefois  recherché,  car,  comme  il 
semble,  le  député  ne  revenait  pas  sans  quelque  bénéfice  moral, 
peut-être  môme,  dans  quelques  cas,  le  droit  de  cité  romaine  (•). 

Rome  avait  accordé  à  la  classe  riche  les  fonctions  et  les 
honneurs  ;  elle  lui  imposa  en  retour  la  responsabilité.  Tout  en 
débarrassant  la  province  des  publicains  et  de  leurs  exactions, 
elle  n'en  voulut  pas  moins  percevoir  son  tribut.  Les  villes  elles- 
mêmes  levaient  Timpôt  sur  les  habitants  ;  il  y  eut,  pour  le 
recueillir,  au  sein  de  chacune  d'elles,  lui  collée  de  dix  per- 
sonnes, responsables  du  paiement  exact  de  la  contribution 
imposée  à  l(Mir  cité  et  devant  c()ml)ler  de  leurs  propres  deniers 
le  déficit  éventuel,  à  la  plare  des  contribuables  besogneux  :  on 
les  appelait  les  ocxâTcstoToi,  et,  vu  leurs  fonctions,  ils  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  deceinpriynl  do  Talbum  décurional  des 
municipos  romains  (*).  Du  restr,  la  forme  même  sous  laquelle 


(1)  BCn,  XII  (1888),  p.  W;  cf.  p.  9^,  1.2-3. 

(2)  V.  MylasH  :  Lem.,  IK»'»,  /i09  ;  Thyatini  :  CKÎ.  3487,  3495,  1.  10;  lasos  :  Bev. 
Et.  gr.,  VI  (1893),  p.  170  el  179,  n"  li,  I.  i-6  ;  Laodicée  :  Arcli.-epigr,  Mitth, 
ausOsl.,  XIX,  p.  28. 

(3)  Je  ne  veux  menlioiintT  qii'»  pour  mémoire  les  légations  sacrées  ou  Ihéorief^ 
allant  prendre  part  aux  cèréraunios  religieuses  annuelles  d'une  cité  voisine,  car  il 
existait  nonihn'  de  lrait«''S  entre  U's  villes,  en  vjje  de  sacrifiées  à  célébrer  (CIG, 
36(12,  3r)03,  :m\  ;  27(>!   à  27r>r);  Leu.,  H'r'U). 

(i)  Il  y  aurait  au  eonlraire  identité  dans  r<)f)inion  de  MM.  Hamsay  (Ci7t>*,  1,  p.  63) 
et  Ollo  Sek.:k  {Deretupinnat.  uiui  l>e/:fiprofit'^  dans  les  Beitrnge  zur  alten 
Gescliichte^  Leipzig,  I,  1  (i9<.^l  ,  p.  in-i87).  C»»  dernier  estime  qu'un  collège  de 
décaprotes,  selon  sa  conceplion,  était  indispensable;  les  hauts  fonctionnaires 
romains  se  servaient  de  cet  inlermèdiain*  fiour  adresser  des  communications  à  une 
cité.  Les  assemblées  locales  T-taient  trop  nombreuses;  les  magistrats  municipaux. 
élus,  représentaient  un  parti,  une  majorité  passagère.  —  Peu  importe  ;  devant  un 
ordre   supérieur    tous   les  partis  devaient  s'incliner.  Dans  plus  d'un  cas  du  reste, 
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leur  titre  apparaît  dans  les  inscriptions  (')  indique  bien  des 
fonctions  temporaires;  ils  semblent  avoir  été  choisis  annuel- 
lement, mais  souvent  réélus  (^).  Dans  les  villes  de  grande  ou 
moyenne  étendue,  on  ne  se  contentait  pas  toujours  de  choisir 
dix  citoyens,  on  en  nommait  vingt,  formant  le  collège  des 
elxodàTTccoTotJ')  qui  semblent  avoir  été  désignés  de  même  par 
Tekklesia  parmi  les  plus  forts  imposés,  d'où  leur  nom.  Les 
risques  éventuels  de  cette  mission,  clairement  indiqués  par  les 
textes  juridiques (*),  rendaient  la  charge  lourde;  aussi  est-il 
probable  qu'on  ne  fit  pas  choix  rigoureusement  des  dix  ou 
vingt  plus  gros  contribuables,  mais  qu'on  tint  compte  des 
bonnes  volontés  in4ividuelles  et  qu'on  accepta  quiconque 
s'offrait  pour  la  oexaTrpwteia,  comme  pour  Tagonothésie  ou  la 
gymnasiarchie  (*). 


nous  voyons  un  avis  du  proconsul  transmis  directement  au  légiste.  La  synarchie 
rend  inutiles  ces  decemprimi  de  l'Orient.  Si  les  décaprotes  étaient  les  «  dix  premiers  » 
de  la  boulé,  ils  seraient  sénateurs;  or  les  textes  juridiques  et  épigraphiques  ne 
leur  supposent  pas  cette  quHlité;  de  tout  jeunes  hommes,  une  femme  furent  déca- 
profes  (V.  Brandis,  s.  m.,  Pauly-Wissowa,  Realenc.)  —  Eduard  Hula  s'est  éga- 
lement prononcé  contre  l'assimilation  dont  il  s'agit  {Dekaprolie  und  Eikosaprotie, 
Jahreshefle  d.  ôsl,  Inst.,  V  (1902),  pp.  197-207;  cf.  p.  206).  Ce  titre  ligure  dans 
les  dédicaces  honorifiques  au  milieu  de  bien  d'autres,  comme  stratège,  agoranome  ; 
c'est  donc  une  magistrature,  dit  M.  Brandis  ;  je  crois  plutôt  à  une  liturgie,  mais  la 
distinction  est  insignifiante.  Avec  raison,  je  pense,  M.  Seeck  considère  Tinstitulion 
comme  une  création  romaine;  mais  c'est  au  hasard  qu'il  l'attribue  à  Pompée;  ce 
collège  de  percepteurs  dut  prendre  naissance  vers  le  temps  où  cessa  le  régime  de 
PalTerrauge  (en  48  av.  J.-C.  ;  v.  iw/Vd,  (Ilc  partie,  chap.  3,  ï);  voilà  pourquoi  nous 
n'en  avons  aucun  témoignage  antérieur  à  l'Empire. 

(1)  Philadelphie  :  Leb.,  650  :  SeSexaTcpureux^To;  ;  Tralles,  i6irf.,  610  :  6exairpcd- 
T6[va-javTa. 

(2)  Thyatira  :  CIG,  3490  :  ôexanpcdTeûo-avTa  ëtTrj  ï...  ;  3491  :  SEx«irpu>Teu<TavTa 
TT,v  Trpoxépav  Tcpdt^iv  xoû  ^(Xfxikétùç  èv  èviavTôi  évt. 

(3)  lasos  :  Rev.  Et.  gr.,  VI  (1893),  p.  165  ;  cf.  Skbgk,  op.  cit.,  p.  163. 

(4)  Qui  édiclent  des  mesures  de  précautions  pour  faciliter  le  recrutement  de  ces 
SExiTipwTOi.  —  V.  Dig.,  L,  4,  D*;  mimer,  et  honor.,  1.  3,  §  10  :  decaprotos  etiam 
minores  anni  higinti  quinque  fieri  placuit,  qui  patrimonii  magis  anus  uidetur 
esse.  —  Cf.  ibid,,  1.  18,  §  26  :  decaproli  et  icosaproti  tribiita  exigentes  el  corpo- 
rale  minisltriinn  gevunl  etpro  omnibus  defunctorum  fiscalia  detrimenta  resar- 
cinnt  ut  merilo  inter  mixta  hoc  munus  numerari  debeat. 

(5)  Je  suppose  qu'il  faut,  avec  M.  Menadier  (p.  101),  rapprocher  de  cette  liturgie 
le  cas  de  l'éxXoYtv;.  Ce  nom  ne  me  paraît  être  ici  qu'une  traduction  grecque  du 
terme  latin  exa<:tor^  et  non  un  souvenir  de  rèxXoTev;  athénien.  D'après  les  juristes 
(cf.  P. -Louis  Lucas,  m.  Exaclor,  dans  le  Dictionn.  de  DARCMBBRa  et  Saolio),  il 
désignerait  un  agent  de  poursuite  rn  cas  de  retard  dans  les  versements,  au  lieu 
d^un  agent  de  perception.  Nous  savons  seulement,  en  ce  qui  concerne  l'Asie,  que 

▼.  CM  A  POT.  —  La  Province  d*Aiiê.  19 
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5nrlo  ^Mrants  tir  la  snlvsiljîlib^^lrs  panvros.  Ihdnivt'iil  t'valc*ineûl 
assurer  la  subsisUnioe  t\v  ves  dvi-uivi-s  :  il  était  diriu'Dr  »U>  i^*nnir 
dans  un**  jirrando  ville  la  iiuiirrilui*!'  HtHi^aiilc  pour  ses  hahiianis, 
ru  raiî^cin  df*  la  luédiurrilé  des  innyt*tLs  de  iraiiH|ic>rl.  Ùfi  v  tT»*a 
ïiijuvent  dcii  eunUrurs  sjitViaiJX  t|ne  Ivs  lirérsîi]4>plaicul  cftrn/vi: 
ou  il^iùiim,  El  le  Dijze.^le,  au  même*  liti-é  des  mufiefn^vliepmm} 
\t*s  eluuyrs  pernuHitdles  lt*>  aeqtd^iiitïns  d^*  blé  rt  dluiile.  Poui^ 
laiit  ivs  villrs  oui  ^eueraleiiirul  des  Ibiids  de  m^frve  desUiie^a 
ce.**  achaU(')  ;  mais  iUMint  insullisinUs,  et  ceux  qui  ont  aecejjle 
la  direction  du  Kervice  parlVuil  de  h" iirs  propres  deuiersla  somme 
ué^^m^MVi  eimime  les  iiisrnplious  l'alle^^lenl^^),  Nît^iifi  Im 
ronnulc^  vagues  ue  sont  p&s  doulcunes  :  quand  uu  eilojea  a 
Timno  du  Idè  <tu  de  Thuile  îi  sa  puriie,  ^îf^/ySniîivuiç  (in  tv  xsiftS 
^y^jîôÀiij,  un  lie  pput  iiv  ïnt'jirejidié  !>\ir  riMendiit*  de  ses  sacnfietw 
pei-sonnebl^j,  Et  tl  est  curienx  de  eunî^laier  jusqu'où  ilî^  peuvent 
alh^r  :  1rs  déperises  dlinile  uu  ûv  fnjmeat  laites  par  de  riehi*iî 
parlicîiiliers  nu  des  pnMn'S  sniil  iïnelqn*dV>t*  rtinsitlérable?^.  Une 
pretress*'  dHéni  a  AphrodLsiastii  unedistriljutiondluulf  durant 
toute*  une  journée  el  la  plus  ^rrunde  parti*'  de  la  nuit  ^'j.  A  Cos 
uite  ^^^Vuéro^ilé  aiialo^Mn?  utu'Upa  plusîours  jours;"^).  A  Priéue,  lui 
donateur  pourvut  é^-'aleniput  les  étrangers  et  les  Itïmmius(*).Oa 
ne  sait  ln>p  s  il  Tant  r:(pju*o<iu'i'  des  çatTtrivxt  ïtin^ùfiiTif/r^i;,  voir  eu 
lui  un  pnMn*  nlTrunt  des  îibaliuns  au  innu  de  la  ville,  nii  .simple- 


ce  tilre  fut  conféré  par  les  SmyrnéeDs  au  rhéteur  Aristide  (Or.,  1,  p.  530  Diod.). 
En  tout  cas,  c'élail  encore  un  munus  à  Tégard  duquel  les  Romaios  ne  se  monlraient 
pas  moins  exij;eanls  que  pour  la  décaprolie.  W  Dig.,  ibid.^  1.  3,  §  10  :  exactionem 
Irihutorum  onus  patrimonii  esse  constat. 

(1)  CIG,  3831  «,  7  et  8  :  Xpr^fiata  (ratwvixà  xal  èXaiovixâ.  Cf.  Lkb  ,  1564*» 
(Ephès»")  :  Ta  oriTixà. 

(2)  CIG.  2927  :  7tpo(T-/prjTavTa  ex  xôiv  lôt'wv  rriv  Tec(iT)v  tou  ae^rou  xal  tac 
yevofxévot;  tJié-/pi  êvOiôs  SaTtàva;  (I.  7  sq.).  Dans  ce  dernier  cas,  les  besoins  et  les 
difficultés  de  la  ville  (Tralles)  étaient  tels  que  Tautorité  impériale  dut  suspendre  la 
défense  d'exporter  du  blé  égyptien  pour  une  autre  destioation  que  Rome.  —  Cf. 
BCH,  I  (1877),  p  291  (Éphese). 

(3)  Cf.  BCH,  XI  (1887),  p.  32  (Uigina),  p.  105.  n«  26  (Tliyalira)  ;  p.  473,  n<»  45; 
Cnide  :  IBM,  827  ;  Ilium  :  CIG,  3016, 13617  ;  Milet  :  2882  ;  Philadelphie  :  Ub.,647: 
CIO,  3410;  Teos  :  ibid.,  3080;  Tralles  :  2927,  292*»,  2930  ;  Euméoie  :  èv  <reiTwviai; 
TTO/./.ott; 7pr,«Ti[X0v  'zr^  Tiarpfôi  (Mo'j<T£?ov,  1876-78,  n»  168). 

(5)  Ann.  des  Et.  Qr.,  IX  (1875),  p.  280,  n*  6  :  TiXetoaiv  f^iiépaiç. 

(6)  CIG,  21K36.  -  Cf.  Tralles  :  Pnp.  Am.  Scti.,  I,  p.  96  :  Ôévra  IXaiov  ôi*  6Xr,ç 
r,|j.épa;.  —  Atlulia  :  BCH,  XI  (1887 i,  p,  i(X)  :  aTrb  copa;  a*  ew;  e*.  —  Erythrée  : 
Mouasfov,  1876-78,  p.  28,  n»  228:  uap'  oXov  tbv  èvtavxbv  i5i  '6X7) c Vi|xipac  icpii&Ti]v. 
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ment  une  sorte  d'échanson  public  de  la  cité  veillant  au  choix, 
au  mélange,  et  à  la  distribution  du  vin  dans  les  repas  popu- 
laires (*).  11  n'y  a  pas  de  doute  du  moins  quant  au  <ytTo8<5T7iç (*) , 
au  <7iTotjL£TpY|Ç  (')  ct  à  tous  les  particuliers  chaînés  de  reù6Yjvîa(*). 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  payer  les  dettes  du  peuple  et  de  lui  assu- 
rer des  vivres.  On  peut  dire  que  toutes  les  occupations  de  la  vie 
appellent  des  sacrifices  de  la  part  de  la  classe  riche  ;  en  matière 
religieuse  encore  il  en  est  ainsi.  A  Didymes,  auprès  du  temple, 
est  attaché  un  prophète;  le  sort  le  désigne  entre  plusieurs  des 
candidats  et  il  reste  en  chai'ge  une  année(');  il  faut  croire  que 
les  frais  à  subir  pouvaient  atteindre  un  chiffre  élevé,  puisqu'un 
certain  Claudius  Chionis  se  glorifie  d'avoir  accepté  ces  fonctions 
en  un  temps  où  aucun  candidat  ne  s'était  présenté (•).  Dans 
Tordre  religieux  encore,  les  vewTroioi  doivent  faire  réparer  les  toits 
des  édifices  et  des  temples  C'),  veiller  aux  inscriptions  placées 
ou  à  placer  dans  les  sanctuaires  (*),  recueillir  les  sommes  léguées 
aux  dieux  (•].  Ils  sont  nombreux  dans  quelques  villes  ;  à  Éphèse, 
on  croit  reconnaître  un  collège  de  douze  neopoioi,  deux  par 
tribu  (*°j.  Leurs  attributions  vagues  et  très  générales  les  entraî- 
nent môme  quelquefois  à  organiser  des  jeux  (**).  Mais  normale- 
ment la  direction  suprême  des  jeux  semble  appartenir  aux 
panégyriar ques  y  ils  ne  subviennent  pas  personnellement  à  la 
totiilité  de  la  dépense,  néanmoins  y  contribuent  pour  une  forte 
part;  il  y  en  eut  un  à  Aphrodisias  qui  fournit  1000  deniers(**). 
D'autres  fois,  ils  sont  établis  pour  quelques  jeux  spéciaux,  et 
non  pour  tous  (*'). 

Les  démarcations  entre  les  liturgies  sont  dans  bien  des  cas 
fort  peu  nettes.  On  aurait  peine  à  en  établir  une  positive  entre 

(1)  Srayrne  :  CIG,  3385  ;  Erythrée  :  Leb.,  53  ;  Rtv,  arch.,  1874,  JI,  p.  25,  et  1878, 
I.  p.  112. 

(2)  CIG,  2804. 

(3)  Leb.,  1228,  1266  6. 

(4)  CIG,  3080,  I.  9  (Téos)  ;  BCH,  XII  (1888),  p.  86,  I.  20. 

(5)  IBM,  IV,  I,  p.  88  sq.;  JHSl,  VI  (1885).  p.  353,  n»  105;  cf.  Haussoullibb, 
Milet  et  le  Uidi/meioriy  à  l'Index,  p.  316. 

(6)  J.  Delamarre,  Rev.  de  Philolog.^  XIX  (1895),  p.  131. 

(7)  Aphrodisias:  CIG,  2749. 

(8)  CIG,  2673  (lasos). 

(9)  Aphrodisias:  ibid.,  2824,  1.  17. 

(10)  lAM,  578<-. 

(11)  Aphrodisias  :  CIG.  2811,  2812. 

(12)  CIG,  2758. 

(13)  Ibid.,  2885s  3462,  I.  13  (Sardes). 
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la  jmnti^yri*"  rt  rîigoiiothésîo(*).  On  lit  ni  t'fM  (iaiiH  nnniosmp- 

M^r^rKe^M  tov  iY"*^^^'^'^-'*  O-  Ailieurs  If^  înt'^riie  linîiiiiR-  est  ci  lé 
cumiiic  ajaut  n^.riipH  —  est-ce  .siiimUuuMrnrînt  ?  —  landmix  ronc- 
iioiis  :  iYùJv^&itVjÇavTâ  îtAt  ir*vTf,Y«ft9tpx>î<ï9t^73t(*).  I/a^fmutha^ÎB  (*si 

?a  pliLs  soiivtMii  rafïpoléî^  \mT  Ivs  îiist'riptîuiis  ;  1rs  inrillinn^î  fini 
*ui  isoiii  laites  .s*olTjviil  in-H  uoinhr<*ns4\s,  t'vjd«^mtiuuiî  («:utc  que 
ks  aironuLlàHr^i  sont  HpetMaliséî^  ;  et  du  resU^  lonr  allivlalioH  îi 
Uû  oti  tel  joii  p?it  tf!hiéraleni**iil  <^xfM'iin<''i''(*}.  Il  est  cf*rlain  que 
pour  k*s  hytiyt.*urs  à  dt*iu*rïier  aux  vaiii*)ueiirs,  le?^  statui*^  à  l<*r»r 
éleviT,  ils  eu  mlereiit  au  peMfile;lis  th'tTets  roudtis,  Il  leur 
apIKirtirnt  de  ]c.s  exetnitor  et  ils  nseut  librement  des  ressotirres 
foiirrdeM  par  le  lir.siH'  de  la  ville  on  j>ar  fies  luiidaUoos  parlicii- 
liepes;  leur  ir*^^iiLvrosité  priq^n*  es^L  iiéaimuiiuî^  en  auiî^e»  et  ilî* 
compléteut  les  ftmds  {iis^panibles  (*],  Souvent,  c^uiirne  nutL^ 
rav(>nt4  noté  pnur  il'aulre.^  IVaicUonî^,  ratrrmothésie  se  lnin>mt*t 
dans  les  m^Niies  lamilles,  en  vertu,  en>ïr;iilHïn,  duiu*  sorte  de 
droit  lièR^tlitaire,  liolaninieul  k  TUyatîra  (*). 

Uti  deK  soïieis  principaux  di*N  nitês  avait  été  de  très?  bonne 
heur-e  redueatioii,  au  *^ens  larjîe  dn  îiiot,  de  la  jeunesse  ;  et  ers 
prtjoccujaLiun^  avaient  aïiieut*  lu  uaissanee  d'un  eertaiu  uomïrn' 
de  ïilîinri*-^^»  tiui  ont  louiez  un  oainetêm  ideniîque,  Mi^jue  Tédii- 
caLifin  des  jeunes  (ilies  trelaiL  ["an  uiVligtM'  jkar  TRlat,  et  ou  a 
connaissance  du  yuvaixovoao;  par  des  inscriptions  d*Asie('];  mais 
c't^st  naturellement  celle  des  i^areons  qui  t^veillait  surtout  sa 
sollicitude.  Dès  1(mu*  plus  jeune  a«re,  ils  passent  sous  raiitoritédu 
TratoovofjLo;  (**}  ou  de  rouctioiuiaires  analojjriies,  comme  reTticraTTi; 

(1)  Et  queile  place  faire  an  ^ufftâp/r,;,  curateur  des  jeux  également,  qu'on  voit 
parfois  désiguc,  uou  par  la  cité,  mais  par  les  Empereurs  ?  —  CIG,  3206  B  :  Tei(iiri6el; 
^UTT^PX^ai;  Tcapà  twv  Kupiwv  r,|ia)v  AÙTOxpaTdptov. 

(2)  Leb.,  138. 

(3)  CIG,  2190;  cf.  2184,  2186,  2187,  2188  (Lesbos). 

(i)  Épl»ès.î  :  r.Kî,  298?/';  Léo.,  lU  ;  Aplnv.disias  :  CIG,  2785,  2801  ;  Milet:  CIG, 
2881  112883;  Mylasi  :  «7//^/ .,  201)8 '' ;  IVrgame  :  3021  ;  Philadelphie  :  3416  ;  Smyroe: 
3148  ;  Téos  :  3082  ;  Thyatira  :  34<J3,  I.  1-3. 

[:),  Leb.,  13'J  ;  y.al  -t.  Oijxara  toi;  àYwvKTTaî;  a-J^r.cravTa  xal  àvôptavta;  t«v 
viy.yj<7otv:(.)v  âvaTrr,TavTa  ;  CKi.  3082,  I.  17  :  rspiTTa  Oéîxata  £X  xàiv  ($((oy  ê'ôr,x£  coî; 
à'{(>yr.G-OL'.;:  L«  ruaiiip  :  Lku  ,  172.1'^    :  [àywvjoOiTrjV  ci;  xatà  [tb  £$r,;|  èx  xwv  Jôîwv. 

'JV\  Cli;,  3i8U;  LiCli,  X  (188G!,  p.  iOi,  n»  8;  XI  (1887),  p.  101,  n«  24;  p.  478, 
Il  "  ")? . 

(7)  CKj,  2881  ;  c'.  3185  :  tov  ir.l  tt,;  eùxoo-jA^a;  xal  tôiv  Ttapôévcùv  (1.  19).  — 
SiJiyrne 

(8)  CIG,  2885  ;  IBM,  481,  1.  170,  174;  CIG,  3185, 1.  17  ;  2715, 1.  13  ;  Rev.  Et.  gr., 
Yl  (1893),  p.  168. 
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Twv  Traiowv  et  Ics  oYjaô<jioi  TraiSocpuXaxeç  (*).  Arrivés  à  radolesccnce, 
les  jeiinos  jjareons  entrent  dans  Téphébie;  leur  maître  est  alors 
réphébarque  ('^)  ;  il  doit  les  conduire  dans  les  cérémonies  ('), 
surveiller  leurs  exercices,  leurs  mœurs,  en  rendre  compte  au 
conseil  el  au  peuple,  prévoir  tout  ce  que  réclament  Tutililé.  les 
besoins  de  ce  collè<:e. 

(Constatation  sin^^ulière,  aucun  C\<jie  ne  paraît  requis  pour 
l'exercice  de  ces  fonctions,  qui  supposent  nécessairement  une 
certaine  maturité,  capable  d'imposer  le  respect  à  de  jeunes 
hommes;  on  les  voit  attribuées  même  à  des  enfants  (*);  sans 
doute  le  titre  nu  leur  appartient  seul,  et  un  de  leurs  parents  se 
met  à  leur  place  au  service  de  la  cité(').  Nous  aboutissons 
toujours  il  la  même  conclusion  :  on  -voulait  avant  tout  tirer 
parti  d'une  jj-rosse  fortune,  avoir  un  éphébarque  dont  les  res- 
sources pussent  servir  à  accroître  les  moyens  d'instruction  des 
jeunes  jrens,  à  leur  procurer  des  distractions  utiles.  Un  crédit 
annuel  élevé  était  nécessaire  pour  payer  les  spécialistes  chargés 
des  branches  diverses  de  l'éducation  des  éphèbes  ;  ces  hommes 
dont  on  estimait  la  science  ou  l'habileté,  YpafjLaaTootoadxaXoi, 
7ratooTpi€ai,  xiOapiTUY^;,  'J^àXTY,;,  Ô7r)vO|Aày'oç,  to^otTjÇ,  àxovTi(iTrjÇ...(^)etc., 

et  qu'on  avait  souvent  attirés  d'une  région  voisine  par  l'appât 
du  gain,  ii'otTraient  pas  plus  gratuitement  leurs  services  (pie  les 
employés  inférieurs  de  l'éphébarchie.  Pour  cette  liturgie  encore, 
on  avait  coutume  de  s'adn^sser  fréquemment  aux  méme^s 
familles,  que  leurs  richesses  signalaient  au  choix  des  pouvoirs 
publics.  M.  Th.  Heinach  a  remarqué  plusieurs  fois  l'indication 
sur  le  même  catalogue  de  deux  frères  éphébarques(').  Il  arrive 
enfin  qu'une  même  personne  accepte  tout  ensemble  les  fonc- 
tions d'éphcbanpie  el  celles  de  gymnasiarque. 

La  gymnasiarchi(%  })lus  que  toute  autre  liturgie,  échappe  à 
des  rcgl(*s  (ixes;  une  infinie  variété  se  révèle  dans  cette  admi- 


(1^  Lkh.,  510,  r.20,  I.  :^,  un  àvTtTraiSovfipio;  a  H^'  signnU*  à  Leshos  :  IGI,  IF,  259. 

(2,  I.F.u.,  75 «  ;  CIC,  :W(;0;  IhM,  U25,  1.  27;  'iSl,  I.  bG,  90,  ilC>.  —  Dans  cerUines 
villes,  il  c4  assisté  des  èjr.rio^w.ay.ï;  :  cf.  Ath.  MU,,  XXVII  (1902),  p.  105,  n»  108 
iFVrgaine). 

{'.\)  'A-j'ay^ïv  fjï  eri  ttiV  -JTrâvTrjTiv  xai  tov  âçr,oap/ov  Toù;  èçr,oou;  xal  xbv 
TaioovopLov  TOj;  éXcuOepou;  Tiaiôa;.  —  CKi,  3524,  3185,  .30(32;  Lk».,  90. 

(i)   IMiiladrlpIii.'  :  Lkh.,  Ci3  :  é^r.oapyov  èv  7:ai6l  •j'ev'î{A£''ov. 

(5)  D;ins   le  cas  vi.->«'',  en  »nvi,  le  texte  ajoiibî  :  TcXÉTavTa  ttjV  àp'/T'iV  Six  xe  aOtov 

{{">;  Téos  :  Ilmncs^  IX,  p.  .501. 

(7)  Cf.  SCS  no»  38  et  il,  liev.  El.  ffV.,  VI  (1893),  /.  cil. 
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nlstmiloiK  D'une  façon  jrériéralp,  le  pymnamarqne  a  la  fiiivDtincï 
d*im  ou  de  pltisi(*urs  ^fyrnoaseï*.  Un  cf^rtaîii  t.,  MaUiis  Ko^'inu^-, 
de  Milrl^i^Nt  Ion**  d'avfvir  arcepté  rndniinifïirrilinn  do  Iniis  W 
^^ymnases  ûe  la  vUïe(*);  mais  le  pltis  snrtvi^nl  co4?  (VïticUaaç 
sv  divisent  en  aulanl  de*  sr^Tnaasia relues  qu'il  y  a  de  îttitî- 
nascH  :  on  a  ainsi  :  j*m^x^h^y<>ç  tt^c  Yrpo'jff^ftç('),  ?i7ïv  vsûs*(*1, 
Ti3v  t^rj^f«v(*).  Il  ^rnibît*  mt^nif*  que  lo  ^ymtiasianjne  ail  qiid» 
qnetbtH  i\m  ai*lf'S  î^ons  ses  on1rr*j^  ;  une  inscripliim  dUalitrar- 
numi*  rappelle  ainsi  un  wff^sYutjvatffap/irjv  (*);  mai-s  ces  eai^  ^nd 
rare!?.  En  prineipi*,  par  efmtre\  elmqiie  collt^e  n  a  qirîin  irvmna* 
siarquo  à  la  fViis;  si  IVu»  eu  Irnuve  exei^pritiniielleïnenl  dni%, 
cVst  tju*ils  sont  proches  parenls(*).  Du  seul  lioniine  peut 
^tre  lotir  a  lotir  a  la  lôte  de  plnsieiiri;  >rvmiiasf!g  ou  tfanj^r  plu- 
sieurs années  la  tlireelion  du  m*^me('),  (rêiait*nt  des  fnnelidos 
fort  É^slimees  ;  on  proférai l  ne  b^saeeonier  quït  ceux  qui  avaient 
dejfi  derrière  eux  luute  une  carrière  d'honneurs  ;  par  exei^plkm, 
le  ijyinnasiarque  meut  la  faveur  dVMre  enterré  dans  reoeeiid« 
du^rvmnase  auquel  il  avait  vU*  pr/qïn!^é(*). 

Il  s'a^i>î5ïait  surtout  pour  ee  haut  dij^nîlaire  d'admirii«^li^r  Ips 
fonds  affoetés  aux  dépenses  fie  relahlissement  par  ri\!at  m\ 
fournifî,  létjuésclan??  In  inrHne  inteiiMnn  pnr  île  rich*^s  parlieuîieî's, 
Mais  lui-même  m  rangeait  au  nombre  de  ces  derulei^.  Divers 
texte.s  ineltent  en  lumière  eelte  p;u1ieipalion  pécuniaire  :  ih»  U 

Une  insenptiou  d*Apamée(^*)  rend  horanra4îe  h  Tib,  Claudius 
Granianus,  qui  a  élé  {ryumasiarquc  Bt  '  kyo^nh^  (pendant  Ja  durée 
des  assises  du  com<entt(S  iuridicus)  et  s'est  chargé  de  tous  les 
frais  dépassant  les  ir).000  deniers  fournis  pour  le  gymnase  par 
le  trésor  public.  Une  autre,  qui  fait  suite,  est  en  l'honneur  de 


(1)  CIG,  2885  :  rcaioovofxou  xal  yufxvao-iàpxov  irâvTwv  twv  y^P'-vsv^mv  ().  12). 

(2)  IBM,  5876. 

(3)  Leb.,  525. 

(4)  Ann.  Et.  fjr.,  IX  (1875),  p.  280,  no  6. 

(5)  Leb.,  502  (fils  d'un  gymnasiarque  en   fonctions).  —  Cf.  CIG,  2183  (Mytilène). 

(6)  Th.  lUiNACH,  Uev.  Et.  gr.,  VI  (1893),  p.  179. 

(7)  A  Ciljynr  (Le».,  1213^),  on  voit  un  [lersonnage  qui  est    resté  administrateur 
du  gymnase  des  neoi  pcnd.int  dix  ans  (au  moins,  car  la  pierre  est  mutilée). 

(8)  LiERMANN,  op.  laud.^  p.  lu. 
(U)  Cibyra  :  Leb.,  1213//. 

(10)  BÉnARi),  HCIl,  XVII  (1893),  p.  308  et  310  ^  Ramsay,  CUies  and  Bishùprics 
p.  452,  no»  290  et  297. 
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Til).  Claudius  Piso  Mithridatianus,  qui  a  promis  que  son  fils 
exercerait  aussi  la  prymnasiarcbic  oi'  àYopai'aç(*).  Lui-môme  a 
abandonné  î\  la  ville  Tindemnilé  de  15.000  deniers,  qu'il  avait 
droit  d'utiliser  d'abord  :  et  sur  sa  fortune  il  a  fourni  au  gymnase 
l'buile  du  premier  semestre  (celui  pendant  lequel  siégeait  le 
tribunal)  et  donné  pour  l'buile  du  deuxième  19.000  deniers.  Les 
deux  sommes  réunies  forment  un  capital,  dont  les  intérêts  sont 
assez  considérables  pour  dispenser  désormais  la  ville  «  d'avoir 
des  curateurs  ».  Ces  derniers  mots,  obscurs,  ont  soulevé  des 
discussions  où  je  n'ai  pas  h  entrer  ici  ;  je  veux  surtout  retenir 
le  cbiffre  élevé  de  la  libéralité  du  gymnasiarque. 

Une  autre  remarque  s'impose  aussi  :  primitivement,  le  gym- 
nasiarque  avait  un  certain  rôle  pédagogique  :  comme  le  paido- 
nomos,  il  contril)uait  à  l'éducation  des  jeunes  gens.  A  l'époque, 
romaine,  que  fait-il  avant  tout?  Il  est  devenu  un  simple 
pourvoyeur  d'buile;  c'est  son  titre  de  gloire.  La  gymnasiarcbie 
a  donc  subi  cette  sorte  de  dégénérescence  qu'on  remarque 
d'ailleurs  dans  toute  la  carrière  municipale.  La  considération  ne 
s'atlacbe  plus  nulle  part  aux  lumières,  au  dévouement  qu'un 
emploi  exige,   mais  seulement  à  son    caractère  dispendieux. 

(1)  On  comprend  que,  pendant  cette  période,  la  liturgie  soit  plus  onéreuse.  La 
tenue  du  conuentus  occasionnait  des  jeux,  fêtes,  con'^ours,  notamment  dans  les 
gymnases  ;  il  fallait  des  distributions  d'huile  plus  abondantes. 


") 


TROISIÈME  PARTIE 


L'ADMINISTRATION   ROMAINE 

SES    AGENTS, 
SES  SERVICES,   SES  CRÉATIONS    EN  ASIE 


CHAPITRE  PREMIER 


LE   GOUVERNEUR  ET  SES  AUXILIAIRES 


S'il  est  un  travail  critique  universellement  connu,  c'est  bien 
la  magistrale  préface  placée  par  Waddington  en  tète  de  ses 
Fastes  des  provi7ices  asiatiqiieSy  sous  ce  titre  :  Des  gouverneurs 
des  provinces  et  des  règles  de  l'avancement  (*).  Quelque  écho 
qu'aient  eu  partout  ces  pages,  qui  ont  épuisé  le  sujet  et  n'ont 
presque  plus  rien  laissé  à  glaner  derrière  elles,  il  nous  faut  bien, 
pour  éviter  une  grave  lacune,  exposer  une  fois  de  plus  des 
conclusions  qui  rentrent  forcément  dans  notre  cadre,  eu  nous 
résignant  k  un  emprunt  permanent. 

L'organisation  des  provinces  do  l'Empire  romain  date,  on  le 
sait,  d'Auguste;  avant  lui,  les  règles  ont  peu  de  fixité,  et  il 
n'existe  pas  de  plan  d'ensemble.  L'État  prend  à  l'égard  de  chaque 
pnjvince  des  décisions  particulières.  Nous  avons  remarqué  plus 
d'une  fois  que  les  habitants  de  l'Asie  avaient  beaucoup  souffert 
de  cette  situation  pleine  d'incertitude.  Pourtant,  môme  sous  la 
Ré[)ublique,  il  y  a  quelques  principes  généraux  qui  ne  sont  pas 
méconnaissables. 

(1)  On  n'a  guère  fait  depuis  lors  que  développer  ses  conclusions  et  examiner  des 
points  secondaires  :  ('<f.  Zippel,  Die  Loosung  der  konaulanschen  Prokonsuln  in 
dcr  /riiheren  Kaiserzeii^  Kunigsber^,  1883  ;  Mom.msen,  Droit  public  romain, 
irad.,  fr.,  Hl,  p.  287  sq. 
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Kii  tf^mps  fit*  pnix,  li*  p^iivernpnr  phI  prfr^*»rjîip  toujours  un 

prt'(pirr\  qui  vii^nhl'ru'hever  sun  uinipnlp  majjistraliire  nï'hniiir; 
il  [mn\d  dvs  Uns  Ir  litiTtli'  pra  prtfeto}Y(7VT^fî7^ét'T^'f<uç};  mikH  les 
(îrrcs  ne  1<!  lui  dtinitPiii  pan  lotijtmr?^,  tf étant  pas  eucorr  r^iini- 
liarisesavpp  If*!^  fl<*^i^«riàli(jns  DHii-ipllK'^  drs  iii;ï^'^!siralii  romaine; 
\h  c(im\mmueni  mieux  \r  liu-e  i\v  ^xi^tTt^fiç,  qui  Unir  im  rappelle 
un  iiuUt?  depuis  luii^^'leuips  i^u  u^\^r  pctntii  eux*  Eti  lenips  d^î 
^TïunTe,  lr> cirrdïisiaunfs  sonl  djUV-rentes  :  i l  fau t  eu \ uvrr  ï1i*î* 
Ironpes  ilaïus  la  province  ;  le  rùnuuiindeinpril  dn  plunieurs  itHri*ms 
1^1  un  honneur  excessif  pi  tur  rm  simple  pt*élmir;  oq  y  dél4*s?iie 
un  i\v^  deux  eojisulj^  tle  1  anncr^  (ijT^XT'i^ç)  —  lel  est  le  eus  «lu  pre- 
mier Miirrus,  lel  ("ut  au>si  eplui  tle  Lueullus  —  ou  bien  m\ 
eonîiiilaipp  avec  le  titre  de  prornnsul  (ivOij;r«T&ç)  —  tels  î5ylla, 
0,  Trelîiiiuus,  P.  VeididSus  TîiisMiis  (^). 

A  partir  de  i*ouipiV  (a.  70ti/[î2)i! y  eut  ufie  loi  iiiterdistiut  aux 
aneieiis  etinsulH  on  pri'^teun*  luut  puiivûrn^ment  de  prf»viiic€ 
jieudaiit  les  ein*]  aïinées  qui  sin\nieul  le  dernier  jnur  de  leur 
nut4:isli"alinc*  in-f^aini';  mais,  les  jjuerres  civiles  s'iulerroinpanl 
à  pi'ine  de  lemp:^  6  auln\  lare^U*  fui  r^cuivent  violée  ('), et  quant 
aux  triujuvir^,  (^l'^ar,  Autuiur,  ilî^  iu^lîilîereuL  dans  la  pmviaee 
fl'A^iie  qnï  lïuii  leur  seuildaiL  II  arriva  rm^mc  pendant  les  tnm- 
bles  qu*uD  Kf*ïi^'<'nieur  dési^^nat  en  quelqne  sortfl  mu  Ruccei^- 
seur,  par  efda  senî  qn'îni  nanufMjl  cm  il  s(*dniHiaït  un  <upplïkud. 
il  s'en  allait  lui-im^ine  sans  esprit  de  retour.  Dans  une  lettre 
écrite  à  Theure  où  il  quittait  Laodicée  pour  passer  en  Gilicie, 
en  mai  70Vr>^>,  (^ieéron  recommande  au  propréteur  Thermiis  de 
confier  en  parlant  le  ^'•ouvernement  de  TAsie,  sa  province,  à  son 
questeur  L.  Anlonius,  afin  de  ne  pas  olTenser  la  famille  puis- 


(1)  On  trouve  souvent  d.ins  les  textes  ou  les  inscriptions  de  cette  époque  les  titres 
de  (rrpaTrjYbc;  uTiaTo;  et  (TTpaTr,yô;  àvOvTiaTo;.  Sur  le  sens  de  ces  qualificatifs,  la 
doctrine  de  Waddinglon  a  par  exception  vieilli,  depuis  que  M.  P.  Foucarte  fait  uoe 
étude  approfondie  et  métliodique  de  la  traduction  en  grec  des  litres  romains.  L'au- 
teur des  Fasles  traduisait  ainsi  \o  premier  des  deux  cités  plus  haut  :  général  en 
chef  des  Homains  (V.  ad  Lf.b,,  III,  p.  19t>),  M.  PV)ucart  a  montré  que  le  litre  véri- 
table, le  seul  qui  ligure  dans  les  documents  ()f(iciel>  rédigés  pour  des  Romains,  est 
Ctztl-zoq,  consul  ;  <TTpaTr,Y6;  est  une  addition  ima^'ince  pour  faire  comprendre  aut 
Grecs  la  qujdilé  du  consul,  qui  va  auprès  d'eux  comme  général,  pourvu  de 
l'impei'iuni  mililaire.  i^iiint  à  (jTpaTr^v'o;  àvOjTzaTo;,  M.  Mommsen  {Dr.  publ.y  iT. 
fr.,  III,  p.  ■W~>)  inlf'i'prftail  :  pr«'ttMir  eiict.r'*  rn  charge  mais  ayant  Vimperium 
proconsulaire.  En  réalil»;  ici  «'ncore  la  s(diilion  est  la  même  ;  il  s'agit  simplemeot 
d'un  {)ruconsui  fàvOCnaTo;;  qu'on  veut  représenter  aux  Grecs  comme  un  chef  mili- 
taire (^TpaTT.YÔ,-!.  (V.   lU'v.  de  rfiilolof/ic,  XXIll  (1899),  p.  254-269), 

(2)  Dio  Cass.,  XL,  :J0,  56. 
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santo  des  Antonii(*).  Et  en  effet  nous  voyons  peu  après  ce 
(iernier,  devenu  propréteur  sans  autre  ibrinalité  apparente, 
prendre  une  décision  relativement  à  certains  privilèges  des 
Juirs(^);  il  resta  encore  en  fonctions  de  lonjrs  mois.  On  n'avait 
pas  alors  le  loisir  à  Home  de  s'occuper  de  l'Asie,  tandis  que  l'an 
d'après,  au  contraire,  une  partie  du  Sénat  et  la  plupart  des 
magistrats  romains  allaient  s'y  transporter.  La  durée  du  gouver- 
nement provincial,  pendant  cette  première  période,  est  très 
variable,  bien  qu'en  général  elle  ne  dépasse  pas  une  année, 
comme  plus  tard. 

Auguste,  lors  de  sa  grande  réorganisation  des  provinces  en 
Tan  727/27,  attribua  l'Asie  au  Sénat  et  en  fit  une  des  deux  pro- 
vinces proconsulaires.  Je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  et  que  ce  sys- 
tème demeura  en  vigueur  sans  modifications  jusqu'«^  Dioctétien. 
Il  est  possible  cependant  que,  dans  les  premières  années  d'ap- 
plication de  ce  régime,  une  situation  exceptionnelle  se  soit 
créée. 

Auguste*  avait  t'ait  de  son  gendre,  M.  Vipsanius  Agrippa,  une 
sorte  de  corègent,  pourvu  comme  lui  de  la  puissance  tribuni- 
cienne.  Onelle  fut  exactement  l'autorité  qu'Agrippa  en  retira? 

On  lit  dans  T^lauiuS  Josèphe  :  'AypiTTTra  |xcv  ouv  àviovxt  â;  ttjv  *Pa)fJL-/jv, 
[LETT.  Tr,v  oiot'xTj^tv  Twv  Itti  ttjç  'Affîaç  oexasTTj  Y£Yev7|ULév7iv  xtX('). 
Il  serait  utile  de  savoir  dans  cpiel  sens  .Josèphe  emploie  le  mot 
Asie.  Le  même  historien,  disant  dans  un  autre  passage  :  IIcfXTrETaî 
ok  'AypîTTTuaç  toO  Tuepav  'lovtou  otâoo/oç  Kafcapoç  (*),  semble  indiquer 
qu'Agrippa  reçut  en  Orient  la  puissance  proconsulaire.  M. 
Mommsen  a  pourtant  pu  constater  qu'à  la  même  époque  il  agit 
aussi,  à  plusifMirs  reprises,  dans  les  provinces  d'Occident (*).  Il 
est  certain  qu'il  l'ut,  pendant  dix  années  (731/23-741/13)  le  véri- 
table légat  impérial  de  Syrie  (^).  Mais  pour  les  provinces  séna- 
toriales d'Asie  Mineure,  la  question,  plus  intéressante,  est  moins 
claire.  Avant  738/16,  on  ne  relève  aucune  trace  de  l'activité 
d' Agrippa  dans  ces  régions  ;  il  en  est  autrement  dans  les 
années  suivantes  :  il  s'occupe  des  privilèges  des  Juifs,  adresse 


(i)  Ad  Famil.,  II,  18. 

(2)  los.,  yini.  iud.,  XIV,  10,  17  :  AoCxio;   'Avtwvio;,  Mapxou  vlb;,   àvtixaii^ac 
xai  àvTKTTpâTTjyo;. 

(3)  Ant.  iud.,  XVI,  \\  :j  (éd.  Didol,  p.  C23,  1.  ?8). 
(i)  Ibid  ,  XV,  10,  2. 

(5)  Itroit  piihL,  trad.   fr.,  V,  p,  473,  note. 

(6)  Waddi.nqto.n,  Fus  tes  y  p.  88. 
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km  s\i}eX  défî  WtmHanx  ^îniiverociim  d*Asîie;  hvUiïf!^  Aaloniniiiïj 

d'Airrippa,  H  [nvvuïl  iû«HIit  aiiL^^i  e(\H  (Ipux  linmmos  sur  h*  nx^me 
mti^%  J)aimiîa  Irtlmanx  I^pht^sienn,  A^Tippa  no  tlonue  an  ^an* 
ve.vupiir  HilaïuL^  ou  Siluainis  «pir*  li^  hlrv  tki  'jr^xTtjé^.  St*raiUce 
donc  iHi  î^iniiile  li^iit  d^A^nippa»  ce:  dKrtiiiîr  ayant  tf^in  \m 
pDiivfnr  pHiénd  stir  iniitus  [en  pmviiioe.s  lisiàlitpip**?  C'est  ee 
rpi  atimpt  Xiimpt(*);  Jus^^plu^  aurai It^ii  turl  s^Tilomftil  d^nUribner 
k  œ  puiiviiir  iiiio  ûuiw  i\vcçniyàh\  qui  nr*  siLH^aii  vrait?  que  dç  sa 
l<?V^aUou  de  Syrif..  Evidc^tunient  Jo.s<*phe  n'est  trompé,  mais 
pcut-tHrr  plus  cPuun  foin,  d  il  emplt>l»' à  turt  H  iS  Inivei's  lei 
expresHions  straltve  t*X  à^^ie.  Qu'Agrippa  ail  mi  quelque  lemiy& 
uoft  aulurité  sujiéneure  lîxœpUouiicUo,  ce  ne^^l  pas  dayl<?iix» 
mais  rifo  \w  prfjuvp  rfuV1If>  i^upprima  1*^  K"»iivpriinur  parliculipr 
d^f^rlmipie  pmviutv;  rt  j'ai  \h'[iu*  n  \r  rvnin*,  car  Aiikh^^Ic  wiiitil 
d  organiser  liiî-mèiUL'  le  nVÎTîi*^  |>n»%irHÙal;  el  <le*  plus  nous  ■ 
avous  iraulfTs  PKpmplPH  aiialis^'Ufs  |>tHir  la  suiU'  :  :ioîi«;  Til)^-^CT 
Germanie u,^  (')  ;  sous  Nt^run,  Corlailr)!!,  envoyt*  cmiliY'  \e^ 
Partlm*^  qui  meiiai;ait*ut  Vhêiû  Mincun^  i*otîèr6(*);  sous  Mair- 
Aurôlc,  Anidius  (iaî^siuî^C). 

Df'^^i^K-uiais,  (lniH\  PAsic  rut  i u varia blemctit  pour  chef  un  prc^ 
consul,  ;1  douze  fai?«rpàuK('),   Las  inscripLiotiJ*  Tappalleut  pro 

COnside  in  Asia'yCnilvec^^fJ'jTzx'O^  'Aiia;,  ou  àvOuTra-oç  ^Pcouiîwv, 
ou  ÔTY^;  'AdiQtç  àvO'jTiaTo;;  les  inscription.?  jrravées  et  exposées 
dans  la  province  môme  portent  simplement  :  pro  consiUe,  on 
àvOuTraroç.  Ses  fonctions,  restées  annuelles,  ont  parfois  un  carac- 
tère épon ymique  ;  on  trouve  les  formules  suivantes  de  nolatiou 
du  proconsulat  :  àvOuTixTO'j  ou  êtti  ivOuTrâTO-j,  àvôuTcaTEUovto;  ,  ivO'j- 
Tràroj,  xaTx  àvOûrraTov,  OU  àvOuTraTst'a;  /pôvoç.  Il  n'y  a  pas  î\  tenir 
compte  des  expressions  très  incorrectes  des  auteurs  du  n®  et  du 
m^  siècles  de  notre  ère,  comme  Plutarque  ou  Appien,  et  en  par- 
ticulier des  sophistes.  La  forme  adoptée  le  plus  ordinairement 
par  le  rhétciu'  Aristide,  c'est  :  ô  ty,;  'A<jta;  Tjyeixtov  ;  Hérodien  dit 
de  même  (^)  :  ô  x/,;  'Aiia;  yjoOixsvo;.  Autre  expression  d'Aristide  : 


(1)  Comment.  r/nV/r.,  H,  p.  71>-82. 

(2)  Ta<:.,  Ann.,  II,  \-\:  itfr)iiissfH',  (iermanico  prouinciae  quac  mari  diuhiuniur. 
(M)  //>/>/.,  XV,  20. 

(i)   iMo  Cass.,  f.XXI,  ''\  :  Trj;'A'7ta;  xtAit^:,  £7U'.Tp07r£'j£iv. 
{:))  Die  Cass.,  (JII,  12,  l'i  ;  .-thaïs. .  XVII,  \i,  2\  p.  8U)  C. 
{i'>)  III,  2,  2. 
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ap/£iv,  dans  le  sons  suivant  :  i^lre  proconsul  (*).  Philostratc  écrit 
mcnie  '7aTpâzY,;('-].  Il  csl  curieux  de  mettre  en  rejrard  des  titres 
sonores  et  relentissanls  que  les  Grecs  donnaient  à  leurs  plus 
modestes  cités,  leur  pauvreté  d'invention  ijuand  il  s'a«zit  de 
décerner  quelque  appellalion  louant^^eusc  à  un  jfouverneur  ;  ils 
n'ont  trouvé  que  XaaTrpôxaTo;  et  xpaTuiTo;. 

Waddinjjton  a  parfaitement  montré  dans  quelles  conditions 
s'opérait  la  désinflation  des  jifouverneurs.  Au<!:uste  renouvela  la 
rè;-4e  due  à  Pompée  :  on  ne  peut  aspirer  au  gouvernement  de  la 
province  cpie  cinq  ans  après  Tachèvement  du  consulat  à  Rome. 
Le  mode  de  nomination  est  le  tirage  au  sort  entre  les  consuls 
qui  étaient  en  chaiye  cinq  années,  ou  davanta^^e,  auparavant. 
Les  inscriptions  le  rappellent  quelquefois  :  proconsid  Asiae 
sortUits  (^)  ;  hic  sorte  [proconsul  fac]tus  prouinciae  Asiae  se 
excusaHit{*].  Tous  ceux  cpii  se  trouvaient  dans  les  conditions 
requises  pouvaient  y  prendre  part;  mais  en  fait,  pour  les  deux 
provinces  proconsulaires,  l'Asie  et  TAfrique,  le  tiraj/e  semble 
s'être  prali(iuement  limité  aux  deux  plus  anciens  consulaires  se 
trouvant  alors  à  Kome(*).  Ils  étaient  sûrs  d'obtenir  une  des 
deux  provinces;  il  ne  restait  plus  qu'à  laisser  au  hasard  le  soin 
de  décider  laquelle.  Hncore  même,  dans  bien  des  cas,  ne  s'en 
remettait-on  pas  à  lui  :  si  les  deux  consulaires  n'avaient  pas  le 
même  nombre  d'enfants,  le  père  de  famille  le  plus  largement 
pourvu  choisissait  à  sa  fantaisie  entre  les  deux  provinces;  si 
l'un  était  marié,  non  l'autre,  la  règle  était  la  même  en  laveurdu 
premier  (*^;.  On  n'est  pas  surpris  de  retrouver  là  les  ])réoccupa- 


(Ij  I,  p.  521  Diiul.  :  'A^ixojiévou  Ko^pirov ini  Tr,v  tf,;  *A<tIxz  «p'/^jv. 

{2}  V.  sopli.,  I,  22,  5. 
(3    CIL,  XIV,  3()09. 
(V)  CM.,  IX,  55:«. 

(5)  Cependant  une  limitation  rigoureuse  n'était  pas  possible  dans  la  pratique.  Les 
consuls  rtaifnt  nomm(''s  cieiix  par  deux  ;  quand  l'un  des  deux  plus  anciens  consu- 
laires mourait,  il  fallait,  pour  It;  remplacer,  arriver  à  un  autre  groupe  de  deux 
r.tn>ulaires,  [liaccs  «-xaclement  >nr  le  mènie  rang  l'un  que  l'autre  ;  doue  trois  con- 
currents pour  deux  i>r«»viiues.  Aussi  .M.  Mommsen  admet  plutôt  qu'il  y  fut  toujours 
six  a  dix  candidats,  pris  pdrmi  //•*•  plus  anciens  consulaires  que  le  sort  n'avait 
pis  «'iKorc  favoris.'s.  Il  p>t  visihl.»  (pie  plus  d'un  obtint  le  proeonsulat d'Asie  avant 
son  tour,  el  nous  ^.•|v  u-  «juc  le  tira<;e  avait  lieu  [)our  la  ileuxicme  province,  quand 
la  f.r.-mi'Tc  avait  et»'  attribuée  par  choix  individuel  (Tac,  Ann.y  III,  ^l  et  58),  et 
qu.'  le  nombre  tol;il  (b's  provinces  à  répartir  était  plus  élevé  que  celui  des  appelés 
(iJio  (Uss.,  LUI,  lij.  Cf.  .MoMMSE.v,  I)r.  publ.  rom.,ibid.,  pp.  2o7,  289,  note  4  ;  290, 
note  1. 

(6)  Dio  Cass.,  LUI,  13. 
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lions  qui  out  ins|)iré  le;;  lois  tlf^^moi^raiiliiqHcs  d*Âui^iisti*(').  Ct?fi 
principes  fuiriil-ils  toujours  iijïjtHijues  f  On  en  pt^ul  rlimlrr;  du 
încNnH  ilîi  riiivnl  tonjoiim  uiw  cjcisteuce  virliii'lîo  f*L  ot*  furfut 
pa^  abnjiîés,  puisque,  sous  Antonitî  I*^  l'imix»  roraknir  <  loroe- 
liiis  r'rmiUj,  tpiiaiii'niL  pîv.réiV*  rAIVîqiKv,  m  îniïri^v  n*îpnl  loli- 
Umïw  eu  ruisou  du  iuis  liberorum  quitivaii  prnuis  k  hmii  concur- 
iiii^t  d'indiquer  sl's  iirciéreiKit^  avant  lui  {'). 

Voici  un  oxenq>!n  qui  nous  monirr  rrtlo  pratiqu»*  du  nmlo- 
lïuuit  iMÛw  h.*s  i'oiisuinin's  1*1  le>  drijil>  di*  ruin.'irnnid«i  :  V.n  Tan 
22  apr.  J,-(J*^  It*  plus  auLÛtm  ounsuiâin^  avait  drnmml**  it>  îtou- 
VfH*Uf*inrnf  de  iW^if  apn'^s  Um^^r  au  hoi-L  «  Dîiatum  nnper  res- 

ponsitfH,  nrms  dit  Triritf*(*) a^nersus  i^ertàum    MaUr^fi* 

fWHsem..*..   lirampsit  Catsar I(a  sors  Aisiae  in  eum  gui 

cuii^iîlaritim  Muluçlncmi  prt^xiinus  erai  conlata.  n  Et  ntuis 
^avfuifl  que  Seruius  iw^  lut  rrarlr  que  rojutnc  ftmmm  IHatis,  ré^ 
fuîictiuns  tir*  lui  pti'nifdlîini  pas  de  quitter  Home,  Mais  il  lie 
s'a^^il  Inujourh  que  du  plus  ti[u:len  eoiisuktîh^  présent  à  Eome; 
et  nneom,  on  le  vuîl,  ne  duit-il  [ms  avoir  d*iuilre  einplui  ;  i:\\st 
i^iiUS  dtnile  ÎHule  iîe  renqilir  eelte  iierni«*re  enridiHon  que  (!. 
Fuateius  Capilo  n'arriva  au  proconsulat  iVAm'  *ju'api'ês  phr^ieui^ 
aulres  eonsulaire.s,  tous  inoliii^  aneif*us  t\\m  lui. 

Mais  bientôt  h  nombre  deseoîijsuis  s  accrut;  poiu'  robleatitm 
des  pruviiico,  les  consuls  sulletqs  éiaiciil  uiiij  sui- le  munie  laDg 
que  les  consuls  éponymes  du  début  de  l'année  ;  dès  lors,  la  règle 
de  rancicnneté  reculait  do  plus  en  plus  la  date  d'adnaission  au 
proconsulat.  Bien  peu  arrivaient  au  consulat  à  Tâge  mini- 
mum de  Irente-trois  ans  ;  il  en  résultait  que  les  participants  au 
tira^j^e  étiiicnt  souvent  des  hommes  fort  âgés.  Il  fallut  bien  modi- 
fier le  mode  de  recru teme/it  des  gouverneurs  ;  et  le  changement 
se  litTle  lui-mùmc  ;  il  se  préparait  déjà. 

Les  Empereurs  s'arrogèrent  le  droit  de  désigner  ceux  qui 
devraient  tirer  au  sort,  en  nombre  égal  à  celui  des  provinces; 
mais  une  incertitude  i)lanait  encore  :  quelle  province  aurait 
chacun  (r(Mix?nuelquerois,  pour  ne  plus  rien  laisser  au  hasard. 
les  Césars  nommèrent  simplement  (Mix-mèmes  les  proconsuls. 
E'inlervention  du  prince  dut  toujours  se  produire,  dicter  sou- 
vent les  choix  d'iuie  manière  détournée.  Il  arrive  fréquemment 
que  le  gouverneur  ai)i)artienne,  par  des  liens  très  étroits,  à  la 

(1)  Cf.  Bougfié-Leclercq,  Hev.  Iiistoriq.^  LVII  ^1895)  p.  254-5. 

(2)  Cf.  Epist.  ad  Ant.,  8. 

(3)  Ann.,  HI,  71. 


LE   GOUVERNEUR   ET   SES   AUXILIAIRES.  287 

famille  impériale  ;  tel  était  le  cas  de  P.  Cornélius  Scipio,  pro- 
consul d'Asie,  lilsd'un  premier  lit  de  Scribonia,  première  femme 
d'Auguste.  Auguste  lui-même,  en  raison  des  troubles  qui  se 
produisirent  sur  dillerents  points  de  l'Empire  à  la  lin  de  son 
rè^^ne,  ne  craignit  pas  de  maintenir  dans  leur  charge,  après 
Tannée  réglementaire,  des  proconsuls  qui  connaissaient  la  pro- 
vince mieux  (jue  des  nouveau-venus  et  pouvaient  plus  promp- 
tement  porter  remède  au  mal.  Ces  années-là,  le  tirage  au  sort 
n'eut  pas  lieu  ;  même  l'Empereur  remplaça  plusieurs  des  pro- 
consuls par  des  légats,  qui  étaient  ses  familiers  (*).  Sous  Tibère, 
au  moment  de  la  révolte  de  Tacfarinas  (a.  20),  l'Empereur  écrivit 
au  Sénat  pour  l'inviter  à  ne  pas  s'en  remettre  au  hasard,  mais 
à  désigner  un  proconsul  très  valide  et  pourvu  d'expérience 
militaire,  à  cause  de  la  rude  campagne  qu'il  lui  faudrait  sou- 
tenir. Le  Sénat  ne  laissa  donc  pas  le  sort  se  prononcer  ;  il  nomma 
lui-même  le  titulaire  de  l'Asie,  déclarant  pour  l'Afrique  s'en 
remellre  à  l'Empereur  ;  mais  celui-ci  lui  proposa  seulement 
deux  candidats,  entre  lesquels  le  choix  n'élait  pas  douteux  (^j. 
On  voit  là  un  exemple  des  ménagements  que  Tibère  affectait 
d'observer  à  l't^Mrd  de  la  haute  assemblée.  Dans  le  cas  de 
Malugineusis,  il  intervint  personnellement,  en  ayant  été  prié. 
A  la  fin  de  son  règne,  alors  qu'il  vivait  retiré  à  Caprée,  il  s'oc- 
cupa de  moins  en  moins  activement  des  affaires  publiques,  et 
ce[)endant  nous  conslalons  qu'il  ne  laissait  pas  toujours  agir  le 
sort;  même  pour  les  provinces  sénatoriales,  il  imposa  des  pro- 
rogations de  charge  (').  P.  Petronius  fut  six  années  proconsul 
(fAsie  ;  une  monnaie  de  Pergame  porte  :  Itci  IIet^ovioi»  to  C  (=  ç)(*). 
Le  Sénat  devait  tenir  beaucoup  à  Tannalité  des  gouverne- 
ments provinciaux;  c'était  son  intérêt  évident;  aux  yeux  du 
titulaire,  la  durée  de  sa  charge  n'en  rehaussait  guère  l'honneur, 
et  la  prolongation  des  proconsulats  réduisait  le  nombre  des 
proconsuls.  Mais  l'Empereur  élait  porté  à  agir  d'autre  sorte, 
bien  qu'il  diU  ainsi  contrarier  les  vues  de  l'assemblée, causer  des 
déceptions.  Vespasien  maintint  trois  ans  en  Asie  Eprius  Mar- 

(1)  Dio  Cass.,  LV,  28.  —  Kxemj)Ie.s  divers  de  renouvellements  de  charge  sous 
l'Empire  :  CIL,  III,  ir,S  ;  X,  iSy.]  ;  XIV,  2612;  Ath.  MU.,  VIII  (1883),  p.  317; 
Leu.,  232  :  àvOvir/r/j  to  fJ'.  —  BClI,  VIII  (188i;,  p.  4(57  :  inscription  de  Samos 
él.n»'  ■  à  Vibius  Poslumus  tô  rpl;  âvOvTrà-o)  ;  c'est  l'exemple  le  plus  ancien  pour 
l'Asie. 

r2;  Tac,  Atui.,  111,  32,  X). 

(3j  Dio  Cass.,  LVIII,  23,  5. 

(i)  Cf.  Waddlnuïon,  FaaUs^  p.  119. 
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ilik'ida  iV  tenir  toii^Hriups  éltiiirur  de  Home,  où  Man*<;llim  romp- 
tait  fie  rHiiuln-cux  ennemis,  AiriM,  ïJaii*^  tineeertiiiïir  rnesiirn,  on 
rfm*^iiJémil  lei»  phivinras  reetilm^  i-nmiiie  des  lit^iis  lîe  d4*por- 
tiiUfHi  ilevnis/H',  liniinrintini^,  pniir  des  pei*snni(rî^n\K  rlati^vi'riiXt 
nmii^  de  ^:nirjd<*  familh*.  Ajotilnus  que  les  ctinsiiluires  ne  i^t^^her- 
chalenl  pus  seulement  ces  limiles  mlnalifMi&î  dans  les  prnviiirês 
par  ambili*>n  de  ^d^dre  et  d**  jinissanee;  îIh  avaient  aussi  ejj  vue 
le  pmlît,  suivant  l'ancien  ne  Iraditinn  (pn  sVMyit  et-éétt  syu:^-  la 
Ht^publit|ue  et  perpétvitH*. 

Les  Fùnperrurs  en  vinrent  ûmic  k  pensi^r  que,  h  il  leur  plaisiil 
irècarter  eertai  ns  candtdat!^,  il  .serait  pc  ni  riant  jnsie  de  leur  - 
aernnler  uii  d^^nJonmap^meiit  ;  et  à  ee  lit  l'a  oti  fit  don  bien  m 
îiiinvpnt  an  sénateur  évince  de  la  siimttKMntoie  qui  aurait  ftirmé 
ses  appointements  de  pmeonKiil^  no  miîlifin  de  sesierces  d  ordi- 
nain*»  d'aprèii  Oion  t:afiisius  (^),  Il  était  dès  lors  bien  tentaal  pour 
des  sénateurs  vitdllîs  el  futi*jnés  de  ne  pas  .s'expatrier,  m<'^!ii<* 
pciup  une  année,  vi  de  se  faire  attribuer  plutôt  l*indrmnili*  i>écu- 
nialm.  Ain^l  s'expliquent  dcf*  v.a^  de  renonciation  qui  décuncer* 
tenl  (x  iiremière  vue.  8a!îs  doute  il  «levait  arriver  que  le  Sénat 
on  rKTnî>erenr,  laisâiil  y^rand  cm  des  qnalilésdN'spnt  nu  d>x[>ë* 
rienee  d'un  ancien  eonsuh  tinssent  lermemeDt  à  lui  cootler  tia 
cuiiiiiiaïuieiiifnt,  diius  ruiU^rél  dv  ia  pruviiucct  de  Koineraèiiie, 
une  dési^^nation  semblable  était  un  ordre,  surtout  s'il  y  avait 
nomination  véritable,  sans  aucun  rôle  laissé  au  hasard.  Mais 
supposons  le  fonctionnement  réirulier  du  tirage  au  sort,  ou  de 
la  prérogative  du  iiis  liberorimi  cpii  revenait  au  même;  Taccep- 
tation  ne  s'imposait  plus.  L'ancienneté  nous  apparaît  comme 
conférant  un  droit;  rien  ne  prouve  qu'elle  imposât  un  devoir. 
Les  amateurs  ne  devaient  pas  manquer,  pourquoi  alors  ne  pas 
déclarer  simplement  qu'on  déclinait  toute  candidature  ? 

L'explication  la  jdus  naturelle  me  semble  fournie  précisément 
par  l'usage  —  irrégulier  du  resle  et  llollant  -  de  l'indemnité. 
SousTrajan,  roralcur  Saluius  Liberalis  avait  été  désigné  pour 
la  province  d'Aî^io.  el  désigné  ])ar  le  sort,  d'après  Tinscription 
qui  nous  rapi)orlc  W  fait  (-).  Il  se  récusa,  alléguant  probablement 
son  gland  âge  ;  mais  il  allcndil  que  sa  nojnination  fût  chose 
faite,  loisqu'il  ])ouvait,  j'imagine,  se  retirer  préalablement;  le 


(1)  Dio  Cass  ,  LXXVIII,  22,  5. 

(2)  CIL,  iX,  5533  :  /lic  sorte  [pi'oconsulfac]tus  prouinciae  Asiae  se  excusautl. 
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million  <l(»>rslrrci\s,  ;i  h's  youx,  n't'lait  pas  à  iK'^lai^nH^r;  on  pou- 
vait courir  la  chaiicr  (1«*  l'ohlonir  ;  inaisiu»  savons  d'ailleurs  pas 
s*il  lui  fut  (loiinr. 

Kn  ;j«'nrial,  rindouuiilê  (lui  <^liv  aoconh^»  plutôtà(TUX  (pi'on 
♦M-artait  îles  lisl(\s  d»»  candidatun*,  «mi  dépil  do  1«m us  droits  acMpiis 
ol  d'un»»  ambition  non  dissimulée  d<*  les  fain*  valoir,  mais  pas 
foivémrnl  a  eux  seuls.  Ouand  A^M-ieola  rt^vinl  de  Hreta^nie,  où  il 
s*«»lail  a('(juis  une  renommée  d'administrateur  habile,  il  resta 
(pieb|ue>  anntM»s  à  Uome,  altendant  son  tour  de  rtvevoir  un 
nouveau  v-'*»nvern«*ment.  Or  le  soupeonneux  Domitien  prit 
ombr«u:e  de  r«»lte  réputation  et  r(»<lï)uta  de  la  voir  ^rrandir  ;  Ten- 
loura^^e  du  prince  avertit  A^Micola  «l(*s  dispositions  de  THiupe- 
reur  el  reni^aj^^ea  à  s'excuser;  il  <d)tint  en  elFet  <le  i^nr  Domitien, 
<|u*il  NUp|)lia  de  le  dispenser  du  proconsulat  ;  Domitien  y 
«on^'utit  (').  Les  expre>sions  <le  l'historien  auquel  nous  devons 
rr<  tl«*tails  tendraient  à  faire  (Moin»  qu'il  fallait  obtenir  une  dis- 
pense ;  mais  n'a-t-il  pas  \oulu  simplement  m<»ttr<»  bien  haut  son 
beau-pèr«'.  en  le  montrant  connue  un  homm«*  reconnu  indispen- 
sable? nui  pouvait  solliciter  Av'ricola  de  se  laisser  nommer?  Le 
Sénat  1  T.e  dernier  aurait-il  osé  cm  in t recarrer  la  volonté  d'un  Km- 
pen'ur  tel  que  Ihanitien.dont  les  intentions  malveillant«»s  étai«Mit 
bitMi  nett«s?  V  avait-il  un  devoir  à  irmplir  pour  le  cit(»yen?  Mais 
qui  rempéihait  de  s'absenter  de  Home  queUpie  temps,  au  mo- 
ment de  latlribution  des  provinees.  puisque  nou>  savons  que 
c'était  un  molird'exclusion?  Ln  nMlit«;,A;.M'ic(da était  biené<'arlé 
par  les  ï)r»\ju'^^és  de  l'KuqM^reur  ecmtre  lui.  Alors  il  préféra  sans 
doute  >imuler  le  de^intéii'SNiMuent,  <ar  une  retraite  plus  discivte 
aur.iil  peut-être  pasM*  ina|M'n;u<»,  et  il  eût  rir  Mlr  d«»  ne  pas 
obtenir  le  dédonnua^'ement  auquel  il  {tensait  bien  pouvoir  s'at- 
tendre. Il  ne  le  reçut  pas  du  re>te,  ce  (pii  ««lait  contraire  à 
l'u^a;-'»'.  ajoute  Tacite;  or  nous  d»»Non<  con>id«»rer  «pi'exclu  «»n 
réalité,  \;jri«»da  «'•tait  daiiN  la  forme  —  qui  inqjorle  ici  — un 
r«'nonçanl.  Ln  détiiiiti\e,  il  n'y  a  eu  sur<'e  point  aucune  limite  à 
l'arbitraire  <lc^  Lmpercur>. 

Leur  bon  plai>irs'élendit  plu^  loin  en<'on\  surtout  au  nr' siècle, 
ou  la  violcini-  de^  r.c-^ai^  alla  i*roi>v;iii|.  mimneau^si  bMii'sonIrt* 
deTLinpin*.  Klie  un  fa\ori  de  l'Lmpereur,  voila  le  titn»  prin- 
cij»al  aux  liaulc-  roihlinn^.  T.  ïuliu^  A^per,  deux  foi<  consul  H 
pracfrcfus  l'rht.  •lui  dc^  liomm«»>  préférée  d«»  (Miracalla,a\ait  «'té, 

V.  .  HAIH>î  /.Il  /'r^r  m.-**  //".Uir.  2U 
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avant  la  mort  de  ce  prince,  désigné  pour  le  proconsulat  d*Asie. 
II  était  en  route  pour  se  rendre  à  son  poste,  quand  il  apprit  sa 
révocation  sur  Tordre  du  nouvel  Empereur,  Macrin,  qui  lui  avait 
donné  im  remplaçant.  Voici  du  reste  le  récit  de  Dion  Cassius{']  : 
«  Faustus  Anicius  fut  envoyé  en  Asie  à  la  place  d*Asper.  Celui-ci, 
d'abord,  avait  été  en  grande  faveur  auprès  de  Macrin,  qui  Tavait 
jugé  propre  à  administrer  TAsie.  Mais  comme  il  était  en  route 
et  approchait  déjà  du  pays  —  car  la  demande  d*excuse  qull 
avait  adressée  à  Caracalla  n'avait  pas  été  reçue  {*)  — »  Macrin  le 
maltraita  fort  et  lui  retira  son  commandement,  et  soiis  prétexte 
qu*il  avait  été  laissé  de  côté  à  nouveau  pour  raisons  d*flge  et 
de  santé,  il  attribua  l'Asie  à  Faustus,  ne  tenant  pas  compte  du 
tirage  au  sort  qui  avait  eu  lieu  sous  Sévère.  »  Les  fantaisies  et 
les  revirements  de  Macrin  se  révèlent  incroyables.  Dion  Cassius 
continue  :  «  Anicius  Faustus  avait  donc  reçu  de  Macrin  l'Asie, 
mais  comme  le  temps  de  son  gouvernement  était  bien  court, 
l'Empereur  Tinvita  à  le  garder  encore  Tannée  suivante,  à  la 
place  d'Aufidius  Fronto.  Celui-ci  avait  tiré  au  sort  TAfrique  — 
dont  il  était  originaire  — ,  mais  Macrin  ne  la  lui  laissa  pas,  les 
Africains  ayant  prolesté  contre  ce  choix,  ni  TAsie,  bien  qu'il  Ty 
eût  transféré  tout  d'abord.  »  Ainsi  il  y  a  candidature  involon- 
taire, tirage  au  sort  imposé  par  TEmpen:*ur,  qui  eu  annule 
(Misuile  lo  ivsullat;  l'un  d'après,  nouveau  tirage;  l'Empereur 
n'en  l'und  coinple,  doiuie  lui-mrmo  un  titulaire  à  l'Asie,  puis 
rliang(M*u('()nMi'avis.  o  11  ordonna  (pi'on  remît  à  Fronto,  pour 
le  dédoiniria^'-er  do  resler  che/  lui,  Tindemnité  convenable, 
250  0(10  (doni(»rs),  mais  cclni-ci  ne  voulut  pas  la  i^ecevoir,  disant 
qu'il  lui  fallait,  non  l'arj-'^ent,  mais  lo^^ouveruemeut,  qu'il  obtint 
ensuite  d'Kla)«^abal(^  », 

Waddington  a  très  netl(Mnent  indicpié  les  conséquences  du 
principe  de  Tancienniîh'  apidicpié  aux  candidats  pendant  de  si 
longu(*s  années.  A  de  ran*s  (*xeeptions  près,  Tintervalle  quin- 
quennal entre  le  consulat  et  le  proeousulat  fut  observé,  et  ce 
minimum  se  trouva  bientôt  dépassé,  ^^ràce  à  l'encombrement 
dans  la  carrière  produit  par  la  multiplication  des  consuls  suf- 
fects  :  de  la  mort  d'Au;.^uste  à  celle  de  Vespasien,  Tintervalle, 
ordinairement  de  dix  ans,  varie  entre  huit  et  quinze;  depuis 


(1)  LXXVIII,  22,  2-i  ;  ce  s(»nt  des  «ivriif^inents  de  Tannée  217. 

(2)  Ces  uiots  ne  mv  paraisM-nt  pas  roiilredire  en  droit  la  thèse,  que  j'ai  cru  pou- 
voir soutenir,  «le  la  liberté  des  candidatures.  A  une  éfK)que  comme  celle  dont  il 
s^agit,  les  principes  sont  écartés,  et  il  n'y  a  pas  de  liberté  individuelle  assurée. 
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cette  date  jusciu'à  Alexaiidre-Sévèro,  il  n'y  a  jamais  moins  de 
dix  ans,  et  on  arrive  plutôt  à  (|uinze  ou  davantage.  Il  est  bon 
de  rappeler  ces  constatations,  utiles  surtout  pour  retrouver  la 
date  approximative  du  tiouvernement  dun  proconsul. 

Sous  Sévère-Alexandre  se  produisit  une  importante  inno- 
vation :  ce  j)rince,  plein  d'égards  pour  le  Sénat,  sur  lequel  il 
avait  pour  système  d'appuyer  sa  politique,  renouera  à  intervenir 
dans  la  nomination  des  proconsuls  qu'il  abandonna  simplement 
à  la  haute  assemblée  (').  La  conséquence  l'ut  double  :  il  n  y  eut 
plus  de  tirage  au  sort,  et  probablement  la  suppression  du 
Uis  liberorum  s'ensuivit.  Mais  le  Sénat  ne  voulut  pas  s'en  tenir 
au  droit  de  choisir  entre  deux  candidats  pour  la  province  d'Asie 
ou  celle  d'Afrique,  avec  obligation  de  donner  l'une  au  premier, 
Taulre  au  second.  Du  reste,  les  listes  de  consulaires  s'allongeaient 
indétiniment.  On  maintint  les  droits  exclusifs  de  cette  classe 
d'anci(nis  magistrats  ;  seulement  on  supprima  la  règle  de  l'an- 
cienneté, en  fait,  sinon  expressément,  car  nous  n'avons  pas 
trace  de  <lécision  en  ce  sens,  mais  des  exemples  comme  ceux  de 
Marins  Maximus  et  de  Balbin,  le  futur  Empereur,  qui  obtinrent 
chacun  successivement  les  gouvernements  d'Asie  et  d'Afrique, 
montrent  que  le  choix  du  Sénat  était  devenu  extrêmement  libre, 
et  qu'un  second  consulat  n'était  plus  nécessaire  entre  deux 
proconsulats. 

Le  remaniement  de  la  carte  administrative  au  temps  de  Dio- 
ctétien ne  pouvait  manquer  d'avoir  une  grande  influence  sur  la 
distribution  de  ces  gouvernements.  L'Empire  se  morcela  en 
circ()nscrii)tions  beaucoup  plus  réduites  que  jadis,  et  Tancienne 
proconsulainî  fut  divisée  en  sept  provinces.  L'une  d'elles  garda 
le  nom  d'Asie  et  son  gouverneur  celui  de  proconsul  ;  mais  ce 
n'était  <iue  la  persistance  purement  ncmiinale  d'une  ancienne 
institution  :  le  proconsul  eut  seulement  un  titre  de  plus  que  les 
fjraesides  des  provinces  voisines,  une  sorte  de  supi'ématie 
toute  morale  et  honorificpie,  avec  une  certaine  indépendance 
vis-à-vis  des  préfets  du  prétoire(*).  Cette  dignité  devait  fata- 
lement paraître  inféri(»ure  à  celle  même  de  consul,  et  Ton  n'eut 
plus  de  raison  de  l'attribuer  à  des  consulaires.  Il  n'est  pas  sûr 
(jue  cette  évolution  se  soit  terminée:  en  même  temps  que  la 
réorganisation  générale  de  rEmpire,  mais  sous  Constantin  tout 
au  moins  elle  était  chose  accomplie. 

(1)  Se/'.  Ilisl.  Auff.  :  LA>fPHiD.,  Vil.  Alex.,2A. 
{2}  Ev.-^AP.,  p.  60,  80,  l'd.  Boissonade. 


292  LE  GOUVERNEUh  ET  SES  AUXILIAIRES. 

J*ai  eu  roccasion  de  dire  déjii  que  la  résidence  du  gouveroeiir 
était  à  Éphèse,  où  Tusage  d  abord  -  la  loi  ensuite  «-  voulaient 
qu*il  touchât  terre,  lorsqu'il  se  rendait  par  mex  dans  sa  province. 
Sous  la  République,  Tadministration  provinciale  annuelle  avait 
son  point  de  départ  en  mai  (*)  ;  il  fut  changé  pour  quelque  temps 
sous  TEmpire  ;  en  vertu  d*une  constitution  de  Tibère,  le  pro- 
consul devait  quitter  Rome  le  1*'  juin  et  le  début  de  ses  fonc- 
tions se  plaçait  vers  les  premiers  jours  de  juiUet(^  ;  mais  sous 
Claude  Tépoque  du  départ  fut  devancée  et  reportée  définitive- 
ment aux  ides  d^avril  (').  Le  proconsul  qui  voulait  s'acquitter 
consciencieusement  de  sa  mission  ne  manquait  pas  de  prépa- 
ratifs à  faire,  comme  on  laperçoit  par  une  lettre  adressée  à 
Antonin  le  Pieux  par  Fronton  qui,  nommé  {^uverneur  d^Âsie, 
avait  tout  disposé  pour  cette  tâche,  mais  fut  obligé  au  dernier 
moment  d*y  renoncer,  à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé. 
L'usage  était  de  faire  appel  à  tous  ses  amis  et  parents  et  de  se 
constituer,  avec  ceux  qui  consentaient  à  ce  changement  de 
séjour,  une  sorte  de  petite  cour(^)  à  Ëphèse,  le  proconsul  ayant 
comme  TËmpereur  ses  amici,  ses  comités  ('),  qui  lui  servaient 
de  conseillei's  et  dans  une  certaine  mesure  aussi  de  secrétaires  (*]. 

(1)  Cf.  Oc,  adFam.,  XIl,  16. 

(2)  Dio  Cass.,  LMI,  14,  5. 
/3)  /ti.,  LX,  17,  3. 

(4)  Quand  le  pouvernt'iir  se  déplaçait,  tout  ce  monde-là  raccompagnait;  d*oùune 
chargi^  terribli;  pour  les  ImbitanU  d.s  réjiions  traversées.  Cicéron  les  plaint  d*y  être 
soumis,  et  à  hon  ordinain*  fait  valoir  s(m  désintéressement  en  ces  circODstances 
[Ep,  nd  AU.,  \\  16)  :  «  ^.es  pauvres  villes  sont  bien  À  plaindre;  du  moins  elles 
ne  fout  pas  de  dépenses  pour  nous  ;  nous  ne  prenons  ni  le  foin  ni  les  autres  choses 
que  la  loi  Iulia  nous  accorda;  nous  payons  même  le  bois;  on  ne  nous  fournit  que 
les  lits  ;  nous  couelnms  général<Mnent  sous  la  tente.  >» 

(5)  Cf.  l'inscripliou  de  Mil.;l  (Hev.  de  l'/iiloL,  XIX  (1895),  p.  131.  1.  13): 
<t'jv£y6t){xo;  àva^paçti;  èv  atpapuo  MerraiVXa  toCI  vevopiévou  tf,;  *Aaîaç  ivttviriTOU 
(=  cornes  proconsulifi,  et  en  c*;tte  qualité  delatus  iu  aerarium^  inscrit  à  Vatra- 
rium^  car  les  personna^»s  cb*  l'entourage  du  proconsul,  dont  celui-ci  avait  corama- 
nique  la  liste  à  liorn»*,  touchaient  des  indemnités  en  espaces  ou  en  nature.  V.  Dig., 
XVIII,  1,  Itc,  Ejcusation.,  I.  il,  §  2,  «t  IV,  (>,  Ex  quib.  causa  maior^  1.  32)  xai 
>.aôù)v  (xôvo;  opioO  ticttiv  è7:i<TToXâ>v  aTroxpiiiiTwv  îiaTaYliittov  xtX. 

(Oj  FnoNTo,  (id  A  ni.,  8  :  Qunf.'cu??ique  ad  i/islruendam  prouinciam  adlinerenl, 
(jito  facilins  a  nie  la  nia  negotia  per  amicor  uni  copias  obirtntur,  sedulopraepn- 
raiti.  Propinquos  ri  amicos  yneos,  quorum  pdem  el  integrilatem  cognoueram 
domo  (irciui.  Airxnndriani  nd  faniiliarrs  meos  .scripsi^  ut  Athenas  festinarent, 
hiqnr  lue  <)i)jf'rii'e7it n)\  iisqne  Grnvcaruni  epistularutn  curam  doctissimU 
uiri.s  deluli.  Ex  Ciliriti  elinni  afUendidos  uiros,  quod  magna  rnihi  in  ea  prouin- 
cia  amiconiin  cqdn  es/,  cu7n  puhlice  yriuattmque  seinper  negotia  Citicum  apud 
te  defenderim,  ni  uenivenl  kortatmsum .  E.r  Maure tania  quoque  uirum  aman" 
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La  province  d'Asie  ne  présente  rien  de  particulier  en  ce  qui 
concorne  le  cas  d'un  gouverneur  mourant  dans  Texercice  de  ses 
fonctions.  En  attendanl  Tépoque  du  tira^re  annuel,  après  Tessai 
infruclueux  du  transfert  des  pouvoirs  au  questeur,  les  .Empe- 
reurs se  décidèrent  à  confier  Vinierim  k  un  procurateur  qui, 
par  son  titre  d'une  tout  autre  nature  que  ceux  du  questeur  et 
des  légals,  et  ayant  reçu  ses  fonctions  directement  du  prince, 
ne  portait  pas  ombrage  aux  autres  hauts  fonctionnaires.  L'Asie 
nous  offre  deux  exemples  de  ce  mode  de  remplacement  :  Ciuica 
Cerealis  ayant  été  mis  à  mort  par  ordre  de  Domitien,  le  procura- 
teur Minicius  Italus  fut  chai^^^é  de  l'administration  de  la  pro- 
vince pour  le  restant  de  Tannée  en  cours  (*)  ;  et,  sous  Sévère- 
Alexandre  ,  C.  Furius  Sabinius  Aquila  Timesitheus,  futur 
beau-frère  de  Gordien,  reçut  un  pouvoir  intérimaire  analogue  {*), 
on  ne  sait  après  quel  gouverneur. 

Le  proconsul  avait  sous  ses  ordres  un  questeur,  dont  le  choix 
ne  lui  appartenait  pas  et  qui  se  trouvait  désigné  pour  une  pro- 
vince par  les  mêmes  règles  du  tirage  au  sort  appliquées  k  la 
nomination  du  gouverneur(^).  En  revanche,  il  s'attachait  à  son 
gré  trois  légats,  qu'il  lui  arrivait  de  prendre  dans  sa  propre 
famille  (*),  mais  toujours  sous  réserve  de  l'approbation  de  l'Em- 
pereur (*).  Le  questeur  s'appelait  en  grec  Taaixç,  tout  comme  les 
trésoriers  des  villes,  quelquefois  aussi  Ta|/.iaç  xal  àvTi^TpàT7|Yoç  tt}; 
*A<Tta;  (qiiaestor  pro  praeiof^e),  ou  àvTiTajjLia;  (pro  quaestore) 
lorsque,  ancien  préleur  à  Rome,  il  obtenait  prorogation  de  sa 
charge,  et  cette  fois  dans  une  province  ;  et  chacun  des  légats 
était  nommé  Trp£ç6£UTT|<;  (xai)  àvTi^jTpaTYjyo;  {legalîispro  praelore). 


tissimnm  7ni/ii(/ue  mulno  ctirum  liiUum  Seneni  ad  me  uocaui,  cuius  non  modo 
fide  et  dilif/entin^  sed  etiam  militari  indu^tria  circa  quacrendos  et  continendos 
lalrones  adiuuarer. —  il  est  vrai  (|ue  ces  gigantesques  préparatifs  dépassaient  sans 
doute  la  moyenne'.  Front<»n  avait  des  difficultés  spéciales  :  llaec  omnia  feci  spe 
frétas,  posse  me  uiciu  ttniui  et  iUfua  potanda  malam  unlelndinem,  qua  impe- 
dior,  st  non  onnifto  sedare^cerle  ad  mains  internallum  eius  impetns  mitujare, 

(1)  CIL,V,  875  :  proc.  prouinciac  Asiae  <iuam  mandata  principis  uice  defuncti 
procos.  rc.rit. 

:2;  ('.IL,  Xlll,  1S<J7  :  proc,  prou.  Asiaey  ihi  uice[XX  et  XXXX  itemque  uice 
procos. 

Ci)  Dio  Cass.,  un,  1  i.7,  ri  Ci.:.,  Kp.  ad  Q.  fr.,  I,  1,  3,  il  :  quaestorem  haf)es, 
non  tuo  iudicio  «elertHi/i,  sid  eum  qucm  sors  dédit. 

{\)  Un  ELU,  6500  :  leya/t/s-  palris  sui  proconsiilis  Asiae , 

(5)  I)io  Cass  ,  ihid.  :  'Iryj;  ôk  or,  TTXpfopo'j;  aùrb;  éa*JT<o  êxao"To;  atpeÎTai, 
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On  connaît  des  légats  qui  iî'(»nt  nn'^mp  pas  ranjr  de  quf»^l<»tirs('); 
d*aiitres  sont  qiiaestorii  ou  hiàunieU,  iimis  lu  plnparl  îii'far- 
tiennentà  la,  clBsse  des  prafiorii,  linx  aii^sî  vtnmt  qiiH<îiipff»is 
leur  charge  renouvelée  :  r>st  In  cas^  tie  ]nVins  iUmi\niU%f*{^\. 

A  part  le  procura/or,  (innt  r*Mtid*"  se  placera  {Au^  niaur^^lfo* 
ment  au  chapitre  des  înrj(»nU,  Ws  iijsrrij*tiojis  nous  ivn^ci^rruMit 
mal  sur  les  autres  fond ioiiuaîre^  ronuitjis,  j>rtits  ou  timnd?.  de 
la  province  ;  quelques-un^s  viivni  spiileiw^nt  do^  ntuTis,  ei  irime 
manière  fort  elliptique.  A  Trafii'/t»jifilis  ek*  Plîr\>qi\  M.  AiHlrr-sim 
a  copié  une  inscription  vu  V\Hmï\n\r\hiU  AlHii>  )\  f.  Ctiirus;. 
ÏTtctpx^Ç»  bienfaiteur  et  saii  v^ntr  vt  |Kitnin  di*  la  viilr(*),  Oiirl  r.^l  rW 
ïicaf;(oç ou  préfet?  Sa  qualîlt'  *iv  patron  d**  b  ville  doiiiie  ;'i  peii^icy 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  tn  *\>  un ulesle  p*»rHi>ii  ikmîc*  A  p*niH*  un  prtif* 
/ecdi^/laôrum  paraît-il  un  r»nnhnnruiir(Mriiïip*niuti<'c^ttnisaiile; 
et  en  effet  M.  Anderson  W  snppi^r  an  îservicr*  d'mi  haiil,  maîri^ 
trat  romain  et  ayant  sur  <'e  dernier  iiise  iHllnenre  r**elli%  tni 
supposée  des  TrapézopoHl;iitiîi(*).  Mai^  de  PbrUidelphir  pni\ietji 
une  inscription  dont  le  rtJiiimem*t*iueiil  csl  mnlilè  et  qui  iiipu- 
tionne deux  icpaiçiXTOi ('),  Jlsililenl  d'Anhniiii  le  Pienv,  li;^nimïd 
à  la  fin  du  texte,  ils  sembleut  tHre  les  fledicaniti,  (ju*'U  î^onl 
ces  magistrats?  Il  n'est  pan  aisé  de  le  din\  et  on  «*sl  d  autaul 
plus  embarrassé  que  deux  à  la  fois  sont  cités  sur  la  pierre.  Ce 
sont  sans  doute  eneore  des  praefecti  fahruni  qui  furent  rappelés 
là.  Un  autre  est  honoré  à  Phoeée  par  le  conseil  et  le  peuple  (*). 
On  conçoit  que  cette  classe  d'a.Lrents  ait  été  tenue  en  particulière 
estime  par  les  habitants  de  l'Asie.  L  administration  romaine 
avait  fait  (Milreprendre  de  vastes  travaux,  et  les  chefs  des  ouvriers 
se  trouvaient  ainsi  au  premier  plan,  devenaient  des  bienfaiteurs 
du  pays.  D'autres  titres  en(Hire  nous  sont  mentionnés  par  des 
inscriptions^,  dont  la  plupart  désignent  des  serviteurs  spéciaux 


( 


I 


(1)  CIL,  UI,  6813  ;  VI,  14'iO. 

(2)  Leb.,  n22«;  BCIl,  I  (18»7),  p.  lOi. 

(3)  jnSt,  XVII  (1897s  p.  403,  u«  D, 

(i)  Rappelons-nous  que  c<>  f(»n(  lioiinairo  t'tail  «Hroilement  îillaché  au  j;ouverneur; 
il  porte  qu^'lquefois  le  titre  de  praefeclus  fubriun  proconsulis  [C[L^  III,  7()89,  sous 
le  proconsulal  de  M".  L'-pidiisj. 

(5)  Leb.,  l^UîO". 

((3)  Th.  Heinach,  BCH,XVil  (1893),  p.  3r>. 

(7)  Une  inseriplion  bilin<;ii«;  de  Tenus  <).  \\m^c.m?.{.i>^Jahreshefle  d.  ôster.  Inslil.^ 
V  (1902  ,  p.  ii9-r»i)  nomme  un  praefechis  tesserariarum  nauium  (6  éizi  twv 
T£(T<T£paptti)v  £v  WTi'a  7:>.o;tov;,  plar»'  à  la  UHe  de  la  flollille  chargée  de  rexpédition 
des  dép»}ches,  c'esl-à-Jire  de  la  poste  gouvernementale  en  Asie.   Les  circonstaoces 
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de  TEmpereiir  :  tel  le  tabularius  proiiinciae  Asiae,  affranchi 
impérial  (*)  et  Vadiutor  iahularii  prou.  As.,  qui,  auxiliaire  du 
})récédent,  élait  par  suite  de  situation  inférieure  (esclave  de 
rEmpereur)(^).  Des  inscriptions  de  la  vallée  moyenne  du  Méandre 
nous  rapportent  les  noms  d'affranchis  des  Empereurs,  dans  les- 
quels M.  Ramsay  croit  reconnaître  des  a^^ents  du  fisc,  veillant 
aux  intérêts  impériaux  dans  la  région (^). 

On  sait  ([uels  étaient  les  pouvoirs  généraux  du  gouverneur  : 
même  dans  une  province  pacifiée  et  pacifique  comme  TAsie,  il 
pouvait  faire  des  levées  d'hommes,  à  la  fois  parmi  les  citoyens 
romains  et  les  habitants  natifs  de  la  province,  et  nous  en  avons 
en  effet  des  exemples (*),  mais  surtout  du  temps  de  la  Répu- 
blique ;  il  pouvait  aussi  réquisitionner  pour  les  besoins  de  la 
guerre  (*).  Il  va  sans  dire  que  ces  exigences  suscitaient  parmi 
les  provinciaux  de  très  vifs  mécontentements (*).  Us  acceptèrent 
plus  volontiers,  comme  nous  l'avons  vu,  la  juridiction  des 
proconsuls:  juridiction  criminelle,  comprenant  le  droit  de  vie 
et  de  mort,  contre  lequel  les  citoyens  romains  seuls  avaient  le 
ius  ]f)'OHOcaiiO)iis[^ j  ;  juridiction  civile,  soumise  à  des  règles 
écrites  dans  l'édil  que  le  gouverneur  publiait  avant  d'entrer  en 
change (*j,  règles  qui  finirent  par  se  fixer  en  un  ediciion  provin- 
ciale, rédigé  pour  l'usage  commun  de  toutes  les  provinces  (•). 


de  la  découverte  donnent  à  penser  que  ce  petit  monument  date  de  l'époque  où 
Auguste  (il  un  séjour  eu  ces  pays,  et  surtout  à  Samos  :  il  n'indique  point  par  suite 
le  régime  normal  et  ne  prouve  pas  que  le  fonctionnaire  cité  fût  sous  les  ordres  du 
proonsul  d'Asie.  Du  moins,  il  nous  fait  connaître  un  service  organisé  pour  la  pro- 
vince Ht  dans  ses  limites. 

(1)  CIL.  III,  6081. 

(2)  Ibid.,  (V)75. 

(.'V  Citieft  and  Uis/iop  ,  I,  p.   17)7  sq..  n"»  32,  Cto  et  fiô. 

(i)Cic.,  ad  An.,  \\  18,  2  ;  ad  Fam.,  XV,  1,  5. 

(5)  Kt  notamment  des  navires  :  Cn:.,  ad  Fam.,  XII,  13  (lettre  de  Cassius)  :  Nos 
ex  ora  marifima  .isiae  prouinciae  et  e..r  insulis,  quas  poluimus  naues  deduxi- 
vius.  —  Cf.  pro  Flacco,  12,  27. 

(Gj  Cf.  la  même  leltrr  de  Cassius  :  Deleclum  remigum,  magna  conturaacia  ciui- 
lalum,  tamrn  salis  celeriler  hnhuimus. 

-7»  V.  W  cas  de  s.iint  Paul,  Act.  Apost.,  XXV,  10-12  ;  XXVI.  .32. 

(St  Pour  l'Asif,  il  y  a  daiH  Cicéron  une  allusion  à  l'édit  du  deuxième  Q.  Mucius 
SraiMiola  M'|,:.,  ad  Att'u-.^  VI,  1,  15;  :  Kjceptlonem  haheo  e.r  Q.  Mucii  P.  f. 
edicto  Asialico  :  —  mit l tacite  sum  fiecitfiis  Scaeuolar^  in  iis  illitd  in  quo  sibi 
liberlatem  censntt  (Ivaeci  dilani,  ni  (iraeci  inler  se  discplenl  siits  legibus. 

(1>)  On  admrt  généralement  que  c'était  celui-là  qui  formait  l'objet  de  Vedicti 
interprclatio  de  Uahs,  dont  nous  devons  d'autant  plus,  pour  notre  sujet  spécial, 
regretter  la  di8parili<»n,  que  Tauttuir,  comme  l'a  soutenu  avec  beaucoup  d^arguments 
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Cette  juridiction  civile  coacernait  notamment  et  surtout  le 
régime  des  biens,  et  c'est  ici  le  lieu  de  rappeler  la  lettre  du  pro- 
consul Auidius  Quietus  aux  magistrats,  au  conseil  et  au  peuple 
d'Aezani('}.  Elle  est  relative  au  règlement  de  certaines  contes- 
tations qui  divisaient  les  habitants  de  cette  ville  depuis  plusieurs 
années.  Il  s'agissait  de  la  jouissance  do  terres  considérables 
autrefois  consacrées  au  Zeus  d'Aezani  et  réparties  depuis  par  les 
iSéleucides  et  les  rois  de  Pergame  entre  les  citoyens.  Ce  partage 
avait  donné  lieu  à  des  abus  et  à  de  nombreux  procès,  sans 
doute  soit  entre  les  possesseurs  de  terraiuç,  soit  entre  ceux-ci 
et  la  cité.  On  doit  croire  que  certains  d'entre  eux  empiétaient 
sur  les  domëines  de  leurs  voisins,  ou  même  sur  d^autresqni 
appartenaient  à  la  commune.  M.  de  Ruggiero  pense  que  la  cité 
dut  essayer  d'abord,  mais  en  vain,  de  trancher  ces  difficultés 
par  sa  propre  juridiction,  et  qu'obligée  d'y  renoncer  elle  fit  alors 
appel  à  rarbitrs^?e  du  gouverneur,  qui  en  référa  à  TEmpereur^'). 
Je  croîs  bien  que  cet  auteur,  préoccupé  de  i^ecueillir  le  phis 
grand  nombre  possible  d'actes  d'arbitrage,  en  a,  à  son  insu,  in- 
venté un  dans  cette  circonstance,car  rien  ne  le  révèle  à  nos  yeux. 
L'autorité  romaine  avait  plus  d'une  raison  d'intervenir  en  cette 
affaire  :  Aezani  n'a  jamais  été  une  ville  libre,  donc  il  apparte- 
nait au  gouveroonr  d'examiner  ces  contestations  tout  à  son 
gré;  du  reste  rinscriplion  nous  reporte  au  commencement  du 
n«  siècle,  épo(iue  où  la  notion  de  l'autononiic  a  perdu  bien  du 
terrain,   (l'est  d'auln*  part  une  période  où   commencèrent  à 
apparaître  les  lo^nsles  dans  l(»s  villes  sujettes,  et  bien  que  rien 
ne  donne  ce  litn^an  personna^'-e  chargé  de  régler  celte  affaire, 
il  n'est  pas  interdit  d(»  supposer  ([u'il  agit  à  peu  près  en  celte 
qualité.  N'oublions  ])as  enfin  que  l(»s  villes  d'Asie  devaient  le 
stipendium,  (4  (inoiïjue  les  osxâTrpwToi  fussent  dans  tous  les  cas 
responsables  de  l'exact   paiement  de  celte  contribution,   qui 
pesait  sur  les  citoyens  en  proportion  de  leurs  biens,  les  Romains 
avaient  intérêt  à  ce  qn(i  ces  (liflicullés  eussent  promplement 
une  solution. 
Je  cont'liis  donc  à  nn  acte  d'autorité  pur  el  simple,  accompli 


«l  (le  force  M.  Mommsk.v,  avait  vrou  dans  la  iiiniiiô  grecque  de  l'Kmpire,  et  proba- 
blement dans  la  f)r«»vin<e  prucoFi^nlain'  li'A^i^  (cf.  sa  lettre  crilique  joiolc  aux  /«.¥- 
Utut'umo.s  de  c»' jinisconsulle,  dans  la  i^'jJli'clio  Hhrorum  iuria  anteiicsfiniani  de 
MM.  Kiu-.iK»  et  Sn.i'KMi  n:.,  2'  cd.,  Berlin,  ISSi). 

(1^  Lkh.,SOU  —  Cl»;,  li.^ii'),  cl  add.,  [..    10(5i. 

(2)  I/arbitrato...,  p.   3S0  S((. 
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par  In  proconsul,  et  les  ternies  de  la  lettre  ne  font  pas  voir  antre 
chose,  Un'il  se  soit  adressé  <\  TEmperenr,  nons  if  avons  pas  î\ 
nous  en  étonner  :  ces  consultations,  demandées  par  les  gouver- 
neurs au  princ^e,  se  produisaient  à  tout  instant,  môme  en  ce  qui 
touche  les  provinces  sénatoriales.  La  lettre  de  Quielus  et  celles 
(pfil  envoya  é«:alem(Mit  aux  Aezaniles{\)  nous  montrent  qu'Ha- 
drien ordonna  un  nouveau  partage,  j)ar  lots  de  grandeur 
moyenne,  conformément  aux  usages  des  villes  voisines,  recom- 
mandant de  s'informer  des  dimensions  ordinaires  des  plus  grands 
lots  et  des  plus  petits  dans  la  région.  Une  redevance  à  payer  à 
la  ville  fut  établie  (*),  et  l'acquittement  des  intérêts  moratoires, 
pour  les  cas  où  il  y  (»n  aurait,  rigoureusement  exigé,  (juietus 
ne  chargea  pas  de  l'opératioii  ses  propres  agents  ordinaires, 
légats  ou  queslcur,  mais  le  i)rocurateur  de  l'Empereur,  Ilespenis. 
Le  proconsul  avait  donc  auh)rité  sur  ce  dernier,  car  la  lettre 
de  l'Empereur  n'indiiiue  pas  ce  choix  qui  semble  une  idée  per- 
sonnelle  de  r)ui(4us.  Comment  rexj)liqu(T  d'ailleurs?  Ou  bien 
Uesperus  fut  délégué  comme  curateur,  car  souvent  le  logiste 
d'une  cité  n'est  autre  (prun  i)rocurateur  impérial  de  la  province, 
ou  bien,  ce  qui  est  (Micoi'e  i)lus  pr()bal)le,  les  intérêts  du  fisc 
étaient  engagés  dans  Taifaire,  et  nous  avons  là  une  raison  de  plus 
de  i)enstM*  avec  M.  Monmisen,  conformément  du  reste  à  un  texte 
explicite  (1(*  Tacite  (^),  qu(%  sur  \q  stipotdium  d(\s  provinces  du 
."^éiial,  il  était  remis  une  portion  au /iA-Ci<6-,  trésor  de  rEmi)ereur. 
Les  règï<'-^  mêmes  suivies  pour  la  iKmiination  des  gouverneurs 
d'Asie,  la  (pialité  de  consulaire  exigée  d'eux,  faisaient  que  celte 
province  ne  pouvait  guère  être  administrée  par  des  gens  du 
pays.  Les  Homains  ne  prodiguèrent  pas  le  droit  de  cité,  surtout 
dans  les  premiers  te!ni)s  ;  et  l'ol)tention  de  la  ciuilas  Romana 
n'était  cprun  tout  [)etit  acheminement  aux  fonctions  supé- 
rieures. Aussi  les  gouv(M'n(»urs  de  la  proconsulaire  étaient 
pr(;s(pie  tous  des  Jlali(ms.  Pourtant  certains  Empereurs,  sur- 
tout h^'^  Flavi(Mis,  tirent  cntnu"  d'<Mnblée  au  Sénat,  en  leur 
conférant  par  (uUecllo  le  rang  de  tribun  ou  de  pr^îteur^un  C(M'tain 
nombn^  de  provinciaux  choisis  parmi  les  plus  illu^tres  citoyens 
des  giand(*s   vill<'s(\.    C.    Saluius   Liberalis  était   un   provin- 


;1)    El  qui  fi»nl  siiil»»  d.iH'*  W.  recueil  do  Lr  Bas. 

(2»  ('eci  «'nr.ort!  iir<'iii|M:t'lit' de  croir<' à  un  ju^f'iiienl  îirl)ilral  sollicilc  parles  parties. 
\',V  Ann.,  Ii,i7  :  iS'inli<ifii.s\  ijuantum  wraiio  nul  fisco pendehanl^  in  (fttutyuen- 
niutn  reniisif. 

(4)   6VET,,    \  csp.,  \K 
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dal  —  opîpnaipp  on  ne  sait  4'nù  —  dcvi^nii  trou  v<*rnmir  de  notre 
pnniïicn.  «1  Antin^A.  liilius  Otiailf-ahis  hp  trouva tiaus  le  tniHoe 
cas,  <H  di*  plui^  nuH.s  ai^prtmtnu^  |m*îîtiveniriit  qu'il  L'iail,  par  uiie 
exception  r9n%  tm  lils  de»  la  provioct*  mtair  c|n'ji  aiiminîsijrait, 
éliiiiL  utk  h  IVr/ami^Oj.  Dan?»  le  dii^^01lFs  ou  U  iv^ÎMÎifé*  |i*  qualor- 
tîèmt\  ;inn\\('vsm[v  du  tlls  dr  rei  lifimme,  Aiit'lli*'^»  ic  rbHeur 
Aristide  tail  nii  éto^re  iKiEiri^ïiix  an  proconsul  f*)  :  •  Onadralti^ 
11%'aH  t*lr^  dt*HÎifné  par  Ip  dic^i  cr^nimc  drivant  rp^^laurer  la  vil!^ 
(l'er^nie),  que  les  a niu*»'*^^  avaient  aifaism*;  il  sVu  i^stâcquillé 
ol  #ii  bien  (el  iri  Arisiidi»  ajouk^  imo  phra,st*  af^'x  iulmdiiÎHihle 

T^Qït  ^è  t'ju  Yt^*^'jç  î'ï'iV  TtoÂiv  ;  e(  (*e  n  V^l  pas  moi  qui  le  dis,  tuai? 
la  ville  elle-niAine  \v  pnïdîirn**,  on  le  cHe  dans  les^i  j>n4,oiJV!<t 
duîïs  lr>;  lliè^llii's»  dau>^  1rs  nssmildées»  el(\ ,,  »  Il  esl  uaiurci 
que  rhoiineur  d'îivoir  donné  ;i  la  proviiirc  tm  pjuverut^iir  ait 
prtivtrqm^  dans  la  ville  une  manifpsiation  dV^rvrueil  démesuré  ; 
cVst  en  cïïH  le  seul  exenq^l**  tjne  nous  puissions  t*iltT,  uver 
eehîiijr  Sex,  Oiiiiitllins  Maximum,  arl^nïiaiiïMrAIexauilnaTro«Li4, 
eomuii"  luute  la  tafuille  niiiritilia  qni  jitua  \\n  rnle  eniïHi(li'*i-î.il>le 
80U8  Mare-Ain'éle('). 

Hn  reviiiielie»  n<jiis  vtjyrvn??  qiir  ]v<  deseendauU  di\s  ancitML* 
Boiiverains  de  TAsie  Mineure  n'ont  pa<*  tHé  tenus  en  su^ipieion 
par  les  Boinniii!^,  e(  [dus  d'un  a  rrvn  ticux  le  pouvoir  proeon- 
sulaire.  La  plnf)arl  des  rois  rt  létrarqiies  vassaux  de  Rome 
avaient  obtenu  la  ciintas  et  ils  étaient  entrés  dans  \a,gens  Iulia, 
Sons  Antonin  le  Pieux,  l'Asie  eut  une  année  pour  gouverneur 
Ti.  (Iulius)  SiMieni-i,  qui  descendait  des  anciens  rois  et  tétrar- 
(jues  de  la(ialatie(*),  et  vers  la  même  époque  C.  Iulius  Alexauder 
Berenicianus  '^).  M.  Monunsen,  qui  a  fait  luie  étude  détailléedela 
lilialion  de  ce  (leriner(*),  a  montré  (pi'il  descendait  de  la  dynastie 
iduméenne.  Son  i»ére  était  sans  doute  C.  Iulius  Agrippa,  quaes- 
tor  pro  praetore,  connu  par  une  inscription  d'Éphèse  ("),  et  lui- 
même  (ils  du  roi  Alexand(M'.  (lelui-ci,  qui  descendait  directement 

(1;  Cf.   rinscription  de   cfUc  ville  (CIC.,  3240)  :  ...   KouaSpàtov  81;  vTrarov  r, 
TtaTpî;. 

2)  Apellac  natalit  ,  I,  p.  llfî  Diiul.  =  II,  p.  203  K^il. 
(3)    riiiLi.sTM.,   r.  snpli.^  il,  I,  21.25. 
(V   CKi,  \{)'X\   (Aiicvrc   d»'   (i.ilalie)   :    Ti.    l^iovf.pov,    pa<Tt)iwv    xai   T£Tpapx«v 

(D)  liCII,  I  (KS77  ,  p.  292. 
(0    Ath.  Mit.,  I  (iS7r, i,  p.  36. 
(7)  llcnney,  IV  (lï<70),  p.  VA). 
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(Vllérode  le  Grand,  épousa  lolapé,  fille  d'Antiochiis»  IV,  roi  de 
Comma^^èue  ;  Vespasien  lui  avait  concédé  en  apanage  Tîle 
d'Hlacussa,  lorsqu'il  réduisit  le  reste  de  la  Cilicie  Trachée  en 
jH'ovince  romaine 0).  l.ecofjnomen  Berenicianus  est  une  indica- 
tion non  moins  précise,  car  les  Bérénices  abondaient  dans  la 
famille  des  princes  idmuéens.  Aristonicus  eût  été,  on  le  voit, 
l)ien  avisé  de  se  soumettre.  8es  petits-neveux,  sinon  lui-même, 
auraient  pu,  comme  ces  dynasties  indigènes.  Taire  souclie  de 
ibnctionnaires  romains. 

Ou'a  valu,  ))ratiquement,  ce  mode  de  recrutement  de  Tadmi- 
nistration  su))érieure  de  l'Asie?  Ici,  on  ne  peut  que  reproduire 
le  jujrement  d(*  W'addin^Hon  :  «  Soumis  à  des  rè^^les  d'avance- 
ment bien  enlendues  et  assez  strictement  observées  dans  leur 
pnsend)Ie,  recrulés  parmi  des  l'onctionnain^s  qui,  dès  leur  jeu- 
nesse, étaient  entrés  au  service  d(»  l'État,  et  qui  passaient  alter- 
nativement i)ar  des  posti^s  militaires  et  des  postes  civils,  (les 
proconsuls)  ap[)orlaient  dans  leur  ^gouvernement  l'expérience 
et  les  luniièr-'S  ([u'une  lonpie  carrière  publique  peut  seule 
donner.  Les  défauts  cpie  leur  reprochent  les  auteurs  contem- 
porains, (4  pour  lesquels  ils  étaient  traduits  devant  le  Sénat, 
.sont  souvent  l'avarice,  quc^hiuefois  la  cruauté,  rarement  l'inca- 
pacité;^;. » 

Jl  faut  ajouter  néaiuuoins  que  les  ^^ouVerneurs  n'ont  pas  eu 
toujours  une  entière  liberté  de  mouvements.  Bien  qu'à  la  t(>te 
d'une  province  du  Sénat,  ils  ont  été  forcés  de  compter  avec  la 
fantaisie  de  (juehpies  Empereurs,  dont  la  tyrannie,  ressentie 
surtout  à  Home,  n'en  avait  pas  moins  une  certaine  répercussion 
surla  vie  calme  des  provinces.  Néron  entre  autres  princes  atteints 
de  folie,  se  mettant  à  l'école  de  Verres,  avait  recommencé  dans 
tout  \'i  )rient  les  dilapidations  que  les  Asiatiques  avaient  dû  subir 
tant  de  fois  pendant  la  Hépublicpie.  Deux  de  ses  aiTranchis  eurent 
pour  mission  spéciale  de  dépouiller  les  temples  des  provinces 
^••recqu(N  au  profit  de  leur  maître  et  d'en  enlever  les  offrandes 
et  les  statues  i\o^  dieux  :  Per  Asiani  alque  Achaiam  non  dona 
tantinHy  sed  s'uindacra  ni))ib'um  abriplebanlnr,  missls  in  eas 
pronincias  Acrato  ac  Secundo  Carinale  (').  »  Le  {gouverneur  ne 
pouvait  s'y  opposeï*  ;  il  fut  pourtant  accusé  de  ce  chef  à  la  fin  de 
son  pi'oconsulat,  et  les  alUVations  de  Tacite»  i/onl  rien  que  de 

(1;  lus.,  An/,  iftfi.,  XVni,  5,  'i  (éd.  Oidol,  p.  707,  I.  8,. 

(2    Fa.sies,  p.  IS. 

(3)  Tac,  Jun.,  XV,   i.5. 
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vraisemblable  :  «  Baream  Soranum  iam  sibi  Ostorius  SaNmiS 
eqtœs  Romands  poposcerat  rewn  ex  proconsuUUu  Aslae^inqua 
offensiones  priticipis  iiistitia  atque  hutustria,  et  qnia  porUA 
Ephesionim  aperiendo  curam  insumpsenU,  uimqtie  ciaiUtis 
Pci^inenae,  prohibeiitis  Acratum  CaesarLs  libertum  stataas  ci 
picturas  enchère,  inultam  omiserat(*).  »  Soranus  était  coupaUe 
de  ne  pas  avoir  puni  la  résistance  de  Pergame,  qui  ne  voulait  se 
laisser  dépouiller,  et  d*avoir  par  suite  géré  son  proconsul^  plus 
en  vue  de  sa  popularité  que  de  l'intérêt  général,  en  favorisant 
les  rébellions  des  villes  (*). 

Même  honnêles,les  gouverneurs  ne  pouvaient  toujours  traiter 
généreusement  leurs  administrés.  En  fut-il  de  personnellement 
crftels?  Sénèque  nous  parle  de  M.  Valerius  Messala  Yolesns, 
proconsul  d'Asie  sous  Auguste,  qui  avait  frappé  trois  cents  per- 
sonnes dans  un  jour  à  coups  de  hache  et,  se  promenant,  superbe, 
parmi  les  cadavn^s,  s*écriait  en  grec,  fier  de  ses  exploits  :  c  0 
action  vraiment  royale  !  Quel  roi  en  eût  fait  aulant(*)?  »  Tacite 
en  rappelle  un  autre,  P.  Celer,  accusé  de  nombreux  crimes  et 
en  particulier  d*un  empoisonnement  (^).  Un  troisième  avait 
encore  commis  de^  sévices  et  des  concussions,  C.  Iulius 
Silamis('). 

A  IVvard  (lu  premi^^r  il  est  probable,  et  pour  les  deux  autres 
il  (st  silr  i\\\c  l'accusalinii  parlit  do  la  province  môme,  et  Ton  ne 
pourrai!  <*it('r  d'antn»  cas  analojjriics  dalanl  de  rKmpire(*j  ;  encore 
srml)l(î-l-il  (juc,  connue*  stms  la  licpnhliqne,  les  haines  parli- 
cnlicrcs  s\v  s()i(Mil  niclccs  aux  j^Ticfs  des  populations.   Silamis 


(1)  .1/1/1.,  XVI.  ax 

(2j  Ta<:.,  .l/i//.,  XVI,  !io  :  .Irrnsatnr orditur quod  proconsulatum 

Asine  Stuanits  jntt  rlurifnlc  sifji  potins  nrcommoiiatuin  qnam  ex  utilUaie  corn- 
muni  etflxsef,  alnuio  srdiUones  cluiifilium. 

['.V,  hc  ira.  II.  .'>. 

(i)  Aini.,  XIII.  ;n. 

(Tij  Tac,  Ami.,  III,  <Mi-('»7  :   (\    SUnntnn  inunonsulem  Asiae  t'epefundarum  n 
Mttciis  pihslnhihini  i.so<//  a  If  >«'ns  «le  proviiirihux  (i:ms  Ta^'ile  comme  dans  ('icérou) 

Sec  duhiunt   hdhrhulur  sacitituie  vajdaruf/Kfue  pecuniaruni  leneri  renm. 

M.  MoMMSK.N  fxpos»'  (/>;•.  publ.  nnn.,  trad.  fr.,  III,  p.  3Jli',  cf.  noie  2;  t:i  Rom. 
Sfra/'nrht,  p.  *Jii8,  n(«l»»  I  que  ces  cruautés  dp  pt»urraieol  se  comprendre  sans  la 
juridictit  11  cninim'll»'  du  proconsul.  J'ai  admis  le  principe  de  cette  juridiction  ;  mai< 
des  faits  roniim'  ceux  (pie  imus  voyous  ra|>[)orlés,  n'ont  rien  à  voir  avec  l'exprclw 
de  la  jusiiee.  La  etuidiiile  de  Messala  e>t  sinipItMueul  celle  d'un  fou  qui  dispose  dt 
la  force. 

<>    Il  faul  y  j.iiinire  »Mieore  celui  d'un  procur.deur  :  T.\c.,  Ann.,  IV,  15 :/Voc«- 
ratoi'  A.siae  Iju'ilin.s  ('upHo  arcnsanle  prouincia  damnai ur . 


LE   GOUVEHNEUn    ET   SES   AUXILIAIRES.  301 

fut  chai'K^  par  son  quesleiir  et  un  de  ses  légats  :  et  trois  séna- 
teurs alléguèrent  qu'il  avait  porté  atteinte  à  la  divinité  d'Au- 
guste, s'était  rendu  coupable  de  lèse-majesté  envers  Tibère  ;  on 
savait  que  ses  familiers  et  ses  amis  n'oseraient  lui  prêter 
assistance,  devant  une  semblable  accusation.  Et  ceci  paraît 
bien  indiquer  des  inimitiés  à  Home  non  moins  vives  que  les 
plaintes  des  provinciaux. 

Pour  Volosus,  il  nous  est  parlé  en  termes  vagues  (*)  de  libelli 
qu'Auguste  rendit  contre  lui  et  qui  attestent  une  action,  peut- 
i^tre  un  ressentiment  personnels  du  prince.  A  l'égard  d'un  autre 
gouverneur,  Suillius  Hufus,  l'initiative  de  la  mise  en  jugement 
vint  de  Rome.  On  répandit  en  Asie  des  émissaires  chai'gés  de 
recruter  des  délateurs  et  de  former  contre  cet  homme  un  dossier 
rempli  d'accusations  vraies  ou  fausses  (*;.  Enfin  n'oublions  pas 
qu'à  l'exception  de  celui  de  Volesus,  les  procès  que  je  viens 
de  rappeler  se  placent  sous  les  règnes  de  Tibère,  Claude,  Néron, 
Empereurs  jaloux  et  soupçonneux,  très  portés  à  attribuer  à  un 
gouverneur,  même  de  bonne  réputation,  quelque  amôeViocowci- 
tiendae  prouinciae  ad  spes  nouas,  comme  on  le  fit  pour  Barea 
Soranus.  Sc)llicités  d'accabler  quel(}ue  proconsul  mal  en  cour, 
il  n'est  pas  inadmissible  que  les  Grecs  du  début  de  l'Empire 
s'en  soient  donné  à  cœur-joie  ('j. 

Après  Néron,  nous  n'entendons  plus  parler  d'accusations 
portées  contre  lui  gouverneur  d'Asie.  De  fait,  lui  mort,  et  à  part 
Domitien,  la  lignée  des  Empereurs  cruels  ou  déséquilibrés  se 
trouva  interrompue  pour  plus  d'un  siècle;  les  autres  n'eurent 
pas  toujours  pour  leurs  sujets  une  bienveillance  purement 
passive.  Madrien  voyagea  beaucoup;  son  contrôle  actif,quoique 
passager,  était  forcément  un  frein  pour  les  administrateurs  peu 
consciencieux.  D'autres,  comme  Antonin  le  Pieux,  veillaient 
avec  beaucoup  de  sollicitude  sur  les  alfaires  des  provinces  et 
examinaient  méticuleusement  les  rapports  qui  leur  en  étaient 
adressés.  Ce  prince  avait  été  lui-même  autrefois  proconsul  en 
Asie,  et  a  seul  il  avait  pu  l'emporter  par  sa  justice  sur  son  beau- 


(1)Ta.:.,  Ann.,  Hl,  (W. 

(2)  Tac,  Ann.,  XIII.  42-43  ;  Reperti  accusatores  direpios socioSy  cum  Suillius 
pyouinciam  Asiam  reijci'el^  ac  publicae  pecuniae  peculaium  detulerunl . 

(M  II  y  a  c^rtainpinent  un  peu  de  vrai  dans  rexciamalion  de  Cicéroii  plaidant 
pio  Flacco  (8,  19)  :  Mirandum  ucro  est,  homines  vos,  quibus  odio  sunl  nostrae 
sfcures^  ttomen  acerhilaiij  scriplura^  decumae^  porlorium  rnortij  libenter  aiTi- 
perc  facullatem  laedendi.  quaecumque  detur  ! 
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père  Arrius  AnUminus  ».  D'apWîS  son  hi(^raphe("),  à  Gyzique 
oïl  ola  à  un  diou  sa  ronronno  pour  en  orner  lastatued'ADtonin. 
Du  reste,  les  couronnes  décernées  aux  jrouverneiirs  étaient 
devenues  un  usa^c  iKîul-éli'c  sans  dérogation.  Paullus  Fabius 
Maximus  eut  les  sienues^,  M.  Plautius  Siluanus  égaleineDt(*X 
et  bien  d'autres.  I..es  dédicaces  nrravées  sur  le  marbre (*),  tes 
statues  enraiement  ne  manquent  guère(^).Des  proconsuls  eurent 
môme  leurs  temples,  et  cela  dès  Tépoque  de  la  République. 
Cicéron  écrivait  î\  son  frère,  jrouverneur  alors  de  rAsie(*)  : 
€  Quamquam  lias  querelas  hominimi  nosirorUm  illo  consUio 
oppressimus,  quod  in  Asia  nescio  quonam  modo^  Romœ 
quUiem  non  mediocricum  admirattone  laudatur,  quod  cwnad 
letnplum  monumenlumque  nosirum  ciuitaies  pecwilas  decre- 
uisscfii,  cumque  id  et  pro  mois  magnis  meriiis^  et  pro  tutt 
maoûimis  beneflciis,  summa  sua  uoltoUate  fecissent^  tiomina- 
iimque  lex  exciperei,  ut  ad  iempium  monumentunigue  capere 
liccf'^i  ;  cumque  id,  quod  dabaluVy  non  esset  i^iterUurum^  sei 
in  ornamefitis,  templi  futurum,  tU  non  mihi  potitts^  quam 
populo  Roniano  ac  dits  immortalibus  dalum  uideretur  :  tamen 

id accipiendum  non  puiaui.  »  Ce  texte  nous  apprend 

que  les  Asiatiques  avaient  volé  des  fonds  pour  élever  un  temple 
à  (J.  Cicero  en  raison  de  ses  bienl'ails,  et  ils  voulaient  le  consa- 
crer en  même  temjis  ;'i  smi  firic,  pour  ses  mérites.  L'orateur 
avait  (léjîi  tlélri  les  drpnMlalions  ilr  Venvs  en  Orient,  sans  avoir 
encore  (i<'»r<Midu  Flaccus  et  accablé  <riri)ni<»ses  accusateurs. 

Le  passaj/c  cité  all<'sl<*  en  onlrr  (iihmm^Ic  coutume  de  bàlir 
des  lrmi»l(*sau\  propn'lmrs  ou  iu()C(»nsuls  n'élail  pas  seulement 
tol<'*rcc  en  lait,  mais  mrmr  autorisée  par  \vs  lois.  On  (mi  avait 
édicté  wur  pour  cmpcchiT  qu(\  sous  quelque  prétexte,  ils  ne 
levassent  des  impositions  (*xliaonlinaires  sur  les  peuples»  mais 
(Ml  admettant  un**  exception  [Uw  noinlnatim  cxcipc^^et^  :  ces 
contributions  des  villes  eiaienl  autorisées  (piaud  il  s'a^qssait  de 


1;    Ivi..    (I.M'IT.,  .1///.    /'.,  iî,    i. 

{'2.  ':!•;,  :VMZ,,  (Kuin.'-ni.'  . 

{.■{    r.l".  la  monrKiu»  «liTiil»'  par  \V.\'«i)i.N'iro.N,  Fastes,  p.  iUi. 

;i  Myii(lu<  :  liCH.  Xll  ISSS  ,  p.  es,  n"  ù  ;  Sinyrno  :  C.Kî,  :U«6. 
T))  <.;f.  r.|[..  Il,  iôl'J  :  Stniimin  At'in'tliium  Ih'.'lro,  u.  c,  fn opter  insigttia  tf^^nf 
f/e.sti  fnot'fnt.suUiti/'s.  in/iurs  sio.l.s/^/  couc  s.s(u/i  bénéficia  principali  statuam 
con^ecrduil.  —  M.  VaU-iiu-  .Me>siila  l'olilus  fui  Iioudii'  «l'une  statue  par  les  freoî» 
<!♦'  iVr^am»'  Tmvnkkl,  ill  ,  el  iinriu-  Sylla  par  («'ux  (rHalicarnasse  (Hula  et  SzastO; 
Denhcfiri/t.  (ter  Wien.  Al:ad.,  V^2,  H  (lS9r>),  p.  29.) 

(0)/:>.  udQ.  fr.  I,  1,  9,  2(3. 
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r(nislniii-e  <l<»s  tc^mplrs  do  re  ^^oun*  ;  en  s'y  sniinv*llanl  iW  \)Mi\ 
}»-rt\  los  proviiicianx  doniiaiciil  coiihik»  un  si«:iie  dr  snjtHinn, 
a;.Mvabl('  aux  linmains.  Nous  voyons  oncon*  du  nn'^nir  coup 
<jur  Itn  liMUph's  «rlo.vôs  à  dos  ]»arli('uli<M*s  ôlaienl  dédii'S  tout 
ensondile  au  pruplo  romain  et  aux  dioux  immortels.  On  ne 
voulait  pas  à  Homo  (ju*un  ^'(mvornour  aoijuil  une  poiailarité 
trop  jjrando  ijui  Tout  ivndu  danj^ereux  pour  la  lit^publicpio. 

Tout  ceci  pourtant  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  :  n»mar- 
«juons  (pie,  vu  la  date»  de  la  letln^  de  CJcéron,  les  honneurs  cpie 
h*^  provinciaux  voulaient  r<*ndre  à  son  frère  datent  du  dtd)ut  de 
^on  proronsulat,  alors  (ju'on  l'avait  à  peine  vu  à  l\euvre.  Nous 
l'avons  not«'%  on  «'tudiant  Thisloire  ^^énérale  de  la  province  • 
l'IaccuN  lo  pcrr  n'<îtait  pas  (»ncore  arriva»  en  Asie  <|u<*  dtjà  des 
jrux  aN  aient  rir  votés  en  son  honnoiu'.  Y  avait-il  donc  réolle- 
nn*nl  dan^  l'octroi  de  ce>  rouroniuvs.  l'orection  de  ces  slaluoN  ou 
i\r  ers  stries  portant  dos  d«Hn»ts  honoriti<jues  •'),  un  acte  de 
rri'onnaissanco  de  la  population?  l)ans  certains  «as  prut-ètn*  ; 
mais  souvent  ce  n  était  «ju'unc  manpie  dt»  srrvilitt»,  une  défé- 
rence prcîtlal)lc  hahilcmcnt  calcul<'*e  ;  il  fallait  se  nMidre  favo- 
rahlc  le  v'ouvcrnciu-  par  un  accueil  cmpivssé.  Apres  tout,  les 
auteurs  >euls  niMi>  ren>ei;.Mienl  sur  les  proconsuls  san^Miinaires 
ou  con<*u^sinnn;iires  ;  les  inscriptions  ne  n^vèlent  que  l(»s  l)ien- 
fails,  et  ciicorc  amplilii's.  Or.  pour  une  bonne  partie  de  cette 
histoire,  les  documents  littéraires  sont  rares  et  dt»  faillie  valeur, 
lt»>  M>urces  reshMit  a\ant  tout  épi;.n'aphi<jues.  Voilà  donc  une 
raiMMi  de  nous  nn^ttre  en  «^Mrde  C(mtre  Toptimisme  exc<vssif 
aujpicl  poinrait  nous  coiuluii*e  la  pénurie  dinforinalions  (^. 

N'apportons  pas  cependant  dan>  notre  conclusion  une  réserve 
cxa;/éree.  1/Asie  ne  semble  pas  ditlerer  beaucoup  sin*  i-e  p<dnl 
de^  autres  provinces  .  elle  a  di\  à  la  domination  romaine,  après 
une  p*»ri<Mli'  de  pilljti.'^es,  des  lieunvs  d«*  pliMue  tran(juillité.  Le 
dé\eloppement  des  travaux  publics  est   un  très  sûr  ;.Mrant  de 


:I  Kl  iJ.iiurt'IUtni'til  l«"i  n<»uvrm»'nrN  n*ilai«*nt  pas  le-*  ^*'IIU  à  Voir  Wuta  nonj'»  n'uni 
ffit|ir»">;  •!»•'*  m»(i»>  tlf  W^al-*  lij;ur«'nt  ^^alriii'-nt  «l.in?*  ilf»s  «lf«lic.u*«*s  (V.  {Mir ''Xi>mple 
r.pi.f-.     :  !  CM  .  !i7.i  .   am«.i  nu«*  »U's  noms  ilf  qur-trurs    ihid  ,  Hermès,  IV  (lH70j, 

*»»  Tout  »u  ^l  ^.1   '    I  |nî  'lu  p»''.««tiiii*-nii*  un  jhmj  huilai  »!»•  I  .ujtfiit,  on  ne  doit  pan 

pinlr»*  (II*  V ■»'[[>•  i'\]r\\.\\  -.iMiiitriiM' il»'  r\.  ir»:  (  r.    Iy/-ir..  i»    :  {Afi'n'uhie;  Murt 

tfU'ifyfuntejttiftniniiitu  Ixii/m,  jnocufitulfin  Saluitim  Titianutn  deiiit,  «fuorum 
tifuit'i  iurrnj>hi\  vst,  i^uttntffutim  tt  fn;mun'm  liines  ac  pantla  pvccantibuM,  et 
fn>MHiMil  m  uiimeui  nuniitatein  pnmu.f  (fuanialtbet  facilitaie  redempturu» 
rsiset  mutuntn  iii>sttnulalionem  malt. 
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l'œuvre  utile  que  les  Romaius  accomplissaient  dans  le  |)ays('). 
Ils  ont  souvent  eux-mêmes  réparé  les  maux  de  la  guerre  (?)  ;  ils 
ont  donné  ;\  l'Asie  des  routes,  des  aqueducs  (•),  des  monuments, 
et  le  pays  en  a  toujours  profilé,  s'il  est  avéré  que  parfois  c'est 
lui  qui  en  supporta  les  frais  (*).  11  est  vrai  que  tout  n'est  pas 
l'œuvre  des  proconsuls;  les  Empereurs  eux-mômes  se  sont 
montrés  généreux  pour  l'Asie.  Ainsi  Hadrien  était  appelé  fonda- 
teur et  sauveur  d'Éphcse,  en  raison  de  ses  dons  «  qu'on  ne 
saurait  dépasser  '»  (àvuTcipÇXvjTa),  conrnie  dit  une  inscripUon  ;  il 
avait  donné  à  Artémis  «  ses  justes  privilèges  et  ses  lois,  fourni 
à  la  ville  des  approvisionnements  d'Egypte,  rendu  le  port  acces- 
sible aux  navires  et  détourné  le  Caystrc  qui  l'embarrassait (").  » 
Il  n'est  pas  trop  hardi  de  supposer  que,  sous  les  bons  Empereurs, 
les  gouverneurs  se  sont  mis  à  l'unisson,  et  c'est  déjà  un  indice 
favorable  pour  eux  que  les  écrivains  de  l'Histoire  Auguste,  qui 
nous  donnent  les  noms  de  plusieurs  d'entre  eux,  se  bornent  à 
les  mentionner  sans  commentaire.  Il  est  frappant  en  effet  que 
nos  renseignements  sur  les  proconsuls  du  ii*';  et  surtout  dn 
m*  siècle,  se  réduisent»  à  peu  d'exceptions  près,  à  une  simple 
nomenclature.  Cette  liste,  il  convient  pourtant  de  la  donner,  — 
ne  fût-ce  qu'à  titre  de  cadre  utile  pour  le  classement  des  décou- 
vertes à  venir,  —  avec  celle  des  questeurs  et  des  l^ats. 

(1)  Et  ct's  travaux  dépendait'til  en  grande  partie  de  l'imliative  du  gouverneur; 
un  des  grands  voy«MS  l«s  plus  actifs  <li'  l'Asie  fut  le  proconsul  Hedius  Lolliaous; 
des  milliaires  inonlnint  «jne  sous  son  administration  quatre  roirtes  avaient  été 
réparées. 

(2)  A  Éphèse,  M.  Ilerennins  Picens.  à  la  fin  de  la  République,  di^donimagea  la 
ville  des  désastres  causés  |)ar  la  lutte  mius  la  bjinnière  d'Aristonicus,  la  guerre  wtolre 
Mitliridale  et  celle  des  triumvirs  {llfnmes,  IV  (1870),  p.  195). 

(.<)  A  f.esbos,  les  Homains  avaier.t  construit  un  aqueduc,  dont  plusieurs  tronçons 
sont  encore  visibli's.  —V.  Koi.bnwBv,  An/ike  Uaureste  der  ïnsel  Lesbos,  Berlin, 
iHiX),  f<»,  p.  6r>-08.  —  Smyrn»'  posséilail  un  a<jueduc  dit  de  Trajan  (Tpaïavbv 
•jôwp),  construit  par  le  përe  de  rKmpereur  de  ce  nom  (CIG,  31 4G)  et  restauré  p«r 
Baebius  Tullus  (ib'ul.^  'Mu,,  deux  proousuls. 

(4)  Ainsi  le  mur  de  i'Aiijzusteum  fut  réparé  par  un  légal  avec  l'argent  provenaol 
des  recettes  sacrées  KoMiUKa,  A  th.  Mit.,  X  ,1885^,  p,  iOl,  mieux  publié  par 
FoiXAHT,  BCH,  X  (i88r,  ,  p.  95). 

('))  HiEMAN.N,  luscrtptions  (jrecqws  d''  Cf/rinquc  dWncôney  HCH,  1  (1877),  p.  "29\. 
—  (^f.  Strau..  XIV,  l,  2'i,  p.  «)ii  C.  —  Le  méiue  Empereur,  fondateur  d'Apollonie 
du  lUiyndacus  (JUSl,  XVll  1897,'.  p.  270;,  avait  fait  élever  dans  cette  ville  une 
construction  restée  inconnue  :Leb.,  i<H58). 
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CHAPITRE  II 


PROSOPOGRAPHIE    DE   LA    PROVINCE    D'ASIE 

GOUVERNEURS,  QUESTEURS  ET  LÉGATS 


§  1.  —  Les  Gouverneurs  (*) 


M\  Acilius  Aiiiola  (93)  (*),  a.  G5-66.  Médailles  d'Éphèse,  Mionnet, 

III,  93,  253;  VL  129,  338  ;  Waddinoton,  Fastes,  p.  139, 

n°»  1,  2,  0. 
M.  Aefulanus  (88),sous  Néron  (Wadd.)  ou  sous  Hadrien  (Bôckh). 

CIG,  3187. 
Aemilius  Frontinus  (155).    Probablement  entre  170  et    190. 

EvsEB.,  H.  E,,  V,  18,  19. 
C'est  probablement  le  proconsul  Frontinus,  mentionné 

sur  plusieurs  monnaies  de  Smyrne,  sans  efûgie  impériale  : 

Macdcnald,  Hunier,  CollecL.ll,  p.  367,  n®»  98-101  ;  Babe- 

LON,  Coll.  Waddingion,  1949.  A  moins  que  ce  ne  soit  Sex. 

Iulius  Frontinus. 
L.  Aemilius  luncus,  consul  suffect  en  127(?).  BCH,XI  (1887), 

p.  99  ;  CIA,  m,  622  ;  CIG,  1346. 
M.  Aemilius  Lepidus  (70),   a.   21-22.   Monnaie   de   Cotiaeum 

(Wadd.);  Tac,  Ann.,  III,  32. 
W,  Aemiliuî=  Lepidus  (73),  a.  26-27.  Tac,  Ann.,  IV,  55-56  ;  CIL, 

m,  7089;  VIII,  9247. 
Q.  Aemilius  Lepidus,  Rev.  archéol.y  1889, 1,  p.  144  =  Leb.,  506. 
...  Aemilius...  CIG,  3211. 

(l)La  date  exacte  de  plus  d'un  procoosulal  étant  inconnue,  Tordre  chronologique 
est  impossible.  J'adopte  donc  l'ordre  alphabétique  par  gentilices,  comme  M.  Vaqlibri 
HuQGiBRO,  Dizionario,  u.  Asia). 

(2)  J'indique  entre  parenthèses  le  numéro  du  proconsul  dans  les  Fastes  de  Wad- 
diogtoD. 
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pnOSOPOCHAFHÎi  DE   r,A   PriOVlNCB  DAmE* 

L.  AlhiniuH  A.  f.  iju\f.  S^iUivahm^  {{1  ï) ,  iUmmï  pro\mh\em*mi 
sniis  Sei>timc-St*vèn.\  CIL,  X,  îTIi"*  ;  lîi:H.  1  (1877),  p,  1*17. 

Albiiii^  Pnllaitnms  Pullio.  Ja/ift^^kefU  dea  fk^t ,  Insi,,  M  (tt^îilï), 
Bemiaiî,  p,  iir=i:iL,  lU,  14iy:î*.  —  lïj^^rripU<iinJ'Kphise 
en  llioriiiPiir  rie  Trajnn.  ap(iï*lr*  DàcictŒ,  timis  tmii  tjpfimus, 
re  ijui  nous  R*|XJrli*  eiilrt*  luivi  U^i.  Maî«i  Faliî(i«i  PoKtu-_ 
iniuMïs  ©l  1\  Ariiiillius  Hmculusfiipi*fit  ptticoiifïiil^  au  débull 
d*^  fvlU'  pt'^rUNlr;  il  rfy  a  phict»  tiirp-tihY»  Kt/u'l  \\\.  Aibîn^ 
uVîitra  *m  UnirlUni^  qu'ini  peu  larti,  rar  it  avait  été  consul 
en  'Sfi,  {dipl,  i^ph.  epiffp.,  V,  p.  ÛU). 

1.  AmpinsT,  ï,  Balhiis  (:i(j],  a.  Cyf.-7/rili-7,  Cic,  /ïrl  FamiL, 
1,  :t;  PiMïKR,  177-182;  llKAh,  NmnlSiH,  Vhronwle^  1880, 
p.  lîit^  et  liistot^  of  ihe  Voinage  of  Bphmm,  1880,  p.  7i; 
BCll,  VI  (188i),  p.  28Ii;  Hahklon.  CaiL  WaMingion,  C97a, 
r>9y7'8. 

Au. ..  [EpiJphaiiiiïH(f)  Pas  amat  a.  2^2*  CIG,  imi. 

U.  Aiiicins  Fanstiîs  (16li),  a,  2l7-«.  Dio  Cams.,  I.XXVIII,  It. 

i\.  Antisitiït^  C  i  Velus  (ti3j.  Vers  2  ou  \\  apr.  J.-C,  iUG,  l^tt; 
FhÂnkel.  42:t;  ackL  GIA,  III,  m^^^ 

h,  AiUisliiis  Velus  (92).  a.  iul-4.  Tac,  ^mi.,  X\  i,  1(L 

P,  AnUuK  A.  înlius  A.  l  OuàdniLtis(Hi),  a,  lOfi  ;?).  CKi,  :ï54B; 
Fmânkbl,  ^iHti  à  151  ;  Alh,  Mit.,  XXIV  {WB),  p.  179,  u*  31  ï 
ruéiîailles  de  Pi'ivaniP  ni  -iX^iir-t  'Mksvskt,  Stipp^.VU^ 
516,  178;  Babelon,  Coll.  Waddington,  959.) 

M.  Antonius  M.  ï.  (43),  a.  712/42-713/41  el  714/40  à  723/31. 
Appian.,  Bel.  chi..  Y,  1,  52;  Dio  Cass.,  XLVIII,  24. 

L.  Antonius  Albus  {\\\),  pf^ocos.  As,  a.  151-2  (?)  d'après  une 
lettre  apocryphe  vrAntonin  le  Pieux  au  Koinon  d'Asie, 
conservée  par  Justin  Martyr  et  Eusèbe.  Aristid.,  I,  p.  497 
DiND.  =  II,  ]).  422  Keil;  Waddington,  Chronologie  cCAriS' 
tidc\  p.  242  sq. 

L.  Antonius  M.  f.  M.  n.  Pietas(33;  cf.  34),  a.  705/49,  proquesteiir 
avec  pouvoirs  de  préteur.  Cic,  ad.  Fam,^  II,  18;  los.,  Afit. 
iud.,  XIV,  lu,  17;  Pindeh,  202;  Borghesi,  Œuvres^  IV, 
p.  49. 

8ex.  Api[ci]us(?)(:iG,  3571. 

M.  Aponius  Saturninus.  Probablement  sous  Vespasien.  An^- 
Journ.  o/Arcfi.,  I  (1885),  p.  148. 

Sex.  Appulcius  (7i).  Deux  consuls  de  ce  nom  :  celui  de  725/29 
(Klkus,  Prosop.  imp.  Rom.)  ou  celui  de  14  apr.  J.-C?  Leb., 
1034;  BCH,  I  (1877),  p.  106,  n^  3. 

M'.  Aquilius  MM'.  M'.n.   (3),   a.   625-8/129-6.  CIL,   lU,   7183; 
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Kloh.,II.20;  .SrnAn.,XIV,  l,  38,  p.  tViOC;  Ivstin.,  XXXVI, 
4;  Appian.,   MiUir.,  57  ;  Bel.  du. y  1,  22;  Cic.  de  Diuin., 
21,  69. 
T.  Aquillius  PrcKMilus  (113),  a.   103-i.  Cf.  W a d d.  ;  médaille  de 
Nacolra  :  Mionnkt,  Siipp.,  VII,  p.  603,  î>2G  ;  Jahreshefte 
des  ost.  ftist.,  II  (1809),  Beihlalt,  p.  i4. 
Arolliiis  Fuscus  (178),  a.  27  i-ii.  Vopisc.  AureL,  iO,  4. 
Arriiis  Anloiiinus  (101).  Probablemonl  sous  Titus  <»l  Domilion 
:^rrand-père  uialeriiel  d'Anlouin  le  Pieux).    Plin.,    Episi.^ 
IV,  3;  Capit.,  Ayil.  P.,  3. 
C.    Arrius  Antoninus  (157).    Vei*s  a.    18i   ou    ISîî.    Lampiud., 
Comynod.^   7,    1  ;   Tehtvll.,    ad  ScapiiL,   5  ;    Borghesi, 
(Envers,  p.  383-422. 
A?ellius   Aemiliauus  (100),   a.    193- i,    ou    192-4.   CIG,   3211  ; 

Hehodian.,  III,  2. 
<:ii.  Asiuius  (17).  Kulre   Ii7j  et  678/79  et  76  (?).   Médaille  (cf. 

Wadd.). 

C.  Asiuius  (iallus  :-i8\  a.   748-9/6-j  av.  J.-C.  CIL,  III,   6070, 

7118;  monnaies  de  Temiios  ;  Hoiuintsi,  Œuvres,Y[,p.  210. 

r..  Asiuius  Pollio  (78),  a.  37-8  (?)  M(*<laiiles  de  Sardes  :  Kckhel, 

VI,  p.  211  ,  Mion.net,  IV,  p.    121,  u*»»  688,  689  ;  Supp,,  VII, 

U8,  i6i;;  (irCHM,  Lydia.  p.  2:i2. 

Asiuius  Sal)iuiauus.  Probablement  de  la  (in  du  u«  sièele.  PCH, 

XI    1887  ,  p.  98. 
(M.  Atilius?)  Bradua(161),  vrrsa.  198?  CKi,  3189.  ^ 

T.  Alilius  Maximus  .139),  a.  n6-7.  CK;,  3176. 
Cn.  Aulidius  Cn.  T.  (0),  vers  647  107.  I.f.b.,  II,  1802. 
T.  Aulidius  (21,  a.  68!;  71  1]  C\c.,  pro  Flac,  19,  Vô:  Val.  Max., 

VI,  9,  7. 
M.    Aulidius  C.  f.    l'ronlo   (17(i),   sous    Kiajj'abale.    Dio  Cass., 

LXXVIIl,  22. 
L.  Aulidius  Mairrllus.  vrr>a.  221.  CIL.  IIl,  719:i  ;  HCU,  I  ;1877), 

p.  nu  ;  VI    188-j  .  p.  :»'»-j  ;  XI  (1887),  p.  iliîi,  n"  18. 
AuidiusUuielus    i:t«i  ,  vers  a.  l2:i-6.  CIL,  IIL  3:i:i  add.  et  7003 . 
IU:\\,   XI     1887).   p.    in'»;   mrilaille   crUvreanis  :    Imhoof, 
M'iemr  ïiumiswttdschc  Zcilscftrift,   XVI  (I88i),  p.  286, 
n*  132. 
T.  Auit^lius   Luluiu^   Aulnniiuis  (I3:i  .  Vits  a.   135.  Leb.,  146; 
Capitol.,  if.  Autan.,  3;    Piin.o>Ti<.,  I'.  S(tph.^  1,  21»,  3;  II,  1, 
8;  MAhriv    ..  l)i-.,  XLVlll,  3,  1.  6. 
Aui*eiiu>    llrini(v«iir>.    Piobabliuurnt   du   c<»mmeneemeul  du 
Ul'sirelf.  CIL,  IIL  7069. 


Baebius  lullm  (1  Jl),  Après  ïmjau.  CIG»  3147. 

Barea  Soranuî^  (8ii).  PmbablotmniL  a.  ^\-éi.  T,*.c.,  Ânn.,  XVf, 
23,  3(1. 

Q.  Carciltus  Q.  f.  Q.  îi,  Melolliis  Pins  Scipio  (3u),  En  rcalilé 
sitïntle  ccurunandant  inilîl;ûnN  A-  7tKv-B/pj-K.  Caks*.  Bel, 
du.,  IIU4,  31,  33;  llia,  ad  ^//.,  IX,  I,  1;  Plvtm  Pùmp.,^t, 
PiNDiCR,  1I*2;Babklon,  CùlL  WaddingtoH^  *''î*«iH  (impemior). 

I>,  Caelhis  Balhînns  (171}.  Capïto[,.,  Mojr^fH  Baib,,l. 

C.  C^lpurinn8  Auiola  [IW].  a,  37-h,  Mionket,  III,  p.  2^*0, 
n«  1228-9  î^q.;  CIL,  1»,  p.  71. 

T..  Cal}yiirnius  Piso  Aiij,nn-.  PU,  ÎI.  2Î1»*  Il  rut  rnnnul  en  V^ZjX  a> 
Cm  avoc  Cost^tis  \\\\.  Çornelitis  h*>nlul*is,  loqui4,  traprès  di- 
vei'î^autear!^,fut  prucousul  d'Atriqn*' tm  îj  ap.  J,4I,oii  oe  sait 
i*n  qud  niois  (Cf.  Palix*  dk  Lksseht,  Faites  des  provinces 

deit  étiT  à  la  môme  date  prot^nnfiiil  d'Asie,  c'est-ïi-rlire  vtm 
Tau  îi-6,  uprv.s  Plaulins  Siluaims,  consul  tni  an  plus  lOt.  Jl 
est  cM  dann  une  inscHptuKj  de  Pçîvainr{/i^/L  Mii.,  XXIV 
(mi**,»),  p,  17»^  n*»  â3)  él  ime  aulm  d€  Slratonicét*  {BCII,  V 
(1S81),  p.  im,  li^Ii). 

P.  Calinsiut^  liusu  (106).  Stnis  Domilien,  a.  8i-7.  Mîo?inet,  Ï\\ 
p.  114,  n*>»  357  à  35y  ;  p.  133,  ir  36!>;  Jahreshefte  des  ësL 
imtiL,  I  {IH9!^J,  BeWCatl,  p,  70;  Màcdonald,  ^mii^^ 
CoUection,  il,  p.  340  sq. 

Carminius  Vêtus.  Sous  Nenia.  Jahreshe/ïe  des  ôst.  j7istU.,U 
(1899),  Beiblatty  p.  74.  Probablement  le  père  du  consul  de 
116  de  ce  nom. 

L.  Cassius  (9),  a.  664/90.  Appian.,  Mithr.,  17  et  24. 

C.  Cassius  Lon^nnus  (80),  a.  40-1.  DioCass.,  LIX,  29;  Svbt., 

L.  Catilius  Seuerus  (134).  SousTrajan  ou  Hadrien.  CIG,  3509. 

Ti.  Catius  Silius  Italiens  (98).  Sous  Vespasien  et  Titus.  PuN., 
Ep.,lU,  7;  Babelon,  Coll.  Waddingion,  5964.  Était  sans 
doute  encore  en  fonctions  sous  Domitien,  car  une  monnaie 
de  Smyrne,  à  Teftigie  de  ce  prince,  porte  :  'iTaXtxw  àvôu- 
(Macdonald,  Hunier.  Colleclion,  II,  p.  380,  n®  209). 

Ti.  Clandins  Arlemidorns.  BCH,  I  (1877),  p.  293. 

Ti.  Clandins  Atlicns  (1*26)?  Proconsnlat  très  suspect  ;  attesté 
sonlement  par  Svidas  (p.  483,  Bekker)  ;  sans  doute  mau- 
vaise interprétation  des  laits  rapportés  par  Philostraleau 
sujet  de  la  correclura  d'Atticus.  Cf.  Klebs,  Pros.  vnp- 
Rom.,  I,  p.  352. 
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C.  Claudius  Noro  (15),  a.  674-i)/S0-79.  Cic,   Ver.,  Il,  i,  19,  50; 

29,  72. 
C.  Claudius  Ap.   f.  Pulchor   (31),  a.   099-701 /SlJ-liS.   Hic,  pro 

Scaur.,   14,  33  :    Ij,   3ii  ;  Pindkh,    183-7  ;    Babelon.    Coll. 

Waddingloyi,  19G,  6965,  6996,  7013  à  7011),  7026  à  7029; 

(irCBM,  Lyditty  p.  334,  w^  1)3. 
Clodius  (U*lsinus.  Sous  Anlonin  le  Pieux.   BCII,   XIV  (1890), 

p.  61-;. 
T.  CIcKlius  M.  f.  Fal.  Eprius  Marcellus  (96),  a.  70-73.  CIL,  X, 

3853,  XIV,  2618;  Hohghksi,  Œuv.,  III,  p.  285  sq.  ;  Hadbt, 

En  Pln^gie,  p.  5:;8  ;  Alh.  MU.,  XIX  (1894).  p.  306  ;  Babe- 

LON.  Co//.  Wwldingloyi,  1293,1296. 
\\  Cornriius  Dolabella  (23).  vers  a.  687-67.  Val.  Max.,  VIII,  1, 

Ambuslae,  2. 
P.  Cornélius  Dolabella,  aOtoxpiTwp  (39).  a.  711/43.   Cic,  Phil., 

XI.  2,  4;  ad  Fam.,  XII.  15  ;  Dio  Cass.,  XLVII,  30,  1  ;  los., 

AnL  iud.,\\\,  10.  11-12. 
Cn.  Cornélius  Cn.  f.  Leniulus  Au^mr  (61),  a.  752-3/2-1  av.  J.-C. 

CKi,  2ir,3. 
P.  Cornélius  Cn.  f.  Leniulus  Scipio  (66),  vers  7-10.  CIG,  3186. 
P.  Cornélius  P.  f.  Leniulus  Spinlher  (40),  a.  711/43  (proques- 

leur  propréieur  enlre  le  dépari  de  Dolabella  et  l'arrivée  de 

Brulus).  Cic,  ad  Fam.,  XII,  14  el  15;  Appian.,  Bel.  ciu., 

IV.  72,  82  ;  Mommsen,   Monn.  rom.,  II,  550  .sq.  ;  Babelon, 

Coll.  Waddinglon,  7011.  7012.  7025;  peut-«>lre  au.s.si  6980, 
Cornélius  Priseus  (125),  a.  120-1.  IBM.  486. 
P.  Cornélius  P.  f.   P.  n.  Seipio  (56),  vei*h  717-8/7-6.  Médaille  de 

Pilane  (Wadd..  p.  92);  BCII,  X  (!SH6),  p.  400;  XIV  (1890), 

p.  621  ;  IIULA  el  Szanto.  Silzungsb.  d.    Wien,  Ak.,  1895, 

p.  is. 
L.  Cornélius  L.    f.  Sulla  Félix  (12),  a.  670/S4.  Appian.,  Mithr,, 

60;  Cassioo.,  ad  an.  67(^•   Newton, //a/if.,  II,   \).    796; 

Wieti,  Dcnksrhr.,  i:<2,  II  (1895),  p.  29. 
P.  Cornélius  Tacilus,  vrrs  a.  Il'i.  IIula  el  Szanto,  Silzungsb, 

d    Wirn.  Ahad.,  132,  Il  ;i895),  p.  18. 
L.  I)asuniiu>  (12(0,  sous  Trajan.  CKJ,  2S76. 
Cn.  Dt»iniliu>  Caluinus    :i6;,  a.  7(>7-s  i7-6.  Caes.,  Bel.   Alex., 

3i.  I  ;  Dio  C\^s.,  XLII,  î6,  I. 
Cn.  Doinilius  Cnrlmlo   sj),  sous  Claudtv  Mi«»nnet,  IV,  36,   185; 

PicK.  Zeitschrift  fur  Nutnisni.,  XVII,  \^.  181,  n*>  2;  Babe- 
lon, Coll.   M'addi'iglon,  59!i3. 
L.  l'4:nalius   Viclor  Lollianus  (173).  NVaddin^rlon  plaçait  son 
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procoDfsiilat»  qrn  a  duré  Irois  ans,  cmlru  23S  et  251.  [îo^i! 
inscription  clf^  MiK'né.Hi<>  dii  Méandre  découv^erU?  depuis 
(Kkun,  /ns€hr\,  21'*')  i^t'vmvX  dr  i^recisiT  tiavnnta^'f-  Coniflie 
ell<^  nomma  rEin|K^r«Mir  l'iiilii^tr  i^t  Fliïlîi>pe  Cé^ar,  tint*  de 
ces  trais  années  au  moins  fail  partie  de  la  périiKle  2i4-2iG, 
fin  im  doîl  pins  tixf*r  rommr  (prmes  rxln>mo!î  qiif*  242  d 
2-lK,  CM.,  IH,  Î6S;  t'f,  ;tiL  n,  tUKiK;  Vî,  I4U5;  Leb-,  23E; 
CIG,  3S16,  3îil7î  OCIL  1  (1877),  p.  107;  Ath.  MU.^YUl 
(1Hk:î),  p.  312  pl  31(;  ;  ;>flp.  .Iw.  .^i'/i.,  I,  p.  m  :  jttrm  sanc- 
tQi\,  Februar.,  III,  p,  :>1*  ;  Sii^îingsùt'f\  df^r  iJettin.  Aha- 

demie,  lutii,  p.  mn  =^  CIL,  111,  \mn. 

M.  Epptdcinsï  Fruaiihis  L.  \\  (Ilâtid.  Ti.  Caepio  lUspn  (11*J).  ^uii.^ 
Trujun.  i:iL.  V,  îiHl3  ;  XI,  H. 

C.  Fabin.s  M.  t\  [HadHariiî-^l  Ci*.*),  a.  (il*7-H/rM-6.  Pi%m:it,  ITS-^^^ 
lÎBAD,  NumismaL  Vhron.,  \m^,  p.  15^);  IJCH,  VI  (Ikk2,> 
jK  2«îiMiKUJM,  Li/f/^ÉT,  p.  333;  BAin'iui?^,  CuU.   Wmiàin^^ 

ion,  tHi'.«'.i,7âns  nmK 

Fabins  rNistuminus  (115),  rnliv  Kri  i^l  lui.  Lkh,.  su  :   i;rGBM, 

L|/dm,  p.  3tJi,  n*'  73. 
FaUoninî^    FlntaniLH.  Sons    DitïClrHmn    «l    Maxiïnkni,    Vk  dn 

8^*  Anlhimo,  /Jc^  .vâudor.,  11  mai,  p.  filti  (Mowat,  Bull 

de  ia  Soc.  des  anlixi.  de  Fr„  \mn,  p*  TtOl 

C.  Fannins  (3i),  praetor  a.  705-0/ V.)-8.  Pinder,  188-191  ;  los., 
^n^  «((/.,  XIV,  10,  lli.  Babklon,  ColL  Waddington,  m\, 
7017,  7031  ;  GrCBM,  Lydia,  p.  334,  n<>  54. 

C.  Flanins  Firabria  (H),  a.  668-670/8e>-8'i.  Liv. ,  Fpit.,  82; 
Appian.,  Mithv.,  132,  1)3. 

C.  Foutems  Agrippa  (04),  a.  68-0.  CIL,  III,  6083  ;  Tac,  Hist^ 

III,  46. 

C.  Fonleius  C.  F.  Capito  (72).  Au  plus  lard  a.  23-4.  Tac,  Ami, 

IV,  36. 

M.  Fuluius  (îillo.  Vers  a.  86.  BCH,  VI  (1882),  p.  286  ;  Rev.  arch., 
1888,11,  p.  223;  IBM,  III,  p.  162. 

0.  Fuluius  Gillo  Bitlius  Pmculus  (118).  Probablement  fils  du 
précédonl.  Vers  Ilij-G.  BCH,  VI  (1882),  p.  288;  XII  (1888), 
p.  63;  IBM,  III,  p.  164. 

C.  Furiiis  Sabiiiius  Aquila  Timesitheus  (172).  Sous  Sévère- 
Alexandre  {j)}'OC.  uice  procos.),  CIL,  XIII,  1807.  —  Cf.  v• 
I)uMASZh:^vsKI,  Rhcin.  Mus.,N.  F.,  LVIIl  (1903),  pp.  218-230. 

C.  Furnius  (47).  7l8-9/:56-5.  Dio  Cass.,  XLIX,  17,5;  AppiaNm 
BelL  ciu.,  V,  137-142. 
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Gaivilius  Antiqnus.  A.  123-4  on  124-5.— ^m.  Journ.  of  Arch,, 

III  (1887),  p.  345. 
M.  Gaiiins  8[qnil]la  Gallicanus.  Proconsul  vers  165,  car  il  était 

consul  en  150.  —  A  inscrire  à  la  place  de  M.  Cornélius  Ce- 

the^nis,  à  qui  Waddington  (152)  attribuait  le  gouvernement 

•le  l'Asie  vers  170-1  (Heberdey,  Fesischrift  zu  Otto  Hirsch- 

felds  60""  Geburtstage,  Berlin,  1903,  pp.  444-0). 
Geminus.  —  BCII,  VII  (1883),  p.  504. 
Glabrio  (140)?  Avant  152.  — '  Aristid.,  I,  p.  530-1  Dind.  =  II, 

p.  449-50  Keil  (r.p/ev). 
Gralus  (154).  Vers  a.  172.  —  Evseb.,  H,  E.,  V,  19. 
Iladrianus  (117).  Entre  102  et  114.  —  Médaille  (Wadd.,  p.  179). 

Douteux. 
L.  Jledius  L.  f.  Rufus  Lollianus  Auitus.  Sous  Septime-Sévère 

(fin  de  son  rè|rne).  —  BCH,  VI  (1882),  p.  291. 
O.  Iledius  L.  f.  Pol.  RuTus  Lollianns  Gentianus  (165).  A.  201-2. 

—  CIL,  II,  4121  ;  III,  471  ;  Leb.,  8,  9;  Ath.  MU.,  VIII, 

(1883),  p.  317  ;  BCH,  XII  (1888),  p.  66  ;  XIX  (1895),  p.  318». 

Kern,  Inschr,  v.  Maçfi.,  256. 
M.  Ilerennius  M.  f.  M\  n.  Picens  (51).  Dernières  années  de  la 

République.  —  Hermès.   IV  (1870),   p.    195=  IBM,  III, 

p.  176. 
(Claudius?)  Iulianus  (138).  A.  145/6.  IBM,  491;   Aristid.,   I, 

p.  532  Dind.  =  II,  p.  451  Keil. 
C.  Iulius  Alexander  Berenicianus.  Vers  a.  135.  —  BCII,  I  (1877), 

]).  292,  n»  80. 
C.  Iulius  Antoninus  (60).  Probablement  a.  750/4.  —  los.,  Ant. 

iud.,  XVI,  6.  7. 
Iulius  Auitus  (166).  Sous  Caracalla.  --  Dio  Cass.,  LXXVIII,  30, 

texte  parti(*llement  restitué. 
Q.  Iulius  Balbus  (109).  A.  100.  -  CIL,  III,  7150  =  Leb.,  232 

=  Keki'le  V.  Sthadonitz,  Aiisgrabiingen  in  Milet,  Ber- 

liner  Sitziingsber.,  1900,  p.  107. 
C.  Iulius  C.  f.  C.  n.  Caesar  (8).  Entre  655/99  et  665/89.  —  CIL, 

1,  p.  278. 
C.  Iulius  Caesar  Octauianus  (49).  A.  723-Î/31-30  et  733-5/21-19. 

SviT.,  Ocl.,  17,  26  ;  Dio  Cass.,  LI,  18,  1  ;  LIV,  7,  4. 
Ti.  Iulius  Candidus  Celsiis  (!37)?(*)  Sous  Anlonin  le  Pieux. 

(1)  Sirn[»le  coiijrcinre  :  iI«mi\  monnaies  portent  seulement  (Mionnet  ,  IM,  .314, 
ISI  ;  Sifft/).,  VI,  .")<>•>,  :}29)  :  £7:1...  .sins  njouter  dvô...  ;  mais,  dit  Wadd.,  ce  sont 
les  noms  d'une  famille  célèbre;  ou  n'y  peut  voir  ceux  d'uu  petit  magistral  de  Carie. 


/> 


h 


'^ 


Ti,  luliM^CamliihisMaiiii*^  CoIsîïh.cos.  U  a,  105 (?)  En\  penWtre 

Ir  pmcoiisiiî  iiiciilinimë  (îîîi  KtX<iou  ivOw./  sur  une  munuaie 

de;^  Cilbiani  Superiores  i\  IVÙi^ie  ili^Tmjati  ((îi'CIÎXJ,  Lytlia. 

I».  xltii)*  Ce  pourrait  «Hre  If^  p(*m  ilu  précx^dent. 
a  luliusl*.  f.  Uor,..  Coriiuliis  TerluUus  (123)?(»)  A.   M7-K. - 

Cli.,  XÎV,  2925, 
Ti,  lulius  Fcrox  \\Vl).  A,  llfi^7.  —  MMaillas  (W.viîd.,  p.   Î8I>); 

CrCDM^  Lîjdia,  p.  1(1^. 
iSex.  lulïus  Kroutiiuts  (103).  Fiu  du  prinuier  .^ièclr  apiTs  J.-(l 

—  MiONNKT,   llî,  2mh   1121;   m\,   llliiJ,   IKiti;  6V*/ip.,  VI 

318  sq. 
P,  luJiuB  p.  f,  (IcmiQius  Mamiauiisî  (llis),  A.  185-6?—  CIG, 

2742, 
luliu.^  Prf)culu.s  Quintilianui^  (nî*)*  A,  2  5^^-50.  —  Ulunaht,  Jd, 

marier.,  p»  llil* 
(1   luHus  VnliiHeuna  Hd^mUaniiH  (177).   A,  2ÎU,  —  c:îL,   III. 

mn. 

M.  Itmcys(lll).  A.  670^^0/75-74.  —  Ggtx.,  iV^od.  ft^/.,  V,  U,  fi; 

Plvt.,  C^j^a-,,  [,  2;  Vkll,  P.iT.,  II.  i2,  3. 
M,  luuiuH  M,  r.  Brutus  (411-  A,  711-2/43-2,  —  Appun.,  iïi?l,  du.. 

III,  63  î  V,  2  ;  HoRAT,,  Sat.,  1,  7,  1«  ;  Dïo  Casô..  XLVII,  24, 

32,  35  ;  los,,  Ani.  iud,,  XIV,  10,  25  ;  Liv.,  Epit.,  121,  121 
L.  lu  ni  us  Gaesemiius  Pat' lus  (107).  Sous  DoniiluMK  —  Hennés, 

XXIIl   {1888},   p,   tm  ;   Lm.,  3lÎ8  ;   Mionnet,    III,   p.   n, 

u°  259  ;  p.  226,  ii*  1263  ;  p.  93,  IP  261  ;  p.  227,  n«  12674  ; 

.ifïy?p,,  VI,  p.  133-îi,  U*""  361-^,  373;  M\cdonald,  Hunier. 

CoUect.,  11,  p.  341,  u«*9r>-97. 
M,  huiius  Kuiînus  Sabiuianus  (1!j1).   A.   ItïK-'.»  nu    109-70.  — 

Wadd,,  p.  233. 
M.  luuius  I).  r,  Hilanus  (18).  A.  678/75,  —  Leb,,  -im. 
M.  Iniihis  M.  I',  Silanus  (fli:l),   A.  710/14.  —  Ins.,  AhL   iuil, 

XVI,  6,  4  ;  NiœL.  Damash,,  frairm.  3  (MOllim^  F/\ //.  ffr,); 

BoRGiiESi,  ŒtivreSy  V,  p.  180. 
C.  luuius  Silanus  (69).  A.  20-1.  —  Tac,  Ann.,  III,  66-69;  IV, 

15.;  BoRGHEsi,  Œuvres^  V,  p.  184. 
M.  lunius  Ap.  f.  Silanus  (84).  A.  54.—  Tac,  Ann.,  XUI,  1; 

Plin.,  h.  iV.,  Vil,  58  ;  Borghesi,  Œuvres,  V,  p.  189. 
Q.   Labienus  imperator  (45).  A.  713-15/41-39.  —   Dio   Gass., 

XLVIII,  24,  26,  27,  39,  40  ;  Plvt.,  Anton.,  33  ;  Strab.,  XII, 

8,  9,  p.  574  C  ;  XIV,  2,  24,  p.  660  C. 


(1)  li  pourrait  bieo  aussi  avoir  é\é  en  réalité  proconsul  d'Afrique. 
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P.  Licinius  Crdssiis  Miicianus  (1).  A.  623-4/131-0.—  Ivstin., 
XXXVI,  4;  Cic,  Philip.,  XI,  8;  Liv.,  Epit.,  59;  Vell.  Pat. 
II,  4;  Flor.,  II,  20;  Strab.,XIV,  1,  38,  p.  346  C;  Evtrop., 
IV,  20;  P^RONTiN.,  Strateg,,  IV,  îi,  16;  Val.  Max.,  IIÏ,  2, 
12. 

C.  Licinms  Lucnlliis  (20).  A.  680-5/74-69   —  Cic,  pro  Placco, 

34,  85  ;  pro  Arch.,  5,  11  ;  Acacl.  prior,  II.  1,3;  Dio  Cass., 
XXXVI,  3»;  Appian.,  Miihr.,  33-56;  Plvt.,  LucuL,  24; 
SulL,  11  ;  BCH,  III  (1879),  p.  147  ;  VII  (1883),  p.  298  ;  Rev. 
arch.^  1893,  I,  p.  89  ;  Mommsen,  Berlin,  Silzwigsber.,  1892, 
p.  845. 

L.   Licinius   P.   f.    Miirena  (13).   A.   670-2/84-82.  —  Appian., 
Mithr.,  64;  Strab.,  XIII,  4,  17,  p.  631  C;  Gic,  Verr.,  II,  i, 

35,  89  ;  pro  Muren,,  7,  15  ;  pro  leg.  Man.,  3,  8. 

O.  Licinius  SiliianiKS  Granianiis  Qnadronius  Proculus  (128).   A. 

123  ou  124  ?  —  IvsTLN.  Mart.,  Apoi.,  I,  68  ;  Evseb.,  H.  E.,* 

IV,  8-9  et  26. 
M.  LolIiusPaulinus  Valerius  Asialicus  Saturninus  (127).  (Noms 

complets  révélés  par  un  diplôme  militaire.  CIL,  III,  Priuil, 

tieter,,  XVI.)  —  Jahreshefle  des  ôst.  hist,,  II  (1899).  Dei- 

Malt,   p.  50  =  CIL,  III,  14195^  Sous  Trajan.  Entre  105  et 

114;  succéda  k  Albius  Pullaienus  Pollio  (quoique  consul 

trois  ans  plus  lard,  en  93),  car  Tinscription  qui  le  nomme 

fait  suite  à  celle  d'Albius. 
C.  Marcius  Censorinus  (62).  A.  755-6/2-3  au  plus  tard.  —  GIG, 

2698*  ;  los.,  Ant.  iiid,,  XVI,  6,  2. 
Marins  Gordus  (86).    Premières  années    du  règne   de  Néron. 

— -  MiONNET,    IV,  232,  236;  Rev.    numism.,  1884,   p.  28, 

n«23. 
L.  Marins  L.  f.  Quir.  Maximus  Perpetuus  Aurelianus  (167).  A. 

214-210.  —  CIL,  VI,  1452-3;  X,  6567,  6764  ;  IU:iI,  X  (1886), 

p.  417;  1)10  Gass.,  LXXVIll,   14;  Bokghesi,   Œuvres,  V, 

p.  455-481. 
Maximillianus.    Peut-être  sous  Valérien  et  (lallien. — 

Buresch-Ribbeck,  p.  92-3. 
P.  Memmius  P.  f.  Regulus.  Entre  47  et  51.  —  GIA,  III,  613,  615  ; 

GIL,  III,  7090,  7267  ;  BGII,  XX  (1896),  p.  710. 
L.  Meslrius  Elorus  (102).  A.  83-4.  —  BGII,  I  (1877),  p.  289  ;  von 

Sallet,  Zeitschr,  fur  Numism,  lY  (1877),  p.  315;  Mac- 

DONALD,  Hunier.  CollecL,  II,  ]>.  380,  n°212. 
Mettius  Modestus  (124).  Sous  Trajan  ou  Hadrien,—  GIL,  111, 

355,  7033  ;  Hermès,  IV  (1870),  p.  198, 
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a  MJnlrins  Fmidanus  {I2î»).  A.    124  un  ll!5.  —  Ivst,    MAiii,. 

^/î(iLJ,  na  ;  RvsKB-,  ^,  J&.»  IV,  8-0,  2(1. 
C,   Mlïii^-itis^  <*,  f.  Vel.  Itains  (IO;J)-  Pmrumlpuri  f?nii%'erneur 

iuU^riiimirn,  Soti*  iKiinilimu  —  iMl.,  V,  «75. 
M.  Mînuruîs  TliprmiiH(n)*  A,  (J73-i/«l*8u,  —  Svet.,  Caes,.  2; 

U.  Minuriuïi  Tîirrmns  (Vl).  A,  703/3!,   -  Cjc,  a*/  4//.,  V,  13,  2; 

fuiFam.,  II,  IH. 
y.  MïiriiïMU*  t  Scactiola  ji).  Cns,  tia7/ll7,  —  Cic,  fltf  Ornf.,  1, 

17;  II,  fi7*7l);  iind,  U, 
U.  Miuim  IK  t  Scai'tiola  (7).  Cos.  ritiO/f»S.  -   Vaj.  Max.,  VIII 

15,  6;  DiOWii.,  XXXVIl,  :î;  Cic.»  a/^  J//.,  V,  17,  ■!  ;  VI,  I, 

iS:    Fér?T,,    li.   Il,   2t,:îl;   Pf^i:vDt»-Ascup*.,  îm    Verr\,   II, 

1\  Miimmtits  P.  r  Oal   i^îsemiîi  HuliliîVïjn?ï  (i:i:r.  Priil);iblt»nïenl 

a.  17Î-2.  ^  CJL,  XIV,  Lif^ioi,  \'i\^. 
U  Miitmliuh  L,  r.  PIatirus(  ÎV.  \   1\%M.^  Iha  tUvs,,  XLVÎII, 

iS,  2(1  ;  XLÎX,  IH. 
Niromaebus  Flaiiiaiin».  A.  m.  —CIL,  VI,  !7H:i;  OmL  IIicckL, 

XII,  6,  18. 
[C.  AHimii]iis  ?  Xîroinachus  Inliaûus  (180).   Vers  (fallîcû.   — 

Kmhku  IGI,  21*3. 
C.  IXorbaïuis  u.  1.   Kiaccns  (ou;.   Pou  après  Actiunn?) —  ios., 

.4n^  iVi.,  XVI,  0,  ?;-(]  ;  Phil.,  /v^{/.  a'/  C,  40. 
Nummins   Aemiliaiius   Dexler   (181).    ui«  siècle.    —  CIL,    11, 

41)12. 
Oplimus   (176).   A.  2li0-l  ?  —  Ruinvrt,  AcL  sine  t.,  p.   157, 

160('). 
P.  ()rljius(2;]].  A.  (Jl»0-l/r,i-:].  —  Cic,   prn   Flacc,  31,  76;    32, 

71). 
Paullns  Fabius  o.   f.   Maximus  (;;0).  A.  74:i/0  av.  J.-C.O).  — 

CIG.3'Mi2    ;  Li:iJ.,;V.);  .l^/<.  A/i/.,  XVI  (1891),  p.  283  ;  Babklon, 

ColL   Waddbujlon,  6142. 


(Il  (>  i)rocoi)snlat  rst  ln"'s  dotitrux  ;  le  nom  très  corrompu  ;  et  les  Actes  de 
Saint  C;ir(»iis  Act.  sanct  ,  X!ll  avril)  placent  à  la  irnîine  date  un  autre  proconsul, 
lulitis  l'roruliis  <Jiiinlili.imis. 

(2;  C'fsl  la  (iati;  piopuS'-.,'  ;ivec  l)riiict»iip  de  vraisemblance  par  M.  Mommse.x 
{Ath.  Mil.,  WiV  il.Sl^'V,  p  280(1;,  La  première  année;  du  calen  Irier  asiatique 
L'ialdi  sous  Aii.uiislf  tut  l)i^^•■\lile  ;  il  e>l  1res  probable  qu'eUe  concordait  avec  une 
bi>sr.\tili.'  (1(1  eaiemiii.'i-  d»^  Hofu ',  et,  si  rtivpolli'""se  est  exacte,  on  ne  peut  son-'er 
qu'à  TiT)  ;   or  Maximus  elaiL  alors  ()i-oconr:ui. 


PROSOPOGRAPHIE  DE  L\  PROVINCE  d'ASIE.         315 

Paullns  Kahhis  Porsiciis  (81)?  —  Vers  44?H. 

Petlaniiis  Fiiscus  Salinator  il  11).  Premières  années  du  règne  de 

Trajan.  —  B(:H,VI  (1882),  p.  287;  Mionnet,  II,  p.  538, 

n«  156  ;  III,  p.  227,  tï^  1271  ;  IV,  p.  157,  n«  898  ;  Supp.,  V, 

p.  317,  n^«  218-220. 

(Vest  sans  doute  le  Fuscus  nommé  sur  d'autres  monnaies  : 

Babelon,  Coll.  Waddinglon,  5355;GrCBM,  Lydla,\^.  303, 

n<>  72;  Macdonald,  Himter.  Coll.,  II,  p.  380,  n«  213. 
. . .  lus  Pedo  Apronianus  (163).  Probablement  a.  20i-5  ou  205-6. 

DioGass.,  I.XXVI,  8,  1. 
M.  Peducaeus  Prlseinus  (132).  Vers  a.  127.  Leb.,  147  =  GIG, 

2966. 
M.  Perperna  (2).  A.  621-5/130-129.  Ivstin.,  XXXVI,  4  ;  Flor.,  II, 

20;  EvTROP.,  IV,  20,  2;  Strab.,  XIV,  1,  38,  p.  646  G;  Val. 

Max.,  III,  4,  5. 
P.  Pelronius  (76).  Probablement  entre  29  et  35.  Philo,  Leg.  adC, 

33,  3i. 
M.  Plancius  Varus  (99).  Vers  a.  78-9.  Mionnet,  IV,  p.  233, 

n«  'l^\;Supp.,  VII,  p.    511,    n^156;    [Vie)ier  Zeilschy\ 

f.  Num.,  II  (1870),  p.  309. 
M.  Plautius  M.  f.  Siluanus  (64),  a.   4-5?  Monnaies:  Wadd., 

p.  1(14. 
Ti.  Plautius  M.  f.  Ani.  Siluanus  Aelianus  (85).  Vers  a.  56.  CIL, 

XIV,  3608;  Steruett,  Epigr.  Jonvn  ,  2  =  Leb.,  600". 
Sex.  Pomi)eius  Sex.  f.  (75).  Entre  27  et  30.  Val.  Max.,  II,  6,  8. 
o.  PomiuMus  Falco  (133).  Gonsul  sous  Hadrien.  GIG,  2963'  ; 

GIL,  III,  7163. 
0.  Pnmpeius  Q.i* .  Quir.  Senecio  Roscius  Murena  Goelius  Sex. 

Iulius  Fronlinus  Silius  Decianus  G.  Iulius  Eurycles  Ilercu- 

lanens  L.   Vibullius   Pius   Aujinslanus   Alj»inus    Bellicius     ^ 

Solers  Iulius  Aper  Ducenius  Proculus  Uulilianus  Rufinus 

Silius  Valens  Valerius  M«i:er  Cl.  Fuscus  Saxa  Vryntianus 

Sosius  Priscus  (156).  Vers  a.   179.  GIL,  VI,  1490  ;  X,  3724, 

6322;  XIV,  3609. 

(1)  V.  1.1  si'rie  des  (!('(! nclions  «le  Wadilinj^lon.  —  A  Magnésie  du  Méandre,  une 
dt'dicace  à  Néron,  le  futur  onipcieur.  a  ëlé  gravée  enire  50  et  5i  (Kern,  157*). 
Sur  la  même  pieirc,  un  autre  tex!e  (157 «.,  tr<'s  nutilé,  piirle  {I.  7  et  8)  : 

:r"i  âvO'jTriTou 

pai/.oû 
I/«'dil»Mir  r«  s'iiUi»?  :  Piiulhis  F.il>ius  i'ersicu^,  et  ajoute  que  les  deux  inscri[>lions  sont 
de  11  inèiiie  t'|><iq(i.-.  rnai>  nnu  de  la  u  éui  j    maiu.  Seulement  csl-cj  rigoureusement 
de  la  iiiènie  année  ? 


l'IlOiOPO^IlAPUIi;  tIE  LA  NI0VI»CK  D*ASlg, 

T.  Pompnnius  ProcnhiH  Vilmniiis  PolU«aS2).Vor8a.  IS^-a.  CIU 
VI,  triU»  ;  xn,  U]  \  EpfL  epigi\.  IV.  i:î;  BerlUi,  SUzwigsb., 
1888,  p.  88tj.  Ahistid.,  I,  p.  r»iiy  s(|,  Ditjti,  =^11,  p.  4  KtnL 

Ci*  PopiliiiM  Cariiji  Pedo  (147).  ProbalïkMncut  a.   !r>0*L-\V'ADo., 

p.  "m. 

y.  Pfïpiiutnis  (SL*t'imtlii^i?J  (Gë),  Consul  ou  'J  apr*  J.-r'..-\VADO>, 
p.  Î09, 

(LiidiLs)  PiiblHu!*  011  PiibUîiii8  Tnlhiî*  fur.),  Knlre  1*i2  rt  11k 
M.ONNEr,  IV,  p.  \TS,  îi*701.^.  i>ttpmi>ïinaie  irindifjne  aucuu 
préijoiii  ;  j(»  l'ai  l'êsLiliiii  à  l'aide  tl\m(*  pièce  de  Ih  coîleclioa 
Wciddiii^-^lnu  (Ii,\UKLuN,  Îj^lH),  à  rerti3.''i«r  (h*.  Tmjaiï,  qui, 
ï'iif^an  coDiraire,  s^upprinir  le  trcMitilirc.  La  Ioiiik*  A^^yxiCn 
i\ii  la  Jé«rf!rif1*^  tlonnerait  en  latiïi  Lucaeus»  comiptian  pour 
Lncltig.  Ijch  *}oiix  intyaillfs  noinmeat  \vb^  vraisi^mblaljle- 
meiit  Itï  miHïH*  pi*i\sot)iniîje. 

Scx.  Onintiliiis  ValmiLs  Mastimii^  (149).   Vpfsî  ir»ti  fni   Ififii*) 

,,  UiiiiiUt>^,  Sous  Ihuiiicu.    Habklon,  Coll.  Waihibi^fimi^^^^X'^, 

Prui-iHpt*  hïliuî^  Balbn«^cni  Pnmpeiiiï^  KaliMi. 
n.  riRlnciiiH.  Entre  im;Y}  oL  7U/4:i.  BCJl,  Vï  (Îg82),  p.  i>0!^; 

]o>%.,  ^>/f.  û«r,  XIV,  lu,  lio. 

U.  Husehis  Ctidîus  Wun^tia  Siliiis  Detiamis  Vibtil](i)u?^  Plus 
ïnlins  KnrycleB  îtrn'(u)lanns  Pdnipriiis  Vwk^i^  (!33)*  Père 
de  Pompeins  Senocio...  Priscus.  Vers  a.  128.  CIL,  III, 
71G3;  X,  63-21  ;  CIG,  21)63  . 

...  iiis  Rnfus  (108).  Sous  Domitien.  —  Waddington,  p.  166; 
Prosop.  imp.  Rom.,  III,  p.  143  :  Cogitari potest  de  T.  Atilio 
Rulb,  C.  Fin'io  Rufo,  M.  Maocio  Ilufo,  Q.  Pctilio  Rufo. 

P.  RutiliusRulus  (:;).  Probablement  6/i3  ou  614/111  ou  110. 
I)i^^,  L  20,  1.  iO  ;  Liv.,  Epit.,  XXX  ;  Dio  Cass.,  fragm.97; 
Cic,  Brut,,  30. 

L.  Saluius  Ollio  Tilianus  (Ul),  a.  63-4.  Tac,  Agric,  6. 

M.  Scapula  (121).  Luire  \\\  et  116.  La  lecture  de  Waddington 
avait  été  eontestéepar  M.  lMH00F-BLUMER(^ri^c/i.  Mûnzen, 
p.  734,  n"  61)4),  et  M.  Dessau  {Prosop,  imp,  Rom.,  II, 
p.  423)  proposait  de  restituer  M.  Ocl...  Pla...,  mais  la 
solution  de  Waddin^'^lon  est  exacte,  car  on  lit  sur  une 
monnaie  de  la  collection  Hunier  (Magdonald,  II,  p.  483, 
n«  3)  :  M(:KA11AAN(-)('). 


(1)  Son  nom  coniplel  serait  penl-être  M.  Iulins  Scîipula,  car  on  peut  supposer 
qu'il  éluit  !♦■  p.  re  de  C.  Iiilius  Scîipula,  légal  de  Galatie  en  138  (cf,  BCH,  XXV 
(1901),  p.  14). 
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. . .  Seciindns  (110).  Sous  Trajan.  Mionnet,  IV,  p.  240,  n«>  275. 
C.    Septimius  T.  f.   Qiiir  ,  a.  698-9/56-5.  Barclay  V.  IIead, 

Classical  Review ,  VII  (1894),  p.  420;  GrCBM,    Lydia, 

p.  334,  no  52. 
L.  Ser^nus  Paullus  (148).  Vers  164-6.  Evseb.,  ff.  £'.,  IV,  2»,  3. 
P.  Seniilius  [Casca?]  (42).  a.  711-2/43-2.  los..  Ant.  iud,  XIV, 

10,  21,  et  Cohen,  Médailles  co>isulaires,  p.  298,  iio''22et  23. 
P.  Seruilius  Globiilus  (26),  a.  691-2/63-2.   Cic,  pro  Flac,  34, 

85;  37.  91. 
P.  Seruilius  P.  f.  C.  n.  Isauricus  (37),   a.  708/46.  CIL,  I,  622  ; 

m,  7097,7098;  BGH,  X  (1886).  p.  293  ;  Gic,  ad  Fâf7>2.,  XIII, 

66-72. 
Ti  (Iulius?;  Seuerus  (143),  a.  153-4.  GIG,  4033,  4034  ;  Aristid., 

I,  p.  505,  523  Dind.  =  II,  p.  428,  443  Keil. 
L.  Statius  Quadratus  (144),  a.  154-5.  GIG,  3410  ;  Dressel,  Pair. 

aposi.,  p.  406  ;  Aristid.,  I,  p.  521  Dind.  =  II,  p.  441  Keil. 
Stertinius  Quartus,  a.  126-7.  BGU,  XI  (1887)   p.  111. 
L.  Stertinius  Quiatilianus  Acilius  Strabo  Q.  Gornelius  Rusticus 

Apronius  Senecio  Proculus  (150).  Sous  Marc-Aurèle.  GIL, 

VI,  1387  ;  Vlp.,  adedict.,  Dig.,  II,  8,  1.  7. 
M.   Suillius  Nerullinus  (95),  a.  69-70  (?)  Mionnet,  Supp.,  VI, 

535,  1661. 
P.  Suillius  Rufus  (83),  a.  52  ou  53  (?)  Stamatiades,  Safiiaxà 

(Athènes,  1862),  n^»  36,  60;  Tac,  Ayin.,  XIII,  42-3. 
Sulpicius  Grassus  (159),  a.  190-1  ou  191-2.  Lamprid.,   Comm.^ 

P.  Sulpicius  P.  f.  Ouirinus  (57).  Entre  747/7  et  750/4  ou  entre 
753/1  et  755/2  apr.  J.-G.  GIL,  XIV,  3613;  Mommsen,  Res 
gesiae,  II,  p.  161  sq.  ;  Borghesi,  Œuvres^  Vlll,  p.  126  sq., 
493  sq. 

Tarius  Titianus  (162).  Sous  Septime- Sévère,  peut-ôtre  vers  202 
ou  203.  JHSt,  1887,  p.  231. 

A.  Terentius  Varro  (16)?  (*). 


(1}  Proconsul  d'après  Waddinglon,  en  78  ou  77  av.  J.-C.  :  le  texte  unique  sur 
leqii»;)  il  s'appuie  est  un  passage  du  Psevdo-Asoo.nivs  {in  Cic.  diuiîiat.^  p.  109) 
rappelant  que  Varron,  à  son  retour  d'Asie,  fut  accusé  de  pecuniis  repelundis.  Mais 
diverses  ir)scripli<»ns  nous  le  donnent  comme  simple  lé^at  (cf.  Jahveshefle  des  ôst. 
Jnsli/.,]  (1H9S),  p.  M  scj.  ;  Ueiblall,  p.  89  sq.  ;  Hennés,  XXXKl  (1898),  p.  6.57  sq.), 
et  ce  titre  a  bien  pu  lui  suffire  pour  commettre  des  dépnklations  ;  c'est  celui  que 
portait  Verres.  Jusqu'à  présent,  rien  n'indique  en  Varron  un  proconsul  d'Asie 
(Renseignement  oral  donné  par  M.  Foucart  à  son  cours  du  Collège  de  France.) 


^^ 


MB  pao-opocnAPiïîi?  r>E  la  rRoviKCK  d'asib. 


l>EU,,  ITOT.  t^l  ffertims,  VIL  p.  29. 
M.  TitHîS  M.  r.  {\H],  a,  72:^/3^  (?)  CIL,  IIL  71tiO 
C,  TmiKiDïiis  0.  r.    (38),  a,  710-1 J/U-3.  Appian-,  Beti.  du., 

IIL  *it  3  1^1  ^î;  Cic,  arf  Fmn..  XIL  K»  î  ï>io  Cas«,,  XLHI, 

*2fV,  1  ;  î*lt,  2. 
U,  Tulliuti  M.  f.  Gi(!m>  (28),  ii.  GH3-6/61-5ë.  Cic,,  pro  F^ac,,  14, 

:i3  ;   aa  Ait.,   t,  l^î  ;  ÎÎT,  î*;  -sr/^  a  A^i  t.  L  1  ^  fid  Fom., 

11,  IH,  4. 
iLTulliiïs  M.  L  M.  ii.   Cicon»  (:»:î).  Cousiil  a.   721/30.  r>E?JBC., 

Sîiâï,,  VîL  12  ;  OuKiiHKHi.  Œuvrer,  !,  p.  17!  scj.  ;  Waodinch 

TON.   MéliiHçes  finmism,^  ti''  sérî*»,  p,    13^  sq.  ;  (IrCBM, 

L.  Vali.Tiiis  Fla<'cus  (lU),  a.  fyi\'^M,  Aiuman.,  A/f^/ir.,:;!  ;  Cic, 

î>ro  F/a<?,,  23  ;  Ltv.,  Epit.,  H  M,  83. 
L.  ValOTiis  L.  L  llaccus  (•^7)('),  a.  6*J*2-3/ti2-l    Cic,,  pro  Ftac., 

fi-agm.  BoIj,  el  3,  H. 
i\L  Vu]i*riiis  Miîssala  Potitus  (52).  Cuumil  b*  722/32,  Leb.,  ICGÛ*; 

BuftuHK?^!,  Œurres,  L  p.  412. 
L.  ValfMiîii*  pQtU.  r.  Ma^sala  Vnlf«î\m  (in),  a.  7n4  oti'l>/ll  ou  12 

tipr-    *L-C.  ;  Ta*.:.,   /1h>^,  III,   »>H  ;    ^?iiNKc.,    (ir  ir«,  UI» 

I\  Van[jius  Glaber  (22).  a.  riHiV^r>8(?}  Cic.,  j^ro  F/^c-,  11*,  'kk 
[P.]  Vodius  Pollio,  ajuivs  Actinm(?)   CIL,  III,  7124;  GrCBM, 

Lydia,  p.  :r.iS. 
P.  Venlidiiis  Hassiis  (/iG),  a.  71;;/:i9  i^).  Dio  Cass.,  XLVIII,  39-40; 

Plvt.,  Ant.,  :\:\  ;  Strab.,  XII,  S,  1»,  j).  574  C. 
L.  Veiiuleiiis  Apronianus  (13«;),  a.    138-9.  Mionnkt,  IIL   230, 

I21I2  ;  Supp.,  VI,  :{i2,  I7(il  ;  Jahresnefie  des  ost.  InsiU.,  III 

(1900),  p.  2. 
Veltins  Polaiins  (97;.  Consul  a.   (Ui.   Stat.,  5û'm.,  V,  2,  30-58; 

MiONNET,  III,  p.  223  sq.,  n°«  12i8-9,  12:;3  sq.  ;  Stipp.,\\,  334, 

16o8  ;  3:U'),  IG()8-9  ;  CrCH^L  lonia,  p.  272,  294-300. 


(1)  Hyf)olht-se  de  WjKidingUui  que  conrirmerail  une  inscripli'jn  récemment  <iécou- 
verie,  qui  donne  Saeerdos  comme  It'gat  propréleur  de  Bithynie  eu  199  (Me.xdel, 
BCn,  XXV  (1901),  p.  'X\). 

[2.  In  L.  V;deriiis  I,.  f.  Fhiceiis  est  qualifié  proronsui  dans  trois  ioscriplions  de 
Ma}:né>it'  du  Mt-andre.  M.  \\yms  Inscfir.^  lîi  à  1  it>;  fait  observer  que  ni  celui  qui 
fui  tué  pjr  Fimliria  f-n  80,  ni  son  llls,  qui  défendit  <acéron,  n'étaient  proconsuls. 
Et  comme  léci  iturt' est  du  i«^«"  siècle  av.  .I.-C,  il  ajoute  ;  'AvÔuiraTou  fahche  Tilu- 
latur  fur  àv-ciaTpaTr.yo'j?  (p.   119).  C'est  vraisemblable. 

(3)  l*eul-être,  en  réalité,  simplement  chargé  de  la  guerre  contre  Labienus. 


PROSOPOGRAPHIE  DE  LA  PROVINCE  d'aSIE.         319 

M.  Vellins  Ni«:er  (87),  sous  Néron,  avant  63.  Mionnet,  IV,  p.  195, 

n^^  232,  239  ;  Supp.,  VII,  IVW,  ir>3. 
Sex.  Vetlnlonns  (Uuica  Cercalis  (lOi).  Environ  a.'  88.  Svet., 

DomiL,  10  ;  Tac,  Agric,  42. 
C.  Vibiiis  Poshimiis.  p]ntre  13  cl  16,  pendant  trois  années.  BCII, 

VIII  (188i),  p.  467  ;  Th.  Wiegand,  Aih.  Mit.,  XXV  (1900), 

p.  207. 
P.  Viciniusf?)  (65).  Consul  en  2  ap.  J.-C.O). 
Vitellius  Proculus,  sous  Trajan.  Babelon,  ColL  Waddington, 

.  5042.  • 
M.'Vipius  Traianus  (100),  a.  79-80.  CIG,  3146;  Hamsay,  Ciiies 

and  Bishop.,  I,  p.  73,  no4  ;  BCH,X(I886),  p.  95;  XII  (1888), 

p.  281. 
O.  Voconius  Naso  (24),  a.  689/65.  Cic,  pro  Flac,  21,  50(*). 
Volasenna  (90),  a.  62-3.  Mionnet,  IV,  220,  153  ;  Snpp.,yil,  503, 

104. 


§  2.  —  Les  Questeurs (^). 


C.  Anlistius  V^etus,  a.  711/43.  Cic,  ad  AIL,  XIV,  9,3;  DioCass., 
XLVII,  27,  2. 

L.  Anlonius  M.  i'.  Pietas,  a.  703/51-704/50.  Proquaeslor  pro 
praeloï-e.  Cic  ,  ad  AU.,  XV,  3,  2  ;  ad  Fam.y  II,  18,  2  ;  los., 
Ant.  hid..  XIV,  10,  13  et  17  ;  Dio  Cass.,  XLII,  46,  2. 

L.  Aquilius^r.  f.  M.  n.  Florus  —  questeur  de  son  père  d'après 
un  milliairc  de  Teira.  Se  retrouve  dans  le  milliaire  CIL, 
III,  479,  incomplètement  restitue  par  M.  Mommsen.  A  la 
dernière  li«jne,  TAN  est  le  commencement  de  TxWI  [la;].  Le 
questeur  a  réiiaré  la  route  sur  Tordre  du  proconsul.  (IIaus- 
souLLiKR,  Rev.  de  PhiloL,  XXIII  (1899),  p.  293  sq.  =  CIL, 
III,  14202*). 

L.  Aurelius  L.  T.  Quir.  Gallus.  CIL,  VI,  1356. 

M.  Aurelius  Scaurus.  Un  peu  avant  le  procès  de  Verres  Çnuper; 
CiG.,  Verr.,  II,  i,  33,  85). 

C.  Clodius  P.  r.  Maec.  Nummus.  CIL,  III,  429. 

(1)  Une  inscri|jli  »u  tl'Andros  rappelle  proconsul  ;  mais  il  n'est  pas  sûr  qu'Andros 
fît  partie  de  la  pioconsuliire. 

(2)  l^roconsulat  trts  stispecl  ;  cf.  Waddinok'N,  loc.  cit. 

[H)  Cf.  BcLZ,  De  prouinciarum  liomanarum  quaestovibits  qui  fuerunt  abu.  c. 
DCLXXII  usqiie  ad  u.  c.  DCCX,  dis»,  in.,  Lpz.,  1893. 
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P,  Ct>iiicliiii!5  P.  r,  l^ntuhis  Spiuther,  a,  llOjàL  (ic,  ad  Fam*, 

XII,  \ii  ad  AU.,  XIV,  M,  2. 
iUÀYms  Publirula,  a,  20-2L  Tac,  Ann,,  III,  67. 
C.  luîius  .V^n-irîila,  a,  63-4.  Tac,  4£?rie?.,  Tu 
C,  Itiliu*^,   re^'îs  Mexandri   f..  Agrippa.   Hef'iïtes^   tV    {18101, 

p.  1*HI  ^  lliM,  Ô37. 
P  IiiliuH  Itmiamts  Martialianns,  veîn  Atcxandre-Hévère,  CîL, 

Vin,  2:i9^,  imL 
(!.  liilius  LiiiiiLs  T.  Vibius  Vanis  LaL*iullus,  au  plus  tùt  ^ous 

Hadneu.  IBM,  îi4U 
M.  îiiHus  Maior  Maximiaims,  Ler,,  17:23. 
A,  Larcins  A,  f.  iJv\U\  Priscus.  i?/ï/i.  eplt/r.^  V,  ri9»>  =C1L,  VIII, 

i789L 
L,  Li^inius  L*  1\  Ln('iilln?>,  soii!^  Sjlla,  de  riTO/H/i  à  fi74/80  CIL, 

III,  7i37  ;  BCII,  lU  (IK71*),  p/lH  ;  VIJ  (IHH3),  p.  2^7;  S 

(inm),  p.  aU<J;  Cic»,  pro  Arch.,  Ei,  11  ;  Âcad.,  prior,^  II,  It 

1  ;  Plvt,,   LucuL^  4,  'i  ;  SulL ,  11,  etc.  _  . . 
MlaiT^ufi*. .. . .  TttiAîav.  Mais  peut-être  vni  maiîistrat  municipal; 

C,  Memmius  C,  T  Ouir,  FitUis  Uiliai4  AlbUis,  CIL,  VIIL  12412. 
Pali>iCTiî4.  Proquaesior  4c  Cciraelius  Leululus.  (lie*,  ad  Fam., 

XlLi5,2. 
L.  Sebliiis  Paiis^a,  a.  700/oi.  Ciu.,  ad  Q.  fr.^  II,  il,  2  ;  cf.  Fràn- 

KKL,  bischv,  V.  Perg.,  406,  407. 
....   riaûus  V()l[cinhis?].GlL,  VI,  1543. 
Douteux  :  L.  Manlius  ;  A.  Manlius  A.  f.;  C.  Scribonius  G.  f.  C. 

n.  Curio  ;  A.  Tampius.  —  V.  Bulz,  op.  cit. 


S  3.  —  Les  Légats  (*). 

M\  Acilius  M\  f.  Gai.    Glabrio  Gn.  Gornelius  Seiienis  (p.  14). 

Gonsul  en  152.  GIL,  XIV,  4237. 
M.    Acilius  A.    1".    Vol.  Priscus   Ejj:rilius  Plariamis  (8).  Sous 

Hadrien  C>).  GIL,  XIV,  155. 
L.  xVelius  Tul)oro.  LcVat  de  Q.  Gicero.  Gic,  pt'O  Plane,  41, 100  ; 

ad  Q.  fr.,\,  1,  :i,  10. 


(1)  Les  numtTf'S  entre  parentln'sfs  se  réfèrent  ji  l'ouvrage  de  Liebbn.\m  :  Fors- 
chiinyen  zur  Verwalhinr)S(feschichle  des  rOmischen  Kaiserreichs^l^  Die  Legalen, 
von  Augiislus  bis  Dioclelian,  Lpz,  Tbn,  1888. 
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G.  Aemilius  Bere[ui]ciaiuis  Maximus  (27).  Sous  Caracalla.  CIL, 

111,3163. 
G.  Afranins  Flauianus  (p.  334).  Légat  de  Bittius  Proculus.  IBM, 

III,  2,  p.  127,  1.  36,  et  p.  131.  1.  244. 
Alliemis.  Légat  de  Q.  Gicero.  Gic,  ad  Q.  fr,,  I,  13,  10. 
T.  Ampiiis  T.  f.  Balbiis.  A.  705/49.  los.,  Ani.  hid,,  XIV,  10,  13. 
G.  Antius  Aulus  A.   f .  Volt.  luliiis  Quadratus  (p.  120).  Deux 

fois.  GIG,  3458;  Frânkel,  l7îschr,  v.  Perg.,  438  à  440,  451. 

V.  aux  proconsuls. 
M'.  Aquillius.  Légat  de  L.  Gassius.  Appian.,  Miihr.,  11,  57  ; 

Memnon,  Exc,  30,  p.  44  ;  Ivstin.,  XXXVIII,  3,  4. 
G.  Arminius  Gallus  (p.  412).  Légat  de  Pedanius  Fuscus.  —  IBM, 

499. 
G.  Gaesonius  G.  f.  Quir.  Macer  Rufinianus  (26).  Fin  du  n«  siècle. 

—  GIL,  XIV,  3900. 

Ser.  Gal[pii]r[nius]  Domitius  Dexter  (25).Gonsul  en  225.  —  GIL, 
XIV,  3393. 

M.  Galpnrnius  M.  f.  Gol.  Rufus  (7).  —  GIL,  III,  6072. 

Ganinius  Satrius.  Légat  de  G.  Trebonius.  Psevdo-Brvt.  ,  ad 
Cic,  I,  6. 

us  Glaudianus.  -—  Benndorf,  Reisen  im  sûdwestL  Kleinas,, 

I,  p.  92,  no  76. 

Ti.  Glaudius  Gandidus  (22).  En  194.  —  GIL,  II,  4114. 

P.  Glaudius  Pallas  Honoratus  Repentinus  (p.  30).  —  CIL,  III, 
4567. 

L.  Gl.  Polllo  [Iu]lius  Iulianus  Gallicanus  (32).  —  GIL,  X,  1249. 

App.  Glaudius  Pulcher.  Légat  de  Lucullus.  —  Plvt.,  LuciU., 
21. 

Tib.  Glau[dius]  Telemachus.  Vers  Antonin  le  Pieux. — Benn- 
dorf, Reisen,  p.  67,  n^  42,  cf.  p.  157. 

M.  Gornelius  Gethegus  (21).  Légat  de  Gauius  Squilla  Gallicanus. 

—  LuciAN.,  Démon,  uit.,  31  ;  Fesischrift  zu  0.  Hirschfelds 
60^  Geburtstage,  Berlin,  1903,  pp.  444-6. 

Q.  Gornelius  Senecio  Proculus  (17).  Peut-être  légat  de  son  père. 

—  GIL,  VI,  1388. 

Domitius  Aristaeus  Arabianus.  Légat  de  Tineius  Sacerdos.  — 

Leb.,  1707. 
Gn.  Domitius  M.  f.  (^aluinus.  Légat  de  L.   Flaccus.  —  Gic,  p7'0 

Flac,  28,  68. 
M.  Fabius  Hadrianus.  Légat  de  Lucullus.  —  Appian.,  l/i//ir., 

28. 

▼.  CUAPOT.  —  La  Province  tfAtU,  tt 
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,.€.   Flauiiiîi  Fimbria.   L*V*it  du  consul   L,  V'alerius.   —  Liv,, 

[An,  ou  NVi]ûius  L.  f.  Sli>L  Gallus  Vocilius  Gns]>iiniH  Mausua- 

ùîus  MîUTêlîiuns  Ntnnistus  [S]al)imis*  —  CU.,  III,  tîSKi, 
M- nratiilius,  Lc'val  ûe  Q*  Ciceru.  —  Vag.,  />t*o  F^/ic*,  21,  lU  ; 

arf  a  iTr.,  î,  1,  3,  10. 
M,  HeluiusL.f.  Fol.  (ieiuinus  (3).  Suu^ Claude.  — CIL,  lîIJltJTL 
L.  Uorleumutî*  Lt4;:al  un  ï^ylla.  —   Plvt.,  ^tlL,   15,   17»   TJ; 

Meumon,  32. 
[Ti.  InL  T]i.  r.  Cnr.  Fru^-i  (19). Vers  Marc-Aui*èk\—  Eph.  eptgr., 

IV,  ti2;t.  (Alla,  .4d.  .4rîi.) 
.,,,.iuÈJ  M*  r,  V.  luniurCp,  Ih),  —  CIL,  VI,  1556  =  X,  ^663. 
A.  luuius  F.  r.  Fahia  Pas^Inr  L.  Caespuuius!!  8osp4*s  (15).  Consul 

on  163.  —  CIL,  111,  miîi  ;  Vl,  ia^  ;  IBM,  543« 
[M,  lutiiuî^l  M,  f.  VuL  Ve^tîuus  Mallo  •._.  liomanus  (33),— 

CIL,  XÎI,  24ÎS2,  24ri:i. 
[L?J  Laberiu8  L.  f.  Afin  lu,., .,   [CJDCceius  Lepiduî^  (p,  9)* — 

CIL,  VI,  1440. 
Bf*x.  LartidiuH  (l).  Légal  de  i!,  AsiniuRtiallus,  —  CÏL,  IIL  ^-OTO. 
L.  Licinius  Murena.   L^i^at  tle  Sylla.  ^  Appia.n.,  Miihr.^'àl, 

43;  FLVT.,St4«.,  17,  IV*. 

L.  LiciDius  Mureua,  L*%'at  de  L,    Mumna  et  de  LucuUuis.  — 

Cm.,pt-o  Mu}\,Xs.  Il  ;  Plvt.,  LncuL,  1!».  25,  27, 
0.  LoUiamisO.  f.  Poil.  Plautius  Auitus{2U).  —  Dessau,  ISL, 

1155. 
...  tilius(?)  T.  f.   Cl.   Lol[lianus?](5).  Sous  Vespasien.  CIL, 

111,335. 
0.  Lollius  M.  r.  Quir.  Vrbicus(9).  Sous  Hadrien.  CIL,  VIII,  6706. 
Lucceius  Torquatus(16).  Leb.,  147«=  CIG,  2977. 
Manlius  Malthinus.  Légat  de  M\  Aquillius(?)  Ivstin.,  XXXVIII, 

3,4. 
C.  Minucius  ïhermus.  Légat  de  L.  Valerius  Flaccus.  Appian., 

Mithr.,  52. 
Munatius.  Lé^irat  de  Sylla.  Appian.,  Miihr.,  34. 
M.  Nonius  M.  f.   Pob.  Muciauus  P.  Delphius  Peregrinus  (13). 

Probablement  sous  Hadrien.  CIL,  V,  3343. 
C.  Nonius  C.  1".  Serg.  Rusticus  Venuleius  Apronianus.  CIL,  III, 

6814-0816. 
M.  N'um[miusj  Atlidi[us]. . .  Tuscus.  Au  temps  des  Antonins. 

IBM,  540. 
M.  Mummius  Vmbrius  Primus  M.  f.  Pal.  Senecio  Albinus  (p.  25). 
Consul  en  206.  CIL,  V,  4347  ;  VI,  1475. 
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M.Paconius  (p.  411).  Légat  de  G.  lulhis  Silanus.  Tac,  Ann., 

m  67. 
L.   Passerius  Romuliis.  Légat  de  Q.   Iiilius  Balbus.  CIL.  III, 

\^\^yo''^  =  Sitztoigsberichte der.  Berlin.  Ah.,  1900,  p.  107. 
(J.  Petr()niusVmber(?)  Ramsay,  Ci^'^5  anrf^i5/i.,l,  p.  336,  n»  665. 
Cl.  Plotiiis.  Légat  de  L.  Valerius  Flaccus.  Gic,  pro  Flac,  21,  50. 
(J.  Pompeiiis  Senecio  Roscius...   Sosius  Prisciis  (18).  CIL,  X, 

3721  ;  XIV,  3609.  —  V.  aux  proconsuls. 
T.  Pomponius  Bassiis  (p.  411).   Légat  de  M.  Vlpius  Traianus. 

BCH,  X  (1886),  p.  95. 
L.  Ranius  Optatus(23).  CIL,  VI,  1507  ;  XII.  3170. 
P.  Rutilius  Riifus.  L(^at  de  Q.  Muciiis  Scaeiiola.  Liv.,  Epitom, 

70;  Dio  Cass.,  Ir.  97. 
C.  Scribonius  Ciirio.  Légat  de  Sylla.  Appian.,  Mithr,,  60. 
L.  Serueniiis  L.  f.  Aemilia  Cornutus.  Légat  d*Apronius  Satur- 

ninns.  Am.  Journ,  of  Avch.,  I  (1885),  p.  146. 
M.  Seruilius  Q.  f.  Hor.  Fabianus  Maximus  (14).  ii«  siècle.  CIL, 

VI,  1517. 
Ti.  Seueriis  (12).  CIG,  4033,  4034.  —  V.  aux  proconsuls. 
Sextilius.  Légat  de  Lucullus.  Plvt.,  LucuL,  17,  35. 
Sornatius.  Légat  de  Lucullus.  Plvt.,  LucîU.,  17, 1  ;  24,  1  ;  30,  3  ; 

35.  1  ;  Fkânkel,  Imchr.,  431. 
Sex.  Tadius  8ex.   f.  Vol.  Lusius  Nepos  Paullinus  (p.  29).  CIL, 

IX,  4119. 
A.  Terentius  Varro.  A.  78  ou  77  av.  J.-G.  Psevdo-Ascon.  (in  Cic. 

diuinat.,  p.  109);  Jahreshefie  des  ôsi,  Insi,,  I  (1898),  p.  31 

sq.  ;  Beiblalt,  p.  89  sq.;Hemies,  XXXIII  (1898),  p.  657  sq. 
Valerius  Naso.  Légat  de  M\  Lepidus.  Tac,  Ann.,  IV,  56. 
L.  Valerius  Publicola  Balbinus  Maximus  (28).  Consul  en  256  (?) 

CIL,  VI.  1531.  1532. 
L.  Valerius  Triarius.  Légat  de  Lucullus.   Ascon.,  in  Cic.   pro 

Scaiir.,  p.  19. 
L.  Vetina  Priscus(29).  CIL,  III.  430. 
Voconius.  Légat  de  Lucullus.  Plvt.,  LucuL,  13,  1. 
...   ntinianus  (il).  Sous  Hadrien.  CIL,  III,  444. 

Pour  les   procurateurs,  v.   la  lin  du   chapitre  suivant,  para- 
graphe premier. 


On  ne  s^étoûnera  pas  que  je  commence  par  cet  le  élude  îa 
revue  des  divers  services  de  radniinislj-aUoii  provinciale.  Là 
question  tiiiancièrc  est  ict  de  hcaiiconp  la  plus  importanle  ; 
rirnpol  furmail,  aux  yeux  de;^  Horuaias,  la  raison  d'être  de  la 
province  d'Asie,  Ils  y  R»nt  venus  pour  en  emporter  de  rargent, 
et  elle  est  de  celles  qui  leur  eu  ont  le  plus  fourni» 

On  s  ail  quel  ''^lall  le  !'nnd(*tucnt  jnridiq»îiMlr^  rimjVit  pRiviiieîal  : 
si  l'on  met  à  part  les  villes  libres  (dans  la  conception  primitive 
de  la  liberté),  les  habitants  n'ont  que  \dipossessio  des  territoires 
qu'ils  occupent  ;  la  propriété  est  au  peuple  romain  ;  mais  il 
condescend  à  laisser  les  indigènes  vivre  de  leurs  biens  comme 
antérieurement,  à  charge  d'une  redevance,  sorte  de  droit  de 
location,  qui  est  l'impôt.  J'ai  dit  plus  haut  que  les  Romains 
avaient  promis,  dans  un  moment  difficile,  l'abolition  des  anciens 
(pôpoi  payés  à  Attale  par  les  gens  du  pays.  Il  était  évident  que 
la  promesse  ne  pouvait  tHre  longtemps  respectée,  et  les  conqué- 
rants saisirent  le  premier  prétexte  qui  se  présenta  pour  l'annuler. 
J'ai  montré  qu'ils  poussèrent  même  beaucoup  plus  loin  leurs 
exigences  et  imposèrent  fréquemment  aux  provinciaux  de 
lourdes  contributions  de  guerre  ;  mais  ce  sont  faits  accidentels; 
nous  n'avons  plus  k  voir  maintenant  que  les  institutions  qui  ont 
duré. 

Or  quel  est  l'impôt  auquel  les  Asiatiques  furent  soumis  au 
début?  «  Jnter  Siciliam  celerasqne  prouincias^  dit  Gicéron(*), 


^1)  ïn  Vevr.,  U,  m,  6,  12. 
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hoc  interest  quod  ceteris  aut  impositiim  uectigal  est  certum^ 
qiiod  stipendiarium  dicitur,  ut  Hispanis  et  plerisque  Poeno- 
mm,  aut  censoria  locatio  constituta  est,  ut  Asiae  tege  Sempro- 
nia.  0  La  censoria  locatio  se  trouve  opposée  au  stipendium 
certum  ;  il  s'a»,Ml  donc  d'un  impôt  de  quotité  variable,  et  en 
effet  Gicéron  mentionne  en  plusieurs  autres  endroits  Xe^decuma- 
niQ)  et  les  decumaei^)  de  TAsie;  c'était  par  conséquent  une 
dîme.  Mais  la  dîme  a-t-elle  été  introduite  par  la  lex  Sempronia 
C.  Gracchi  de  prouUicia  Asia,  qui  date  de  Tan  123?  Oui,  dit-on 
^généralement  ;  antérieurement  Rome  avait  maintenu  le  régime 
d'impôts  créé  par  les  rois  de  Pergame.  Non,  répond  dans  une 
note  fort  résumée  un  philologue  anglais,  M.  Pelliam(');  la  dîme 
a  dû  exister  en  Asie  avant  que  cette  loi  n'eût  été  votée,  et  il 
s'appuie  sur  le  texte  suivant:  •  Graecis,  id  quod acerbissimum 
est,  quod  sunt  uectigales,  non  ita  acerbum  uideri  débet,  prop- 
terea  quod  sine  imperio  populi  Romani  suis  institutis  per  se 
ipsi  ita  fueruntC')  »,  texte  qui  nous  montre  bien  que  les  sujets 
des  rois  de  Pergame  étaient  soumis  à  des  impôts,  mais  qui  ne 
prouve  nullement  que  ce  fût  à  une  dîme.  D'autre  part  Appien 
fait  tenir  à  Marc-Antoine,  dans  une  assemblée  de  Pergame,  le 
langage  suivant  :  «  Hellènes,  le  roi  Attale,  par  son  testament, 
vous  a  légués  à  notre  puissance,  et  aussitôt  nous  avons  montré 
*à  votre  égard  de  meilleures  dispositions  qu'Attale.  Les  impôts 
que  vous  deviez  lui  payer,  nous  vous  en  avons  fait  remise,  jus- 
qu'à ce  que.  des  hommes  s'étant  montrés  désireux  de  capter  la 
confiance  du  peuple,  le  besoin  d'impôts  se  soit  fait  sentir. 
Depuis  loi^s,  nous  avons  exigé,  non  pas  des  contributions  fixes, 
que  nous  aurions  perçues  sans  risques,  mais  une  quote-part  de 
vos  récoltes  annuelles,  voulant  partager  môme  votre  mauvaise 
fortune(*)  o.  Et  M.  Pelham  abuse  des  mots  quand  il  signale  le 
double  emploi  du  môme  terme  vague  çopoç  pour  désigner  et 
rimpôt  d'Attale  et  l'impôt  romain,  comme  s'il  entraînait  l'iden- 
tité de  la  chose.  L'esprit  du  texte  est  tout  autre  ;  il  signale  au 
contraire  une  différence  capitale.  Il  est  bien  clair  que  la  dîme 
asiatique  a  été  introduite  par  les  Romains. 

Elle  date  sûrement  aussi  de  la  loi  Sempronia.  Pourquoi  les 


(1)  Ad  AU.,  v,  13.  1. 

(2)  Pro  letf.  Manil.,  6,  15  ;  pro  FLacco,  8,  19. 

(3)  Transaclions  of  the.  O.rford  Philolotjical  Society,  1881-82,  p.  1. 
(i)  Cic,  cdQ.  f'r.,  l  \,  11,  a3. 

(5)  Appia.n.,  Bel.  du.,  V,  4. 
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Romaln*5  ronl*il5  t^tablie?  On  imuL  Ir  f<jajfx4un3r  ,  Au|>aravaul, 
le  r^ime  naancier  rie^*  Allalides  avait  dû  i^tre  mamtc^nii  }m>n- 

Q^avail  gnhtc  le  Lciiips  d**  jeUu'  U'-s  hn^r.^  d'uti  système  dHmpÔts. 
jKînr  la  nouvcHtï  province.  Main  bientôt  s'éleva  la  puL^saoce 
Gaitis  Grnecliii?^  ;  i^op  r^ve  éhiit  d^ahaîs^'iï^r  1**  8onat  on  lui  i»pp> 
saul  rnrdré  étjii**sliv.  La  pruvirirr  d'Asie,  lu  plus  riche  iM'iilMHre^ 
que  poKî4é<1i\l  nCmpire,  allait  ufrrir  à  (K^lui-ci  \m  vaste  cbam{^' 
d'oxploitalion.  Pour  arrrntlre  ropnlrnredpsi'hevaliers,  C,  Grac- 
chus  flt  dt^ux  choses  ;  il  créa  la  dinie,  et  il  la  (il  alTerm^Ti*) 
par  le8  censeurs. 

J'insiste  sur  ces  demierî^  mois,  car  dc^  là  pmvieut  le  earaci 
exception nellenietit  ïiccahîant  de  î*inijvnl  asiatique;  on  ne 
pa?4  tonjouFH  surfiî«aTTiment  précisé  :  la  locaiio  de  TimpôL  n 
pa<  partictilièa^  ^  la  proconsukireC)  :  l'impôt  personnel»  la 
capiUiUniu  eîiît  irénéralemeut  atlcnuL"  à  des  ijublicaïus;  mais  il 
ne  peut  donner  lieti  aux  m<>iiies  exaction**  que  la  dîme,  La  Bicile, 
Sicile  avec  TAî^ie,  H>8t  tmuvêc  soumise  an  n^Hme  de  hi  dfnie 
^^énérale,  applicpiée  à  tons  les  produits  du  sol.  SculonienU  dau,^ 
ce  dernier  cas,  la  Inculiu  n*c*si  pas  ce^moria  \  cMc  a  lieu  ilans  la 
province  -uii^rae,  à  Syracuse,  par  les  soins  du  questeur.  Du 
nioins  tel  fut  le  système  adopté  pour  renserable  de  liinpOt 
jusquen  7a  av,  J.-<:,,  et  même  après  cf^le  date  pour  la  dînie 
des  céréales  {*).  Pour  TAsie  au  contraire,  comme  les  censeurs  en 
sont  chargés,  l'opération  se  fait  à  Rome.  Conséquence  inévi- 
table :  l'Asie  sera  livrée,  non  plus  à  des  enchérisseurs  d'allures 
modestes,  ayant  peut-être  quelques  attaches  dans  le  pays,  c^ 
qui  est  une  demi-garantie,  mais  aux  spéculateurs  de  haute 
marque,  ayant  des  intérêts  un  peu  dans  toutes  les  parties  du 
monde  romain,  et  dirigeant  de  grandes  entreprises  financières  et 
industrielles.  Ceux-là  seront  plus  impitoyables.  Les  chevaliers 
furent  les  premiers  à  profiter  de  cette  innovation  :  ils  avaient 
déjà  la  fortune  et  pouvaient  faire  d'importantes  avancer (*)  en 

(1)  Cf.  Fromo,  ad  Ver. y  II,  p.  125  Naber  :  iam  Gracchus  locabat  Asiam.  — 
Sénatus-consulle  de  Asclepiade  de  l'an  78  (CIL,  1,  203)  :  àp^^ovte;  fjjiéTEpoi  oiieve; 
av  TTOXE  'Aaïav (iktO^xtiv.  —  Cic,  de  imp.y  6,  15;  de  leg.  agr.^  II,  29,  80. 

(2)  V.  MoMMSEN,  Dr.  puôl.  rom.,  trad.  fr.,  IV,  p.  115  sq. 

(3)  Cic,  in  Verr.,  III,  7,  18  ;  \\  21,  53;  Mommskn,  ibid.,  p.  117. 

(i)  Pourtant  la  mise  à  ferme  n'était  apparemment  pas  générale,  englobant  toute 
la  province,  m.ns  devait  se  faire  par  districts.  —  Cic,  pro  Flac,  37,  91  :  Al 
fructus  isli  Trallianorum  Globulo  praetore  uenierant.  Falcidius  emerat  HS 
nongentis  millibu9. 
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vue  de  raccroître  encore;  les  sénateurs,  eux,  étaient  plus  acca- 
parés par  les  affaires  publiques. 

Mais  de  plus  G.  Graccluis  créa  la  dîme.  Un  stipendium  fixe 
eût  offert  peu  d*avanta^es  aux  publicains  ;  les  risques  de 
l'affaire  n'étaient  pas  grands  ;  il  n'y  avait  que  les  chances  d'in- 
solvabilité de  certains  contribuables  qui  pussent  influencer  le 
cours  des  enchèi*es.  11  en  va  autrement  de  la  dîme  :  alors  que, 
pour  une  somme  fixe  exigible,  il  n'y  a  pas  place  à  la  discus- 
sion, les  tricheries  sont  plus  aisées  quand  il  s'agit  de  déterminer 
le  dixième.  Ce  fut  là,  j'imagine,  l'arrière-pensée  de  ceux  qui 
volèrent  le  projet  de  loi.  Môme  dans  les  mauvaises  années,  on 
retirerait  le  dixième,  et,  dans  les  autres,  on  tâcherait  d'avoir 
beaucoup  plus.  La  réputation  de  richesse  de  l'Asie  était  depuis 
longtemps  bien  établie,  et  on  pensait  déjà  ce  que  Cicéron 
devait  dire  plus  lard  :  «  Asia  nero  tam  opUna  est  ac  fertilis,  ut 
eA  uberiale  agrorum  et  iiarieiate  frtœtuiim  et  magnitudine  pas- 
iionis  et  muliitiidine  earum  rerum,  quae  exportantur,  facUe 
omnibus  ter^ris  anteceUat(^).  » 

Eldefaitlalocationdeladîme  atteignit  des  chiffresextrômement 
exagérés  ;  le  résultat  fut  ce  qu'il  devait  être  :  les  sociétés  de  publi- 
cains épuisèrent  la  province.  Le  Sénat  intervint  quelquefois  (*), 
mais  les  Grecs  le  fatiguaient  par  leur  grandiloquence;  il  écou- 
tait peu  volontiers  leurs  doléances  et  les  renvoyait  plutôt  aux 
magistrals.  Or  ceux-ci  étaient  complices  ;  beaucoup  s'enrichis- 
saient non  moins  que  les  publicains.  Eux-mêmes  occasion- 
naient aux  provinciaux  toutes  sortes  de  dépenses  sous  divers 
prélextes  :  il  fallait  construire  des  navires  pour  repousser  les 
pirates  ou  défendre  le  pays  contre  les  peuples  voisins;  quand 
les  troupes  romaines  traversaient  la  province,  les  populations 
étaient  astreintes  à  les  loger  et  nourrir('),  et  môme  le  simple 
passage  du  gouverneur,  avec  sa  cohors  ou  son  escorte,  entraî- 
nait le  versement  d'importants  subsides  ;  une  ville  devait  payer 
la  faveur  de  ne  voir  établir  chez  elle  aucun  campement  (*).  Les 

(1)  De  imp.  l*omp.,  6,  14. 

(2)  r,f.  la  contestation  entro  les  publicains  et  les  habitants  de  Pergame  au  sujet 
d'un  t'rrain  (BCH.  II  (1878),  p.  128  =  Virrkck,  S.  G.,  XXII). 

(.'^)  Cf.  ce  que  Cksar  {liel.  ciu.f  III,  31)  dit  de  Q.  Caecilius  Mttellus  Scipio,  qui 
nVlail  peut-être  môme  pas  proconsul,  mais  simple  chef  militaire  :  «  Deduclis  Per- 
gmnum  afque  in  locupletissîmas  urbeê  in  hiberna  legionibus,  maximas  largi- 
tiones  fecil  et  confirmandorum  militum  causa  diiipiendas  his  ciuitates 
dédit.  .> 

(4)Cic.,  ad.  Att.,  V,  21,  7. 
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plaisirs  mêmes  d<^.  la  métropole  élaient  payés  i^n  partie  par  tes 
Asiatiques*  «  Ouanium  tiero  Uiad  ei  befieficinm  timm,  quùd 
es^igtm  el  ^raui  vecUgali  aedUiliùrwn,  jnatjnis  uo:&iris  sipntd- 
tatWus^  Asîmn  liberasti  y  Enmmera^  si  unus  ftonw  nohiUs 
queritur  palnm,  /e,  Qtwd  edij^erts,  ne  ad  ludos  pecuniae  decm*- 
nereHtUT\  HS  ce  siibi  eripHisse  ;  Quanta  iumiem  peainia  pen- 
(tf^relut\  si  oïiuumn  tiomim\  q^iieumque  Romae  tudm  facerent, 
quod  erai  iam  iuslUutum,  erogaretur^^)?  »  Ti*ls  mui  les  coin- 
plinuMit;^  adrn^î^t^s  par  (îicfTnn  un  prrK^onsiil  mm  rrèrc,  pour 
avijîr  ronipii  avet-  nu  mauvais  usage  iiivYîlér*^.  ^ 

Mais  i*uVm  kmt  ceci  éltiit  eucore  pni  de  chose  aupife  des 
exacLiun?^  des  coilecUmrs  d*lmpots,  cl  r*esLdc  ce  côté  qu1i  fallait 
viu  remède.  Un  a  suppnst^  qiw  Hyila  avait  eu  l'intention  d'en- 
lever la  ferme  dos  impôts  aux  ehevalierïî  (*),  im  iiitmdiiiiiaDt 
une  annuité  lixo,  basik*  sur  le  reudemenl  muyen  de  la  tomtk) 
cemorm  aulérleure.  Mai:»  si  la  réforme  lut  lai  le,  ce  qui  est  [>eu 
prid)î]l)le(')j  elli*  ne  tlnra  pi^îre,  car  nous  avons  eneore  de  nom- 
bnnix  témoî^^Nia^'en  de  raiHivité  d*^s  publieain*^  dans  les  aïniées 
euîvaates;*)  et  des  plaintes  que  ce  réprime  arrachait  aux  Asia- 
tiques (')• 

César  est  le  premier  qui  modifia  cette  situation,  en  l'anneti 
48»  Nous  rapprenons  encore  par  la  suite  du  discours  d'Anloine: 
«  Les  gens  *^i  qui  le  Sénat  atTermaït  cei  impoL  vonsinsultaieDlel 
vous  demandaient  bien  plus  que  vous  ne  deviez  ;  aussi  C. 
Gaesar  vous  a  fait  remise  du  tiers  de  ce  que  vous  leur  versiez, 
et  a  fait  cesser  leur  insolence  ;  car  c'est  à  vous-mêmes  qu'il  a 
confié  le  soin  de  percevoir  celle  somme  irapà  tûv  YewpYoûvtwv  » 
(c'est-à-dire  sur  ceux  qui  possèdent  ou  détiennent  les  terres).  Et 
Dion  Gassius  dit  de  môme(').  «  Ayant  chassé  les  publicains  qui 
abusaient  d  eux,  il  établit  une  contribution  fixe  à  la  place  des 


(1)  Cic,  ad  Q.  f}\,  I,  1,  9,26. 

(2)  Appian.,  Mithr.,  62  ;  Mommsen,  //.  /{.,  loc,  cit. 

(3;  [1  est  plus  probable  qu'il  ne  fit  qu'imposer  une  amende  spéciale  en  punition 
du  massacre  des  citoyens  romains  et  comme  indemnité  pour  les  frais  de  la  guerre 
contre  Mithridale,  et  que  cette  amende,  perçue  aefjualitet\  laissa  subsister  telles 
quelles  les  dispositions  existanl»îs  pour  la  levée  de  l'impôt  ordinaire. 

(i)  Cf.  outre  les  passages  cités  de  Cicéron,  Val.  .Max.,  VI,  9,  7  ;  Plvt.,  Lucul.^ 
7,  5  ;  20,  1. 

(5)  CiG.,  ad  Alt.,  I,  17,  9  :  Asiani,  qui  de  censovibus  conduxeranl,  quesli 
sunt  in  Senaiu  .se  cupiditate  prolapsos  nimium  magno  condujcisse  ;  ut  induce- 
retur  locatio  postulauerunt. 

(6)  XLU,  6,  3.  —  Cf.  Cassiod.,  H,  epist.  39. 
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divers  impôts.  »  Ainsi  il  n*y  a  plus  d'affermage  et  il  n'y  a  plus 
de  dîme,  il  lui  est  substitué  un  impôt  fixe  :  le  véritable  stipen- 
diiim  ;  et  à  la  place  d'une  contribution  en  nature,  les  Asiati- 
ques doivent  une  somme  d  aident  d'un  tiers  plus  faible  que 
celle  qu'ils  payaient  sous  une  autre  forme  aux  publicains  {'). 

Ici  encore,  M.  Pelham  a  une  doctrine  personnelle  :  en  48,  le 
système  de  la  dîme  n'aurait  pas  été  aboli  ;  il  y  aurait  eu  seule- 
ment modification  du  mode  de  perception.  Il  est  bien  difficile 
d'tHre  de  son  avis.  Pendant  la  guerre  civile  qui  suivit  la  mort 
de  César,  Cassins  exigea  de  la  province  d'Asie  le  paiement  de 
l'impôt  par  anticipation  pour  une  durée  de  dix  ans  (*J;  n'est-il  pas 
dès  lors  très  probable  qu'il  s'agit  d'un  impôt  fixe?  Le  proconsul 
Sex.  Appuleius  livre  à  Brutus,  avec  une  armée,  ypi^aaTa  (de 
l'argent)  ô'da  ex  tôSv  (pdpwv  Tf|;  *A<rta;  (juveiAxeTo,  et  il  s'agit  d'une 
somme  de  16  000  talents  (').  Donc  l'ancienne  contribution  en 
nature  avait  été  supprimée(*)  ;  on  l'avait  remplacée  par  une 
somme  d'argent,  déterminée  d'après  la  moyenne  des  impôts 
affermés,  calculée  sur  plusieurs  années,  et  répartie,  selon  un 
mode  inconnu,  entre  les  diverses  cités  ;  celles-ci  devaient  elles- 
mêmes  faire  rentrer  l'impôt  pour  leur  quote-part  et  en  verser 
le  montant  entre  les  mains  du  gouverneur. 

Que  représentent  ces  16  000  talents?  Probablement  le  produit 
annuel  du  stipendium  de.^  Asiatiques.  Le  triumvir  Marc-Antoine, 
quelques  années  plus  tard,  exigea  de  la  môme  province,  par 
anticipation,  le  tribut  de  dix  années,  mais  se  contenta  ensuite 
de  neuf  annuités,  payables  en  deux  échéances,  padiXeOai  Zï  xai 
O'jvicraiçxai  TroXeo'iv  eXeudépaiç  àXXa  êçtt,v  éxxTTwv  oûvapv  e:reTà^6Tr^(*). 
Les  dynastes  et  les  villes  libres,  sous  la  République,  n'étaient 
pas  astreints  normalement  à  l'impôt,  et  comme  Plutarque(*) 
évalue  à  2U0  000  talents  la  somme  entière  qu'Antoine  préleva 
sur  la  province  d'Asie,  cette  somme  se  décomposerait  aiifsi  :  neuf 
foLs  16  000  talents  ou  144  000,  payés  par  les  villes  sujettes,  et  le 


(1)  Plvt.,  Caes.,  48,  i. 

(2)  Appiaih.,  Bel.  ciu.,  IV,  74. 
(.1)  Ibid.,  IV,  75. 

(5)  Je  reconiinis  qu'Appien  ne  le  fait  pas  dire  expressément  à  Antoine;  mais  il  n'y 
a  pas  à  exaraiiier  de  tn's  prôs  le  discours,  qui  est  assez  mal  construit.  J'ajoute  que 
la  remise  du  tiers  ne  se  conçoit  guère  avec  le  maintien  du  taut  pour  cent  sur  les 
récoites.  Les  Asiatiques  auraient  eu  alors  à  payer  6,666  66...  o/o.  Singulière  pro- 
portion !  La  même  difficulté  n'existe  plus  quand  il   s'agit  d'une  somme  d'argent. 

(5)  Appian.,  Bel.  ciu.,  V,  4  et  V,  5,  6. 

(6)  V.  Anton.,  24,  4. 
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pf^le,  :;fiîï()o  taienU,  fniipni  exceptloïiiiellt^iiieiil  pnrles  dynastes 
«t  lï*s  villes^  libiT!s('), 

Aïais  cfH  I6(ï00  hUeiilH  nn  pamisHP rit  corn^sprmdi'e  qu'au  imm* 
Uiiit  «lu  Irîbïil  <pn  rpmpL'K^a  la  iliiii*^  Lt*s  Afsialiqrii^s  élaï<*nt 
enroresiKimis  il  d*it litres  f?otilnbuU«>iJs  :  \B^scrlpiura  ou  ûmni 
de  pAluravn\  alfcrmoen  hlor  ^  ilps  publumins,  dits  scriplnrarH^ 
par  rinU^rmodiairt>  dc^  censeurs  (*),  el  If;*  âtnmn^B  (parioria), 
perçues  é^alomoiit  par  des  rerrnîtTs(').  Le?  ilroil  de  douant* 
C(irj>^isU\it.  en  nue  stimiui^  pr(i|)uriioiiiirlle  h  lit  videur  de  la  mar- 
chaudis**,  ce  qui  funduisail*  pour  tixer  !«  prix  à  paynr,  u  des 
déelaralHui^  .sur  le  pHx  d'ac^haL  U*  ïaul  pour  {'eut  variait  sui- 
vant leN  ppoviucrs  ;  t^n  AhÎr,  il  tUaîl  dt*  *ii'2,  <r<m  !p  nom  de 
qmidragt':simn  un  quarantième  don  ut*  a  rim|HU.  Oo  ronliiiiiaît 
k  pertïcvoir  ?*oust  k*i^  Empenmrs'*)*  Une  lûî^Tiplion  biliu^ntc  de 
Milet(*;  meutionrtf»  uti  tÈx^votAos  o'j»îX&e  xoivfovfiiv  ^'  aî^cv<uv  (!fl/((<T7^i 
sertius  XA\XX  potiiiiAm  A^iiae)^  H  utie  autre»,  provenant  de 
Symi,dau8  la  P*'*rée  rhodietruei*),  purtn  :  ll^-^l/t-^  nt^ivM'^mvXt^Ym 
'A^itti  oix^Mxkn  sv  'îi^m.  Puirher  est  nu  iMUpliné.  aifrarirhi  nii 
enclave.  dPH  x<iivti>yo{(^j;  îeî  11  s  agit  du  purtorium  nniritiuïe 
(Xi|Liviiïv)j  qui  devait  Atre  le  plus  odns^idt^mhk  ea  A^ie,  et  de 
lM*aiieou[K  lit  ces  deux  lexte.^  nous  înonlreul  rjue  l'administra- 
licîti  dis  douanes  ut^ritiuîr's  avail  plnsiiMU's  ?^ulKÎivi.-^ioîis,  thnii 
deux  sont  rappelées  ici  :  lasos  et  Milet.  On  voit  en  même  temps 
que  César  ne  supprima  pas  le  réjrime  des  fermes  pour  les  douanes 
et  les  pâtura^^es,  mais  seulement  pour  Timpot  direct,  car  du  fait 
de  celui-ci  seulement  l'Asie  subissait  un  ré^nme  exceptionnel. 
Pourtant,  au  ni*'  siècle  au  moins,  les  droits  de  port  n'étaient 
plus  atTermés,  puisque  le  boau-i)ère  do  Gordien  fut  procuraior 
XXXX  prouinciae  Asiae^). 

(1)  Brandis,  ari.  cit. 

(2)  Et  celte  fois  la  localio  censoria  n'était  pas  spéciale  à  l'Asie  ;  mais  le  droit 
de  pAtiire  était  bi<^n  moins  imporlarit  qut^  la  <iîin»\ 

(3)  Cic  ,  de  imp.  Pomp.,  6,  15  :  ila  nef/ue  ex  porta  neque  ex  decwnis  nequf 
er  srripturn  uectif/al  conscruari  polest.  —  Cf.  Cic,  de  leg.  agr.,  U,  29,  ^^ 
Quid  nos  Asia*^  poilus  iuuabunt  ?  et  Lvcilivs,  fr.  lib.  26,  d'dprès  Nonivs,  p.  351: 

Publicdnus  iiero  lit  Asiae  fiam  scriptuvarius 

Pro  Lucilio  id  ego  nolo  ;  et  uno  hoc  non  muto  omnia. 

('i)  SvET.,  Vesp.^  1   :  publicum  quadragesimae  in  Asiaegil. 

(5)  CIL,  111,  i47. 

(6)  DrttnnAcii  et  Radet,  BCH,  X  (18^6),  p.  267. 

(7)  En  générai  on  trouve  plutôt  oTjiioatwvai. 

(8)  CIL,  XllI,  1807. 
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L*antiqnité  a  connu  également  Timpôt  personnel,  regardé 
alors  comme  une  marque  de  servitude,  surtout  Timpôt  de 
capitation,  égal  pour  tous.  Existait- il  en  Asie?  M.  Brandis  le 
nie  ;  il  est  parfaitement  exact  en  effet  que  le  témoignage  de 
Cicéron  (*)  pour  Tannée  51 ,  rappelant  une  exaclio  capilwn  atqiie 
osliorum,  c'est-à-dire  une  taxe  sur  chaque  habitant  en  propor- 
tion de  ses  biens,  du  nombre  d'esclaves  qu'i]  possède,  du 
nombre  de  portes  (ostia)  de  sa  maison,  se  rapporte  à  une  partie 
de  la  Phrygie  qui  était  alors  séparée  de  TAsie  et  rattachée  i\  la 
Gilicie;  qu'une  observation  analogue  doit  être  faite  pour  Tins- 
cription,  généralement  citée,  de  Ténos{*),  île  qui  relevait  de  la 
Grèce  d'Europe.  Mais  M.  Brandis,  a,  je  crois,  tort  de  dire  que  la 
capitation  ne  fut  qu-une  exception  rare  en  Asie.  Peut-être  fau- 
drait-il reconnaître  ce  caractère  à  celle  que  Q.  Caecilius  Metellus 
Scipio  préleva  (^)  ;  mais  Scipion  n'était,  semble-t-il,  que  simple 
chef  militaire,  et  non  gouverneur  régulier  de  l'Asie;  c'est  sa 
taxe  qui  est  exceptionnelle;  ce  n'est  pas  la  capitation  elle- 
même.  Une  inscription  de  Lampsaque,  de  date  inconnue,  mais 
d'époque  romaine  (*),  figurait  sur  la  base,  d'une  statue,  élevée  à 
un  bienfaiteur  public,  qui  diminua  de  moitié,  pour  sa  ville 
natale,  le  poids  de  l'eTrtxeîpaXiov,  par  la  tribu  dont  il  était  le 
phylarque.  On  ne  sait  d'ailleurs  comment  il  y  parvint  :  les 
mots  :  6:riT£iJYfjLa(Tiv  xxTopOoidxvTa  ne  sont  qu'une  explication 
très  insuflisante.  Il  s'agit  vraisemblablement  ici  d'un  impôt  qui 
fi-appait  toute  fortune  individuelle,  alors  que  le  slipendium 
n'atteignait  (jue  les  vcojpyo'îvTeç,  les  propriétaires  fonciers  {*). 

Sous  l'Empire,  l'impôt  principal  fut  assurément  ce  slipen- 
dium; il  paraît  avoir  subi  encore  des  modifications  depuis  (lésar. 
La  situation  avait  été  déplorable  sous  la  République  :  les  maux 
étaient  dus  à  l'affermage  —  César  l'avait  supprimé  —  et  aux 
contributions  extraordinaires  ;  celles-ci  tenaient  aux  guerres 
civiles,  TavènemiMit  de  l'Empire  y  mit  fin.  Néanmoins,  elles 
avaient  causé  dc\jfi  en  Asie  une  banqueroute  générale  ;  les  dettes 
des  provinciaux  grossissaient  démesurément.  Auguste  dut 
accorder   une*    remise   générale    de    toutes    les    dettes    (/pewv 

(1)  Ad  Fam.,  111,  8,  5;  ad  Ail.,  V,  16. 

(3  Cai:s.,  Hel.  r///.,  UI,  32,1-2  :  Acerbissime  imperatae  pecuniae  ;  muUa 
praetercd  yeneratun  ad  nuaritiam  ercoffitabanluv  ;  in  capila  siiiyula  seruorum 
a:  lihrrorum  trihulum  imponehutur. 

(4)  Lk.îhand,  BCH,  XVII  (1893),  p.  553-4,  n«  56. 

(5;  AiM'iA.x.,  Bel.  ciu.,  V,  4. 
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î^t^ç^O-  Il  n'f^n  r#^ussU  pas  moins  à  Uémaudcr  aux  As^ialiqnoi 
]>liB  que  César  u'a%*ait  exigé,  mais  la  répartition  de  rimp<M  fut 
pins  ju!4U\ 

AtijfHsip.comm^  on  !f  sali,  avait  rail  initrepreiulrr  dau^  riùri- 
pin*  de  iîiK'aiili*sqiïfs  opémlitjrm  eailîtslrales  ;  raq»enlaire  fut 
aii.ssi  applique  îi  rt^rir^nt,  oi  d»i*4ormais  ou  Uul  roiiiptp,  [H*iirla 
fixaliuii  dr  rinij^nt  foïicii.^r,  iiun  M*olcaieul  de  1  etrmithv,  mais 
d*^  la  valt'iir  des  dïJiïudïics,  de  la  fertilité  du  sol,  m'cUçai  ad 
modum  fiberkiiisper  singnia  ingéra  eo}isUtu(um\'*\.  Divems 
lij!<cfipLiojiH  d'Asie  l'apjïedleiif  la  <"oiirerl.iii[i  du  radaslro  dan^^  Je 
pays.  A|ïi>S  le**  riuriif^  du  iiropriélaît**' el  dïï  eliarii|*  iitrure  IViii:*- 
rnptiïiU  ûv^  ^i^ruidde.s,  des  relions  semées,  des  plaDlaU(i!*> 
d'oliviers,  des;  pîUum^TBs,  avec  riiKllealifm  de.n  Iroiipeaux  et  tle* 
eschtves(*).  Knilii  le;^  imposilirins  exh'îKîniiïutires  ron^iil  hmn- 
cfMip  plus  réduite.s,  l*ar  ccuitre  le  .stipendium  ^v  treiii*mlise  :  j'ai 
déjà  monlré,  an  chapitre  des  villas  libre^^,  que  rautonomi»' 
tï'eul  pltis  dp  séuHanx  yeux  des  llmnalus  an  poiul  de  vue  de 
Hiupot.  Tf^utes  les  eik^s  d*Asii?  fureut  ejraleuieiit  ^Tovée.-^,  i"!  part 
lin  1res  pelil  uombre,  qni  re(:nrpnt  rimnninité  par  faveur 
sptk'iale* 

7'out  4^ec[  &nbsiî?ta  au  Bas^-Empire,  el  tiM'^me  la  réparUtioo  è' 
rimpôtsuivantla  valeur  du  sol  fui  encore  plus  g^yslématisw 
à  partir  de  Dioclétien.  Cet  Empereur,  autant  qiroii  en  peut  juger, 
car  ces  questions  sont  assez  controversées,  créa  une  unité 
fiscale,  le  itcgnm  ;  elle  représentait  une  étendue  abstraite  de  biens, 
d'une  certaine  valeur  au  point  de  vue  de  Timpôt,  et  chaque 
immeuble  fut  rraj)i)é  d'une  contribution  foncière  d'après  sa 
valeur  comparée  à  celle  du  iugiim,  unité  type.  Celle-ci  équiva- 
lait à  5  ingéra  romains  ou  arpents  de  vignobles,  20  jugera  de 
champs  cultivés  de  la  première  classe,  40  de  champs  de  la 
deuxième,  à  une  él(»ndue  plantée  de  22;*»  oliviers  de  la  première 
classe,  etc..  Je  n'ai  pas  à  exposer  tout  au  long  cette  nou- 
velle organisation  du  tril)ut(*)  ;  je  voulais  seulement  relater  le 


(1)  Dio  Chrys.,  or.  XXXI;  vol.  I,  p.  G(J2  M. 

[2)  Hygi.n.,  Gi'omat.,  Lachmann,  I,  p.  205. 

(:J)  Aslypalée  :  Cir.,  m:^l  ;  Tralles  :  BCH,  IV  il880i,  p.  a37.  Cf.  encore  des  frag- 
menls  du  lableau  cadastrai  à  Le.sbos  (ICI,  II,  7G  à  80).  Le  lexle  d'Aslypalée  est  du 
Y*  ou  vr  sir'clp,  mais  provitMil  sans  doule  d'une  refonte  ;  les  données  de  ces  Ira- 
vaux  d'urpetila^'e  d.vaieiit  (Hro  Pobjel  d»^  revisions  périodiques  ;  on  a  relrouvf  a 
Magnésie  du  Méandre  (Kem.n,  Inaclir.,  122)  un  monument  analogue  qui  paraît 
fr-monler  seult^menl  à  l'époque  de  Dioflélien. 

(4)  Cf.  Mabquarut,  Irad.  fr.,  X,  p.  282  sq. 
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développement  régulier  d'un  système  qui  remontait  au  début  de 
l'Empire. 

J'ai  en  déjà  Toccasion  de  donner  un  aperçu  du  mode  de  per- 
ception de  Timpôt.  Après  que  les  publicains  eurent  été  dépouil- 
lés de  leurs  privilèges,  les  villes  se  trouvèrent  obligées  de  lever 
elles-mêmes  le  stipendium  sur  leurs  propriétaires  fonciers;  mais 
n'oublions  pas  qu'elles  agissaient  à  cet  égard  suivant  leur  fan- 
taisie ;  elles  devaient  se  conformer  à  la  répartition  basée  sur  le 
cadastre  romain  ;  elles  remettaient  ensuite  l'argent  à  l'adminis- 
tration romaine.  J'ai  signalé  cette  liturgie  particulière  des  Sexà- 
TTocoTot,  percepteurs  du  tribut  à  leurs  risques  et  périls  et  respon- 
sables de  l'insolvabilité  de  leurs  concitoyens.  Entre  les  mains  de 
qui  versaient-ils  l'argent?  Ici  la  question  se  complique  infini- 
ment :  je  n'ai  pu  aboutir  qu'à  une  hypothèse  en  ce  qui  concerne 
les  44  régions  de  Sylla  ;  je  crois  qu'elles  ont  réellement  existé, 
et  qu'il  n'y  en  eut  pas  davantage  ;  mais  combien  de  temps  ont 
duré  ces  circonscriptions  financières?  c'est  ce  que  je  ne  pourrais 
dire. 

Un  autre  point  obscur,  ce  sont  les  rapports  et  les  attributions 
réciproques  du  questeur  sénatorial  et  des  procurateurs  impé- 
riaux ;  car  on  trouve  en  Asie  ces  deux  sortes  de  fonctionnaires, 
d'origine  diverse.  Le  procurateur  Lucilius  Capito  avait  été 
accusé  par  la  province  :  Tacite,  qui  nous  raconte  son  procès (*), 
nous  dit  que  le  Sénat  traitait  encore  toutes  les  affaires;  Tibère 
alla  jusqu'à  soumettre  au  jugement  de  cette  assemblée  le  cas  de 
Capito.  Il  déclara  hautement  «  non  se  ius  nisi  in  seruitia  et 
pecimias  familiares  dédisse  »  ;  il  ne  lui  avait  donné  de  pouvoir 
que  sur  ses  esclaves  et  ses  biens  particuliers;  en  dehors  de  cela, 
l'autoritédeCapito  nepouvaitêtre  qu'usurpée.  Mais  nous  sommes 
alors  au  début  de  l'Empire;  la  puissance  des  procurateurs  a  dû 
grandir  depuis  sans  cesse,  aux  dépens  de  celle  du  questeur. 

Théoriquement,  l'Asie  proconsulaire  étant  province  du  Sénat, 
le  produit  de  l'impôt  aurait  dû  tomber  tout  entier  dans  Yaera- 
riion.  N'en  fut-il  prélevé  aucune  part  pour  l'Empereur?  C'est 
fort  invraisemblable,  étant  donnée  la  présence  des  procurateurs. 
Marquardl  dit  que  sur  les  recettes  du  5/ip^ur^mm  l'Empereur  eut 
tout  au  moins  un  certain  droit  de  disposition  (*).  En  effet 
Hadrien  approuvait  Ilérode  Atticus  d'avoir,  comme  correcior 
ciiiiiatum  liberariim  Asiae,   fait   constniire  un  aqueduc  en 

(1)  Ànn.,  IV.,  15. 

(Z)  Trad.  fr.,  X.  p.  389. 
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Tnmde,  elil  ïni  arcorda  pour  cela  trois  millions  de  deuîppst 
niais  cuiuiiM^  (lt*jà  sept  miilknift  de  deniers  avaient  él<^  dépeiiî^és, 
iî\s  pruciiratinirs  de  TAsie  {^i  rr|V  *Afs(tiv  EitiTpirEùovTtç)  s<*  plai» 
jîïiirrnt  qiip  le  ^^poç  de  toute  la  province  fùl  empïoyé  à  im  seul 
oiivniiri^;  doni*  la  ^^éuérosîté  do  TEmpereiir  ne  cunsïstaît  qm^ 
dans  iiii  préli*V(*meïit,  en  faveur  d*ime  ré^non  nniqup,  snr  le 
rini dément  ginseral  des  impôts  de  l^\sic,  et  les  procurai eiin? 
avaient  le  droit  d'émeltre  leur  avis  sur  ee  point,  M,  Hirscbreld, 
lui(^),  esl  (favis  que  l'impôt  foneier  t*tait  aotinis  à  Vaej'ariwn, 
la  làxe  persoonelte  étant  au  contraire  la  propriété  du  lise; 
M.  Mr>mmsen,  je  lai  dé}k  dit,  eroit  que  Tempernu*  avait  s^ 
parU  m^me  dr  riuipùi  IVuinier,  et  j*^  Ir  pense  nomme  lui  ;  je  ne 
sais  davaulage  quelle  était  cette  pail  ■  du  moiosj'imagiiiequell** 
nest  pas  n*stt'e  invariable,  mais  s  est  au  contraire  constamment 
accrue . 

lï'après  Je  passage  de  Philoàtraie(')  que  j  ai  mppelé  au  sujet    Jj 
d'Hén>d<^  Atticus.  ies  procuraleurss  furent  mrkon Lente  ;  or^  au    ™ 
Gommeucemeiil  de  TEmpire,  il  u\  a  qxïnn  procurator  AuçusU 
prouinciae  Asiae  urjique(')  ;  le  nombn^,  depuiî^»  a  aug^meuté* 
La  province,  dit  M.  Brandis,  lut  divisée  tinanciéremeut  en  deui     -. 
districts  :  Asie  et  Pl^rygie  ;  il  n'a  peulHytre  pas  pris  {^rai-de  à  une  f 
inscription  d*Âquilée  f[ui  mentionne  un  procurator  proulnciàê 
Meii€sponH(^).  t:]videinment  il  ïh- ^'aLril  pus  1m  <run  démembre- 
ment de  la  proconsulaire  ;  sous  Vespasien,  époque  de  cette 
procuratelle,  il  ne  peut  être  (juestion  de  rien  de  tel,  CVst  sans 
doute  simplement  une  circonscription  financière,  très  différente, 
comme  dans  la  plupart  des  cas,  des  circonscriptions  adminis- 
tratives. 

Il  y  aurait  donc  eu  déjà  sous  les  Flaviens  deux  provinces 
procuraloriennes  en  Asie  ;  en  voici  une  troisième,  de  formation 
peut-être  plus  tardive  (les  procurateurs  qui  en  dépendent  et  que 
nous  connaissons  s'appellent  AurcUiis)  :  c'est  celle  de  Phry^ne. 
On  a  dit('),   remarquant  que  plusieurs  de  ces  procurateurs 

(1)  Vntersitchunfjen ,  p.  15  sq. 

(2)  V.  soph..  Il,  1,  \. 

{'.\)  los.,  Ant.  ind.,  XVI,  20;  CIG,  2933;  CIL,  II.  1970;  III,  supp.,(jhTù,  7127, 
7i:iO;  Vî,  ir>64,  ir)08;  XIII,  1807. 

(•4)  CIL,  V,  875. 

(5)  W.Kyi^Kx ^Mélang.  cVarck.  et  d'hist.,\i{\%^2\  p.290,et  JHSt,VUI  (1887),  p.  483; 
Vaolieri,  loc.  cit.  ;  sic^  plus  récemment,  0.  Hirschkeld,  Der  Grundbesitz  der 
rômischen  kaiser  in  den  ersten  drei  Jahrhtniderien,  II  (Beitràge  zur  aUen 
Geschichte,  II,  2  (1902;,  p.  301-2). 
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élaiont  des  atrmuchis  dos  Kmporouis,  qu'ils  sont  à  identifier 
avec  les  prociirntovcs  mai^^nortun  de  Synnada  et  les  adminis- 
IratiMirs  des  domaines  impériaux,  nombreux  dans  celle  iVvion. 
Mais  M.  Bi-andis  fait  très  bien  remarquer  (pie  Tun  deux, 
M.  Aurelius  Marcio,  n  a  été  d*abord  «pie  proxitnus  rationwn 
proc.  marmornm,  et  api^ès  seulement  procuralor  proiiinciae 
Phrygiae  ;  ol  ile  plus  il  en  est  deux  qui,  avant  la  pnicuratelle 
de  Phr3>rie,  ont  exercé  d'autres  procuratelles  provinciales,  bien 
supérieun^s  en  di^Miilé  à  celle  des  marbres  de  Synnada.  Ce  sont 
donc  h\  des  fonctions  ditrérenles,  et  il  y  a  bien  trace  ici  de 
trois  provinces  procural<>riennes(*).  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'éton- 
ner que,  môme  au  iir  siècle,  avec  cette  division  tripartite,  il  y 
ait  eu  encore  des  proctiratores  prouinciae  Asiae^  comme  par 
ex(»mple  Timesilheus  ;  proxiincia  dési^rne  en  pai^eil  cas  la  pro- 
vince procuratorienhe  cpii  a  ^rardé  le  nom  de  toute  la  province 
administrative. 

Au  fisc  allait  éfralement  l'impôt  du  vinirtième  sur  leshérita^^es 
—  (pii  nallei^Miail  que  les  citoyens  romains  —  attendu  «pie  les 
pro4'uraleurs  onlinaii'es  eux-mêmes  étaient  quelquefois  allectés 
usa  perception (-).  Pas  toujours  cejHMidant  :  Timesilheus  fut  xUce 
proc,  XX  in  Asia.  D'autres  fois,  il  semble  (pie,  pour  la  levée  de 
cett«»  conlribution,  l'Asie  ait  été  rattachée*  aux  provinces  voisines. 
Voici  C.  ValtM-ius  yuir.  Fuscus  procuralor  ad  XX  per  Asiam, 
Lyciam,  Pamphyliam  (')  et  o.  Closi-onius  M.  f.  Poil.  Fronlo 
procur.  Augg.  item  ad  uectigal  XX  fier,  per  Asiam,  Lyciam, 
Phrygiam,  OalaUam,  hisiilas  Cycladas(^). 

Kn  plus  d(*  cette  uicesiina,  l'Asie  a-l-(*lle  été  soumise  (paiement 
à  cell(»  de  la  liberté?  Nous  n'en  av(»ns  aucun  lémoijjrna^^e  direct: 
le  raison iKMUiMit  conduit  p(»urtanl  à  raflirmalive.  l'ne  inscrip- 
tion de  Thyalira(*;  rapporte  un  décret  émanant  du  Koivèv  'Acixç 
en  l'hoiuieur  d'un  citoyen  de  cette  ville,  qui  lui  a  ivndu  des 
services  dans  des  mom(*nts  difficiles  ;  cet  homme  a  pris  part  à 
un<*  ambassade  'jnïp  rf,^  et[xocrjTf,;  ide  uicrsUtia),  Hiiel  est  cet 

>'l  Wad<iinglnn  suppose  luèmc  qu'il  y  en  t'ul  quatr<;  ;  If*»  lU'n  de  Ju  mer  Èf^êe, 
%eU»n  lui,  en  aurait'nl  forme  une  suppl<^menUire  ;  mai»  r'ejtt  là  un  groupement  du 
Ban-Knipire  ;  »'l  d»*  plu**  je  u'ai  pa«  rru  devoir  ««Imeltre  que  lArrhipel  entier  dép«'n- 
dlt  de  la  proconsuiaire. 

i2    Cf.  le  proc.  pma.  As.  et  heretlitatiumûe.  C\L^  \\\,  ^M  =7llt);add.  I4IW» 
et  jHulnMre  lil^:>»7. 
:«•  CIL.  VI.  lfV:«. 

\\    (IL,  X,  7rvH3,  7:>Si  adti. 

if»  <".hs  .HiHl,  I.  ll>;  c(.  \Vaok>er,  luxer,  ffrectf.  rfcueiUies  m  Asie  }tin€ure% 
D«  ir>  {Mémoires  tour,  par  l'Acad.  r.  de  Uelgitfue^  XXX  ,18(>1\  Bruxellf»'. 
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împôi,  ilniil  bs  Thyatirénietiî^  avaiRiil  pri>lmblpmeot  demanda 
el  fîbtpnn»  att  moins  pour  quelque  Irmps,  la  suppressîoû  un 
ralUv«-*raf"ïAl"'  Faul-il  rmin*  iiu<!e'(**it  U  XX  heri'dUaiiumf  Koii, 
obs^:^rvo  tm^  judiL'iim^omnui  M.  lïraudbî  ;  edl<*-ci  ne  î>psaU  qm 
Hur  Ii*s  dtnyèuH  n>maius  ;  or  il  n'y  avail  pa**  qu'eux  *ton.^ 
rasj^^mlîlef  du  Kotvûw.  CVsl,  fnrcéîwni  U*  uieesima  lihertcUis, 
qui  frapi+ail  tfïus  k'S  utTrautiiisseuuMits,  môuiô  ceux  réaliî^^^  par 
iïes  proviuciauK  unii  rilnycîus  rtuiiaïus. 

Au  surjïlus,  dans  la  plupart  df 3  i-a?*,  il  est  bien  difficile  è^ 
rounaîtiT  !o  rùU*  exact  des  a^rt^nts  tie  rHuip^n^ur  dans  crUr 
province  séualoriale.  Une  inscription  nous  mpp*illc  un  esnctor 
reipnUieae  Nacolt'nsium[^).  0«**  faisait  dans  relli^  vilb,  qui 
devait  avoir  'ios  ofx4icp«.*Toi,  rf^t  rmployé  romain  des  iinances, 
d'ordrr  iiifériêurévidemment,  et  sauï^  doute  a^eut,  tioadu  Hénat» 
mais  de  !  Empereur?  C'est  ce  qu'un  ne  çieut  expliquer  qn>« 
iiupposaîii  une  reitlndisalion  impériale  (iro^rre-ssive  en  Asie(*). 
Il  y  avait  un  fisciis  Asiaticus,  simple  section  piirtîcnlière  du  tisc. 
^^énéral  de  Home,  et  il  est  curieux  de  reînanjuer  combien  les 
employé*^  d«  ce  fisc  se  sont  uinlliplie^.  Les  inscriptions  uummeot 
d€!H  efticlave^s  un  atri^n^dus  qui  y  (U)t  été  attachés  comme  |îi^ 
curator,  adinior ,  iabulariiui ,  aftintor  tabulariorum^  a  corn' 
me^itartisC).  Le  tabularmm.mi  Asie,  bm-eau  central  où  étaient 
cnnscrvcs  les  ttocunicnts  du  cadaslre  el  toutes  le^  écritures 
concernant  Timpot,  devait  dépendre  plutôt  du  Sénat;  or  on  voit 
que  là  aussi  lesalTraïichis  impériaux  se  sont  glissés  :  tels  Varca- 
riusC'),  le  clispensaior(^],  le  tabiUaritis  (^)  ;  Yadiutor  tabulcani 
est  même  un  esclave  impérial  ('). 


(1)  CfL,  Ul,  349. 

(2)  Vexactor  perçoit  en  eiïet  l'impôt  foncier  «lu  Bas-Empire  ;  pendant  le  Haut- 
Empire,  il  ne  paraît  qu'exceptionnelW-ment. 

(3)  CIL,  VI,  8570  :  Hermae  Auff.  lib.  a  cubiculo  Domitiae  Aug.  Forhmalus 
proc.  fisc.  Aslalic.  :  8578  :  Saluius  Aikj .  lib.  adiiit.  fUci  Asiatici;  8571  :  taàu- 
larii,  et  :  D.  }f .  Glyreri  adiuL  tab.  fisci  Asiatic;  8572  :  D.  M.  Piero  Caesaris 
uern.   a  commenlariis  fisc.  Asint . 

(4)  CIL,  III,  6077.  —  Peut  être  le  labularium  avait-il  des  représentants  el 
correspondants  dans  difTôif^iites  p.irtif's  de  la  province.  Je  me  vois  très  embarrassé 
par  la  formule  suivante  qu'on  lit  dans  une  inscription  de  Pergame  contemporaine 
de  Trajan  ',.4///.  Mit.,  XXIV  '1899;,  p.  171,  n»  U)  :  àpxàpio;  Muaia;  rn;  xiro). 
Ce  texte  doit-il  faire  supposer  i'exisleure  d'une  nouvelle  province  procuratorienoe ? 
Cela  me  semble  très  douteux. 

(5)  CIL,  7150. 

(6)  /ôtd.,  6081  =  7121. 

(7)  Ibid.,  6075. 


LKS   IMPOTS    LT    LA    POLITIQUE   MONÉTAIRE.  337 

Je  crois  donc  à  un  empiétement  méthodique  et  continuel  des 
ajjreuLs  financiers  de  TEmpereur,  aux  dépens  de  ceux  du  Sénat  {*)  ; 
les  premiers  se  sont  multipliés,  alors  que  les  autres  nous  sont  à 
peine  mentionnés  passé  le  premier  siècle;  il  y  a  bientôt  trois 
procurateurs  dans  la  proconsulaire,  et  le  questeur  reste  toujours 
seul.  Il  n'est  pas  inutile  de  donner  ici  le  tableau  de  ceux  que 
Ton  connaît,  parmi  ces  ministres  habiles  et  persévérants  de 
rœuvrc  impériale. 

Procurateurs  d'Asie  : 

M.  Aurelius  Lydius.  JlISt,  XVII  (1807  ,  p.  309. 

M.  Aurelius  Philippus,  Au<r.  lib.  CIL,  X,  ()571. 

Castrius  Cinna.  Rev.  archéoL,  1874,  II,  p.  110. 

T.  Claudius  T.  f.  Papiria  Xcnophon.  CIL,  III.  6575  =  7127. 

Sex.  Cornélius  Dexter.  CIL,  VIII,  8934. 

[Dom]ituis(?)  E^-lectus  Iulianus.  CIL,  VI,  1608. 

C.  Furius  Sal)inius  Aquila  Timesitheus.  CIL,  XIII,  1807. 

Ti.  Iulius  C.  i\  Corn.  Ale[xan]der.  Sous  ïrajan. CIL,  111,7130. 

LuciliiLS  Gapito.  A.  23.  Tac,  ^?m.,  IV,  1 5 ;  Djo Cass. ,  LVII.  23. 

M.  (?)  Pompeius  Macer.  Sous  Auguste.  Strab.,  XIII,  2,  3, 

p.  618  C. 
[Pojmpeius  Seu[erus].  A.  127.  BCII,  XI  (1887),  p.  110. 
Ouinctilius(?j  C.  f.  Milieu  du  ii°  s.  CIL,  VI,  1564. 
L.  Valerius  Proculus.  Sous  Hadrien  ou  Antonin  le  Pieux. 

CIL,  II,  1970. 
L.  Vibius  C.  f*.  Aemilia  Lentulus.  «  Procurateur  de  Trajan  ». 

Entre  102  et  116.  luscv,  (ÏKphbso:  Jahreshefle  des  ôst, 

Inst.,  III  (1900).  Beiblatt,  p.  86. 
L.    Art.    Pius  Maximus  [sic).   Sous  Dioclétien.    CIL,  III, 

14195"  («  fartasse  fuit  Lartidius  »). 

Procurateur  de  l'IIellespont  : 

C.  MiniciusC.  f.  VeL  Italus.  Milieu  du  !«'•  s  ap.  J.-G.  CIL,  V, 
875. 

Procurateurs  de  Phrygie  : 

(1)  Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  noierons  Tinscriplion  qui  nous  a  conservé 
une  lettre  d'Hudrien,  par  laquelle  l'Empereur  fait  remise  aux  habitants  de  Strato- 
nicée  de  Lydie  du  tribut  dont  ils  étai<:nt  redevables.  M.  Hadet  a,  je  crois,  exacte- 
ment établi  que  la  formule  d'abandon  est  assez  large  pour  s'appliquer  à  la  totalité 
de  cet  impôt,  rt  non  pas  seulement  à  la  part  qui  totubaU  daus  le  (Isc,  et  qui, 
seule,  eiH  di)  concerner  rKmpcreur  (BCII,  XI  (1887j,  p.  108  sq.). 

V.  CUAPOT.  —  La  Province  d'Asie  2"J 


Aijn?lin3î  ArUlaeiieLu!^,  Hev.  areMùt,,  l»76, 1,  p.  19ïi, 
M,  Aureliij,^  Creseen**,  alîraochi  impéfiaL  CIG,  3888. 
M.  Aim^litis  Marcio,  affniticlil  impémL  lUL,  llî,  348. 
fM,  Vlpius?]  Mariauiisi,  affranchi  impétml*  Ephem.  epigr,, 
nu  127,  128, 

J'y  JOIES  la  liHl€  des  autres  proeumieun?  dont  Ifôî  fbncitoas 
ii*apparaiiâs€at  pa*5  très  elairemcnl{*)  : 

Aristide^.  Sous  Garacalla  et  (léta*  CIL,  111, 14lt?S» 
Aumlius  Apolkîoius,  i.:lG,  3969,  ^TtÙ, 
M.  AureliiKS  Claudius,  CIG,  3950.  —  Add,  liSIO(f). 
AureUus  Buphratcâ.  Rev,  iwchêùL,  ISTi,  U,  p,  lit. —  Sons 

Matv-Aurèlef  GALE?it?8,  XtV,  p.  4  K. 
AureUïi^  Hermophilus*  Woon,  inscr.oftke  SUe,  L 
Tu  CiaudiUïîiZoiliiâ.  .4/^^  Mit.,  VI  (IKël),  p.  2fi8, 
C.  luliiii*  Philippu^s.  Leb.,  6ûH  =  Cie,  2933  •  BCH,  V  11881), 

p,  :Mfi,  n^  H  ;  X  (18K6J,  p.  456, 
Macriaous.  CIG,  3931*, 
Bylpiclusi  Iuflia]nus.  [IIM,  iS9. 

II 

Ed  somme,  la  province  d'Asie  a  beaurnup  payé  à  Hom*-'.  plus 
que  d'autres  ;  mais  elle  était  riche,  et  le^  contributions  dont  on 
Ta  frappée  n'ont  pas  empêché  sa  prospérité.  L'ordre  matériel  et 
la  paix  la  dédommageaient,  en  lui  permettant  de  s'acquitter,  et 
nous  ne  voyons  pas  que  les  habitants  se  soient  plaints  haute- 
ment de  l'impôt.  Mais  l'impôt  n'est  pas  le  seul  facteur  d'appau- 
vrissement d'un  pays;  la  politique  monétaire  des  gouvernants 
n  a  pas  moindre  importance  ;  il  nous  faut  maintenant  étudier  et 
côté  particulier  de  Tadministration  financière  romaine,  qui  n'est 
guère  à  admirer. 

Quand  les  Romains  s'établirent  en  Asie,  tout  n'y  était  pas  à 
créer  ;  nous  lavons  déjii  constaté,  le  pays  devait  à  leurs  prédé- 
cesseurs plus  d'une  institution  utile.  Le  conunerce  leur  était 
redevable  dune  innovation  dont  le  besoin   s'était  longtemps 
fait  sentir.  Primitivement,  toutes  les  cités  avaient  leurs  morx* 
naies  spéciales  ;  les  nécessités  du  change  dans  toute  transaction^ 
do  ville  à  ville  étaient  une  source  do  retards  et  d'embarras.  L^-^ 

1.  Il  y  a  sans  doute,  parmi  Cf-iiï  ci,  des  adminislr«iteurs  de  domaines  irapéria»-»  ^^ 
mai»  il  e>t  difticiU.'  de  les  dislingaer  des  autres  procurateurs,  par  exemple  iM-^^' 
percepteurs  des  diverses  uicesimae. 
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rois  (lo  Peivaine  (Min»nl  le  inôrile  d'imo^nnorel  do  lancor  dans  la 
circulation  une  monnaie  de  raraclèn*  inlernati(»nal  :  ce  sont  les 
cisl<)[)hores  pièces  <raiv<^nl  plaies,  de  p(Mi  de  ivlief  et  ainsi 
nommées  de  la  ciste  myslicpie  ou  diunysiafiue,  qui  y  était  repré- 
sentée, entr'ouvi'rle  et  laissant  é(liapp(M*  un  serp<Mit  au  milieu 
li'une  couronne  de  lierre,  nuniie  de  ses  corymbes  (*).  Klles  étaient 
frappéH's  :  en  Mysie,  à  Adramytlium.Pariunj,  Peivame;  en  lonie  : 
à  Kphèse,  Smyrne;en  Lydie  :  à  Sardes,  Thyalira,  Tralles  ;  en 
Phry^'ie  :  à  ApamtV*,  LaodictM^.  ;  en  Carie  :  à  Nysa,  toutes  villes 
soumises  aux  rois  de  Peiyame.  ('^nix-(M  ement  (faillems  p<»ur 
visée  de  ruin<»r  le  e(»nun<*r(*e  de  Hhodes,  déjà  bien  atteint  après 
les  événtMuents  de  167,  à  Taide  de  cette  monnaie  panasiatique, 
dont  les  Homains  <lu  reste,  ennemi<  <Mix-mémes  <les  Hbodituis, 
favoris4*nMit  volontiers  la  lan/e  circulation.  (!i»tle  pièce  n<»uvelle 
avait  Tavanla^'^e  d(î  combiinM*  deux  systèm<*s  :  son  poids  moyen 
la  faisaU  é<piivaloir  à  j>cu  près  à  trcns  dracbmes  atti<pies,  et  en 
même  temps  à  quati-e  drachme*^  bVères  <le  lUiodes.  Au  conmien- 
cement  du  n®  siè<b»  avant  notre  en»,  <*  était  une  monnaie  d'usa^^e 
courant  en  Asie  Min(MU*e  ou  même  (lan>  certaines  parties  de  la 
(irèce  d'Kurope:  ()n  voit  des  cistophorcs  portés  en  j-^rand  nom- 
lire,  connut»  butin,  dans  c(»rlains  triomphes  des  ^"^énérauv  m- 
mains('). 

Apn»s  le  testament  «fAttalc,  les  cistopbores  devimvnl  la 
mtumaie  ot'ticielle  de  la  province  d'Asie  et  la  frappe  contiinia 
comme  antérieurement.  Pourtant  qut^lques  innovations  s(ï  pro- 
duisirent :  iHitrc  les  noin>  et  les  symboles  dt»s  vilb»s  d'émission, 
les  noms  t»l  mono^q-annues  tU^^  ma;:istrats  monétaires,  les  nou- 
veaux cistopbores  portèrent  i\o<  dates  calculées  suivant  une  ère 
qui  avait  [»our  point  de  di'part  la  formation  de  la  provinc<^  De 
plus»  à  partir  du  milieu  du  c  >iècb'  av.  .!.-('.,  au  y  ecriNit  en 
latin  les  niuns  des  pn>con>ul>  des  {\r\\\  pro\inces  «ni  avaient 
lieu  les  émissions  de  cette  monnaie,  laCilicieel  l'Asie,  la  Pbryvrie 
ayant  pas>é  de  l'une  à  l'autre.  (»n  trouNc  le  nom  de  C.icenm 
sur  des  ci>toplu)re^  d'Apamee  et  de  l.aodiitM\  districts  al(»rs 
ciliciens,  et  notamment  aNec  b'  IWiviV i»ttprra(i)r  tpi'il  s'était  fait 

'I  Cf.  Pa^kl,  /V  ristoph'uis,  Lu^'.luii  ,  IT.ti  ;  K.  kiu.i  .  />.  ,V.  T.  IV,  p.  :»2- 
36H;  CiM.KM.  Ihe,  dif  risl.,i,hnu-u^.\hhiwlt.  d.  lUrl.  U//..  ISV»,  p.  :)ai:>7!); 
MùMM  }LS,  Ir.nl  Ui.\'  \s,  //u/.  de  la  tnounaïf  t-wn/ihi'',  I,  p.  r»i  in\. ,  III,  p.  .'^)l-(); 
Fr.  LooMMWT.  /.'/  innnniit'  dans  t  tintitfuitf ,  II.  pp.  \i'i\  H  1  ir»  S,  el  îirt- 
l'i.sloidutri  hn't  tlt'.s  Anii/f.  ili  lUnt.vntHi  tt  S\'iI.hh  ;  H\uh«in,  ït  aitè  de%  moU" 
naieê  ifrtftfufs  ft  nnmnnr>,  I.  1  (111»I),  f».  r»tt-'l. 

i  Liv.,  xxxvii.  1.;,  :,^,  :.i»,  xxxix.  7. 


[ 


310  LKH    IMPÛTi^   ET   U%   JuLmgUË   UON^âliie. 


d«k  erti«ar(*).  Hm  lêtfr<*s  prouvent  que  ce  ^envn  de  pièces  élatl  h 
moniïaio  la  phts  n*patKliié  daus  su  proviaecs  et  dans  r«llç  ijm^ 
^roitverna  autérieuimirnl  !^r*u  îrinv  Oiuntiis,  mai»?  qucni  épnm- 
vail  cjuelipio  pcînc  à  la  fain^  çhan^î^r  par  les  baurpiîer^  de 
B(ïmç{'j.  Bientôt  la  cLsLo  ftit  remplat.'r«c  ati  dnjit  par  la  t^tede 
Marc*Aiïti>iut%  avoc  ou  sau.^  celle  trtAHavie,  et  it!lépiiàî  au 
revui-îi.  Aprcis  Âttîmn,  Ut* lave  fit  frapjKT  des  pièces  du  ^y^tème 
dcîî  cistuphorfs  purtaiit  sou  ^ffi^net  a^fe  rdle  de  la  l*aix  et  li!S 
mot.s  :  ASIA  HKCEl^TÂ.  L;l  pruvhiee  d'Asie  cuûliuvm  qtielqij*^ 
tempî^  ti  avoir ^a  mofitiaied^aiveot  parliciilièn^juHqiî^V  ncKJnrn» 
elle  rrafkpu  ries  tétmdmt'hmes  dont  If  poids  était  cuiïibitié  sul- 
vaut  les  priiîei[M\s  appliqiub  aux  ristophoms.  Mais  la  cLsteT 
devenue  d^alinnl  ivbs  ^eeoQdaire»  Huit  par  dijsi>arti!lre  ;  U^s  (étra- 
dracljiue^  iiupériaux  nont  pin?;  de  grec  que  lenr))f*id,s  la  oatiir** 
de  ruDilé  ;  et  d'ailleurs  ils  (:onTspoiideiil  toujtuirs  h  trois  deiiieiv 
mmalDs;  les^  lé^cendes^  et  effigies  sout  pu i  émeut  latine.*^,  on  dirait 
de-iî  uiouuaies  rrap[u'*rs  -a  Huiut*  nw^uic.  A(>K*^  une  inii*rnj|di*>u 
sons  Nén)û  et  \  t^spii^iiou,  la  fabru^atiou  de  ces  psendu-risto- 
phorés  reeommence  ;  senlemeiit  sons  Hadrien  on  en  lit  le  receB* 
&ienieiit  j^^éuéral,  tiîi  eu  véiMlîa  le  titm  et  le  poids  ;  les  pins  x\^^ 
fure^il  retires  du  runnneree,  les  autres  mstereut  en  usage  dans 
les  limites  de  la  provinee,  mais  à  partir  de  ee  prinee  il  ne  fut 
p!u..  fiapi^u  le  tul;^draclmje>:  pruviiieîaux  ;  Wome  se  r^erTSi 
rémission  des  jrrauds  instruments  d'échange  (•). 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  parlé  que  de  la  monnaie 
provinciale.  La  frappe  de  la  monnaie  municipale  a-t-elle  été 
arrêtée?  Il  faut  distinguer  suivant  la  nature  du  métal.  Déjà  les 
souverains  de  Macédoine  avaient  suspendu  en  Asie  Mineure  le 
monnayage  de  Tor,  qui  était  sans  doute  considéré  comme  un 
des  attributs  de  la  royauté  suzeraine;  le  gouvernement  romain 
adopta  ces  vues,  qu'il  avait  déjà  coutume  d'appliquer  ailleurs, 
et  ne  permit  d'émettre  de  la  monnaie  d'or  ni  aux  villes  auxquelles 


(1)  Ep.  ad  Famil.,  II,  10. 

(2)  Ad  Allie,  n,  G.  2  et  16,  4  ;  XI,  1,  2. 

(3)  J»'  ne  reviens  pas  sur  l'erreur  de  Marquardt,  qui  croyait  que  les  villes  des 
conuenlus  iuvidici  se  confondaient  avec  les  ateliers  d'émission  des  cistophores. 
Ceux-ci  <''laient  déjà  frappés  sous  les  AUales  ;  quelles  raisons  les  Romains  pou- 
vairnl-iis  avoir  de  (l»*placfr  les  «fficines,  de  les  transférer  dans  des  villes  choisies 
pour  une  autre  deslimition  et  purement  romaine  ?  Toutes  les  villes  à  conuenlus 
avairnl  «mi  i-iïf't  un  liôtel  inonélaire  d'où  piovenaient  des  cistophores,  mais  des 
aleli»îrs  si;  rencontrent  eu  outre  dans  d'autres  cités  :  Nysa,  Purium,  Phocée, 
Slratonicee,  Taba».'. 
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il  laissa  une  apparence  d'aulonomie,  ni  aux  dynastes,  qui  gou- 
vernaient leurs  états  comme  ses  vassaux;  il  n'y  a  d'exception 
de  fait  que  pour  Mithridate  qui  s'était  mis  en  révolte  ouverte 
contre  Rome.  Mais,  Tor  mis  à  part,  l'autonomie  monétaire  était 
restée,  pour  les  villes  grecques  d'Asie  Mineure,  la  règle  normale 
depuis  Alexandre  jusqu'à  la  conquête  romaine.  Les  rois  de 
Pergame  surtout  avaient  fait  grande  attention  à  ne  pas  choquer 
les  susceptibilités  des  populations  helléniques  ou  hellénisées 
de  leurs  domaines;  ils  laissaient  avec  soin  aux  cités  les  appa- 
rences de  l'indépendance,  tolérant  les  marques  extérieures  qui 
semblaient  l'attester  ;  d'où  le  libéralisme  de  leur  politique  mo- 
nétaire. Les  formes  de  l'intervention  royale  s'y  dissimulent, 
au  lieu  de  s'y  accuser(*).  C'est  ainsi  que  leurs  cistophores  pré- 
sentent une  absolue  uniformité  de  types,  et  si  les  villes  n'y  sont 
rappelées  que  par  des  indications  secondaires,  le  monarque,  lui, 
n'y  est  même  pas  mentionné.  L'émission  de  cette  nouvelle 
monnaie  n'en  constituait  pas  moins  un  élément  d'unification. 
Et  quand  Rome  donna  aux  souverains  de  Peivame  les  provinces 
d'Antiochus,  la  frappe  s'étendit  de  la  capitale,  d'Adramyttium 
et  de  Parium  à  plusieurs  villes,  déjà  citées,  d'ionie,  Lydie, 
Phrygie(4  Carie. 

Les  Romains  ne  supprimèrent  pas,  en  principe,  le  monnayage 
local;  ils  avaient  proclamé  trop  haut  la  liberté  de  l'Asie;  ils 
réglementèrent  seulement  l'usage,  soumis  à  d'importantes  res- 
trictions. Us  n'imposèrent  pas  l'étalon  du  denier,  on  continua 
à  compter  par  drachmes (*),  mais  ils  assurèrent  le  cours  légal 
à  leur  propre  monnaie  d'or  et  d'argent  dans  des  conditions 
avantageuses  pour  elle.  Un  tarif  fut  établi,  fixant  la  valeur 
réciproque  des  vieilles  pièces  indigènes  et  du  denier,  et  suivant 
lequel  les  transactions  durent  invariablement  se  régler.  Les 


(1)  [.ENORMA?<T,  Mon.  (luns  Vantiq.^  U,  p.  18. 

(2)  Une  inscription  de  Sanaos  de  Phrygie,  copiée  par  M.  Anderson  (JHft,  XVIl 
(1897),  p.  411,  n°  15)  édicl»».  une  amende  funéraire  ainsi  libellé^î  :  TôX|jLr,<Ta;  àTToScoaet 
[tj'ô  tepo>TiT(u  Ta|i£tfo  'Atixà;  (*/c)^^ç'  x£  toi  Savarjvwv  Siq{jl6)  l;  TEi{ià;  toO  Ss^...  ; 
l'inscription  est  donc  de  l'époque  impériale.  ^  avec  le  sens,  non  de  denier,  mais  de 
drachme,  est  curieux.  Serait-ce  la  première  forme  de  rinfluence  romaine  en  matière 
de  monnaies  de  compte'?  I.e  paiement  en  drachmes  atliques  est  d'ailleurs  rappelé 
dans  d'autres  cas  [ibid.,  ii»  IG  :  l 'A  ttxà;  TCEvraxiT/iXta;).  —  Cf.,  pour  Apamée 
et  ïhyntira  :  Ramsay,  r///ex  and  Itish.,  \\,  p.  321.  Par  contre,  comme  on  eut  de 
la  peine  à  s'habituer  au  compte  par  d*»niers  romains,  sous  les  tout  premiers  Empe- 
reurs on  abrégeait  encore  par  or/vipia),  au  lieu  de  X  9"'  deviol  d'un  usapo 
général  plus  tard. 


anf*i**iiH  iélrailmchmes  ki'^'c^»  *î^i''1  M^***  **^^  ^**^*''  ïMJitls,  fiirenl 
lariràH  à  trïdMJrtiirrs:cl  parmi  Ws  uoMVpllPHmoriiiaic^sjrrécqiiPB 
ou  rraiimit  ijue  crlli^s  dcHil  l'niiit*'*  sa  InHivait  dans  un  rappf^rt 
4JéU*rrTiiiie  avei*  I**  ileijif*r  roiiiaifi.  A  rét^ard  dti*^  cïsl(ïiihnre.s  ûu 
f*Xîtri'a  iitii^  vaicvir  iijlnnsèi|iie  ini  prii  snjvémnire  à  felle  dfô 
trids  dtniifTs,  iilln  dtî  l^vorisrr  la  monnaie  romaine.  Stiu^s  la 
Ht*[jiihljf|n«^  mirnr**,  Ir**  rciïïvptp-Sidlkdoîs  se  faisaienl  en  dmchmes 
ni  vu  tUnùvi*^  ;  rnaiH  Viitruslf*  rendit  oldipiliKm  l*f*niidni  de  rt*lle 
dïTiiiëir  uïiitt'  |Mjur  It**  inimptes  publics  dans  loules  ïvj  pro- 
vinces. 

En  n#nie  lemp*^,  Ir  ïntuuiaTaire  d'aiyetH  deviiil  evtn^mement 
VAW  ;  !si  l'oïi  parrtniri  lej*  voliune^  di;  Minrinel  mi  les  t*atîil%nies^ 
di*  niontmies  ^^ît*cqu(*s  dn  Hritish  Muscniii»  mi  ny  trouve,  pour 
l'époque  tt)niiHtH\  ipi'tJii    ii(rrid>re  de  dnuVhme*i  tin   de  tétni- 
drîichnies  intiniuïetit  reilnïL  l^hudr^  lut  parmi  les  favoii'^ee*^ ; 
ctHiime  elle  avait  cons^ervé  les*  apparences  de  la  liberté,  la  snpré- 
iuati*^  romaine  s'y  nianifr^sta  d'une  nlaui^^e  moines  H^^numuse 
t|n<»  dans  lu  pins  ^rraade  partie  du  l'ontinent  ;  Tite  émit  Uni;:* 
tempjî  ths  moanaie.H  sur  legquelleî^  ne  livfure  ni  une  date  qui 
nii*pelle  m  rètluriion  en  pruvinee  romain^*,  ni  ain:;nn  si^^ne  de 
la  snpr»*mulii*  de  lionie.   Sous  Ve^pasieii  eaci^re,  liieu  que*  rette 
fnipjje  paraisMe  avidr  alors  cessé,  il  eireulait  en  A.sie  des  pièces 
d'arj.a*nt  rhodietii'ies.  1)*^  Sliatonk-êe  on  a  quelques  UKuniaîes 
d'ar^^ent  de  Tépocpie  impériale;  elles  témoi;;nent  d'une  faveur 
spéciale  accordéi»  sans  doute  par  Hadrien,  durant  ses  voyaires,  à 
titre  tcMuporaire  ;  Tabac  éJ.^aleIncnt  frappa  quelques  pièces  du 
même  uiétal  au   couunencement  de  l'Empire  ;    Alabanda    et 
Attuda  en  tiient  autant  sous  la  République,  et  au  i"  siècle  av. 
J.-C,  llalicarnasse  émit  quel(|ucs  drachmes  de  g'cnre  atlique, 
des  hémidrachmes  et  trihémiolndes  d'arjirent.  Ajoutons  Chios, 
Kphèse,  Erythrée.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  spécimens 
de  monnaies  d'aiv'ent  de  ces  villes  sont  tellement  rares  que  leur 
frappe  ne  parait  devoir  s'expliquer  que  par  des  raisons  encore 
obscures,  mais  assurément  excei)lionnelles.    En   revanche,  le 
^•ouverneuKMil  impérial  produisit  lui-même  des  monnaies  d'ar- 
lîcnt,  pour  les(piellcs  on  lint  compte  à  la  fois  de  Tancien  étalon 
iiidi^^ène  et  du  deniei*  romain  ;  C(^M)nl  les  tétradrachmesd*ar>reut 
imj^éi'iaux  ;  ils  l'orment  la  série  dite  des  impériales  jjrecques  ;  il 
y  en  cul  de   lal)riqué<*s   en  Asie   Mineure  ;   nous  savons  que 
Mylasa  avait  dan>  se>  murs  un  de  ces  ateliers,  qui  travaillait 
pour  \r  complc  de  la  métropole. 
Mais  celle-ci,  en  ce  qui  concerne*  le  cuivre,  ne  suivit  pas  les 
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mêmes  errements  :  les  monnaies  de  bronze,  même  de  l'époque 
romaine,  sont  extrêmement  abondantes  en  Asie,  comme  du 
temps  des  rois  de  Pergame.  Quelle  était  sur  ce;  point  la  pensée 
des  Romains?  D'abord  ils  ne  voulaient  pas  apporter  trop  d'en- 
traves aux  transactions  commerciales;  or  lès  monnaies  de 
métal  bas  étaient  fabriquées  en  faible  quantité  à  Rome,  et  la 
lourdeur  de  la  matière  à  transporter  rendait  nécessaire  une 
frappe  locale.  Ils  ne  mirent  nul  obstacle  à  rémission  des  pièces 
même  de  grand  module,  il  s  en  faisait  à  Rhodes  qui  portaient 
dans  la  légende  leur  nom  local  et  atteignaient  jusqu'à  la  valeur 
de  deux  drachmes  (SiBpa/jxov).  Ces  pièces  de  formidables  dimen- 
sions ne  servaient  plus  seulement  de  monnaies  d'appoint  ;  il 
arrivait  qu'on  en  remît  une  certaine  quantité  pour  représenter 
une  somme  fixe  et  importante,  et  c'est  ainsi  qu'à  Mytilène  a  été 
trouvé  un  trésor  de  400  monnaies  de  cuivre  en  un  lot,  dont  les 
dates  se  répartissent  d'Antonin  le  Pieux  à  Gallien. 

Outre  que  le  commerce  se  ressentait  favorablement  de  ce 
régime,  le  droit  de  frappe  n'était  pas  sans  flatter  la  vanité  des 
villes,  qui  y  voyaient  un  privilège,  assurément  encore  plus 
apparent  que  réel.  Elles  consentaient  d'ailleurs  volontiers  à 
modifier  leurs  anciens  types  ;  elles  fabriquèrent  des  espèces  dont 
la  valeur  est  estimée  en  as  romains,  mais  par  fractions  ou  mul- 
tiples inconnus  à  Rome  ;  des  monnaies  de  basse  époque  de 
Chios  ont  la  valeur  de  1  i/2,  2  et  3  assaria;  or  les  pièces  de 
3  as  font  défaut  dans  la  numismatique  romaine(*).  Les  Romains, 
pour  ces  pièces  comme  pour  les  autres,  dressèrent  une  table  de 
correspondance  avec  leurs  propres  monnaies,  qui  n'était  point 
favorable  aux  espèces  asiatiques,  et  qu'ils  modifièrent  arbitrai- 
rement en  toute  liberté.  La  drachme  rhodienne  avait  été  tarifée 
d'abord  aux  3/4  du  denier  ou  12  assaria,  le  denier  en  valant  16  ; 
plus  tard(^)  on  abaissa  sa  valeur  relative  à  10/16  de  denier. 

Ajoutons  que  ce  droit  de  frappe,  même  limité  au  billon,  était 
essentiellement  révocable  et  (ju'il  fut,  dans  certains  cas,  révoqué, 
aussi  bien  à  rencontre  des  villes  libres  et  autonomes  que  des 
autres.  Leurs  séries  impériales  subissent  parfois  des  interrup- 


(1)  MoMMSEX,  Irad.  de  Blacas,  op.  laud.^  p.  299-309.  Du  moins  on  ne  les  ren- 
contre plus  après  la  réforme  d'Auguste  (15  av.  J.-C),  qui  lit  disparaître  le  tripon- 
dius,  auquel  le  règlement  de  Marc-Antoine  n'avait  donné,  qu^une  durée  éphémère. 
—  Cf.  BABBL0.\,rr«i7c'  des  monnaies  yrecques  et  romaines,  1, 1  (1901),  pp.  59C  et 
600. 

(2)  Cf.  inscription  de  Cibyra,  de  71  apr.  J..C.,  CIG,  4380«,  1.  10-lSJ. 
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ti4)ns  rioUibles,  et  qui  rntitmsti^nt  A  tel  prilnt  avri»  rahntulanec 
nîom*iain\  brustiurniciiL  arr^Mér,  (]r\s  péritM]^^  îiiimfHJintrmpnt 

fortiiiloï^  dnn^  \vb  rirht^sst^^  rîe^  rollection?i.  On  ne  romarqur  pas 
iM>n  pins  qiin  l:i  pn*r'M|.^;iti voile  rrmlnnomîp  sn  soit  ti-aduile  pur 
UD  di*vt*lnpiH*mcul  KniiériLMii' du  iiMJïUiaya^rtt  miinù-ipaL 

Un**règl(%  qui  sombln  à  pnti  pr^î^  almninc*,  fut  impnsée  :  au 
fhtnl  do  rlia(]uo  M)tériïni^n  fl^vaioiil  Hi^niror  1  effij^ir  et  îr  nom  di* 
l'Kmpen:*ur  un  de  queUprua  dosa  famille,  qtioti  puuvail  pour- 
tant  réiuïdacor  par  vmo  U>te  sjiulMdiqtîo,  avec  ta  lé^yende  : 
ie!*A  CYN'KAUTOr.;  et  rooi  o^l  î^pécïal  à  TAsïo,  t:^T,  *iOnlp  «latis 
lout  r<»rienl  irrtH\  oolto  [n'ovitice  fut  tvinslammoDl  stmmiîîr  au 
Sénat,  d*AU|rtïKi(^  a  DiiHdïHioii  ;  an  lui  laissa  v.v  mtiynu  de  rendm 
homum^ro  à  lu  hunlr  assfniihkV  (\),  VA  ]rs  onllocUiins  do 
nit'*f!ailloH  luiirriiî^sonL  ainsi  ilos  douiiôos  [iraliquo^  nidrurt  h  déli- 
niïter  oxaciomont  la  provino^»  jinicnn^iihiu-of), 

pour  alloiîvtn*  lo  mAnif  ivsuîlal,  un  potil  ontorf*  lirrr  parti 
d'uno  aiUro  varioto  do  kV^^ridi/s,  qui  sVxpliquont  hoaueiuip 
mrdnR  aisoment  :  los  pi?!ooH  frappée.^  dann  oolto  pmvinoo,  d*Aii- 
^'^ustô  h  (ïaHioTi,  ?iê  disitinî.nîOMt,  do  eollos  dn  ro,sto  do  l'Agio 
Miiîoiiri^  pur  *■(>  oaraoloro  |joiir*ral  qu'ellos  p«jrleiil  soiilos,  H  in\^ 
fréqnomnitnit,  don  noms  do  ma^îislral?;  f)U  de  ^n^auds  prêtres 
locaux.  H  >uf(H  d»\s  lurs  dr  lire  sur  une  morniaie  pruvenani 
d'Analolie  une  sond)lal)lo  mention  pour  qu'on  puisse  en  toute 
sûreté  attribuer  la  ville  qui  l'a  sijjnée  à  la  proconsulaire  ;  en 
revanche,  le  seul  tait  qu'aucune  indi'*alion  de  ce  «renre  ne  ligure 


(1)  Lps  Emprrours  n'ont  pas  toléré  que  les  monnaies  d'Asie  porUissent  des  effigies 
de  proconsuls  de  la  proviorf  ;  sous  Auj^usle  seulement,  on  voit  encore  des  bustes 
de  gouvern»Mirs  sur  des  cistopliores  ;  ces  personnages,  faisant  exception  en  si  petit 
nombre,  étaient  sans  doute  alliés  à  la  famille  inipé'riale,  car  nous  savons  que  ce  fait 
étiit  assez  général  alors  (WAnniNdiON,  MélaïKjCs  de  numismatique^  111,  p.  133). 
Le.normant  {op.  cit.^  II,  p.  203)  prt>pose  une  antre  explication  :  ces  monnaies  étaient 
spéciales  rii  ceci  qu'elles  étaient  frappées  en  vertu  de  Yimperium  militaire  ;  il  ne 
s'agit  <lonc  pas  là  d'honneurs  rendus  par  les  arlininistri's  à  leur  chef  ;  cette  parti- 
(Milarité  ne  se  remarque  que  sur  les  monnaies  d'Asie  et  d'Afrique,  cVst-à-dire  dans 
les  deux  premières  [)rovinces  stMialoiiales,  où  les  gouverneurs  avaient  théoriquement, 
et  au  début,  des  pouvoirs  pareils  à  ceux  que  le  prince,  gouverneur  universel  en  tant 
{\nimperatov,  possédait  (la?is  toute  rélemlue  rie  l'I-'inpire. 

(2)  Cette  h'gende  facilite  encore  l'irlenlitiralion  de  certaines  villes,  dont  le  nom 
n'est  pas  snflisaniment  précisé  sur  la  monnaie  mènje,  et  qui  avaient  des  homonymes 
dans  les  j)rovinres  voisines.  Citons  les  ^^roupes  de  villes  appelés  :  Apollonie  {de 
Carie  et  de  IMsidie),  lladrianopolis  (de  l'inygie  et  ilc  Thrace),  Iléraclée  (de  Carie 
et  de  Uithynie),  Sébastopolis  (de  Carie  et  du  Cont). 
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sur  les  monnaies  d'une  municipalité  môme  dans  une  série  lar- 
gement représentée,  n'autorise  pas  à  placer  cette  ville  dans  une 
autre  province (').  A  quoi  tient  cet  usage?  Chose  singulière,  il 
se  trouve  restreint  à  l'Asie.  La  vanité  des  villes  paraît  l'expli- 
cation la  meilleure  ;  la  signature  de  leurs  magistrats  apposée  sur 
les  monnaies  pouvait,  aux  yeux  des  habitants,  passer  pour  une 
sorte  de  déclaration  d'indépendance  ;  pourtant  la  Bithynie  et  la 
Cilicie  avaient  alors  toutes  raisons  de  suivre  la  même  coutume, 
et  elles  ne  le  firent  pas. 

D'autre  part,  il  ne  semble  nullement  que  les  magistrats  locaux 
rappelés  sur  les  pièces  fussent  les  fonctionnaires  chargés  par 
leur  cité  de  diriger  et  surveiller  son  monnayage  particulier  :  le 
plus  souvent,  ces  mentions  n'ont  aucun  rapport  avec  les  magis- 
tratures proprement  monétaires,  et  ne  représentent  que  de 
simples  dates  éponymiques  ;  on  désigne  l'année  d'émission  par 
le  fonctionnaire  supérieur  qui  lui  donnait  son  nom.  Encore  ces 
légendes  varient-elles  pour  la  môme  ville  ;  le  mot  àp/o)v,  là  éga- 
lement, a  le  sens  vague  de  haut  magistrat  que  nous  lui  avons 
déjà  reconnu  ;  les  formules  suivantes  sont  caractéristiques  ('j  : 
sur  une  monnaie  de  Docimaeum  :  Glll  CTPAT(y,you)  MA((ixou) 
AAGSANACpou)  APXONTOC  A  ( rrirccorou)  (');  et  sur  une  pièce 
d'Aegialos  :  Gni  AI\X(ovtoç)  IIPYTANGl(av)  GniKPATOY  B 
(—  o£UT£po'j)  (^).  Assez  souvent,  le  secrétaire  figure  comme  épo- 
uyme, ainsi  à  Kphèse,  Alabaiida,Mylasa,  Nysa,  Tralles,  Eucarpia. 
Il  est  à  constater  que  cette  éponymie  monétaire  est  une  épo- 
nymie  spéciale,  car  dans  les  mômes  villes  et  dans  d'autres  cir- 
constances, par  exemple  dans  les  décrets,  on  voit  des  magis- 
trats (litférents  donner  leur  nom  à  l'année.  Dans  la  légende, 
parf()is  à  l'archonte  se  trouve  jointe  une  prôtresse,  comme  à 
Acmonia  (')  ;  ou  bien  le  magistrat  laïque  pourvu  en  môme  temps 
d'un  sacerdoce  mentionne  plus  volontic^rs  ce  dernier  que  son 
office  civil  :  tel  rasiarcjuc.  Retrouver  le  magistrat  monétaire  véri- 
table est  géuéralentent  d'une  difficulté  insurmontable. 

Mais,  du  revote,  la  frappe  municipale,  sous  l'Empire,  paraît 
n'avoir  été  abondante  et  continue  que  dans  un  très  petit  nombre 

(i)  et  c'est  pourquoi  je  ne  comprend-^  guère  les  incertitudes  de  Waddixgton  tou- 
cIkiiiI  la  roiidilion  <!•'  S:nno«.  pour  cello  raison  insuffisante  [Fasles^  p.  28;. 

(2)  Cil«^«'«  par  Lk.normant.  Melauffcs  de  numismatique,  publ.  par  F.  de  Saulcy 
el  Anat.  1)K  BAnriiKLKMv.  III,  IHS2,  p.  1  sq. 

i3)  M  ION  NET,  IV,  p.  28  i,  u»  r)l(). 

(i)  1(1.,  II,  p.  3S8,  n»  5. 

(o)  EcKiiBL,  III,  p.  12S;  Mio.xNKT,  IV,  p.  198  sq.  ;  supp.,  VII,  p.  -iSi.  n»  1.3. 
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de  Centres  de  pmniep  uptlre  ;  Ic^  éniisâkias,  en  ^éoéral,  n'avainot 
!imi  qiw  par  iiitFrvallrs,  au  fur  et  k  uji'^VHr  des  besniiis  de  la 
circulation,  et  mirtnut  à  rncca^sioii  do  Holrimilés  ai^ouîs tiques  ; 
il  fallait,  en  pareil  cas»  payer  les  prix  conmstaut  eo  une  somme 
d'argent  t*l  s^uldiT  l**s  frûi^  ^«.^uéruiix  dVjivanîsation  3  la  vîlla 
*^'aHSumit  nii  hinaHice  ih  îuumniyii^o  qui  ta  rHÎsail  l'eiili'er  t*ii 
partie  dans  ses  débours  ;  el  en  mtoie  iemp^,  par  im  supplément 
deniimfMhe,  nri  farilïtait  les  traiisactions  datis  les  fuirez  qui 
aecDmimgiiaieut  dt^  H*mljlahU^  ÎHl*^,  riu  devail  proliablernenl 
alors  t*onHer  ropértition  k  vin  eominissaire  spécial  Pt  U^mporati'c, 
an  Heu  de  cnhv  uiu*.  ma^ri.Htratiire  normale  el  pemiaoeDte(*). 

11  iîïe  forma  plus  «rune  Fois,  nu  vue  d'uu  culte  iï  pratiquer  en 
commun,  des  h\i,é^mfgi  ûmii  rexi?^tt*Dce  lums  ent  attestée  par  des 
médailW  ;  reg  derui^rps  nn  sont  pa.n  de  véril-abliis  monnai*^ 
fédérales,  l'umiiie  relies  qui  elrcuhiient  avant  la  dnrniiiatroa 
rumaiue;  les  Huinaius  ayant  prtj*  soin  de  eiwr  un  moyeu 
d'écluinfre  univerM^Ï,  ces  unions  morn^laires  n'avaient  plus  ta 
mt^JUe  u1iUt<^.  Aus^^i  les  oadv&tat  dr  Tépoque  impériale C)  De 
naissent  plus  rpie  di*  niotil's  religieux  :  plusieurs  vlUes  T-éaliseat 
un  aeec^rd  pfuir  eélêbrer  *ms<!ndde  kîs  eéréuionies  du  eulte  daus 
quelque  ^anrluairt'  en  reucmi,  ain^i  que  les  fêtes  et  jeux  qui  en 
étaient  inséparaldes  ;  le.H  Eoqïereru's,  les  gouverneurs  en  ont 
lieruiis  la  eornuiéiiinrdliou  smis  rfsrfîie  d^^  pi^'^c^s  de  nionuaie^, 
mais  nous  ignorons  les  règles  spéciales  édictées  à  cette  occa- 
sion ('). 

La  frappe  monétaire  fut  entraînée  à  son  tour  dans  révolution 
qui  transformait  peu  à  peu  la  plupart  des  institutions  muni- 
cipales de  TAsie  ;  elle  devint  une  litur}?ie,  ou  bien  elle  prit  le 
caractère  d*un  don  gracieux.  Souvent  un  généreux  citoyen, 
voulant  faire  hommage  d'une  somme  d'argent  à  sa  patrie,  la 
remettait  h  ses  concitoyens  sous  forme  de  monnaies,  fabriquées 
sur  son  ordre  et  à  ses  frais,  et  qui  alors  portaient  son  nom.  Le 
gouvernement  romain  n'y  mettait  pas  plus  d'opposition  que  les 
autorités  locales,  ])ourvu  qu'on  n'émît  que  du  billon  —  et  non  de 
l'or  ni  de  l'argent  —  ;  mais  le  nombre  des  espèces  nouvelles 
répandues  sur  le  marché  n'en  était  que  plus  considérable,  et  le 
donateur  pouvait  de  la  sorte,  plus  sûrement  encore,  c  éterniser 

(1)  Cf.  Is.  Lévy,  Hev.  Kt.  fjr  ,  XIV  (1901),  p.  62-4. 

(2)  On    en    trouvera    de    nombreux    exemples   dans    les    catalogues  du   Briti-h 
Muséum  (V,  les  Indices). 

(3)  EcKUEL,  IV,  p.  339;  Lenoamant,  ibid.,  III  (1877).  p.  203. 
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numismatiqiiement  le  souvenir  de  sa  libéralité  »{*).  (Test  le 
procédé  que  révèle  à  nos  yeux  la  formule  àveÔYjxev  qui  figure  sur 
certaines  pièces,  lesquelles  ne  sont  pas  toujours  du  reste  des 
monnaies  proprement  dites,  et  dont  la  nature,  plutôt  artistique 
et  toute  de  luxe,  se  rapproche  de  celle  de  nos  médailles,  dépour- 
vues, elles,  de  caractère  monétaire.  Nous  possédons  ainsi  des 
médailles  commémorativesdeTétablissementd'un  cultenouveau. 
P.  Claudius  Attalus,  sophiste  et  fils  de  Tillustre  et  riche  Polémon, 
fit  frapper  à  son  compte,  sous  le  règne  de  Marc  Aurèle,  nombre 
de  mMaillons  qu'il  dédia  à  diverses  cités  d'Asie.  On  a  de  lui  des 
pièces  de  €  concorde  »  destinées  à  ses  deux  patries  :  Smyrne  et 
Laodicée  de  Phrygie,  Tune  étant  sa  résidence  et  l'autre  sa  ville 
natale  (*). 

Même  limitée  au  cuivre,  la  frappe  monétaire  nous  fournit 
d'autre  part  un  moyen  fort  commode  de  reconnaître  l'expansion 
du  régime  municipal  en  Asie;  on  le  remarquera  surtout  pour  la 
Carie.  Le  sol  de  cette  région  est  très  montagneux  ;  on  y  trouve 
souvent  des  vallées,  rarement  une  plaine  ;  aussi  l'habitude  de 
vivre  xaxà  xcifiaç  y  a-t-elle  très  longtemps  subsisté.  Etienne  de 
Byzance  nous  cite  les  noms  de  beaucoup  de  petites  bourgades  et 
de  villages,  qui  n'ont  presque  pas  laissé  de  monuments  numis- 
matiques.  Plus  tard  elles  ont  formé  par  leur  réunion  de  grandes 
villes,  comme  Stratonicée  et  Aphrodisias  ;  mais  l'argent  monnayé 
n'y  vint  en  usage  que  longtemps  après  Alexandre  le  Grand.  C'est 
surtout  la  victoire  des  Romains  sur  Antiochus  qui  marque  dans 
ce  pays  Tavènement  d'un  nouvel  état  de  choses  ;  et  ce  sont  eux 
qui,  tout  en  favorisant  un  rapide  développement  d'activité 
commerciale,  ont  introduit  des  monnayages  autonomes  dans  les 
centres  principaux  de  population. 

Ce  demi-libéralisme  des  Romains  en  matière  monétaire  a  eu 
d'heureuses  conséquences  ;  à  la  longue  néanmoins  ce  devint  une 
nouvelle  duperie  ;  ils  ont  donné  à  quelques  villes,  qui  l'avaient 
jusqu'alors  ignore,  le  droit  de  frapper  de  menues  pièces  divi- 
sionnaires, et  l'ont  laissé  à  celles  qui  le  possédaient  antérieu- 
rement. Mais  ils  ne  se  bornaient  pas  à  surveiller  le  bon  aloi  des 
produits  de  ces  officines  locales,  ils  les  ont  menacées,  même 
atleintes,parune  concurrence  déloyale.  Le  gouvernement  romain, 
pendant  de  très  longues  années,  s'est  établi  faux  monnayeur, 

(1)  LE.NOhMANT,  op.  lau(i.^  Il,  p.  39. 

(2)  "ATTaXo;  «toçkttt,;  Taî;  TcaTpt^t  i^pfjpvTp  AaoSixefa.  (MiowitET,  III,  p.  232  sq., 
no.  1299  à  1304,  \\m  ;  svpp.,  VI,  p.  34i,  no  J713). 
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et  il  tt  provoqué  dans  tout  l*Kmpim,  au  ni^  siècle,  uno  crise 

lîénèralê  4loiît  noïi^i  avons  li*  souvr^nir,  puiir  l*Asio,  dans  imfi 
inscriplioiï,  d**jà  eilét\  dt^  Mvlasa;'),  Lrs  litrnt*s  17  k  ï>^  de  ce 
texUs  i*xtrtïinetm!iit  inullU*,  uoim  mcmli'^iil  d'une  fac^un  p;ué- 
ra!c^,  car  tm  uv  peu!  rf-sMlui^r  \v  passap^  daii**  sou  inh-^rrité,  que 
les  habilauK^  sr  pkuKfHMil  iki  quelques  ,sp«'rnlateur?^lrjurheîii,  qui 
mettent  c*ii  pénMi^  stilttl  de  la  ville  en  accaparaul  la  pelile 
mnunaie,  Fautn  de  pièces  divi^sionnaîresi,  les  haliilauts  sont  en 
pt'inr*  il*>  sv  [mn-nver  \en  rhoses  néeessaireïï  îV  la  vie  ;  on  n  a  plus 
de  rjuoi  payer  les  fmirnisseups,  el  il  faut  un  prompt  rêmede  à 
eclle  silunlitui, 

M*  Throdtjre  Heinaeh,  dauH  nnn  commentaire  ('),  nous  explique 
Tori^nufi  et  le  caraciiNit*  du  conllit  et  de?î  mesures  que  les  pou- 
voirs publies  rie  Mylasa  crureul  devoir  prendrez  celt^ocea^iati- 
Panui  les  mounaies  romaines,  Vmireus  l^sI  eell«'  qui  esl  restée 
le  plus  luii^jtemps  inaltert^e;  il  u*eîi  va  pas  de  mAme  de  la 
monunie  dar^reni  :  le  denier  a  diminue''  rêjruli*Vemeijt.  de  poids  et 
detilrr;  rKrnjïrrmr  Srplirne-Sr\ i*it.^,  InuLan  déÏJtil  du  nr  Sieele, 
lui  purla  un  ^n*ave  donunavre  eu  lui  ajf»uianl  une  forle  [iriqiortiun  M 
de  cuivre.  Lé^rcilemenl,  il  valait  toujours  le  l/2r*  de  Vaureml^};  ■ 
mais  les  ('otnnjert;ants  neïaient  poitil  ohîi^^rs.dans  leui^i  atîmres 
]iiirvruetit.  tujuuiierriales,  de  \m\v  rompte  rU^  rf^lte  vali^ur  U'^'ale, 
artificielle  ;  et  à  leurs  yeux,  le  denier  ne  valait  qu'en  proportion 
de  sa  quantité  d'aivent  lin. 

Si  grande  quelle  lut,  la  dépréciation  de  la  monnaie  d'argent 
n'approchait  pas  do  celle  de  la  monnaie  de  bronze,  attendu  qu'en 
outre  la  valeur  de  Tas  baissa  relativement  à  celle  du  denier. 
Suivant  le  tarif  officiel,  le  denier  valait  16  as,  mais  le  monde 
grec  des  atlaires  n'en  avait  cure.  Au  n^  siècle  déjà,  dans  la  dona- 
tion de  Vibius  Salutaris  d'Kphcsei*),  il  est  question  (1.  142  sq.) 
d'une  somme  de  nUO  deniers  à  distribuer  entre  1200  citoyens 
tirés  au  sort  et  à  raison  de  l»  as  par  tête,  ce  qui  suppose  un 
calcul  par  18  as,  au  lieu  de  10,  au  denier  ;  et  l'on  prévoit  môme 
le  cas  (1.   1  i7)  où  le  change  du  denier  se  ferait  à  un  taux  encore 


il;  BCII,  XX  (IWd),  p.  523-".iS. 

(2)  1*.  r)ir»-r)i8  ;  liii-iii<*'uie  ne  dnnrje  son  inlf'i'piétalion  que  comme  hypolhélique; 
mais  on  «mi  découvrirait  diflicil»  incnl  une  an{r«',  iJ'anlant  que  le  phénomène  écono- 
mique raftpelépar  celle  inscriplion  u'a  rien  de  parlicnlier  à  l'Asie;  la  crise  moné- 
lair»'  quelle  atteste  a  été  n-ssentie  dans  l'Ijupire  lout  entier. 

l'i)  Dio  Cass.,  f.V,  12,  4;  M(»mvisk\-13l\<:as,  Mann,  vom.^  t.  UI,  p.  140. 

(ij  IBM,   i8l. 
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plus  avantageux.  11  s'agit  ici  de  monnaie  de  fabrication  romaine 
(donc  dépréciée),  et  il  n  y  a  pas  lieu  de  s  en  étonner  :  à  Éphèse, 
centre  important  de  transactions  et  capitale  de  la  province,  où 
affluaient  beaucoup  dltaliens,  cette  monnaie  devait  être  bien 
plus  abondante  que  la  monnaie  locale. 

Il  n*en  était  sans  doute  pas  de  même  à  Mylasa,  ville  située  un 
peu  plus  à  rintérieur  et  en  dehors  des  grandes  routes.Yoici  donc, 
indépendamment  des  pièces  d'or,  le  genre  de  numéraire  dont  les 
habitants  de  cette  cité  avaient  à  se  servir  :  d'une  part,  d'anciens 
deniers  peu  altérés,  des  as  de  fabrication  déjà  lointaine  et  par 
suite  d'un  titre  encore  appréciable,  et  surtout  des  pièces  de 
cuivre,  asiatiques,  qualifiées  oboles  (ou  multiples  d'oboles),  qui, 
elles,  étant  donnée  la  surveillance  des  aulorités  romaines,  ne 
devaient  pas  être  altérées  ;  et  d'autre  part  des  deniers  ou  des  as 
de  frappe  récente  et  d'une  valeur  intrinsèque  très  inférieure  à 
leur  cours  légal.  L'intérêt  évident  des  commerçants  était  de 
conserver  les  premiers  et  de  se  débarrasser  le  plus  possible  des 
seconds,  et  c'est  ce  que  firent  les  plus  avisés  dès  qu'ils  appri- 
rent l'avilissement  de  la  monnaie  de  Sévère,  avant  que  tout  le 
monde  n'en  eût  été  informé.  A  Mylasa,  il  y  avait  bien  une 
banque  publique  gardant  le  monopole  du  change;  mais  on  se 
passa  de  son  intermédiaire;  il  était  facile  de  s'arranger  dans 
toute  affaire  de  manière  à  recevoir  une  soulte  en  menue  mon- 
naie ;  cela  fait,  on  thésaurisait  les  bonnes  pièces,  ne  laissant  en 
circulation  que  les  nouvelles,  forcément  encore  en  petit  nombre. 
Et  c'est  ainsi  que  les  habitants  manquèrent  de  pièces  division- 
naires pour  solder  leurs  menues  dépenses  et  ne  purent  s'en 
procurer  à  bas  prix.  Par  une  aberration  économique,  le  conseil 
de  Mylasa  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  renforcer  le  monopole 
de  la  banque  chargée  officiellement  du  change.  Rien  n'y  fit 
évidemment,  puisqu'en  270,  sous  Aurélien,  le  gouvernement 
romain,  pour  imposer  sa  monnaie  de  billon,  dont  la  valeur 
légale  n'était  plus  admise,  se  décida  à  interdire  aux  villes 
grecques  la  frappe  du  cuivre,  ce  qui  ne  fut  pas  davantage  un 
remède. 

L'inscription  de  Mylasa  nous  rapporte  tout  autre  chose  qu'un 
fait  divers  :  l'événement  survenu  dans  cette  petite  ville  de  Carie 
est  d'ordre  général  ;  il  nous  fait  entrevoir  toules  les  conséquences 
d'un  système,  bien  conçu  peut-être  à  l'origine,  mais  trop  tôt 
faussé  dans  l'application. 

En  somme,  si  les  maîtres  de  l'Asie  rélabliront  Tordre  plus 
d'une  fois  dans  les  comptes  et  les  finances  des  cités,  ils  n'en 
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accablèreul  pas  moins  d'im|>6ts  les  babiUnts  et  leur  imposèrent 

im  rétriftie  rutmélairc  qui  causa  une  longue  crise  et  de  fréquent 
désai^lres.  Nous  arrivons  ainsi  à  une  conclusion,  qui  est  vraie 
du  reste  pour  les  autres  provinces,  mais  dont  1  évidence  est  itliis 
frappa» te  pour  TÂsie,  k  raison  de  ses  ressources  et  du  parti 
qu'on  eu  voulut  tirer  :  la  question  tiaancière  nous  révêle  la 
partie  la  (dus  dérec tueuse  de  radministnitiDn  provinciale  des 
Humains* 


CHAPITRE  IV 

LA    JUSTICE    ROMAINE 

ET  LES  CONYENTVS  IVRIDICI 


Nous  avons  vu  que  les  Romains  avaient  abandonné  en  prin- 
cipe aux  villes  libres  le  droit  de  juridiction  sur  leurs  habitants, 
—  peut-être  môme  sur  ceux  qui  jouissaient  du  droit  de  cité 
romaine,  —  franchise  qui  paraît  avoir  été  respectée  au  début,  mais 
dont  les  gouverneurs  arrivèrent  bientôt  à  ne  plus  tenir  compte. 
Par  contre,  la  masse  des  villes  sujettes  restait  soumise  au  pro- 
consul, qui  possédait  le  droit  d'y  juger  tous  les  procès  civils,  d  y 
poursuivre  tous  les  délits.  Dans  la  pratique  néanmoins,  les 
magistrats  des  cités  sans  autonomie  n'étaient  pas  dépourvus  de 
toute  compétence  judiciaire.  Il  en  est  une  qu'on  devait  bien 
forcément  leur  laisser,  elle  concerne  les  infractions  aux  r^le- 
ments  de  police,  commises  en  général  par  de  petits  commerçants, 
contraventions  sans  importance,  mais  qu'il  importait  de  punir 
au  plus  tôt,  et  qui  ne  pouvaient  relever  de  la  juridiction  du 
proconsul.  Nécessairement,  cette  sorte  de  justice  de  paix  resta 
confiée  aux  pouvoirs  municipaux.  Nous  voyons  des  amendes 
de  police  imposées  à  Ilium,  à  l'époque  d'Auguste,  par  différents 
fonctionnaires,  les  prytanes,  les  nomophylaques(*).  C'est  une 
cité  libre,  mais  peut-on  admettre  qu'il  en  fût  autrement  dans 
les  autres?  L'atimie  pour  dettes,  prononcée  contre  certains 
citoyens  d'Éphèse  au  temps  de  Mithridate(*),  devait  bien  prove- 
nir, dans  un  certain  nombre  de  cas  tout  au  moins,  d'amendes 
non  payées,  infligées  par  les  magistrats  de  la  cité  ;  et  il  n'est  pas 
sur  qu'à  cette  époque  Éphèse  fût  autonome.  De  môme,  au  civil, 


(1)  ScHLiBMANrf,  llios,  tfad.  de  M«  Eoqer,  p.  824;  ioscriptioa  mieux  publiée  par 
M.  Hacssoullier,  Heviie  de  Philologie,  XXIIl  (1899),  p.  169,el  par  M.  Al.  BRiicKjfBR, 
Aih,  Mit.,  XXIV  (1899),  p.  451. 

(2)  Leb.,  136*  =  Darbstb,  Iïaussoullibr,  Rbinacm,  ïnscr,  ;ur.  gr.,  4, 
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la*  conKtejilîitirms  ne  metlant  t*n  }vu  ipriiri  iiiléri>L  très*  mitïimc 
onl  été  vraiseniblableiTieiit  lr;iiïrhéf*s  jmr  dèî^  aiilorilés  li»ral<s. 
Mais  en  dcht)r?^dL*  ci*s  cas  partit-MiHers,  lc,^^uuvcrn<*ur  deincuii^ 
lûjiijrn  d<»?i  provincnaiix  ;  il  j^ni  *^xprn!r  pf^rsouridlement  res 
lourtionsou  lesd/dfciirr  à  ses  aïlxiUai^^^ordill^iir^^<,  le  fUioBtenr 
uu  les  kVats{^).  Il  n'y  n  piis,  dans  les  diverses  ville.N  dWsie,  de 
pt^mounaK^"  ruuiaiii  ^ic>ri:aijt  daiiw  im  Lnbiiual  d*uiie  Îmiuu  ï^e^ 
maiiente;  lajiisUro  est  iHîiidui?  en  £oî*r7ît*ê^,  qup  le  itmcansnl 
oti  son  rempIarîUïtareoinpUt  i>ério<]if|nenieiitdaiis  \es  ditTénMites 
partir;^  de  la  province.  Il  nv  rail  qui^  diriger  l'exereice  de  la  jiiiîi- 
lice  ;  il  tient  d(îs  as^iiset^j  el  biini  qu'il  n(^  se  dcplaee  pa.s  i^ans  m\r 
iKUTibrens*'  pj^rorte,  ce  n't'sl  pai*  i*elle-ei  qui  tt)nsiitiie  le  tribunal; 
ses  sussasseurs  s^mtclioisis  parmi  le^  eitoyens  ramalas  de  la  ville 
un  il  s*aiTAte,  si  le^  itiléresséî^soïil  enx-nn>ines  ciloyeus  nmiaiik<; 
m  les  jiistieifibies  su  ni  des  iadij-^^nps,  le  ^rmïvernpur  réunit 
autour  de  lui,  et  en  asspz  k^'^^^hI   iiûrnhm,  semble- t-il  pK  '^^ 


ft)  Cf.  FkJtSTKst,  410:  iniîcriplîôD  étevéi  â  fârgimt^  en  rhûnn<*uf  â*m  li^^i^U^ 
T*.}vxa,  loqiiiît  ttVnL  mitti  que  L,  Autynfuii,  phtt  du  inumvlr  M4rC'At}toiû«,  «ti  (c 
ttire  de  ^utfifrffo?"  pro  praett/r^,  Peofli?  lépt  jti|f«  suppliant,  cf.  AntsnD.,  I,  p.  W 
Dind,  ;  Cic,  ^rt*  Flitcco^  Vît.  i^.  —  S«us  9a  iîéjiubliqup,  les  pouvoirs  jadiaiift? 
du  ç[ùuverneur  Bunt  géuérnieiiieut  dtSk^gu^H  ati  questeur,  (|utiid  le  prooon«ii1  ii«  vfil 
j,!]»*  U'^  p^crr-r  iiii-mème*  l'ourUîil  déjw  alors  lu  âv)rpAJv'\  r.,r'Tm"rifr«  *  ^.>  ff^r-'  ^" 
profil  des  légats,  et  sous  PEmpire  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire.  Les  légats  oot 
même  compétence  que  le  gouverneur;  ils  arrôtent  pareillement  la  composilioo  du 
tribunal.  Seulement  ils  nV>nt  pas  le  ius  yladii,  fiouvoir  déjà  délégué  entre  les  mains 
du  proconsul,  et  que  celui-ci  ne  peut  lui-même  déléguer  à  un  autre.  Par  suite  il 
reste  seul  juge  pour  les  crimes  d'extrême  gravité  (Cf.  Mommse.n,  Rom.  Slrafrecht, 
p.  246-248). 

(2)  Un  texte  unique  nous  permrllrail  de  proposer  un  chiffre  pour  l'époque 
d'Hadrien.  IIû'/ifAwv,  raconte  Piiilosthate  (  T.  Soph.^  I,  22,6)  ÊireST;{i.ei  -raî;  Sàpfis- 
<Tiv  àvopgjtov  Si'xr^v  âv  toi;  éxarôv  àvSpâertv,  Oç*  wv  èSixaioÛTO  t;  A-jSîa.  Est-ce 
bien  du  cuniienlus  iuridicus  de  Sardes  qu'il  veut  parler?  Oui,  d'après  l'interpré- 
tation de  M.  Is.  Lévy  [Hev.  fil,  gr.,  XII  (1899).  p.  278.  note  3;.  La  chose  ne  va 
pus  sans  difficultés  :  lu  Lydie  n'appartenait  pas  lout  entière  à  la  circonscription 
de  Sardes  ;  elle  dépendait  o\)  notable  partie  de  celks  de  Pergame,  d'Éphèse,  de 
Smyrne.  Ln  jury  de  cent  personnes  semble  excessif  pour  des  aû*aires  qui  deman- 
dnient  à  êtn'  rapidement  expédiées.  Il  s'agit  eu  outre  très  vraisemblablement  d'une 
cause  civile  :  <i  U'  plus  riche  des  Lydiens  »,  y.ivS'jvevtov  Ttept  tt,;  oùo-ta;,  avait  choisi 
Polemoii  pour  avocat.  Mais  Sardes  ne  jouissait  pas  de  l'autonomie  ;  Rome  ne  lui 
aura  lui5-.se  aucune  juiidiclioii  importante.  Les  sutTra^es  des  divers  jurés  devaient  être 
doiiiiés  paracclamaliou  colleclive,  coii^jrme  .^ans  doute  à  celui  du  magistrat  romain 
qui  présidail.  Knlin  celui-ci  ne  siégeait  pas  tous  les  ans  dans  chaque  conuentus  : 
dans  le  cas  visé  celui  de  Sardes  tranchait,  je  pense,  tous  les  procès  ouverts  dans 
les  circonscriptions  voisines.  Du  reste  les  niols  r^  Avôia  ei  le  nombre  cent  ne  sont 
pas  .''orcémeiil  d'une  exactitude  rigoureuse.  —  On  pourrait  à  la  rigueur  songer  à  la 
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notables  et  principaux  de  la  région,  citoyens  romains  ou  non  ; 
là  encore,  privilè^^e  pour  la  classe  riche.  Ce  genre  de  tribunal, 
qui  n'est  pas  particulier  à  TAsic,  s'appelle  un  comcentus,  parce 
qu'il  résulte  de  la  simple  réunion  de  gens  qui  se  rassemblent, 
conw^/^^^m^  Mais  le  mot  a  encore  un  autre  sens  dérivé  du  pre- 
mier; la  proconsulaire  a  été  divisée  en  circonscriptions  appe- 
lées comieniiis  iurldici{^),    ^ 

Ce  juge  itinérant  ne  s'astreint  pas  eu  effel  à  visiter  chaque 
année  toutes  les  localités  de  la  province;  les  justiciables  aussi 
se  déplacent,  mais  leurs  déplacements  sont  limités  ;  le  conw^n- 
tus  iicridiciis  représente  une  étendue  de  terrain,  et  le  proconsul 
ne  se  rend  annuellement,  pour  rendre  la  justice,  que  dans  une 
des  villes  qui  se  trouvent  comprises  dans  les  limites  de  ce  terri- 
toire. C'est  là  que  les  délinquants  sont  envoyés  et  que  doivent 
ôtre  portées  les  plaintes  civiles.  Nous  devons  à  Pline  l'Ancien 
rénumération  des  conuenius  de  la  province  d'Asie,  dénommés 
d'après  une  des  villes  les  plus  considérables  qui  s'y  trouvaient 
situées.  Tl  donne  en  même  temps  pour  chacun  d'eux  la  nomen- 
clature des  peuples  principaux  qui  en  dépendent,  et  sous  leur 
forme  latine  (').  Voici  donc  ces  conuenius,  d'après  leurs  capitales 
respectives  :  Cibyra  ou  Laodicée  du  Lycus  (§  105),  Synnada 
(iôirf.),  Apamée  (§  106).  Alabanda  (109),  Sardes  (111),  Smyrne 
(120),  Éphèse  (ibid.),  Adramyttium  (122),  Pergame  (126)('). 

Le  gouverneur  n'était  obligé,  pour  l'exercice  de  ses  fonctions 
judiciaires,  à  choisir  aucune  ville  plutôt  qu'une  autre  ;  rien  ne 

boulé  :  à  Mylasa,  elle  connaissait  des  infractions  au  règlement  sur  le  change  (BCB, 
XX  (1896),  p.  523  sq.)  ;  devant  elle  comparut  à  Catane  (Sicile)  un  esclave  fausse- 
ment accusé  par  Verres  (Cic,  Verr.,  II,  4,  45,  100  :  rem  cunctus  senatus  Caii- 
nensium  legibus  iudicat).  Néanmoins  ce  sont  là  des  procès  assez  particuliers,  et  si 
pea  précis  que  soit  Philostrate,  il  faut  tenir  compte  de  son  expression  très  générale: 
èSixaioÛTO  r^  Au6(ac. 

(1)  En  grec  5to(xr)(Tiç.  —  Cic,  Ep.  ad.  Fam.,  XIII,  67,  1. 

(2)  H.  iV.,  V,  i03  sq. 

(3)  Marquardt  a  ajouté  à  la  série  d'autres  conuenius,  dont  on  a  reconnu  l'inexis- 
tence :  Eumcnie,  Tralles,  Philomelium  ;  en  ce  qui  concerne  cette  dernière  ville, 
rhypothèse  est  combattue  nettement  par  le  témoignage  de  Pline  lui-même,  §  95  : 
hos  {Piiidas)  Lycaonia,  in  Asialicam  iuriadictionem  uersa,  cum  qua  conueniunt 

Philomelienses aller  conuenius  a  Synnada  accepil  nomen,  conueniunt 

Lycaones.  Ce  passage?  montre  bien  qua  les  Lycaoniens  appartenant  ù  la  province 
d'Asie  étaient  rangés  dans  le  conuenius  de  Synnada.  Quand  Cicéron  réunit  son 
tribunal  à  Philomelium,  toute  la  Lycaonie  lui  était  soumise  ;  il  était  alors  gouver- 
neur de  Cilicie.  Peut-être  à  cette  date,  et  pour  quelques  années,  la  situation  de 
Philomelium  fut-elle  différente,  mais  on  voit  clairement  qu'elle  n'était  chef-lieu 
d^aucun  vomunlus  particulier  quand  la  régiou  fut  rattachée  à  l'Asie. 

y.  CHAPOT.  —  l.a  Province  dMd'tf.  i\ 
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prouve  que  le  Séual  ou  rEmtn^reiir  lui  ftt  un  dmoir  d'établir  un 
cerlaiii  roulfnniîiitmilre  Irs  cilcsdu  conuenius  pour  la  Irtiue  û^ 
ii^s\ses;}i  lui  fnllait  Hoiilement  R^numpr  n^ulièremenl  *kns 
mm  ville  d«  chaque  cùntiêntuâ,  Gicéroo,  lorsqu'il  voyageait  m 
CilicIl^  sa  pi'ovince,  s'arrAla  .success^ivemeul,  injur  y  rendre  là 
justice,  à  Apaniée,  SyutiaUa,  Philouieîiinn  ;  au  i^*toui%  à  Lar^li- 
dicéa  du  Lyciis,  il  vit  cnmparaîtm  (levant  lui  ioii5  \os  plaideiif$ 
ou  les  inculpéâdej^  rfginu^*  d*Apamée,  îlibyra.  de  risauri<j  i*l  de 
la  Lycaanie(').  Un  voit  qu'à  cet  é^ard  le  ^ouverumir  jouissait 
d'uoe  assez  ^cmiidc  liberti!», 

J  ai  dit  (juc  \v  eoHuentus  (^lait  p?riémlempnt  déponim«'%  um 
daprùs  îa  vîIIp  la  pluï*  inipurlîuUt%  mais  rl\ipK*s  une  deiîî  plus 
imporlaïUes,  nù  se  leuaieiil  d'cmliuaire  les  li  ibutiauK  ;  Plînc  âiï 
aiusi  :  (iurisdieiio)  tifia  appeUatur  Cibyratica,  conuefiiwti  m 
XXVcluitate'S  cetebef*rima  urbe  Laodiceu.  i>X  usapî  fut  méine 
poussé  jusiiu'à  fabï^unie  :  Alalninda  était  une  ville  ljbr<%  et 
Uf^iinmoius  (dit*  dniiua  son  nom  a  uu  connenttîs.  alors  qiic^  sa 
qualité  d'auUiUumpdt'vait  la  s(Mjslmiï*e  à  la  jumlirtion  nîmaino(^; 
elle  n  y  fut  prol)ablpoi*vnt  pas  soumise  au  début,  et  quand  ûm 
asîiises  »e  lenaienl  i\  Tr'alles(*),  cY'îil  que  celle  ville  dépendait  du 
diîitriet  d'Alalianda  (*), 

Et  maintenant  voici,  d'aprèâ  Pline,  les  peuplas  i-essortissant 
à  chaque  conuenttis  :  In  eo  conuentu  {CibyraHco)  Hydrentae, 
Tltenmoîies.Hierapoliiae. —  A  8y nnuda  conumiiuni  Lycaones, 
Appiani,  Eueat^eni  Dot'yiaei,  Midtiei,  luUensêset  reliqui  igno- 
Mies  populi  XV,  —  Teriius  Apameam  uadit;  ew  hoc  conueniM 
deceal  nominare  MeiropolUas,  DionysùpoiUas,  Enphorbems, 
Acmonenses,  Pellenos^  SUbianos,  reliqtios  içnùbUes  IX,  — 
LongùiQHiores  eodem  fora  {ifAlabanda)  disceptani  Orihrù* 
niemes,  Alindienses,  Euhtppeni,  Xystiani,  Bydissefises,  Apol- 
ioniatae.TrapezopoUtae,  Aphrodislenses  Ubef*i.~  ConueniwU  in 


(1)  Forum,  Apamense,  Cibyraticum,  Isauricum^  Lycaonicum.  —  Cic,  ad  Fam., 
III,  8;  XV,  4;  ad  AU.,  \\  21,9;  VI,  2. 

(2)  Alabanda  libéra  quae  conuentum  eum  cognominauit  {loc,  cit.). 

(3)  Cic,  pro  Flac,  29,  71  ;  los.,  Ant.  iud,,  XIV.  10,  21. 

(4)  l'ne  iascription,  tellement  mutilée  qu'on  n^en  peut  retrouver  le  sens  général, 
il  été  copiée  pfir  Buresch  à  Kula,  en  Méonie,  entre  rHermus  et  le  Kogamus 
[Ans  Lydien,  p.  89  sq.;  cf.  Alh.  Mit.,  XVI  (1891),  p.  36  sq.).— A  la  ligne  11,  on 

peut   rostitupf  :    à^éxu)   T[r,v)    àyopà  v'  t(wv   ôixàiv ]   rij  ïcev[T]£xai5£xi[TTil  ô 

To»v  [T£TpaH*-*pV''' '•^''''  ^^P^o;.  —  (-elte  expression  indique  un  î  réunion  du  conuen- 
fus  iuridicus  (<'f.  AhisriL».,  I,  |i.  525  Dind.  :  et;  ttiv  "Eçecrov  xarr^ci  Sixùv  âYopâv). 
Or  elle  u  lieu  en  dehors  du  clief-lieu,  qui  était  ici  Surdes. 
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iurLsdictionem  Sardianam  Macedones  Cadueni,  PhiladetphenU 
Maeonii,  Tripoliiani  et  AntoniopolUae,  Apollonhieritae,  Afcso- 
li/nolitae  et  alii  ignobiles  (*).  —  Sniprnaeiim  conuenium  magna 
pars  et  Aeoliae  fréquentai  (*)  praeterque  Macedones  Hyrcani 
et  Magneies  a  Sipyio.  —  Ephesum  remoiiores  conueniunt  Cae- 
sarienses  [^),  Aîetropolitae,  CUbiani^  Mysomacedones ,  Mas^ 
taurenses,  Brinltitae,  Hypaepenl,  Dioshieritae  (^).  Déportant 
Adf^amytthim  negotia  ApoUoniaiae  a  Rhyndaco,  Eresii,  Mile- 
topolUae,  Poemaneniy  Macedones  Ascuiacae,  Potichnaei,  Pioni- 
tae.CUices  Mandacandeni.Abreiteni  et  Heltespontil appetiati  et 
alii  iç)iobiles  (^),  —  Ad  Pergamenam  iiu  isdictioneni  conue- 
niwit  Thyatireni,  Mossytti  [  =  Mosteni)y  Mygdones,  Brcgmeni, 
Hierocometae,  Perpereni,  Tiareni,  Ilierolophienses,  Hermo- 
capelUae,  Attalenses^  Panteenses,  ApoLlo)iidienses  atiaeque 
inhonorae  cinitates(*). 

On  ne  jx^iil  nianqiuT  d'ùlre  frappé  d'un  fail  :  Pliuo  cite  là  des 
noms  d(»  p<»pulalions  pour  nous  fort  obscurs,  et  par  contre  il 
ranp*  appareinnienl  parmi  les  poputi  ignobiles  et  les  inhonorae 
ciuUates,  puisqu'il  ne  les  dési^rne  pas,  des  jHMiples  et  des  loca- 
lités infiniment  plus  connus.  J\»n  conclurais  à  rimp<»ssibilité 
d<»  d«»eidtM*  si  la  liste  de  Pline  est  complète,  et  de  tracer  le 
c<nitour  des  connentus  inridici  qu'il  indicjue,  beso^Mie  (jui  a 
pourtant  été  tfnlé«î(').  (Complète  ou  non,  cette  liste  sVst-elle 
encore  arerut*  au  cours  des  trois  prtMniei-s  siècles  de  notn*  èrt*  1 
Manjuardl  ajoute  Cy/.icpie  et  Phila<!elphie,  i)arce  cpie  dans  ces 
deux  villes,  au   temps  dWelius  Aristide,  <»n  trouve  des  tribu- 


'1)  M.  lUM'iVY  mVaI  at(arh«^  îi  compléter  qu«*lqu<!<  unet«  ilft  cos  nommclalures  dt* 
Pliniî,  qui  laisJH*Dl  •"•videminfiil  «irn  hiciim»*.  —  V.  Ilisiorical  iWntjvaphy  nf  Asia 
atinor,  p.  118-120.  —  Il  •j'Milc  pour  Ir  con  i/fii/ii«  de  Sa  ni  «*  h  tes  udni.s  do  villes  ou 
de  peuple»  suivants  :  TrooleiUe,  HUufi<lu<(.  Siiia,  TralUi,  Tefiiftn(»ttiyra-Klauio|M>li.4, 
Ghmeiu>lhyra-Traiaiuipoii>,  Ancyr**.  Satala,  Sa.tlae,  Silandun,  (i{i|(ia,  Tabala.  Daldis, 
Synaos. —  Mais  coiumenl  prouver  t«uil  reci  ?  ÏÀ  ce»  noniM  or  nont  pii>  U>u>  itjntibilets. 

fi)  (ye^l  ce  qui  décide  M.  Itamsay  à  lui  attribuer  :  Leuké,  IMhh'i^,  C)iné, 
Myrina,  I^ansM,  Neiinteichu*,  ren)no>,  Clazoœt'ne,  Érytlirer,  L^bedoM,  Téos, 
Nymphaeuro. 

(3.  Sonl-ce  le»  habitante  de  Traiies? 

{4;  AdditioD'»  de  M.  HamNay  :  .Notion,  r.ol  iidiMn,  T»-ira,  Ma^iirsie  du  Jir4Uitirr, 
Nyia.  Neapolir,  eri«uf. 

(5)  M.  Rainiu'iy  y  ajoute  C.yzique,  qm  e^l  darin  Jt  m»*Mn«*  rej^ion 

;0^  Et  M.  Ramsay  romp'eie  arbilrairenieot  av»'e  Kiaea,  Acgae,  Acranoti,  l*ftaD«ï, 
NarriiM,  Hadriaiiopoln. 

(7*  (*f.  oit.»  Ci^T/,  AtjrippQ  und  Auguntui»  dan»  !»•:»  FletkhetMen$  Jahrffùcher, 
^vii"  suftfiit'nientfutnii,   1S*«(»,  p.  VM\  m]. 


LA  JUSTICE  noUAlNË:   Ëî   I.K»    •  CÔMVKÎÎTVS  IVIUDICI  t. 

uaux('),  lin  vm  du  muiiis  n'est  pas  ilouleiix  :  c'est  côluii 
Thyalîm,  jiuliH  ri^asortissanl  au  dinlnet  de  IVrtramc,   ol  dt»ïîl] 
(iamcîiUa  (il  un  **hf*r-lieti  fie  conue^itns  ?i|>t^inal(*)*  li  #*sl  clair 
t|ne,  par  i^inli%  la  sniH^Hlrie  des  contientus  liiiiilr*»idies  a  dû  t'^im 
niui!inét\  si  riK^nie  fc  remiuiierneiiL  ii  allecla  pas  h  jus  Jesdt^tric^l 
judiciairr?^  d»?  la  pmvincf!.   I/hciiiuenr  luit  :i  TU jalim  iMaîl  fort. J 
estimé  et  tr«î*î  rerlierolïé,  comme  ou  le  V(iit  par  ledist^onrst 
iJîoti  de  Pnisé  à  Aiiamée(*);  il  y  uvnît  aussi  pnînt  malérié 
pour  la  ville,  gï^ce  au  cuncuurs  de  j>upulatiuiis  que  la  k'iiiie] 
d'un  tribunal  y  amenait. 

11  est  vrai  que  ces  soleil iiité^  s>-spaeèi^nl  à  la  longue  ;  le  prt)* 
eouMil  Iromail  .sans  doute  ees  tonraées  si  fréquentes  uq  peu 
pénibles  et  tnip  abïi*irbantc,H,  Il  pouvait  du  raste,  si  ûm  ordres 
îîp*knan)t  ne  venaient  pas  le  lui  interdire,  éw^uet"  les  afTaires  et 
appeler  les  | parties  devoiit  un  aulrt^  conuêfUtiS  que  leur  conuen* 
tui  naluml  (*),  il  est  pi-obable  qu'il  s  y  décidait,  lorsque  le  oaoi-| 
hm  de^^  pn>eèî4u  inj^truim  el  à  juirer,  dans  les  limites  d'une  dr- 
eonscripUon  donnép^  était  peu  eousidérâble.  Dans  nn  pays  aussi 
YMle  que  TAsie,  dont  on  ne  ^a^^nait  les  confins  qu'au  bout  de 
lonjrwe.s  jtjurnëos  de  vuyajre,  cm  eombinaisuns  s* imposaient  ;  le 
Hystéme  de  la  délégation  fie  pouvoirs  venait  entin  fort  lieureu- 
sement  diminuer  les  fatigues  qui,  sans  cela,  eussent  étéimpo- 
sé4*g  au  fonctionnaim»  d*â^'e  avancé  parfois,  qu'était  le  procon- 
sul d*Asie. 

Quant  aux  notables  qui  habitaient  près  de  la  frontière  du 
conuentas,  ils  n'étaient  peut-être  pas  toujours  enthousiasmés 
de  leur  convocation.  Dion  expose,  dans  le  même  discours,  qu'à 
en  croire  la  renommée  le  coriuenius  se  réunira  désormais  à  des 
intervalles  de  plus  d'une  année.  S'il  est  exact  que  cette  réforme 
eut  lieu,  le  règlement  des  affaires  ne  s'en  trouva  pas  facilité,  ni 
le  maintien  de  l'ordre  public.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point 
obscur,  la  ville  chef-lieu  se  considérait  comme  très  favorisée  : 
sans  doute  les  assises  ne  se  tenaient  pas  toujours  sur  son  terri- 
toire, mais  son  tour  de  les  accueillir  revenait  plus  fréquemment. 


(1)  Aristid.,  I,  p.  530  Dind.;  mais  une   formule  comme  celle-ci  :  èv  ^tXotôeXçfi 

oixaTTripioi; àçéaijio;  T,(Aépa,  n'a  rien  de  décisif;  on  n'y  voit  pas  Deitement 

Philadelphie  chef-lieu  de  conuentus. 

(2i  M.  Clerc,  BCII,  X  (1886),  p.  417  :  ànô't  itîapr^aoLXo  ttj  iratptôi  r^\l^â^^  tt,v 
àyopàv  Tôjv  oixfov  àvOvzocTE'jovTo;  Mapto'j  MaÇ{|iou  (=  année  215). 

(:-5)  Or.  XXXV,  17:  II,  p.  10  15. 

(4;  Cf.  MoMMSEN,  AUl.  MU.,  XXIV  (1891)),  p.  281,  note  1. 
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Enfin,  même  en  dehors  le  ces  circonstances,  la  vanité  munici- 
pale devait  encore  trouver  son  compte  à  des  appellations  hono- 
rifiques, et  cela  explique  comment  Alabanda,  ville  libre  et 
pourvue  en  droit  d'une  juridiction  indépendante,  se  fit  une  joie 
d'être  à  la  tête  d'un  district  judiciaire  romain.  Et  dans  le  silence 
des  textes  et  des  inscriptions,  très  sobres  de  détails  sur  la  juri- 
diction en  Asie  du  proconsul  et  de  ses  délégués,  ce  nous  est  une 
raison  nouvelle  de  croire  que  celte  juridiction  était  générale- 
ment bien  accueillie. 


UHAPITllK  V 


LES  VOIKS  PIBLIQUKS 


Li.*8  fûiiles  ne  roprésenteiil  aî^siiréiuotït  qu'une  paiiii^  <ie^ 
tra%'ûux  iniblies  eritirprîîi  [lar  1rs  Uomauis  vu  Asie  on  rxét'uti^ 
fsoiis  Imir  iiillnenre  et  h  Ivnv  insti^^atioîi;*).  lî  serait  utile  de 
pouvoir  mbnnr  ttHilos  le^  ami'linraiîcîiis  qn*\U  rml  ré^Msée^dnm 
rel  urdm  dtvservicrs,  di*  conrudtiv,  pniir  i*n  diN^sser  le  lâbteaii, 
hm^  \vs  immuiiirnl?^  inildirs,  les  purds,  U*s  poHs,  h*s  aqurdiicsi» 
(pii  sont  tins  k  Inirs  intidli^rrntr  iuiliativo;  malhpnr'cuscmcni 
rpxpltïralinn  pniiirrniPiit  an*htHdt><:iqïif  df*  rAsit'  Minenrc  n'iîst 
point  ar-îitn^o,  et  IV'îcaim'îi  sni»^rHciol  û(>s  niinrs  enroiv  e%ïs^ 
la  11  le?!;  de  cerlaitios  elJtl^^Lnlrli^(ns  runiaiiios,  ëparses  sur  t(Hib^ 
réleudtie  de  la  pn>vinee,  uo  pertnel  pas  de  donner  un  apn;a 
d'ensemble  des  travaux  des  Romains.  La  manière  dont  s'est 
accomplie  au  cours  des  siècles  cette  jurande  œuvre  pacifique  des 
maîtres  de  TAsie  ne  nous  est  pas  connue.  Les  inscriptions,  si 
nombreuses  déj;\,  et  si  verbeuses  quand  il  s'agit  de  dire  les 
louantes  d'un  magistrat,  mt^me  d'ordre  infime,  sont  à  peu  près 
muettes  s\u'  cet  autre  sujet,  et  nous  ignorerons  longtemps  sans 
doute  quelle  fut  la  participation  des  indigènes  à  ces  travaux 
d'utilité  publique,  et  quelle  la  participation  de  l'État  souverain 
et  de  ses  agents. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  le  service  de  la  voirie, 
un  coin  du  voile  est  soulevé  ;  et  si  nous  ne  voyons  pas  avec  net- 
teté les  procédés  d'exécution  des  plans  dressés,  le  rôle  du  gou- 

(1)  il  est  en  tout  cas  un  ordre  de  constructions  qui  fait  à  peu  près  défaut  dans 
l'Asie  proconsulaire  :  ce  sont  les  ouvrages  militaires,  superflus  dans  une  région 
aussi  paciliée.  Il  n'est  question  inC'uie  que  très  exceptionnellement  de  réf  ciions 
de  murs  des  villes  (Téos  :  I.>iB.,  lll  ;  Laodicée  du  Lycus  :CIG,  3949=  Hamsay, 
Ciliés,  I,  p.  74).  Les  forteresses  ruinées  dont  parle  M.  Radet  {La  Lydie  et  te 
monde  fp'ec  au  temps  des  Mevtnnades,  Paris,  1892,  p.  23  sq.)  dateoi,  très  vrii- 
semblabhmenl,  ou  des  temps  mact'doniens,  ou  de  l'époque  byzantine,  égalenieol 
troublés.  Cf.  cet  ouvrage,  a  l'endroit  cité,  pour  la  queslioa  des  routes. 
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verneur,  celui  de  son  praefectus  fabrum  et  de  ses  ouvriers, 
nous  connaissons  du  moins  dans  ses  grandes  lignes  le  réseau 
des  routes  que  les  Romains  ont  fait  construire.  Ce  n'est  pas 
cependant  que  les  sources  de  cette  étude  soient  fort  nombreuses 
ni  très  sûres  ;  la  méthode  offrant  le  plus  de  garanties  d'exactitude 
consiste  à  faire  le  relevé  des  bornes  milliaires,  mais  le  corpus 
en  est  vite  dressé,  et  encore  ne  se  trouvent-elles  plus  toujours 
in  situ  ;  les  restes  de  constructions  demeurés  sur  place  sont 
assez  espacés  et  souvent  à  peine  reconnaissables,  au  témoignage 
des  voyageurs.  Ici,  on  rencontre  quelque  débris  d'un  vieux 
pont,  là,  par  exemple  entre  Apamée  et  Synnada,  des  roches 
entaillées  sur  une  certaine  longueur,  dénotant  le  creusement 
d'un  passage  dans  une  région  au  sol  mouvementé  et  ondulé ('). 
Les  auteurs  gardent  généralement  le  silence  sur  la  question  ; 
Strabon  seul  apporte  des  données  claires,  précises,  selon  une 
véritable  méthode  géographique  ;  mais  à  la  date  où  il  écrivait, 
tout  au  début  de  l'ère  chrétienne,  le  réseau  des  routes  était  bien 
loin  d'avoir  sa  physionomie  définitive  ;  on  y  avait  déjà  travaillé, 
il  restait  à  faire  plus  encore.  Les  informations  les  plus  détaillées 
nousviennenten  sommedelaTabledePeutinger  et  de  l'Itinéraire 
d'Antonin,  et  l'entente  n'est  pas  entièrement  faite  sur  le  crédit 
qu'il  convient  d'accorder  à  tous  les  deux.  En  général  pourtant 
on  s'en  méfie  dans  une  certaine  mesure;  la  table  de  Peutinger, 
d'ailleurs,  nous  reporte  déjà  à  l'époque  byzantine. 

8i  tout  ne  restait  pas  à  créer  en  Asie  en  fait  de  voies  publiques, 
du  moins  les  premiers  maîtres  du  pays  s'en  étaient  peu  souciés. 
Celte  région  avait  un  très  brillant  passé;  mais  cela  est  vrai 
surtout  des  cités  de  la  côte.  Le  chemin  ordinaire  de  ces  popu- 
lations, c'était  la  mer  ;  à  l'intérieur  elles  n'ont  presque  rien 
entrepris.  Sans  doute  les  souverains  de  la  famille  macédonienne 
ont  eu  leurs  routes,  mais  peu  nombreuses,  sommairement 
établies  et  bien  loin  de  présenter  cette  quasi-pérennité  qu'auraient 
eue  les  voies  romaines  sans  de  constantes  menaces  souterraines 
de  destruction  (^). 


(1)  Cf.  CIL,  m,  14192V 

(2)  Une  mention  spéciale  est  due  à  Antigone,  qui  <nvail  un  important  service  de 
courriers  (Cf.  Haussoillier,  Milel  et  le  Didymeion,  p.  19,  note  3)  ;  les  routes 
établies  ou  restaurées  par  les  Diadoques  étaient  du  reste  voisines  de  la  côte,  et 
nous  ne  savons  pas  qu'elles  s'enfonçassent  profondément  dans  l'intérieur  (exemple 
d'une  voie  déclassée  et  remplacée  par  une  autre  dans  la  région  de  Milet  :  Haus- 
SOULLIEH,  i6it/.,  p.  78,  I.  il). 
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La  partie  coniinenlah'  fk  la  pr^squllR  n'avait  CDunu  qii'a&seî 
lard  une*  oxkU^ncr  difrr'n^nte  de  la  vio  pnrefiif^nt  l<>cali>  el  p&rtii^| 
cularisifi.  Une  inî^4.Viirité  tn^s^^mn^iret  j  ^er  m  a  iiPiilo  imposait  aux^* 
iiidîgein\s  d'ânlms  jjrëori-npîiUinis  qur  rurKanî^iUoii  iIps  fouIps, 
M  fallaU  avatxLluulsi^  dt^iVinli^t'onln*  lus  iiirnmousd*^  rétrangf*i' 
**t  le^  Ifntativns  do  piîlaj^'e  ;  d'où  remplat'émenl  dr^  villes»  déler»r™ 
mille  qijel*|iieroî8.  il  t\st  vrni,  par  de:^  raisons  reliKi^^niM^^t  —  ia^|| 
diviuiJé  ajàiiU  (iisail-uii,  nianirosiè  ^ix  piiLsëanr«  i^n  tm  point 
doiiiHi  ini  lail  oiilrtn'oir  sa  prédikîciion  pour  Ii4  m}  ï^l  lifni,  — ^ 
mais  ptii^  souvent  ^orore  par  des  ronsidératinns  militaires 
slmkVîrpM*s.  i>ii  i^H^rrliaii  les  siliiatintjs  riHraticlws  dniuianl" 
t^aiis  f^lu*^  dtî  frais  à  la  dXé  qu'un  y  édilîad  ie?^  a  van  labres  d"ime 
fi^rteros^sp  nattufdlp.  Lph  rp^Boumrs  en  eaux  avaient  auj^^^i  inJlué 
sur  1(*  rlioix  des  ertlnniîînteiirs  ;  ii  ionle  époque  (Jii   reste,   il  sVa 
ralluL  inquiéter*  Duraul  cette  preinière  période,  les  hatutaiitâ_j 
s'élabiiïisenl  de  pndupeuce  sur  les  Imn Leurs. 

Sons  \p.>  ï^neeesseyrs  d'Alexandre,  les  rortitieatioii^ï  arlificielles" 
sont  pins  en  tisai^'Cp  et  en  outre  mains  tïécessaires,  une  paix 
relative  coninK-^n^^^aul  h  ré^rner  dans  le  pays;  eniln  à  partir  des 
roîsde  Per^rnme,  et  aussi  î^ous  la  domination  n*maine,  i>e^ri4Hle 
de  tnir*qninitè  assez  ^aîiiérale,  on  tint  compte  pi lUôt  des  facilités 
d*accès  et  des  commodités  offertes  de  tonte  manière  au  eom- 
meree  ;  lu  pupulalion  Inîidit  a  .se  eoncentrer  dans  les  silualiuiis 
moins  escarpées,  où  Ton  trouvait  plus  de  confort,  un  climat 
plus  é^al,  une  vie  moins  isolée,  partant  plus  agréable.  Oe  fut  la 
revanche  de  la  plaine  sur  la  montagne;  il  arriva,  nous  l'avons 
vu  pour  Sébaste  de  Phrygie,  qu'on  abandonnât  Tancienne  ville, 
située  sur  la  hauteur,  pour  fonder  vuie  nouvelle  cité  tout  auprès, 
au  pied  du  coteau  (').  11  était  en  elTct  devenu  préféiable  detabllr 
sa  demeure  sur  le  bord  d'une  de  ces  routes  que  les  Romains 
avaient  données  ;\  l'Asie. 

Le  réseau  ne  prit  pas  de  très  bonne  heure  un  vaste  dévelop- 
pement. Le  gouvernement  sénatorial  manquait  d'énergie  et 
d'initiative  ;  et  du  resie,  pendant  les  dernières  années  de  la 
République,  la  haute  assemblée  avait  d'autres  soucis.  Son  nom 
ne  fîgun^.  jamais  sur  les  monuments  élevés  en  souvenir  de 
rétablissement  des  grandes  voies  ;  et  si  l'Empereur  est  spéciale- 
ment invoqué  en  pareil  cas,  il  n'y  faut  pas  toujoui^s  voir  un 
acte  de  respect  platonique  ;  réellement,  ces  travaux  peuvent 


^1)  V.  Ramsay,  Uistorical  Geography,  p.  84. 
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avoir  été  entrepris  sur  T'ordro  du  prince.  Au  ni®  siècle  au  moins, 
en  Asie  comme  partout  ailleurs,  la  construction  des  routes  \ 
impériales  fut  imposée  aux  communes  et  laissée  à  leur  ! 
charge(*)  ;  mais  antérieurement  la  participation  du  gouverne- 
ment romain  ou  de  l'Empereur  semble  avoir  eu  un  caractère 
pécuniaire  :  dans  une  inscription  trouvée  près  d'Elaea,  en 
EolideQ,  il  est  dit  de  Vespasien  :  xiç  ôBoù;  iTro^Tjdsv. 

Les  travaux  de  voirie  s'échelonnent  sur  toute  la  durée  de 
l'occupation  romaine  ;  les  intentions  de  ceux  qui  les  ont  faits 
ou  ordonnés  ne  paraissent  pas  toujours  identiques,  mais  de  plus 
la  réfection  des  roules  sMiAposait  constamment.  J'ai  eu  l'occa- 
sion déjà  de  parler  des  désastres  causés  dans  ce  pays  par  l'action 
volcanique  :  assez  forte  pour  renverser  des  villes  entières,  elle 
ne  pouvait  manquer  d'endommager  les  routes,  d'autant  que 
celles-ci,  dans  un  pays  montagneux  tel  que  les  régions  visitées 
périodiquement  par  les  tremblements  de  terre,  suivaient  un 
itinéraire  imposé  par  la  nature,  les  constructeurs  ayant  rare- 
ment le  choix  du  passage.  Après  une  éruption  et  des  secousses 
comme  celles  qui  ravagèrent  douze  cités  à  la  fois,  le  profil  des 
chemins  devait  prendre  des  allures  fantastiques  et  les  routes  se 
trouver  brusquement  coupées  de  vastes  et  hautes  fondrières, 
r/est  un  motif,  inconnu  dans  d'autres  provinces  romaines,  qui 
obligea  les  proconsuls  à  ordonner  de  fréquentes  réparations. 

l.e  premier  gouverneur,  M'.  Aquilius,  à  peine  débarrassé  des 
mouvements  d'indépendance  suscités  par  la  tentative  d'Aristo- 
nicus,  et  encore  mal  assuré  contre  les  principautés  voisines, 
dut  veiller  avant  toutes  choses  à  la  défense  de  la  contrée;  par 
suite  ses  travaux  de  voirie  répondent  surtout  à  des  visées  stra- 
tégiques. Il  entreprit  deux  catégories  de  routes  :  les  unes  avaient 
pour  objet  de  protéger  la  frontière  orientale  de  la  nouvelle  pro- 
vince, et  ainsi,  du  Lycus  au  Tembris,  affluent  du  Sangarios, 
dans  la  direction  S.-O.  —  N.-E.,  se  développèrent,  en  un  réseau 
étroit  et  serré,  des  sortes  de  chemins  de  ronde  provisoires,  avec 
postes  avancés.  Le  point  délicat  de  cette  frontière  était  au  voisi- 
nage des  peuplades  entreprenantes  cachées  dans  les  montagnes 
do  Pisidie  et  d'Lsaurie.  11  fallait  pouvoir  atteindre  au  plus  vite 
cette  région,  donc  la  relier  à  Éphèse  en   droite  ligne.  De  là, 

(1)  BCtï,  XI  (1887),  p.  i55,  n»  18  :  «  La  très  brillante  ville  de  Thyatira  a  cons- 
truit les  roules  sous  le  proconsul.it  d'Aufidius  Marcellus  ».  Cf.  BCU,  1(1877),  p.  101; 
Smyrne  :  CIL,  III,  i71.  —  Mommsb.n,  Hisl,  rom.,  trad.  fr.,  X,  p,  139-140. 

(2)  V.  Dcmoslhèn^  Baltazzi,  BCU,  XU  (1888),  p.  :m. 
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tleiixiêmt*  partie  du  pm^rràTTune,  IVxlstenc^*  de  la  vote  si  iropor- 
tanliî,  qtii,  i>artaijt  de  la  f  api  laie,  snivail  !t*  Méaudre  et  le  Lyciis, 
et  punrsuivaU  plus  l(»îij  eiirnn*  vers  TiCst;  r*élait  un  anln*  Iraeé 
prlmonlial  qui  .s'imposa  h  ViiUvnium  des  Bornai  us  dès  lu  début 
de  leur  domination.  >'>xîstail-îl  Hen  de  pardi  avant  eux  f 

Hérodote  parle  tlép  de  la  rutite  ruyaïe  quî  aîlaiL  d'Éidît*se  à 
Suse  et  pasï^ait,  ajonie-t-il,  par  Irn  portes  filicifnneiî^' j.  Il  dit 
aussi  qirellt>  franchissait  l'Halys  par  un  pont  ;  dès  lors  il  ?îemble 
qtrelle  ail  dû  pas^^er  au  Nnrd  du  ^^rand  désert  salt%  aulrefoîs 
r^'gion  Hiirluul  furrislière,  qui  tiecupi^  le  centre  de  l^ànalolie(*). 
Y  s-t-U  là  une  corilradielicm?  Au  fnnd  il  importe  peu  pour 
mith?  î^ujel,  car,  le  lon^^  des  rives  du  Méandre  niAme,  on  ne 
lïïaumil  eorifuiidre  exactement  celte  aneienne  vnio  aver  ôi^lle  de 
réiKjqua  itimaine:  il  eëldes  villes  iîîipoiianlesquiî^e  truiivaienl, 
mm  pasî  sur  celle  dernièrfî  n)ute,  nm^  h  quelque  <lïstanee  el 
eela  e^t  \rai  mt^^me  tirs  villes  hWws  en  plaine,  letir  roudatinri 
reruïinle  donc  apparemment  A  une  époque  anle'^rieure  el  san^^ 
doule  la  voie  primilive  les  traversait,  Lêîî  IttHuains  dun^nl 
emprunter  par  intii  vaîles  Taneien  tracé,  le  reclilîant  .sur  cei  lains 
points,  ajoutant  de  nouveaux  trnn<^ons,  Maii*  si  ou  négliK<>  ^^ 
diffémnees  ^eetindaires,  <>ri  peut,  dire  qy*Aquliîus  ne  fil  que 
reprt^ndre  el  aiueMorer  la  ^nuide  arU*re  comuierciale  suivie  dr^ 
les  temps  les  plus  reculés  où  Tac  ti  vile  humai  ne  se  porta  dans  ces 
régnons;  elle  lit  tort  aux  slalions  maritimes  de  la  côte  méridio- 
nale de  l'Asie  Mineure,  plus  exposées  du  reste  aux  incursions 
des  dangereux  hôtes  des  montagnes  voisines.  Un  moment  môme, 
tout  passa  par  cette  voie  :  c'est  quand  les  pirates  des  côtes  et  les 
brigands  de  Gilicie  interdirent  l'accès  du  pays  par  le  Sud  ;  on  ne 
put  y  pénétrer  que  par  la  vallée  du  Méandre,  et  nous  avons  déjà 
vu  que  ces  circonstances  firent  attribuer  temporairement  àTau- 
lorité  du  gouverneur  d'Asie  une  partie  des  territoires  auxquels 
aboutissait  ce  chemin. 

Auguste  ;\  son  tour  s'est  préoccupé  de  laménagement  el  de 
l'entretien  de  la  voie  royale,  et  le  premier  des  Empereurs  romains 
est  l'auteur  de  la  seconde  impulsion  vigoureuse  donnée  à  la 
construction  des  roules  en  Asie.  La  troisième  est  due  à  Vespa- 
sieii,  (jui  a  d'ailleurs  atlacle';  son  nom  à  la  réfection  générale  des 
chaussées  derKmpiri^  Des  inilliaires  retrouvés  altestent  notam- 


(1)  V,  52  -  r^  ;  cl'.  52,  :>. 

{2}  Ham.say,  Ih^slorical  Geogrop/nj,  p.  27. 
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ment  qu'il  répara  la  route  d'Éphèse  à  Pergame(*),  en  75.  Enfin 
Septime-Sévère,  dans  les  toutes  dernières  années  du  ii*'  siècle, 
poussa  activement  et  avec  méthode  cet  ordre  de  travaux  ;  il  créa 
entre  autres  une  série  de  voies  secondaires  rayonnant  de 
Cibyra,  devenue  ainsi  capul  idarum,  et  fit  rétablir  dans  leur 
état  primitif  celles  que  le  temps  avait  endommagées  (*).  Un  de 
ses  principaux  agents  d'exécution  fut  le  gouverneur  Hedius 
Lollianus  (ientianus(*).  Après  lui,  le  rôle  des  fonctionnaires 
romains  est  plus  difficile  à  reconnaître  exactement,  celui  des 
cités  s'étant  accru,  puisque  la  charge  retomba  tout  entière  sur 
elles (*)  ;  néanmoins  des  milliaires  portent  encore  le  nom  d'Au- 
fidius  Marcellus,  proconsul  sans  doute  sous  Élagabale(*),  et 
nous  voyons  que  la  route  de  Sardes  à  Smyrne,  déjà  réparée  par 
Lollianus,  sous  Septime-Sévère ,  fut  encore  l'objet  des  soins 
d'Aurélien  et  de  Dioctétien,  et  môme  (mais  cette  fois  nous  dépas- 
sons les  limites  chronologiques  de  cette  étude)  de  Constantin  et 
ses  fils,  ainsi  que  de  Valentinien  et  Valcns('). 

Il  est  clair  que  depuis  longtemps  les  motifs  stratégiques  qui 
avaient  dicté  les  plans  de  M'.  Aquilius  ne  se  justifiaient  plus  ;  ils 
cédèrent  la  place  à  des  préoccupations  d'ordre  purement  écono- 
miqueet  commercial.  La  proconsulaireétant  dégarnie  de  troupes, 
il  ne  s'agissait  plus  de  faire  parcourir  ces  chemins  par  des  hommes 
armés,  mais  par  les  caravanes  de  marchands,  qui  tran.^^portaient, 
surtout  à  Éphèse,  principal  port  d'embarquement,  les  denrées 
de  la  riche  péninsule.  Il  y  eut  bien  encore  des  voies  militaires  en 
Asie  Mineure,  mais  on  les  recula  peu  à  peu,  avec  les  limites  de 
l'Empire,  toujours  plus  à  l'Est;  de  bonne  heure  elles  se  trou- 
vèrent groupées  h  l'extrôme  frontière  orientale,  auprès  du 
royaume  des   Parthes,  les  redoutables  ennemis  campés  aux 


(1)  BCH,  XII  (1888),  p.  Mï  ;  cf.  Mouaeîov,  1876,  p.  1  et2  ;  JlISt,  II  (1881),  p.  47. 

(2)  Hamsay,  Ciliés  and  Bishop.^  I,  p.  332,  el  TliC  Church  in  the  Roman  Empire 
before  A.  U.  170,  p.  32. 

(3)  Cf.  le  railliaire  publiô  par  MM.  Perdrizet  et  Jouquet,  découvert  entre  Magoésie 
ilu  Méandre  el  Tralles  (BCH,  XIX,  1895,  p.  319"),  el  l'inscription  de  Smyrne,  sur 
la  roule  de  Sardes  (Lrb.,  8  =  Clf.,  3179). 

(4)  Kl  alors  la  conlribiilicm  des  riclit^sdnl  élre  plus  d'une  fois  sollicitée  et  emprun- 
ter :  témoin  le  cas  de  Nicélas  de  Smyrne,  télobre  pour  sa  participation  généreuse 
à  d'importantes  conslnirlions  de  cliau-isées  (Pmii.ostr.,  V.  «op/i.,  I,  19,  p.  511).  L'ne 
inscription  de  Sniyi  ne  nous  donn»»  uwi  liste  d»'  personnes  qui  ont  contribué  de  leurs 
bourses  à  raménagement  du  port  (Leb.,  2  =  CIG,  31  ii). 

;T>:i  V.   G.  Hal.et.  inscri('ti-  m  de  Thyalira,  BCII,  XI  (1887),  p.  455,  n»  18. 
(G)  Leb.,  8. 
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apprcMUirH  de  rEiiphratp.  îl  ooil^  Taul  fç^herrher  le  j^chéma 
d'fTiiîamhlp  et  \e^  dlrecUutis  maîtmsses  du  i\^st*âu  de  ironies  de 

la  pins  importante,  ai- je  dît,  esi  la  vtm  grécCHromaiii^  partant 

de  la  capital**,  lîphèfïc*,  cl,  par  Aparn*^,  se  pniloii^eant  vers 
ÏEsi,  bien  au'delii  de  b  provitici:*  qni  mm^  inlérca^.  En  Asîc^ 
in*^me,  rlli*  pas^snit  par  Ma^'iièsir?  du  Mèaiidre,  Tralli?^,  T.aodicee 
du  Lycnsi  Culusses  i*t  S^anaas>[');  elle  fratichissaît  le  lleiivc  à 
AulUudu*  de*  t^irin,  an  Heu  de  suivre  la  rive  Nc^rtl  du  Xféaodre  et 
du  LycuSi  où  rori  trouve  aujnuntliui  un  meltleur  ebemÎQ,  Pri- 
mitivement^ ^Taïidf.^  vine>!et  stations  se  pressaient  ?air  la  Tïve 
gatidie,  du  nii^me.  eAlê  ipie  Milet,  a  va  ut-port  maritime  de  la 
vallée  dtt  Méandre.  K|dièse  le  supplanta  par  la  suittv;  seulement 
le  trafic,  liabUné  di»  vieille  date  à  la  rive  méridionale,  mit  long- 
teuTps  à  rabandonner* 

Mats,  plu!^  au  Sud  du  llenve,  ou  n^marque  toute  utie  rangée 
de  villes  très  actives;  aussi  nnv  route  parliculi^re,  suivant  la 
valle^e  dn  Mi*rsynns,  aflluenL  du  Méandre,  et  aboutissant  k 
Aphrodisias,  les  munit  à  la  grande  ligne.  Vu  peu  cm  amout  un 
conilucut  dc*sdeux  rivièn\s,  oti  jeta  un  p<ïut  pour  passer  sur  la  rive 
(IhHle  ;  en  lace  était  la  ville  d*ÂnLioche  ;  son  n*mi  mi'^me  indique 
qu'elle  fut  fondée  très  peu  de  temps  a%*ant  rorcupalion 
romaine  (').  Tralles  était  é^Vlement  un  lieu  de  rencontre  ;  c'est  en 
ce  point  que  la  roule  principale  rejoiprnait  celle  venant  de  la 
Carie  sud- orientale  par  Alabanda,  restaurée  par  LoUianus 
Gentianus  à  partir  de  Slratonicée  (*). 

La  ^^rande  artère  Apamée-Éphèse  se  trouvait  doublée  par  une 
autre,  parallèle,  mais  de  moindre  importance  par  son  transit, 
qui  joignait  Smyrne  et  Acmonia,  en  passant  par  Sardes,  Méonie, 
Satala,  Temenolhyra,  Traianopolis(*).  De  Magnésie  du  Sipyle, 
cette  voie  détachait  un  embranchement  sur  Tinduslrieuse  cité 
de  Tbyatira(').  Éphèsc  et  Smyrne  furent  naturellement  reliées 
par  la  route  la  plus  directe  possible.  Mais  en  outre,  de  distance 
en  distance,   les  grandes  métropoles   servaient  de  points  de 


(1)  Cf.  la  liste  exaclf^  et  compIMt',  mais  as*;er>  désorilonnée,  que  donoe  M.  Vaglieai 
dans  Tarticlo  A.sia  du  Dizuniavio  de  lUo<iiE[<o. 

(2)  Tahlc  (Je  Peulinger,  \),  5-10.  I. 

\\\)  Hamsay,  Ciliés  tnui  Jiishoprics,  I,  p.  IGO. 

(4j  CIL,  m,  i79-i8:i,  GOIM,  7.^05  7207. 

(5)  Leb.,  0-9  ;  CIG,  3179,  3180. 

(G)  Tabl.  Peut.,  9,  i  ;  CIL,  III.  470  à   178,  719(j  à  7204. 
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départ  à  des  chemins  intermédiaires  entre  les  deux  lignes  maî- 
tresses. Ainsi  de  Sardes  à  Éphèse,  on  allait  directement  par 
Hypaepa  (*).  l>e  môme,  de  Sardes  à  Laodicée,  par  Philadelphie, 
Tripolis  et  Hiérapolis  ;  au  Nord  de  Sardes,  cette  voie  poussait 
môme  jusqu'à  Pei'game,  par  Thyatira  et  Germe  (^).  Et  Phila- 
delphie fut  regardée  comme  un  centre  assez  important  pour 
qu'on  le  reliât  directement  à  Acmonia  par  une  voie  secondaire, 
mais  spéciale,  qui,  à  partir  de  cette  dernière  ville,  continuant 
dans  la  môme  direction,  devenait  la  route  principale  conduisant 
jusqu'aux  confins  de  la  Phrygie  ;  elle  côtoyait  le  Tembris,  s'al- 
longeant  devant  Appia,  Gotiaeum,  atteignait  Dorylée('),  et  les 
produits  de  Tarrière-pays  parvenaient  aisément  jusqu'à  la 
capitale. 

Seulement  cette  route  ne  dessert  pas  la  partie  riche  et  peu- 
plée de  la  Phrygie  nord-orientale,  comprenant  à  la  fois  ce  qu'on 
appellera  plus  tard  Phrygie  salutaire  et  Phrygie  pacatienne. 
De  Dorylée  encore  part  donc  un  autre  chemin  qui  se  prolonge 
jusqu'au  terminus  proprement  asiatiquede  la  ligne  du  Méandre, 
Apamée,  en  passant  par  Nacolea,  Okoklia,  et  Brouzos,  d'où  un 
embranchement  emprunte  la  vallée  du  Glaucus,  qui  coule  dans 
la  direction  d'Hiérapolis  et  de  Laodicée,  baignant  Euménie  et 
Lounda(*)  ;  il  évitait  le  détour  par  Apamée  aux  voyageurs  venus 
des  parties  reculées  de  la  Phrygie. 

Voilà  donc  les  grandes  voies  du  commerce  asiatique.  Les 
principaux  centres  sont  d'ailleurs  rattachés  aux  régions  voisines 
par  des  rameaux  secondaires.  La  Phrygie  méridionale  est  géné- 
ralement prospère  ;  la  vie  urbaine  s'y  présente  assez  dense  et 
active;  le  pays,  montagneux,  se  prêterait  mal  au  transit,  si  on  ne 
l'avait  sillonné  de  voies  de  communication  artificielles,  nom- 
breuses et  commodes.  Apamée  y  a  été  comme  une  gare  cen- 
trale, un  point  de  croisement  ;  on  s'y  rendait  directement  d'Hlu- 
ménie(*)  ;  de  là  encore,  on  pouvait,  suivant  à  peu  près  la  limite 
de  la  province,  gagner  une  des  villes  les  plus  méridionales, 
Cibyra('),  reliée  d'autre  part  à  Laodicée  du  Lycus,  en  môme 


(1)  Tabl.  Peut.,  9,  'i-5. 

f2)  Tabl.  Peut.,  ^,  4-10;  CIL,  lll,  7177. 

(3)  Taôl.  Peut.,  9,  .'3-4  ;  CIL,  111,7168  sq.  ;  JUSl,  VllI  (1887^  p. 504  sq.  ;  Ramsav 
Cities  and  Bishoprics,  II,  p.  588  sq. 

(4)  Tabi.  Peut.,  9,  3-10;  cL  CIL,  III.  7173. 

(5)  Tabl.  Peut.,  10,  1. 

(6)  American  Journal  of  Archeology,  1888,  p.  269;  BCH,  \\  (1878),  p.  597. 


temps  quo  li»s  villes  iiUcmirtliairptî,  Thmiissoiiirui  H  Kfrm{% 

Lf*H  ctnitr€*rarts  (Îp  lu  Phry*rlfi  Farort^ios  s*>til.  paN^illemeiil 
borck^a  iW  ciles  ;  c**lïp^  df*  T*  Uu\sl  j^c  Irouvpiil  desscrvips  par  lii 
mute  ApamtH>lkti*nniiim,  pasî?auL  par  Prymnessn8,  S^yiiiiada  et 
Mi^tropoUs;*);  <M'Il**s  lif^  ri^^ii,  Kaballa,  poiut  extr»^mi.%  lladHa- 
ïYOïKjli,s^  Piiiloiiielniin,  IvUia,  Poljhutus  .sont  juiulcs  *nitit*eUeîi 
jiar  un  t1u!iiiin  (jul  cmipe  la  ^rrando  Uirtié  NaceUra-Bruiizos  eU  i 
raulm  f*xlri*milé,  pônMrf*  t^n  Lyraniiie.  A  ^^actilea  e.*ovMR"  ^le 
rendeuUes  mareliand-s  d'Aiiîoriuil  ot  frnrcislos(*)  par  uu  «uii- 
vi*aii  truij(,^ou  de  voie, 

La  Mvde  ei  Itîs  l'étions  les  plusiHt^ptculrinuaUvs  de  la  province 
charrîipnl  Aes  déhcnirliés  du  eùiè  û^h  oonipUïirs  ûp.  la  iner  %«*. 
Cyziqufs  qui  fs^t  elhvniAmi*  uu  porU  K^nilt^  aéanmi>iïis  par  Irrn* 
des  mliiltinis  avec  Irrt  ^i^a^v.s  de  l'Arcliipel  :  uuc  luitgue  mule 
mène  d«  là.  par  Puimaueuou,  verii  Pr*ivame(^),  où  aliuutit  line 
luïivv  voîv,  :i  peti  ptvs  parallrh*  A  la  prèré^ienlp»  qui  dej^hert,  par 
Haiiriaiifilhenie,  la  vlUctle  Milelupoli**  sur  iv  Mac't!stiîs(*),  el»  de 
Per^^aoïe,  ciMiduit  aisémetit  vers  Smyrne  «^t  Ephèse, 

Autrf^  créalifju,  tpii  élaît  iHidenimeul  nécessaire  :  la  navîjLm- 
tioii  u\)trre  pasi  de  dirfiuuitès  wur  les  cAUïh  do  TAsic  ;  uéati- 
molns  il  importait  d<*  pouvoir  suivre  \^s  bordï^du  continentî^ans 
quiltor  la  terre  ferme,  ae  fût-ce,  par  exemple,  que  pour  coo- 
IrAler  k\s  oix*ralious  des  a^^euts  des  douanes  maritimes  ;  on  a 
donc  consimil  una  roule  qui  passe  suecessivemeiit  par  tons  les 
centres  de  populatiou  situés  sur  le  rivage  ou  à  très  peu  de  dis- 
lance. Elle  part  au  Nord  de  Cyzique,  traverse  notamment 
Parium,  Lampsaque,  Abydos,  Dardanos,  Ilium,  Alexandria 
Troas,  Assos,  Anlandros,  Adiamyttium  —  et  cette  dernière  ville 
avait  un  embranchement  sur  Pergame(')  —  puis  Attaea, 
Elaea('),  Myrina,  Cymé,  Smyrne,  Téos,  Lébédos,  Colophon, 
Éphèse('';,  Milet,  Myndos,  et  même  Cnide,  etc 

Ainsi,  niellons  à  part  celle  dernière  route  côtière,  qui  a  un 
caractère  et  répond  à  un  but  particuliers  ;  quelle  est  la  physio- 

(1)  Amer.  Jouni.,  1887,  p.  IÎ65. 
(2;  CIL,  m,  7171  sq. 

(3)  Tahl.  Peut.,  U.  -i.  —  Cf.  CIL,  III,  HXi). 

(4)  Tabl.  Peut.,  9,  2-5  ;  Lku.,  G  ;  CIL,  111,708:$  h  70S9;  JUSl,  tl  (1881).  p.  4i  sq.  ; 
BCIÎ,  XII  (1888),  p.  371,  n'  30;  Mov-teîov,  1870,  p.  1  et  2. 

(5)  Tabl.  Peut.,  9.  3. 

(6y  Tabl,  Peut.,  9,  1-3;  CIL,  III,  460  ù  409,  7181  el  7182. 

(7)  Tabl.  Peut.,  9,  3-i. 

(8)  VAd.,  9,  5. 
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nomie  p:énérale  du  réseau?  On  peut  la  décrire  en  quelques  mots  : 
11  y  a  une  artère  considérable,  la  vallée  du  Méandre,  avec  son 
débouché  un  peu  exlérieurà  elle-même,  Éphèse  ;  une  route  suit 
exactement  la  rivière  et.  quelque  temps,  son  affluent  le  Lycus, 
jusqu'à  Laodicée  ;  de  là,  soumise  aux  conditions  topographiques 
qui  ont  déterminé  Talignement  de  la  frontière  de  la  province, 
elle  s'infléchit  dans  la  direction  du  Nord-Est,  et  se  continue 
jusqu'aux  extrémités  de  la  Phrygic,  où  elle  atteint  Nacolea 
et  Dorylée,  en  passant,  selon  les  besoins,  par  Apamée  ou 
Euménie.  Elle  draîne  la  plus  grosse  part  de  tout  le  commerce 
asiatique. 

Mais  les  deux  vallées  du  Méandre  et  du  Glaucus  ont  leur 
pendant,  un  peu  plus  au  Nord,  dans  les  vallées,  parallèles  aux 
précédentes,  de  l'Hermus  et  du  Tembris,  parsemées  de  cités, 
quelquefois  florissantes,  de  distance  en  distance.  En  efTet,  pour 
permettre  aux  habitants  de  ces  villes  de  gagner  la  première 
grande  voie  que  je  viens  de  décrire,  il  eût  fallu  tracer  dans  un 
pays  montueux  une  série  de  chemins  perpendiculaires.  Mieux 
valait  que  toutes  fussent  desservies  par  une  route  suivant  la 
vallée  de  ITIermus  ;  à  Textrémiié  de  celle-ci,  à  Smyrne,  en  un 
court  trajet,  les  objets  de  transit  avaient  vite  fait  de  refluer  sur 
Éphèse.  D'où  une  deuxième  artère,  marquée  par  Smyrne, 
Sardes,  Acuionia  et  encore  Dorylée  comme  étapes  principales, 
assez  analogue  à  la  précédente,  mais  beaucoup  moins  fré- 
quentée. 

De  loin  en  loin,  quelques  chemins  secondaires  relient  ces 
stations  diverses  sans  masquer  l'allure  général  du  réseau,  ni  son 
orientation  d'abord  Ouest-Est,  puis  iSud-Ouest  —  Nord-Est.  Ces 
mêmes  directions  sont  encore  celles  des  routes  qui  s'enfoncent 
dans  les  provinces  limitrophes,  de  Miletopolis  à  Pruse  de  Bithy- 
nie,  de  Dorylée  à  Nicée,  également  bithynienne.  d'Amorium  à 
Pessinonte  de  Galatie,  de  Philomelium  à  Laodicée  brûlée  en 
Lycaonie.  Poursuit-on  plus  au  Sud,  on  constate  que  les  che- 
mins qui  conduisent  dans  les  régions  voisines  subissent  une 
déviation  ;  cette  fois  ils  s'avancent  du  Sud-Est  au  Nord-Ouest; 
ainsi  font  les  voies  d'Apamée  à  Antioche  de  Pisidie,  et  de  Gibj-ra 
à  Isinda,  ville  dr  la  même  province.  C'est  qu'elles  aussi  tendent 
à  rejoindre  la  vallée  du  Méandre,  qui,  par  rapport  à  ces  localités, 
est  un  peu  septentrionale  ;  toutes  les  chaussées  excentriques  y 
aboutissent  et  forment  autour  d'elle  une  sorte  d'éventail  qui 
aurait  son  centre  à  Ephèse.  Plus  exactement  encore,  si  la  com- 
paraison ne  devait  pas  paraître  un  peu  précieuse,  nous  aurions 
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1*  une  sorti*  ireîilonDfiir,  ûrml  ta  Phrypie  lH  la  Ksidie  reprê- 
îienl**nt  le  côtii%  iH  U  valk^?  *]tï  Mèandr»^  r*^lroil  pyliudre. 

Effet  tiaiurel,  dirad-on,  d»^  la  eoiifiguration  du  pays  et  de  la 
^îtiialiati  dcsi  [mrlit'«i  les  pliis  riches»  Dans  udo  lar^e  me^um 
IVxpîîealkin  s**rail  juslo,  mai^  elle  nf  ^nflU  pu^.  M»  Hamsay* 
sur  la  rarle  Je  sa  G^Wi^Taphit*  Wsttiriqiw  de  VAsie  Mioeure,  a 
oi&r<ïiié  lie  €oit leurs  différtnites  1*^  nmim  dont  je  viens  de  pnJ- 
srater  le  labl^ii  el  celles  de  répoqtie  bymotme  ;  ces  dernières» 
ffiilODgeol  tksseï  normalc^mcnl  vpn*  ililnstanlmople.  Et  pourtant 
Ea  nature  du  pays  n'a  pa**  cbaogé,  mai?*  les  maîtres  de  TAsie  ont 
tmusporté  nUleurs  leur  capitale  el  cela  a  mît]  pour  dépltu'or  le 
ctmrant  commeriHat,  Durant  le  Haut-Kmpire,  il  se  dirige  vers 
Home;  avec  eelte  mèlmpik  hù  font  1*^  érhanjres  les  plus  aiHirs, 
et  mc^iBe  les  liabiiant^  de  rinléHeur  lui  partent  à  l'eovi  Icurï^ 
aaamhandtieâ,  comuic  ik  lui  adresseul  Hiunimai^e  ^iius  rvss!^ 
rt!ODUvelé  de  leur  ulH^K^iauce  et  de  leur  rraspcct  un  peu  scrvik- 


CHAPITRE  VI 


L'ARMÉE 


Ce  chapitre  sera  court  :  en  principe,  une  province  sénatoriale 
ne  comprend  que  des  éléments  purement  civils  ;  elle  ne  reçoit 
pas  de  garnison.  Et  la  règle  paraît  avoir  trouvé  son  application 
complète  en  Asie  à  Tépoque  impériale,  la  division  des  provinces 
en  deux  classes  étant  alors  accomplie.  11  y  a  tout  lieu  de  croire 
en  revanche  que  le  gouverneur  gardait  à  sa  disposition  un  petit 
détachement,  peut-être  formé  de  ces  stationarii,  dont  le  nom 
est  conservé  dans  la  proconsulaire  par  Tépitaphe  unique  de  l'un 
d'eux,  trouvée  justement  à  Éphèse,  résidence  du  proconsul  ('). 
O  n'est  pas  un  homme  du  pays  ;  Tinscription  porte  :  domo 
Liguriae;  c'est  un  simple  soldat,  mais  qui  a  servi  autrefois  dans 
un  corps  d'élite,  les  cohortes  prétoriennes.  Ces  stationarii  com- 
posaient seulement,  fe  pense,  une  modeste  escorte,  et  leur  rôle 
en  faisait  à  la  fois  des  c  gardes  du  corps  »  et  des  policiers. 

En  dehors  d'eux,  que  trouvons-nous?  Eaut-il  croire  à  des  cas 
d'occupation  militaire  temporaire?  Des  ueMllaiiones,  dimA-on, 
devaient  être  échelonnées  aux  points  de  jonction  de  certaines 
routes.  —  La  présence  des  légions  en  Asie  n'est  point  douteuse 
en  ce  qui  concerne  l'époque  républicaine,  bien  que  nous  en 
ayons  fort  peu  de  témoignages  épigraphique«s(*)  ;  sous  l'Em- 
pire, il  n'en  reste  plus  trace.  On  cite  l'inscription  d'Euménie 
que  voici  :  IIks  Getneliis  eq,,  armorum  cuslos,  Eulaxiae 
coniugi  fecU[^).  Un  mmoy^m  cnsios  suppose  un  arsenal,  qui 


(1)  CH.,  ni,  7136. 

(2)  Rappelons  Tépitaphe  de  la  femme  d'un  tribun  de  la  VI*  légion  macédonique, 
qui  semble  avoir  servi  dans  l'ormée  des  triumvirs  {Oestei\  Jahreshefle^  II  (1899), 
neihlaU,   p.  81-86). 

(3)C1G,  3902».  —  L'inscr.  de  Tralles  {Ibid  ,  2941)  ne  peimet  non  plu?  aucun 
conclusion  ferme. 

V.  CMAFOT.  —  La  Provinet  d*Aiiê.  t& 
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ne  se  coDçoit  qu'an  voisinaiîf!  des  camps,  —  Mais  ce  G**mel(Iiiiîî 
nVMJ  pas  déjà  obtenu  sa  reirai  lu  quand  il  lait  j^raver  ce  mouii- 
nieixt  ?  Kii  aetivilo  de  srrvifr,  il  lu^  senut  muH  duiile  pas  mmé, 
servani  eu  Ask\  il  s+^mit  j)n>h;UiU*uunit  éh-aiiirer  an  pays;  or  il 
pamll.  y  Mre  né,  vm  le  Lexto  eal  1a1iii>rne;  le  irrec  doit  être  i^a 
lan(?iiemat*MTjelk*;  il  aura  appris  le  latin  par  le  cuotact  ava". 
des  îJoidaLs  roitiaitLs  dans  <pietqne  autre  pmvinen  di*  rKoipim 
Le^  ruine*i  d* Eum^^nie  nouîi  ont  livré  un  certain  nomhpp  d'ioir 
criptiotis  mention naut  de^  milittilret;  ;  mais,  Marquai'di  a  cciil 
fois  miî-ou  de  le  dire,  ils  u'apiiiirleuuieul  pas  à  un  corps  et 
(raraison;  c'étaipnt  des  indigènes  ayant  î^ervi  jadi?>  dans  Tarméi* 
romaine  ;  si  lM*aucoup  de  soldat.^  f^onl,  enfanta  de  cette  ville»  tr*^! 
que,  pour  une  raison  iDeonrnie,  la  vé^'uni  ctuistitualt  un  ceûtr« 
de  recnilemetjL  partieulièreineiil  esliiné(*).  Eumenic  u*o<ît  jmi^ 
seule  dans  ri*  ras:  la  Phrygits  [inur  iiartie  au  uhuup,  el  laMysic 
ont  fi*équemnit^nl  ffiuroi  do^  ^ens  de  gnerre  mus  les  deraiers 
rois  Kre<\s;  la  traililiou  sen  si^ra  eouservée  h  réjKxpH^  n»maiae, 
l>e  l'-utosses  est  originaire  un  ^ediafj/^oc  {tribumts  miiiimm, 
parlant  Ir»  nom  bien  ^tec  de  U.  Mac!edQn(*};  d'Hiérapcidis  im 
vétéran  de  la  XIV' légion  riemina(*);  de  Sébasle»  à  ee  qu'U 
paraît,  un  homme  de  la  léirioti  VltM.Uaudia(*).  Parmi  ïeselassiatiU 
on  rencontre  un  PHry:n{^).  La  ville  de  (loUaeum  a  donné  un 
soldat  à  une  euhorte  prétorien  ne  (•*).  A  TeraenoLliyra,  fort 
voisine  de  la  Phry^ie,  la  eorporation  des  foulons  hc*nt>re 
A,  Egnatius  Curlius,  «  londaleur  w  de  ^  patrie,  ancien  tribu» 
léiîionnaiiT,  préfet  de  culjorle  et  d'une  aile  de  cavalerie  ['). 

Peti  impcK'te  que,  dans  une  iuseription  trouvée  à  Ala-Mesjid 
de  Phrygie(*),  ratTran^^hi  M.  Aur.  Cresceûs  soit  donné  comme 
procurator  casîrormn,  car  on  ne  sait  où  11  a  rempli  ces  fonc- 
tions» el  c'est  à  litre  de  pfotnu-aUfur  de  Pliry^'îequll  est  bonoi^. 
A  Amortnm  fnt  enterré  un  soldat  de  la  lé^non  XII*  FiUminata, 
dmno  Prluerno  e^  Ilalla,  et  sonépilaphei^igée  par  une  uês^U- 


(1)  CIG,  3898,  3902'',  3902*/,  3932,  3965.  —  Add.  P.  Paris,    BCB,  VHI  (1884;, 
p.  252,  n»  2i  :  épilaphe  ^'lecque  (l'un  vétéran,  posée  par  sa  femme  et  son  fils. 

(2)  Anderson,  JUSl,  XVllI  (1898),  p.  90. 

(3)  Ramsay,  Ciliés  and  f}ishoprics\  I,  p.  117,  n®  24  — Cf.  Hoqarth,  Journal  of 
Philologii,  XIX  (1891),  p.  77  s.].,  n"  S. 

(4)  CIL,  m,  2<J'48. 

(5)  CIL,  X.  35(;5. 
{(>)  CIG,  3827 '^ 

(7)  V.  Béuahd,  BCH.  XIX  (189:)),  p.  557,  a»  3. 

(8)  CIG,  3888;  v.  Ramsay,  Ciliés  and  Bishop.,  II,  p.  704,  n«>641. 
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latio  leg,  eiusdem  (*).  Mais  Tinterprétation  de  Waddington  n'est 
pas  douteuse  :  il  s'agit  d'un  détachement  qui  ne  faisait  que 
passer  à  Amoriuni  ;  le  quartier  général  de  la  légion  se  trouvait 
à  Mélitène  sur  TEuphrate  ;  elle  ne  s'y  était  pas  rendue  en  masse, 
semble-t-il,  mais  par  petits  pelotons,  de  manière  à  trouver  plus 
aisément  des  vivres  et  des  gîtes  dëtapes.  Voici  encore  quelques 
officiers  originaires  d'Asie  :  un  archiereus,  honoré  à  Trapezo- 
polis,  autrefois  chiliarqueet  préfet  de  cohorte  (*)  ;  un  autre  pré- 
fet de  cohorte,  probablement  citoyen  de  Glazomène  (•)  ;  un 
primipilaire  de  Pitane,  dont  les  enfants  portent  des  noms  grecs  : 
Alexandros  et  Heracleia  (*).  Un  tribun  de  la  légion  III*  Cyrenaïca 
laisse  7  000  deniers  à  la  boulé  d'une  ville  située  entre  Nysa  et 
Aphrodisias  (*),  vraisemblablement  sa  patrie  ;  un  autre  chiliar- 
que  de  légion  ou  de  cohorte  auxiliaire,  à  Alexandrie,  naquit  sans 
doute  à  Milet,  où  il  fut  prophète  et  archiprytane(*). 

Mais  encore,  môme  en  réunissant  tous  les  témoignages  qui 
nous  rappellent  des  soldats  romains  originaires  d'Asie ('),  on 
n'arrive  qu'à  un  maigre  total.  Auteurs  ou  inscriptions  ne  nous 
mentionnent  guère  de  levées  en  masse  d'Asiatiques,  en  dehors 
de  répoque  de  la  République  ('),  où  les  généraux  rebelles  se 
fournissaient  en  hommes  dans  le  pays  même(').  Nous  avons 
trace  seulement,  sous  les  Flaviens,  d'une  ala  Phrygtim(^^)  qu'il 
faut  peut-être  confondre  avec  Vala  VII Phrygum^  rappelée  autre 
parte»). 

Les  Romains,  en  somme,  ont  enrôlé  surtout  des  Phrygiens; 
on  le  comprend  :  ces  hommes  étaient  un  peu  à  part  dans  l'en- 
semble des  peuples  de  la  province  proconsulaire ("),  ils  rappe- 

(1)  F,EB.,  no6. 

(2)  CIG,  3953/. 

(3)  /6irf.,3132.     • 

(4)  BCH,  IV  (1880),  p.  376-7. 

(5)  BCH,  XIV  (1890),  p.  233. 

(6)  Rev.  de  Philolog.,  XIX  (1895),  p.  131. 

(7)  V.  CIL.  III,  2019  ;  VI,  23a^*6?  2386«4,  2669?  2398  ;  VIII,  3017  ;  X,  6800; 
Eph.  epigr.,  IV,  349. 

(8)  Cf.  Cabsar,  Bel.  ciu.,  III,  3-5. 

(9)  Exemple  isolé  :  Tac,  Ann.,  XVI,  13  :  «  Eodem  anno  (à  la  fin  du  règne  de 
Néron)  delectus  per  Galliam  Narhonenseni  Africamque  et  Asiam,  Uabiti  sunt^ 
supplendis  Illyrici  legionibas,  ex  quibus  actate  fessi  sacvamento  soluebantur .  »» 
Cf.   HoHLWEis,  Musée  belge,  M  (1902),  p.  5-29, 

(10)  CIL,  II,  4251  ;  XIV,  171. 

(11)  CIL,  VI,  1838. 

(12)  Il  y  en  avait  dans  les  armées  d^Antiocbus,  ainsi  que  des  Mysiens  (Liv., 
XXXVn,  40). 


r 


Sît 


laieol  dt,  loin  la  nideâae  êk  mMl^QiM§  àe  leurs  ToLsins  àe 
lIBftt,  \m  (tAlAlKÀ,  i|ui.  mx,  osl  ruumi  tant  de  ^ildai^  à  TEm* 
pire,  A  ifétauLfruo  sienUmi^iil  tiailanal  nHiiam«  qu^JO  pouvail 
dÉflki!<*fii»*til  deoimadi^r  aitx  pn>?iiieiaiii&.  il  (allail  au  moins, 
IKmr  dm  gçii»  lic  ^nierre,  Ibabilude  et  to  goAl  des  eamps  el  dt^ 
balailli*:»  ;  H  Yime  pî  Taitlm  ^'élaietil  perdus  parmî  les  popuU- 
lions,  lQU'llii;pola^  maii^  ainolli«^»  de  FAsIe. 


CHAPITRE  VII 


LES   DOMAINES  IMPÉRIAUX 


Quand  les  Romains  annexaient  une  province,  ils  se  décla- 
raient seuls  propriétaires  du  terrain  :  presque  partout  ils  se 
contentaient,  il  est  vrai,  d'une  sorte  de  domaine  éminent,  dont 
la  reconnaissance  par  les  indigènes  prenait  la  forme  du  tribut  ; 
et  à  ce  prix  les  anciens  possesseurs  du  sol  gardaient  leurs  biens. 
Pourtant  les  Romains  se  sont  réservé  certains  territoires  jadis 
libres,  et  sous  l'Empire  particulièrement  il  s'est  trouvé  dans  leS 
provinces  des  biens- fonds  appartenant  au  prince  et  gérés 
directement  par  ses  agents,  qui  lui  en  remettaient  le  revenu.  La 
Phrygie  méridionale  avait  de  riches  carrières  de  marbre  ;  les 
Empereurs  se  les  sont  appropriées.  A  Thiounta,  village  de  la 
banlieue  de  Mossyna,  cité  de  la  vallée  moyenne  du  Méandre,  était 
exploitée  une  variété  de  marbre,  très  employée  pour  la  fabrica- 
tion des  sarcophages,  et  qu'on  appelait  marbre  d'Hiérapolis,  du 
nom  de  la  ville  la  plus  importante  du  district,  quelquefois  aussi 
marbre  de  Thiounta (*).  Plus  au  Nord  s'étendaient  les  cArrièrps 
de  marbre  de  Docimium,  qu'on  nommait  au  loin  marbre  de 
Synnada,  car  c'est  dans  cette  ville  que  résidait  le  chef  de  l'ex- 
ploitation ou  procuralor  marmorum^  et  là  aussi  que  les  com- 
mandes de  l'extérieur  étaient  adressées(*).  8trabon  parle  en 
termes  éîogieux  de  la  pierre  vei7iée  de  ces  deux  régions  (•).  Elle 


(1)  Cf.  Lbb.,  1683  =  CIG,  3915. 

(2)  CIL,  III,  348.  —  Cf.  Ramsay,  Descriptions  inédites  de  marbrés  phrygiens 
{Mélanges  de  l'École  fr.  de  Home,  W  (1882),  p.  290-302)  ;  BCH,  VU  (1883),  p.  306, 
pt  Ciliés  and  Bishoprics,  I,  p.  125. —  M.  Paul  Momcbaux  a  résumé  plus  réeemmeot 
{Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France^  1900,  p.  323-332)  ce  que  ooos  savons 
de  Texploitation  de  ces  carrières  par  les  marques  apposées  sur  les  blocs  de  marbre. 

(3)  IX,  5,  16,  p.  437  C  :  Ta  (ilxaXXa  Tfiç  TcotxO^T);  Xt'ôou  tt,;  Sxvpfaç  xaOâirep 

TT,;  Svvvafitxf,;  'lEpanoXtTixf,;.  Cf.  XII,  8,  14,  p.  577  C  :  Aoxtpiia  xcd|iT)  xal  xh 
>aT6(iiov  Xuvva^txoû  >.(6ou  (outm  pièv  "PcûpLa^oi  xaXoûatv,  ol  6'  ètci^copiot  Aoxi{it- 
rrjv  xat  AoxtpLatov)  xott'   àpx«;  V^^  jttxpoù;  ^coaouc  cx8i8dvTo;  toû   (icràXXov,  8ià 
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dfivait  occuper  im  nombreux  personnel  d*esclaTeB  e\  d'alTratt- 
chis  ;  luw  inseripLion  bilingue  de  Tralles  célèbi^  lei^  loiianpés 
de  raffranchi  Onesimus,  proeurator  [lapiC€Le(lin]artim,  [k-^hp'^}^ 
XaTûjA[si«3y](*),  a^ent  sans  doiUe  analfï^'ue  an  procurator  inar- 
morum. 

Il  est  impossible  de  déflnir  la  nature  des  biens  que  paraît  avoir 
po.sgédàs  rimpéralriceLivie  aux  environs  deThyaliraidu  moin)^ 
il  existait  dans  celte  ville  une  arca  Lmiana,  j?érée  par  un  [U'o* 
curak*iu';  ces  liiens  tirent  ensuite  partie  de  l'héritage  des  Emiie- 
reu rs,ei  au  moins  jusqu'à  ilaracalla,  comme  Tindique  la  formule 
qui  Be  lit  dans  tmîs  inscriptions  de  cette  f^poifue  et  de  cette 
ville,  où  le  mènm  personnage  est  cîié  :  Mr^^noç  ^tSa^i&c*  i^^Tj; 
AioTiïavf|^(*).  En  tout  cas,  rexpression  arca  Z#iiaana  semJjIe  attri- 
buer a  eeâ  propriétés  une  situation  particulièfe  dans  Tensenible 
des  biens  de  l'Empereur. 

Mais  le  vrai  centre  des  domaines  des  Césars  en  Asie,  c'est 
encore  la  Pbrygie(')  ;  il  en  existait  un  certain  nombre  dans  c^ 
pays  et  également  en  Pisidie  ;  cette  dernière  contrée  restait  en  . 
dehors  de  la  province  proconsrdaire;  mais  quelques  domaines 
impériaux  de  ces  deux  ré^^ions  étant  groupés  en  un  seul  tout, 
nous  sommes  bien  obligés  d'étudier  à  la  fois  les  uns  et  les  autres. 

A  quels  signes  n^c(  m  naître  un  domaine  impérial  ?  Aux  quali- 
fications de  ceux  qui  Tadministrent  ;  les  noms  des  propriétés 
elles-mêmes  n'ont  rien  de  significatif;  la  terminologie  grecque 

ôè  TTiv  v'jvl  TToXytéXeiav  tûv  *P(i)pLaî(i)v  xt'ovs;  UatpoùvTai  (JLOvdXiOoi  (leyiXoi,  Ti>.r,- 
ffia^ovTe;  tw  àXaSa^xp^Tr,  XtÔw  xa-rà  Tr,v  TioixiXt'av,  oxyte  xa{7i£p  tioXXyj;  o-jot^;  tt,; 
ÈttI  ôiXaTtav  àytiiYr,;  rtôv  TTjXixo'JTtov  çopTttuv  ojjloj;  xal  xi'ove;  xal  TrXixsc  £t; 
*Pw(ir]v  xojJLt'sOVTai  ôaujJLaaral  xatà  tô  (jLéyeOo;  xal     xàXXo;. 

(1)  Stbrrbtt,  Alh.  MU.,  VIII  (1883),  p.  335. 

(2)  CIG,  3'^84  A  et  B,  3497. 

(3)  Cf.  Ramsay,  Historical  Geography,  p.  172  sq.  ;  Cities  and  Bishoprics,  I, 
p.  280  sq.  ;  Sterrett,  Epigr.  Jonrn.,  3ïi-72.  —  Les  domairiPs  impériaux  de  l'hry^ie- 
IMsidie  onl  fait  spécialement  l'objet  d'un  article  f(3rt  substantiel  de  M.  Adolf  S«:hll- 
TE.1  :  Lihello  dei  coloni  d'un  demanio  impériale  in  Asia,  dans  les  Mittheilungen 
des  deutschen  archiiologiachen  Institutà-,  Hùrnische  Ahtheilung^  1898,  p.  222.  — 
Dans  l'élude  générale  de  M.  Oilo  Hirscufelu  [Dev  Grundbesilz  der  romischen 
Kaiser  in  den  erslen  drei  Jahrhunderlen,  II  {Beitrâge  zur  alten  Geschichie^ 
II,  2  (1902)  on  consultera  surtout  les  pp.  299-30 i  consacrées  à  l'Asie.  Add.  Rostow- 
ZEW,  Fiscus^  dans  le  Dizion.  epigr.  de  Ruoqiero,  III,  pp.  100  et  124  (1898). 
M.  Haussoullibr  a  résumé  {.Mile  l  elle  Didgmeion,  p.  106,  note  2)  les  résultats  des 
recherches  de  MM.  de  Sanctis  et  Hostowzew,  qui  montrent  que  l'administration 
des  grands  domaines  romains  fut  caNpiée  sur  celle  des  domaines  royan.x  helléni.«- 
tiques  :  même  exlerritorialité  de  ces  domaines  par  rapport  aux  cités  ;  raémes  colons 
attachés  à  la  glèbe  et  astreints  au  paiement  d'une  redevance  annuelle. 
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nVsl  pas  claire.  Voici  (jiiclques  formules  nvueillies  dans  les 
inscriptions  :  [AiaOa)TT,ç  xiîiv  itcpl  "AXxarov  T-iitcov  (')  ;  xai  xqitx  x^itov 
jjLt^T^wTY,  *)  ;  T<j>  xati  TÔTTov  {AivOcor/^  ToO  /<»>piou  (')  ;  ^(opiov  ÛfXCTCpOV  {*). 

Tne  auln*  inscriplioïi  indique  les  limil4»s  entre  la  cilé  de  Sa^a- 
lassos  et  la  xtouT)  Tufx^pîavawôç  Néptovoç  KXxuoiou  Kxlvxooç^  etc...  (•) 
Le  domaine  a  donc  comme  centre  et  si(ye  administratif  une 
x<oar,,  analojrue  au  uicus,  centre  du  salins  en  Afrique;  ce  doit 
Hvt^  la  xcôixTj  que  dési^^ne  Alastos  dans  la  première  citation  ;dans 
la  (juatrième,  les  colons,  s'adressant  à  TEmpcreur,  s'api>ellent 
eux-im^mcs  /wpiov  OfxeTcpov.  Ainsi  xôitoç  ou  /wp^ov  dc^i^nent  le 
salttis  ou  praedium  ;  /iop{ov  encore  et  xwfXTj  indiquent  la  com- 
munauté de  colons  (|ui  y  vit(*). 

Ces  domaines  impériaux  étaient  échelonnés  irrégulièrement 
<ur  toute  la  lonpieurde  la  Phryjrie  :  à  lextrémité  Sud,  en  dehors 
même  de  la  Phryjjie  proprement  dite,  la  série  commence  avec 
les  praedia  des  environs  de  ('ibyra.  Nos  renseignements  k  leur 
é^^ard  se  réduisent  h  rien;  deux  inscriptions  mentionnent (')  un 
xaxx  T<j7tov  [Ai<x6ioTT,ç,  et  la  seconde  ajoute  à  cette  formule  toO 
/«op^ou  ;  le  {xi96wTT,c  ou  coiiductor  est  un  individu  <jui  a  pris  à 
ferme  la  totalité  ou  une  partie  du  domaine  impérial.  Sur  les 
deux  piern*s  est  gravée  la  menace  d'une  miUta  srptUcralis,  qui 
sera  «^i  diviser,  le  cas  échéant,  entre  le  fisc  (upcoT*Tov  xifiiov),  le 
trésor  de  la  ville  de  Cibyra,  sans  doute  siè^e  administratif  du 
/(optov.  pour  des  raisons  de  proximité,  et  enfin  —  chose  curieuse 
—  le  |AiTOci>Tr,ç  ;  cela  laisse  supposer  une  puissance  considérable 
entn»  le.s  mains  de  cet  homme,  qu'il  fiU  alTranchi  ou  ingénu, 
homme  du  pays  ou  Italien.  Près  de  Cibyra  encore,  des  /wp^* 
iciTpifAovix[Aiat|  x[xi\  xTfjUx  [«l»'j)Xxx*î[ovj  (• ,  drmt  le  nom  semble 
dérivé  de  ^Axxi,  poste  de  défense,  castetlum,  souvenir  militaire 
qui  n'a  ri<'n  d'étonnant  pour  (pii  se  rappelle  les  événements  de 
Câlicie.  Nous  ne  .suivons  rien  de  plus  à  leur  sujet. 

Avançons  dans  ladirecticni  du  Noitl-Ksl  ;  ujjus  ne  tardons  pas 
à  nîncontivr  le  lac  As<'ania.  dans  la  Phrygie  galatt\  à  cpielques 


fi    Ma¥»\v,  Citien,  p.  MYi. 
(2)  MiV/.,  p.  în*.'. 
'IV,  Ihifi.,  p   TiA. 

(\)  SoiiiiTE^,  o/».  Inuti  ,  p.  £«,  I    ii. 
(5   H\yî»\Y,  Citi^s,  p.  li'Wî.  Il®  16r». 
{(i.  Sr.MiLrr.N.  I />!>/.,  p.  22<>. 

(I    IUmaw,  lliit.  tirofftdphtf^  p.   17»'»;  fili^s^  p.  "iVi. 

\H)  HiKHfH.Lks,  SM/i#rr/.,  fVKÎ».  H.  ni.  Hurrkhanlt  ;  liAM-^^r.Ci/iV*,  p.  :S5d,  iioli*  I.— 
pHYLAi:n<»>,ilaoi  ir  Coamographtf  de  Havenne,  p.  liki.  c*d.  |'ind«r  et  Parth^y. 
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kîlfîraiVLi'fy^  de  la  pmconsiilaim.  C'est  le  ceûtmd'iine  va^tpemirlti* 
itiemltoïi  iU*  pn>t»néLés  den  tlàsars^  Au  .'^iid-0\H'8l  de  celU*  ïiapi»e 
dVau  il  vlé  tnmvéfî  une  pitîrnvhorae  servaul  à  dùlimîier  la  cité 
de  Ha^alassc)**,  h  TK^t^el  le  néi^r^  Tu^^ùi^^z^^M*  à  rnaeîïl  ;  eeiïe 
deM'uièm  n^^^t  qu'un  uicus  im[>»jrLal  (*;.  L'iiiscriptinn,  du  l*' 
siècle,  pnrU*  que  la  délimiULliou  a  Hé  faite,  eu  vertu  d*une  lettm 
de  riinipeivnr,  par  un  kV^it  proprêLmu'  H  rErt'tpûTcoç,  à  savoir  k 
prwuratenr  ^pé^'ial  préposé  li  la  siurveiUancc^  ûcs  forniiers  i^t  à 
k  défi*nse  des  inlénUs  impériaux-  Ost  un  acte  d'autorité  ; 
rKmpercur  décide  scmiI,  par  se«  tï^%*iils  ^  eçLle  province  était 
ûnmve  impériale  k  crXÏJO  époque,  t^a  plus  ^fiinde  partie  des  rives 
méridifpnaieH  du  lac  est  couverte  de  dt>maines  des  Augustes. 
lïans  Ilieit»cleH(*)  on  lit  h  cet  endnnt:  Kîf,u5L  MK^.^tlvc^i>?:1^X£4Kï 
ce  dernier  mot  est  le  nom  de  l'ancienne  ville  de  Tvmbrianassoi^, 
qui  aura  chati|fé  s^tuis  Maximien,  de  intime  (pie  le  praedium^  pro- 
l)ablemeïit  contitru  à  celui-ci,  d'Urmelei^i,  s'est  appelé  dès  le 
II*  siècle  lladriana(*).  Au  Nurd  du  lac,  un  cippe  terminal  a  été 
retrouvé  ;  il  est  rédigé  en  laltu  (donc  là  encore  i'admiuLslratîoa 
dumaniale  a  u^i  à  sa  ^ruîse)  el  i^orie  :  Fmis  CaesarU  n[usiri]\  daiks 
le^  Noiiiiae  Episcoporum,  ce  domaine  est  nommé  to  BtvS^i«tv 
(3trfî[jLtt).  et  il  semlïle  avoir  pris  plus  tard  encore  un  nouvean 
nom,  Ivudoxia  un  Eudoxïopohs(*)s  emprunté  k  la  famille  impé- 
riîile,  Peut-èlre  laul-il  y  nitlacher  le  Trp&iyiov  meiilionoé  dans 
une  inscription  découverte  vers  le  même  endroit (*),  et  qui 
apparaît  comme  un  des  maj^^istrats  gouvernant  les  colons,  grou- 
pés en  une  communauté  (pii  s'appelle  o/Xo;. 

Mais  les  salins  les  plus  importants  sont  les  trois  situés  au  àSud 
du  môme  lac  Ascania,  dans  la  vallée  du  Lysis,  petite  rivière  qui  s  y 
jette;  leurs  noms  véritables  no  sont  pas  tgiciles à  restituer  exacte- 
ment; plusieurs  dénominations  géographiques  se  retrouvent 
ici  :  ïymbrianassos,  Ormeleis,  Alaslos,  Mylias,  Cyllanium(*). 


(1)  Ciliés  y  p.  366  ;  Sciiulte.n,  op.  laud.,  p.  230. 

(2)  Sunecd.,  p.  681,  6,  éd.  Burckh. 

(3)  Ramsay,  Ciliés,  p.  323. 
{\)  Ibid.,  p.  326. 

(5)  Hist.  Geo(/r.,  p.  177. 

(6)  Cf.  ScHiLTEN.  p.  222  :  Ramsay,  Ciliés,  I,  p.  280  sq.  ;  Hisl.  Geoqr.,  p.  172  sq.; 
Stermktt,  Ki)i(jr.  Joiirn.,  38-72.  Wilh^lm  (^ronbrt,  Onnela  {Hennés,  XXXVII 
(1902),  p.  152-4;.  D'apns  .M.  Mainsay,  Milyas  ou  (^yllanium  serait  le  double  nom 
des  trois  domaines  de  la  vallée  du  Lysis,  parce  que  Plinb  [H.  iV.,  V,  p.  147) 
indi(|iir»  comine  frontiôiY^  de  la  Galatie  le  Irncttis  C*/llanicus  :  on  nomme  en  effet 
d'ordinaire  tracliis  les  circonscriptions  domaniales  comprenant  plusieurs  salins,  et 
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L'essentiel  est  de  connaître  l'organisation  de  ces  biens-fonds  et 
do  leur  exploitation  (*). 

Le  procurateur  est  le  magistrat  suprême  du  domaine  ;  on  le 
voit,dansrinscriptioncitée  plus  haut,  assisté  de  trois  TipaYi^aTcuTai, 
negoiiatores  ou  adores,  qui  sont  des  esclaves  du  dominus^ 
c'est-à-dire  de  TEmpcreur.  Môme  simple  affranchi,  comme,  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  Gritoboulos,  le  procurateur  représentant 
l'autorité  impériale  a  des  pouvoirs  très  étendus,  comprenant 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  colons  ;  il  juge  sans  appel  tous 
les  différends  survenus  entre  eux,  ou  entre  les  colons  et  les  fer- 
miers. C'est  lui  qui  met  en  location  les  fonds  de  terre  pour  un 
temps  donné  et  reçoit  la  redevance  des  fermiers  et  colons. 
Procurateur  et  TipayiiaTcuTa^  forment  une  sorte  de  conseil  de  sur- 
veillance, qui  a  la  haute  main  sur  le  personnel  d'exploitation 
du  fonds.  Le  procurateur  assure  l'ordre  public  avec  un  corps  de 
police  placé  sous  ses  ordres,  les  TiapatpuXaxtxai  (*);  il  maintient 
l'observance  des  limites  des  domaines,  à  laide  de  gardes  appelés 
bpo<pùXaxsç  (^)  ;  il  s'agit  sans  doute  pour  ces  hommes  de  prévenir 
les  empiétements  des  particuliers  sur  les  biens  impériaux,  et, 
dans  les  biens  impériaux  mêmes,  d'empêcher  im  conductor  de 
sortir  des  bornes  du  terrain  qui  lui  a  été  affermé. 

Les  domaines  sont  cultivés,  pratiquement,  par  les  gens  du 
pays.  Ceux-ci  se  divisent  en  deux  catégories  :   la  masse  des 


une  des  inscriptions  trouvées  là  nomme  trois  (iioOtota^  (Stbrrbtt,  43).  M.  Schulten 
conteste  la  valeur  technique  de  Texpression  de  Pline,  qui  remploie  pour  désigner  une 
région  au  eens  large  ;  il  ne  croit  pas  qu'un  saltus  o'ail  forcément  qu'un  conductor 
unique  ;  et  quant  au  seul  procurateur  de  Tinscriplion,  KpiToêouXoc,  son  nom 
indique  un  affranchi,  or  un  procuralor  tractus  est  toujours  un  ch'valier  romain, 
en  raison  de  ses  attributions  plus  étendues  que  celles  du  procuralor  saltus^  qui 
lui-même  peut  être  un  ingénu.  Le  texte  épi^raphique  en  question  ne  concernait  que 
le  domaine  d'Ormeleis,  qui  aurait  trois  conductore^  à  lui  tout  seul.  En  effet,  le  seul 
nom  géographique  de  Tinscription  est:  (toO  6t|{i.ou)  'Op(AY)Xéa>v .  Mais  les  rapports 
de  ce  peuple  avec  le  procurateur  et  les  fermiers  ne  ressorteot  pas  assez  clairement 
pour  nous  fournir  une  solution  certaine  ;  il  faut  renoncer,  je  crois,  pour  le  moment, 
à  préciser  le  sens  de  ces  désignalions  locales. 

(1)  Cf.  MoiiMSB.t,  Hermès,  XV  (1880).  p.  398  sq.  ;  Peliiam,  The  Impérial  Domains 
and  the  Colonale,  Londoo,  1890;  Rud .  His,  Die  Domànen  derrômischen  Kaiser- 
zeit,  diss.  in.,  Heidelberg,   1897. 

(2)  BGH,  Il  (1878),  p.  262.  —  Y  a-t-il,  dans  l'origine  pergaménienne  de  ce  nom, 
uo^"  raison  de  penser  que  certiiios  de  ces  '/^tti^ioL  étaient,  pour  les  Empert^urs,  une 
sort'^  d'héritage  des  rois  du  pays?  En  tout  cas  il  semble  que  les  <lomaine8  de  Milyas 
aient  appartenu  personnellement  à  Eumène  de  Pergame.  —  V.  Polyb.,  XXII,  27; 
Hamsay.  Ciliés f  p.  285,  note  2. 

(3)  Stbhrett,  65,  156. 
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|iauvix^  diables  fomio  les  colons  {caiûni,  Y<*^fY^Ot  ^l  I^  p«o» 
aiscH,  aiTratirhi^  on  plfîinritipnL  librt^s,  parvionnent  scjuveul  à  la 

^^itualion  rie  ft^nniei*^  {ainducUjrês,  [jlî^ÔùjtxQ,  Mai*^  il  arri%"ivai» 
qui?  e^  eQtit?pn*tieurs  soient  de^  Homaina.  Dans  les  iBAoïes 
dnniaiijes  diHiL  il  s^av^il  piv^eiiUMiiênt,  on  vnil  iju  comiu€iùi\ 
M.  Ual|niriniiîi  KpineikoH.  atlVaurhi  d'iiu  ccrUiii  M.  Calpnmius 
I>oni?us  fini  paratt  avt^ir  j()iift  nti  c*prlain  nMe  dans  celte  cxplot- 
lation,  11  éliiû  firohablemoiit  proniratniir^  i*L  ralTranclii  aiiratgl 
simplement  cuiiiuk^  i»n^le-iiuni,  t>nu  patron  étant  à  la  fois  sur- 
veillanl  du  (otiûn  ei  eiitmpmrKîur  dissimulé  ('). 

La^îénéralité  4^s  per^^onnPH  hahit^iiil  mir  le  fîéndus  am^Uim 
ï>eut-être  ce  3-^,|#.^c  dorjl  porte  l'i  use  ri  pi  ion  ritéc  \ûun  haut  ;  quant 
k  la  collée tivi lé  de.s  coIouh,  on  rappelle  ^Î/Xocf*),  Sur  t.'étteclas^^ 
de  lravaUleiu*.s»  In  procurateur  ne  rt^nsierve  qti'une  haute  sur- 
veil lance j  nu  peu  loitUainr^  ;  el  comme  ce  collèi^c  e«îl  or^anii^  à 
Texemple  d'une  sucî*'lé  iniuiicipale,  il  lui  fairt  des  ma^'-i.stral'i 
puur  la  ^vHÏlim  de  Si^s  atlaire^s,  La  coituiinnuuté  des  colou^?,  non* 
l'avons  dit,  était  tionnidérée  comme  ttOL*  xtà(*-P3,  c'est-à-dire  uu 
KroupHïient  de  poptilaliou  ne  représentant  pai*  pn>p rement  un* 
ville*  Cette  ^ui\^r^,  cumule  lefeî  xftTOixfw  analo^uesi,  eut  d'abord  des 
eomarquei^ {*]  ;  puis,  an  m'  siècle,  ou  pent-ôtre  plus  tôt.  ces 
fonciionuaîres  ont  chaD^^é  de  nom  poiu*  s'appeler  icpoifî^yTf;,  et 
ré{inn3'mïn.  r*pp;iirni]nr'nî  distribuée  san;^  paivimorur  sur  les 
domaines  impériaux,  semble  leur  appartenir  en  même  temps 
qu'aux  procurateurs  et  aux  adores  (*),  Tel  est  Tensembledu 
personnel  qui  vit  et  travaille  sur  ces  domaines  impériaux  du  lac 
Ascania  ;  on  le  voit,  ce  sont  ceux  qui  nous  permettent  de 
recueillir  le  plus  de  rensei^^nements  sur  l'institution. 

Ils  soulèvent  encore  une  question,  sans  nous  donner,  mal- 
heureusement, les  moyens  de  la  résoudre.  Une  inscription, 
découverte  dans  la  même  ré^^ion  par  M.  Sterrett(*),  conmience 

ainsi  :  [ ûTrèp  ?]  xX7iûov6ao)v  <I>au<TT£iv7|ç.  Faustine  est  la  nièce 

de  Marc-Aurèlc  ;  un  peuple  reculé  du  fond  de  l'Asie,  dit 
M.  Ramsay.  ne  peut  avoir  de  rapports  avec  ses  héritiers,  à 
moins  qu'il  ne  vive  sur  un  domaine  impérial  devenu  la  pro- 
priété de  ces  derniers.  Kl  le  même  auteur,  rapprochant  de  ce 

(1)  Sterrett,  78,  79  =  Mamsay,  Cities,  n"  112,  113. 

(2)  Sterrett,  72  ;  BCH,  li  (1878),  p.  25G  ;  Ram8\y,  iiisi.  Geoqr.,  p.  173  sq. 

(3)  Cf.  Mamsay,  (jeoyr.,  p.  178,  pour  le  domaine  de  la  Hecx  xoj(xr^. 
(i)  Sterrett.  i3  el  89. 

(5)  Eftigr.  Journ.,  52,  et,  avec  de  nombreuses  correctioDs,  dans  Ramsay,  Ciliés. 
p.  287. 
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texte  d'antres  inscriptions  (*),  conclut  que  l'un  de  ces  fonds  au 
moins  passa  à  la  nièce  de  TEmpereur  Marc-Aurèle,  puis  à  ses 
divers  héritiers,  pour  parvenir,  par  transmissions  successives,  à 
Annia  Aurélia  Faustina,  femme  d'Élagabale.  Il  ne  faut  voir  dans 
cette  explication  qu'une  conjecture  douteuse,  mais  elle  n'a  rien 
d'invraisemblable  ;  une  autre  femme  de  la  famille  du  prince, 
Livie,  eut  bien,  nous  l'avons  vu,  sa  caisse,  donc  ses  biens  par- 
ticuliers en  Asie  ;  mais  le  sort  de  ces  biens  après  elle  ne  nous 
est  pas  connu. 

La  série  des  domaines  impériaux  ne  s'arrête  pas  là  :  sur  les 
pentes  de  celte  Phry^ie  Paroreios,  qui  s'enfonce  en  coin  dans  la 
Galatie,  on  en  retrouve  d'autres  :  d'abord  celui  de  Dipotamon, 
au  Sud  de  la  villedePhiloraelium(*).  Rebroussons  cette  fois  vers 
l'Ouest,  et,  entre  Prymnessos  et  Docimium,  le  long  du  grand 
boulevard  de  l'Asie,  par  suite  facile  à  administrer  et  à  surveiller, 
nous  rencontrons  un  nouveau  xXiipoç  [fundus),  ayant  une  partie 
rurale  (6p6ivT|ç)  et  une  partie  urbaine  (TioXiTetxTjç)  ;  c'est  la  0s(a 
xw|XTr|,  devenue  depuis  Augustopolis  (') . 

Mais  voici  enfin  un  dernier  domaine,  à  Textrême  Nord  de  la 
Phrygie,  dans  la  vallée  du  Tembrogios,  affluent  du  Sangarios. 
Entre  Appia,  Praepemnissos  et  Gotiaeum,  Hierocles  indique  (*) 
un  district  EùBoxiaç,  que  Constantin  Porphyrogénète  appelle 
Tembrion,  du  nom  du  fleuve.  Laissons  encore  la  question  de 
dénomination,  les  limites  du  terrain  nous  sont  grossièrement 
indiquées,  au  Nord  et  au  Sud,  par  deux  bornes  (•)  ,*  mais  ce  qui 
a  le  plus  attiré  l'attention  sur  lui,  c'est  une  inscription  récem- 
ment découverte  et,  comme  presque  toujours,  très  mutilée  (•), 
qui  rapporte  une  requête  adressée,  au  nom  des  gens  du  uiciis, 
aux  Empereurs  Philippe,  par  M.  Aurelius  Eclectus,  probable- 
ment le  TTpoaYwv  des  colons.  En  tête,  à  la  place  d'honneur,  le 
rescrit,  très  bref,  de^s  deux  princes,  annonçant  une  enquête  sur 
les  faits  signalés,  dont  a  été  chargé  le  proconsul  d'Asie.  Voici  le 
résumé  du  document  : 

(1)  Sterrbtt,  il,  i3,  44,  46,  59. 

(2)  ScHL'LTKN,  p.  231  ;  cf.  Notit.  Episcop.  et  l'inscription  d^Hadrianopolis  rappe- 
lant un  horophylax . 

(3)  IUmsav,  Geofjr.,  p.  178;  Hibroclbs,  677,3;  cf.  JUSt.  VUI  (1887),  p.  492. 

(4)  Sunecd.,  668,  7. 

(5)  CIL.  III,  7004;  IUmsay,  Ciliés,  II,  p.  615.  n«>  527. 

(6,  Cf.  Anderson,  a  Summer  in  Phri/fjia  (JlISt,  XVII  (1897),  p.  .3%-i2i:  a«lj|. 
XVIII  (1898),  p.  340);  Sohultr.n,  op.  laud  ,  p.  231  sq.  ;  CIL,  III.  14191.  — Je  u'ai 
pu  consulter  l'étude  de  M.  Scialoja  [tiuU.  delV  Islil.  di  diritto  romano^  XI 
(1899),  p.  58). 
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•   HrqiKHr  aux  Kinpiînmrs  Philippin   par  EclDctns,   pour  1^ 

jiar  iiiie  ambassaik'  délégii*^*^  aux  frais  du  peuple  des  Totaanoi 
Soeiiui.  Tous,  mxiu  voLm  ti^me  turUiiié,  viveol  dans  la  paix, 
nous  î^cnls  souirnms*  ALU^^hes  à  vulre  sacn*  domaine,  mim 
devons  îinplon^r  vaLn*  Hecuurs,  parrt*  que  nous  scimmes  moit- 
ié» et  oiiti-a^és,  runlre  Uïute  justice,  par  ceux  qui  devmîçQl 
uuus  Sïtuteuir,  lîiiMi  (pTau  ceuiin*  du  pa;^^s,  éirartés  de  la  rouic^ 
—  ici  la  leiîhmî  dpvMîut  tK^s  diftirik,  tcKipee  de  lacunes  m'iU- 
ttiéas  d'une  manière  lu  pothélique  par  les  éditeurs  —  [nous 
SDitimes  ImipmeiUés  par  les  geus  env<>yas  vers]  le  trrriluire 
d'Âppia,  qui  laissent  les  graïuk  chemins,  [el  eiiuutrï:  par  It^s] 
HoidulH  et  lesî  dyna.'itf*^  puiH^iit«i  de  la  ville  ;  [vos  emplciyes  du 
tî.^e]i  m  joiirriîiai  :i  eux,  mms  détournent  de  non  tmvaux  et 
hlflanïeut  aux  roluns  re  que  eeuKt'i  ne  leur  doivent  pîi:^  ;  ce 
SDDt  les  mènie!?î  maux  au  sujtH  de&^queis  uon^  a  vous  reçu  un 
rei%erit  f]iii  portait  :  «  Vos  demandes,  [j'ai  chargé  le  ^rouvernenr 
de  les  examiner),  pour  veiller  à  ce  qu  il  c\y  ait  plus  de  que- 
reller, n  Nous  ïi'îivous  retiré  auciui  |m>fit  de  ce  rescrit  ;  mais 
nous  sonunes  pillik  et  piétines,  les  champs  sont  désertésj  [et 
nou«î  devoUK  vous  pres^euler  une  plainte  nouve!lel*'i 

Ce  texte  appelle  plusieurs  remarques  :  le  fundus  comprend 
divers  habitants  :  des  agriculteurs  (YeoipYoQ,  et  des  wapoixoi,  qui 
sont  sans  doute  de  simples  artisans.  Ils  sont  indifféremment 
appelés  Aragneni  et  forment  un  xoivov  ;  ailleurs  nous  avons 
trouvé  le  ôfjixo;  'Op(jLY,Xéo)v,  formé  par  les  seuls  coloni  OrmeUmses  ; 
la  vie  municipale  est  tellement  développée  en  Asie  qu'on  voit 
un  simple  domaine  oiyanisé  comme  le  territoire  d'une  cité;  et 
M.  Schulten  si^^nale  avec  raison  le  fait  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  en  Afrique,  autre  pays  où  Ton  rencontre  bon  nombre  de 
^nandes  propriétés.  Nous  constatons  que  les  frais  de  l'ambassade 
ont  été  à  la  char^^c  d'une  commune  voisine,  car  les  colons  sont 
trop  pauvres  pour  y  suffire.  On  doit  croire  qu'une  partie  an 
moins  des  maux  doni  ceux-ci  se  plaignent  atteignaient  ^^ale- 
UK^nt  les  cites  environnantes. 

Ouels  sont  ces  maux?  Exigences  iniques  des  employés  du 
fisc  ;  il  se  peut  bien  (pie  les  bourgeois  d'à  côté  n'en  aient  pas 
sonlVert.  Mais  vieniKMil  ensuite  les  désastres  causés  par  les  sol- 
dai^ el  les  dynasles  puissants  de  la  ville  (ouvotarai  xtov  7rpoi»/dvTu)v 
y.'j.'j.  TYjV  TTô/.iv;..  M.  Schulten  se  rappelle  avoir  rencontré  le  mol 
dans  les  soiuves  jnridicpies  de  basse  époque  ;  ces  dynastes 
seraient  les  membres  de  la  classe  dominante,  grands  proprié- 
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taires,  magistrats,  etc....  On  ne  voit  pas  trop  en  effet  comment 
interpréter  la  formule,  s'il  le  faut  faire  d'une  autre  manière.  Et 
pourtant  une  objection  vient  forcément  à  l'esprit  :  l'Asie  est 
bien,  et  depuis  longtemps,  sous  le  régime  aristocratique;  les 
deux  villes  associées  de  Totoia  et  de  Soa  doivent  le  subir,  comme 
le  reste  de  la  province;  ces  dynastes  turbulents  appartiennent- 
ils  aux  deux  localités  désignées  ?  ils  y  sont  les  maîtres,  et 
comment  acceptent-ils  de  favoriser  une  ambassade  destinée  à 
exposer  les  griefs  qu'on  a  contre  eux?  Ou  bien  ils  ont  la  supré- 
matie dans  une  autre  ville  ;  il  est  étrange  même  dans  ce  cas 
qu'ils  accomplissent  leurs  méfaits  jusque  sur  un  domaine  des 
Césars,  qui  devrait  leur  imposer  plus  de  respect.  Les  lacunes 
de  l'inscription  sont  cause  de  notre  incertitude. 

Enfin  il  y  a  les  soldats  qui  quittent  la  grande  route  et  vont 
piétiner  et  piller  les  champs  ;  ceci  est  plus  clair  et  on  en  découvre 
des  raisons  chronologiques.  A  la  date  où  fut  présentée  celle 
requête  (entre  244  et  247),  le  monde  romain  est  en  pleine  anar- 
chie militaire.  Les  faits  déplorés  sont  déjà  un  peu  anciens  ;  or, 
sous  le  règne  précédent,  celui  de  Gordien  III,  il  fallut  faire  la 
guerre  au  roi  des  Perses,  Sapor,  qui  attaquait  l'Empire  vers 
rOrient,  et  pour  cela  faire  passer  des  troupes  à  travers  la  pro- 
vince d'Asie.  Celles-ci  commettaient  des  déprédations  sur  leur 
passage  ;  rien  de  moins  inattendu  ;  et,  plus  encore  que  les 
domaines  impériaux,  les  propriétés  particulières  durent  en  subir 
des  dommages.  On  est  aussi  à  l'époque  où  commencent  à  paraî- 
tre les  tyrans,  prétendants  proclamés  par  des  légions  :  lotapien, 
sous  Philippe,  a  ainsi  été  acclamé  Empereur  en  Syrie;  on  aura 
envoyé  des  troupes  le  réduire  au  silence.  Tous  ces  troubles  nous 
sont  familiers  ;  nous  les  connaissions  ou  pressentions  déjà  par 
ailleui's  ;  les  exactions  des  agents  du  fisc  sont  une  histoire 
vieille  comme  la  province.  Ce  texte  apporte  aussi  un  témoignage 
complémentaire  des  empiétements  des  collecteurs  impériaux, 
supplantant  ceux  des  villes.  Les  colons  des  domames  du  prince 
se  trouvaient  les  plus  exposés  à  ces  malversations,  leur  situa- 
tion étant  moins  indépendante  que  celle  des  citoyens  des  villes. 
Eux  aussi  arrivaient  à  supporter,  quoiqu'avec  plus  de  peine 
encore,  les  redevances  normales  ;  la  première  exaction  extraor- 
dinaire les  accablait.  A  tous  ces  points  de  vue,  nous  recevons 
de  l'inscription  citée,  plutôt  que  de  nouveaux  éclaircissements, 
une  confirmation  des  caractères  principaux  provisoirement 
reconnus  à  ce  ui«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  dont  nous  savons  si 
peu  de  chose. 
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Nous  abordons  maintenant  une  question  délicate  et  sujette  a 
bien  iles  contrfsverscs  :  la  clironolo^^ie  adopto  dan^  le?;  difTé- 
iHîrile.^  parties  de  la  pn>vince  n'Cïît  pas  encuœ  clairement  rort- 
tiiie.  Un  côté  primordial  du  sujet  nous  échappe  aussi  :  la  part 
d'indépendance  laissée  aux  villes  dans  le  choix  des  èr^^  **i  la 
délerminalion  de  leur  calendrier,  et  la  liljorté  ijuc  prirent  les 
Horaains  d'imposer  leurs  préférences  dao^î  cet  ordre  de  choses. 
On  croit  reconnaître  ;'i  la  fois  nue  certaine  initiativo  des  indigènes 
et  une  directifui  impriméf^  par  les  ^gouverneurs  de  la  province, 
que  ce  fiii  sous  la  forme  d'un  oinire  positif,  nu  d'une  învilatiou 
courtoise  qui  devait  produire  les  mêmes  etfets  qu'une  injonction. 
Cette  dernière  constatation  suffit  à  expliquer  qu'une  semblable 
étude  prenne  place  dans  la  partie  de  ce  travail  qui  concerne  les 
créations  des  Romains  en  Asie. 

De  très  bonne  heure  entre  en  usajre  une  ère  d'un  caractère 
exclusivement  romain  :  elle  a  pour  point  de  départ  la  naissance 
môme  de  la  province  et  elle  apparaît  sur  les  cistophores,  mon- 
naies provinciales  en  elTet,  frappés  à  Éphèse,  Tralles,  Laodicée, 
peut-être  aussi  sur  ceux  de  N ysa  ;  sur  les  cistophores  des  rois  de 
Perj^^ame,  on  n'a  au  contraire  aucune  trace  certaine  des  ères 
antérieures.  Quelle  est  exactement  la  date  initiale?  Il  semble 
bien  qu'il  convienne  de  la  fixer  au  23  septembre  620/134  ;  les 
habitants  de  TAsie  avaient  coutume  de  faire  commencer  Tannée 
vers  réquinoxe  d'automne.  Afin  de  simplifier  la  réforme,  ils 
durent  adopter  ce  point  de  départ  pour  l'ère  elle-même,  et  par 
suite,  pour  la  calculer,  reculer  au-delà  peut-être  du  jour  précis 
de  la  mort  d'Attale  (')  ;  mais  celte  solution  ouvre  le  champ  à  bien 

(1)  Ce  jour  n'csl  pas  c(»nnii  du  r^ste,  intime  .ipproxitnaliv»  iin'nl,  Hurgiiesi  propose 
l'élé  (Je  13*.  Clinlod  lo  dt-but  de  133.  —  V.  W addi.noton,  Faxles,  p.  19. 
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des  contestations  (*).  Les  exemples  connus  ne  permettent  pas  de 
les  trancher.  Je  voulais  signaler  surtout  cette  préoccupation  de 
faire  accepter  aux  Asiatiques  comme  date  mémorable  Tépoque 
de  leur  entrée  dans  TEmpire.  Au  surplus,  Tintér^^t  pratique  de  la 
question  n'est  pas  grand,  car  1  ère  des  cistophores  n'a  pas  eu  de 
durée;  son  usage  le  plus  tardif  est  manifesté  par  le  chiffre  l^\ 
indiquant  Tannée  67,  ce  qui  fait  également  67  avant  J.-C,  en 
prenant  620  comme  point  de  départ.  Et  à  ce  moment  déjà  pré- 
dominait une  ère  nouvelle  qui  a  refoulé  celle-là. 

Je  veux  parler  de  Tère  de  Sylla,  appelée  également  —  je  ne 
sais  trop  pourquoi,  —  par  quelques  auteurs,  ère  provinciale.  On 
se  souvient  que  le  dictateur  opéra  d'assez  graves  réformes  en 
Asie,  qu'il  réorganisa  le, pays  ;  il  n'y  a  pas  à  s'étonner,  connais- 
sant son  orgueil,  qu'il  ait  voulu  faire  dater  de  son  œuvre  l'exis- 
tence véritable  de  la  province.  Il  reste  encore  à  en  déterminer 
le  point  de  départ,  et  la  question  n'est  pas  sans  importance  cette 
fois,  car  l'emploi  de  l'ère  de  Sylla  s'est  prolongé  fort  taixi,  et  la 
fixation  de  ce  point  peut  aider  à  retrouver  la  date  exacte  de 
certains  proconsulats  (*)• 

Les  réformes  de  Sylla  ont  commencé  au  printemps  de  670/84, 
après  sa  paix  avec  Mithridate,  et  nous  ne  savons  exactement 
quand  elles  ont  été  terminées.  On  doit  pourtant  les  croire 
accomplies  avant  l'équinoxe  d'automne,  point  de  départ  du 
millésime.  Les  Asiatiques  auront-ils  fait  choix,  pour  terme 
initial  de  cette  ère  nouvelle,  du  début  de  l'année  où  les  acia 
Sullae  ont  eu  lieu,  —  soit  septembre  669/85,  —  ou  de  celle  qui 
les  a  immédiatement  suivis,  —  soit  670/84  ?  Franz  (')  a  le  pre- 


(1)  Je  De  vois  paH  comment  coocilier  ces  deux  affirmations,  très  voisines  Tune  de 
l'autre,  de  Waddington,  si  minutieux  pourtant  d  habitude  [Fastes^  p.  20)  :  <<  Nous 
verrons  plus  loin —  je  n'ai  pas  retrouvé  Pcndroil  —  que  les  dates  inscrites  surles  cis- 
tophores ne  permettent  pas  de  songer  à  un  autre  point  de  départ  que  le  24  septem- 
bre 620.  »  Et  p.  21  :  »  Je  serais  tenté  de  croire  que  le  véritable  point  de  dépait 
n'est  pas  la  mort  d^Attale,  mais  le  jour  de  la  victoire  remportée  sur  Aristonicus  >•, 
laquelle  tombe  en  624/130. —  Cf.  Borqhksi,  Œuvres^  II,  p.  435  sq.  ;  Hbad,  Coinage 
of  EphesuSy  I.ond.,  1880;  GrCBM,  lonia,  et  les  ouvrages  généraux  sur  les  cisto- 
phores. 

2)  La  question  est  disculée  dans  les  travaux  suivants  :  Oskar  Kàstnbr,  De  aeris 
quae  ab  imperio  Caesaris  Ociauiani  conslitiilo  initium  duxerint^  diss.  in.,  Lpz, 
j89U,  p.  38  sq.,  où  on  ne  s'attendrait  pas,  vu  le  titre  dn  l'opuscule,  à  la  rencontrer  ; 
KuBiTscHKK,  Die  Sullanische  Àra  im  proconsularischen  Asia  [Arch^-epigr.  Mitl. 
aus  (ht.'Uttg.,  XIII  (1890),  p.  88  sq.  ;  Cighorius,  Silzungsber.  der  Berlin.  Akad., 
1889,  p.  365  sq. 

(3)  CIG,  m,  p.  1103-4. 
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mier  pivjpo^  la  date*  »;70/K4,  Maiî^,  répond  M.  KâBtuer,  Grecs  H 
Um^MmiiPus  «  non  a  ptîrfeafa^  sed  a  coepta  re  epochas  detin* 
.0isse  mihi  nttietiiur  ».  Un.ssititiope,  Jui,  qnl  dniioe  la  datf*  HA  {nmi 
la  rimlîondr.<  il  rt^nous»  ost  lîiilîotiiaiit  qui  a  an  cotilraiiv  1rs 
yvnx  tixt^  sur  ra(*hrvnnnil  do  vHU^  or^ranisalion  de  l'Aï^ïr,  Iji 
piTmi»*re  okservatitin  p«^nl  *Mre  jîhstf*;  la  seronde  est  stipr*rtlu<\ 
car  lien  dans  le  imssaere  de  ï^assItMlore,  qui  se  sert  d*nn  trenre  de 
chromjkïg'ie  extrlusivc*mf;nt  nmiatu,  un  penl  nous  écdairer  quant 
à  la  qnc^stiim  ûvs  ères;  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  Waddiui^hjD 
éiîakiment  (*)  a  verfé  ce  texte  dans  le  débat.  Las  Asiatiqiieis  ojat 
dû  partir  du  début  tle  raiiutk*  uù  s'mi  faibj  rorganisatlon  de 
Sjlla,  donc  de  (j61i/8li. 

M.  Cichorius  y  voit  une  diftSeuIté,  à  cause  d'une  iDseripliun 
d'Apolkirjie  du  Rliyndacusi^):,.,.  Kafeia^t  vbv  tûO  ïlcêa^ûij  vf^^v  h 
^jjiûç  «V  TtB  yvp  «Tfi  xtX,  Le  mnn  uiarUvlé  drïil  Mn^  celui  de  Bnmi- 
tieu,  qui  Tut  appelé  Qè^v  en  décembre  (\[K  Ici,  il  faut  nue  i^elite 
opération  *rantbmélique:  pp  =:  153,  <î9  +  754  =  Hî3.  S23-- 
15^  =  îuiK  lïone»  dil  M.  rUchorius,  il  faut  donner  le  n*  î  tlm\s 
Vbm  de  Sylla  à  Taimâ^  éeoulée  entre  les  automnes  de  ^no/J  ti. 
c.  M.  Klisitner  répond  par  une  inî^cripiifMi  d'ineben  Phryi,ni*(^}: 
Aù^cxpiTOûi    [A&uiTimviii]    Ka^Tûpt  ^i^i^^ttî}    riptiotvtxijj    rh   Z%^   Aouxttu 

un  calcul  analo^nie.  Le  mois  Panémos  représente  les  trente  jours 
écoulés  du  24  mai  au  23  juin  inclusivement  dans  le  calendrier 
julien.  Domitien  et  Hufus  ont  été  consuls  en  88  apr.  J.-C.  ;  il 
s'ao:it  donc  là  de  l'année  qui  commence  en  automne  87.  Donc 
87/8  -f  75/4  =  Sil/2.  po€  =  172.  811/2  —  172  =  669/70  u.  c.  ou 
85/4  av.  J.-C.  —  Or  ici  nous  avons  une  inscription  exactement 
datée  par  Tindication  des  deux  consuls  et  la  mention  du  mois. 
Que  décider  alors  pour  l'inscription  d'Apollonie?  Vraisemblable- 
ment la  restitution  Ao^xiavôv  est  erronée,  bien  qu'elle  parût 
indiquée.  Ou  encore  faut-il  admettre  l'hypothèse  proposée  à  la 
Humeur  par  M.  Cichorius  :  Apollonie  était  bien  à  cette  époque 
une  ville  d'Asie,  mais  si  voisine  de  la  frontière  de  la  Bithynie,  à 
laquelle  elle  devait  appartenir  plus  tard,  qu'elle  adopta  peut-être 
exceptionnellement  1  ère  de  Bithynie,  qui  commençait  une 
dizaine  d'années  après  celle  de  Sylla,  en  74  av.  J.-C.  Rien  en 
efl'et  ne  nous  prouve  absoluuKMit  qu'il  s'agisse  ici  de  l'ère  de 

(1)  Lrb.,  ad  D.  980. 

(2)  Leb.,  KK')9. 

(3)  IUmsay,  JHSl,  IV  (1882),  p.   ii2 
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Sylla.  Il  y  a  donc  deux  iiicounues,  ce  que  Ton  ne  peut  pas  dire 
du  texte  dlneh('). 

Avec  les  deux  ères  que  je  viens  de  rappeler,  la  liste  est  loin 
d'être  épuisée.  Toujours  prêts  à  flatter  les  Empereurs  romains, 
les  Asiatiques  ont  glorifié  la  victoire  qui  avait  donné  le  pouvoir 
absolu  au  premier  d'entre  eux,  en  adoptant  dans  certaines  villes 
une  èrû  qui  prenait  cet  événement  pour  point  de  départ  ;  et  c'est 
ainsi  qu'après  Tcre  de  Sylla  nous  rencontrons  1  ère  d'Actium. 
Une  inscription  de  8amos(*)  porte  :  exov;  îy  tt;;  Kaiciapo;  vixt,;  ; 
une  autre  :  ttjçtou  ïeêaciToO  vixtjç  (^).  Ce  César  ou  cet  Auguste  ne 
peut  être  qu'Octave.  On  se  rappelle  qu'il  alla  prendre  plusieurs 
fois  ses  quartiers  d'hiver  à  Samos  ;  peut-être  aloi^s,  par  adulation 
et  en  souvenir  de  cet  événement  et  des  bienfaits  reçus  — 
notamment  la  liberté  —  les  habitants  instituèrent-ils  cette  ère 
nouvelle. 

A  quel  moment  placer  le  début  de  cette  ère  d'Actium  ?  La 
question  n'a  guère  été  examinée.  M.  Ramsay  s'est  décidé  (*) 
pour  le  23  septembre  32,  parce  que  la  bataille  se  livra  le  2  sep- 
tembre 31.  Ne  pourrait-on  résoudre  la  difficulté  à  l'aide  d'une 
inscription  doublement  datée (■),  dont  l'épigraphiste  anglais  a 
récemment  tâché  de  tirer  parti  pour  la  détermination  de  l'ère  de 
Sylla  («): 

["Et]ou;  ÏC,  tou  Bè  aùroO  pxa',  (X7|(vb;)  Ae^ou. 

Une  erreur  est  facile  dans  les  calculs  auxquels  oblige  cet  ordre 
de  recherches  ;  je  ne  m'étonnerais  pas  d'en  commettre,  mais  je 
crois(|ucM.  Ramsay  établirait  difficilement  un  synchronisme 
à  l'aide  de  ce  texte,  en  partant  de  l'automne  32  et  du  l®*"  août  85. 
Il  faut  remonter  à  80,  ce  (|ue  personne  n'a  songé  à  faire,  même 
lui.  Au  contraire,  en  me  basant  sur  le  23  septembre  de  l'an  31  et 
de  l'an  8r>,  j'arrive  à  dater  exactement  l'inscription  de  septem- 


(1)  Cf.  Piuscription  de  Leb.,  980,  qui  a  araenô  Waddinglon  à  penser  ♦<  qu'en  devait 
rapprocher  le  commencement  de  l'ère  le  plus  possible  de  l'automne  de  85  ».  J'ai 
publié  moi-même  {Rrvue  des  Éludes  anciennesy  IV  (1902),  p.  82)  une  inscription 
d'Acmonia,  dont  les  indications  chronologiques  auraient  été  décisives  sans  une 
f.lcheuse  mutilation.  Du  moins  la  restitiitioii  la  plus  raisonnable  à  mes  yeux  conduit 
encore  au  millésime  85. 

(2)  Ern.   Fauricii  s,  Ath.  Mit.,  IX  {188i},  p.  259  (d'après  IU>ss). 

(3)  Cf.  Moss,  Inscript.  Gmer.  iufdil.^  fasc.  II  (1842;,  p.  75  sq.  ;  A,  n»  8;  v.  aussi 
n»»  7  et  9.  —  Cf.  Fadiuoils,  toc.  cit. 

(i)  llistorical  Geofjvaphij^  p.  4U. 

(5)  HrRKscH-RiBBECK,  Aus  Lydien,^.  51. 

(6)  Asiana,  VI  :  The  Lydo-Phnjgiun  Year  (BCIJ,  XXII  (1898),  p.  239-210). 
V.  CHAPOT.  —  La  Province  d".4ft>.  20 
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lii'e^aclohrf*  37  npr,  J,-G.  La  vlrloir^  d'Arliimi  ii*apast5lé  eoutiuo 
BU  Agif  Jp  jfnn-  ini'^ni**  où  elle  fui  ïtMHpurL<'»o{*)  ;  i^our  uoe  cliffë- 
rcnce  tic  qnehjin^s  jouis,  il  s(*pïiil  tout  nntuivï  fpt'on  nVùï  pas 
soiip'!  à  r^^ï-nlcr  (rujrn  anruV  prpsqiu*  i^alitMi-  le  cnmmen(MMvier*l 
tir  l>ix*  f|ni  prit  alors  nai,ssaîiri^. 

Une  aiilm  iuscriplion  ûv  Sumos(*),  ^îiiih;  iiHlit|iu'r  dr  rhitlrr 
d'armé**,  (MUlti  :  Itou;  Tfjç  itrAmvtxç,  Samns  vnuiil  tir  mcnVoir  le 
tïuî  côioniae  ;  ou  devait  Hrv  à  rr  moment  dîiij«i  la  pmnièrc;  aunée 
dp  la  <*o!onip,  d'où  vMe  1>n'»ve  mmition  ('). 

Ce  ii*i*sl:  eiirc^re  pus  Ifïul  :  dati^  la  ré^rifjii  di*  Cibyraet  de  Lao- 
dict'**^  du  LyciiH,  ati  i'iniuntnïcnmptii  do  m*  sit'^nlp,  on  roinplait 
d'apt^\<  nnt^  aiili^f*  inv.  qnn  i^ellft  de  Sylla,  Des  mounaien  dr  Lau- 
dirréc*  (*)  permettenl  dr*  la  falfuler  i^pprrïxiniativiMnivnt  pour 
rtMlr  vitk*  ;  dli*  rfiiinniail  aux  îinoées  i'i:i  k  130  apr*  JM[., 
jmdïablptnonl  au  pnniiirr  (123*i)  ou  au  d^Ml\^^m^•  voyajré 
iri9-i:i-i)  iriladriea  ru  Asie,  M.jIs  d'auliT  part  Cibyi^îi,  d'apn>s 
diversion  mèlail les,  nsîul  d*uur  hw  parlant  dr  ranlomn<*do  21» ou 
24  apr.  J,*('.  (').  i>.  fui  pn»|jal)ieîiictil  lepinpio  d^une  rr^itau* 
mlitJU  de  la  vlile{*), 

Nmi!5  vuyims  cucoriMiuo  rilt*  où  Ton  nutiuindaii  les  anu^-es 
tm  se  bs^sauL  Hur  la  date  dr  su  foudalioa  ;  c  est  Séba^^Le  de 
Pliiyiric-  [je  moment  de  rémission  ei^t  aiu^J  Indiqué  sur  une  de 
ses  monnaies,  du  temps  (1(^  Vah^rien  :  st.  aoo{'')  ;  celle  nolalion 
si^Miifie  271,  et  Valérien  réjjrna  de  2;)3  à  2^)0  ;  un  ealcul  très 
simple  nous  n^porle  aux  environs  de  l'année  111-20  av.  J.-C.  ;  et 


(1)  Les  comrnunicalions  étaient  lentes  alors  entre  les  régions  méditerranéennes, 
même  voisines  ;  aucun  document  ne  nous  le  fait  voir  en  ce  qui  concerne  l'Asie  ; 
mais  qu'on  en  juge  par  les  rtMards  —  tant  de  fois  aitestés  —  que  la  dislance  mettait 
aux  transmissions  de  nMiivelles  entre  Home  et  rÉ^'vple  {V.  VArchiv  filr  Papyrus^ 
fovschuiuj.  Il  (1902),  p.  <•'.>). 

(2j  Mein.  Mus.,  Seue  Fulge,  XXil  (18u7),  p.  :î25. 

{'^)  Sur  l'ère  de  Samos,  cf.  Kastmr,  <>/).  cit.,  [).  3i-38.  — Cet  auteur  serait  tenté 
d'admettre  l'existence  à  Saraos  d'une  deuxième  ère  qui  partirait  de  73i/5,  époque 
où  Auguste  lit  un  voya|;e  sur  le  conliuenl  asialiqu»'  et  s'arnHa  encore  daus  cette  île. 
Il  donna  al(»rs  la  libert*';  aux  Samieiis,  d'apr-s  Dion  Cassius  (LIV,  9),  et  peut-être 
en  même  temps  le  ius  coloniae.  Tout  ceci  est  basé  sur  une  correction  au  texte  d'une 
inscription  et  paraît  bien  singulier  et  bie:i  artificiel. 

(4)  l.\iHOOF-BnMtH,  Kleinasiadsche  Munzeti,  pp.  122  et  272. 

(5)  iMHooF-FiiAMEn,  t/viV/.,  p.  ^.^ii,  ad  n.   1."). 

(6)  Tacite  nous  dit  en  elVel  à  la  date  de  'SA  apr.  J.-C,.  {Ajin.,  IV,  13)  :  u  Facla- 
qiie  auctove  eo  (Tibère)  srnadisconsidta  Ut  ciuiluli  Cibi/raticae  apud  Asiam....- 
motu  terrae  lahef'aciae  subueuirelur  rcmissione  tribuii  in  Iriennium, 

(7)  EcKHEi.,  m,  S2. 
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précisément  alors  Aii«4:nste  était  en  Asie  et  fonda  la  nouvelle 
Sébasle,  celle  ûb  la  plaine. 

La  ville  (rAlexandriaTroas,  au  début  de  l'occupation  romaine, 
se  servait  éjjialement  d'une  ère  particulière  ;  on  a  d'elle  des  mon- 
naies autonomes  portant  des  dates  qui  se  répartissent  entre  137 
et  236  (')  ;  le  point  de  départ  a  pu  être  l'année  où  Lysimaque 
chan^^ea  le  nom  de  la  cité  d'Antigonie  en  Alexandria,  probable- 
ment vers  300  av.  J.-C.  ;  ces  monnaies  auraient  été  frappées 
entre  164  et  65  av.  J.-C.  De  Witte(-)  a  proposé  l'ère  des  Séleu- 
cides(^),  soit  l'année  312;  alors  la  fabrication  des  drachmes  ou 
tétradrachmes  de  cetle  ville,  ayant  pour  limites  extrêmes,  à 
notre  connaissance,  les  années  176  et  77  av.  J.-C,  aurait  cessé 
en  même  temps  que  la  iVappe  correspondante  des  rois  de 
Bitb^nie.  Du  moins,  dans  les  deux  hypothèses,  on  descend  jus- 
qu'à une  date  postérieure  à  l'or^^anisation  de  l'Asie  par  Sylla,  et 
à  l'établissement  de  l'ère  de  85;  seulement  aucune  des  deux 
n'est  prouvée. 

Enfin  certaines  monnaies  de  Dionysopolis  de  Phrygie  laisse- 
raient supposer  une  ère  spéciale  à  cette  petite  cité,  partant  de 
152  apr.  J.-C.  ;  mais  elle  reste  douteuse,  ou  en  tout  cas  son 
emploi  fut  de  courte  durée  (*). 

Mais  en  dehors  de  ces  ères  exceptionnelles  et  d'usage  restreint 
à  une  localité,  est-il  possible  de  reconnaître  en  quels  lieux  et 
pendant  combien  de  temps  ont  été  employées  les  autres  ères 
d'un  caractère  plus  général  :  ère  de  la  formation  de  la  province, 
ère  de  Sylla,  ère  d'Actium?  Cela  est  fort  malaisé.  Dans  la  plu- 
part des  cas,  les  inscriptions  nous  donnent  un  chiffre,  sans 
offrir  de  terme  de  comparaison  certain,  emprunté  à  la  chrono- 
logie romaine,  comme  par  exemple  la  mention  d'un  proconsul 
ou  d'un  Empereur.  Buresch  a  essayé  d'élucider  la  question  pour 
la  Lydie (*j  ;  à  défaut  de  ces  points  de  repère  dont  je  parle,  il  n'a 
pu  que  se  baser  sur  des  raisons  philologiques,  en  examinant  de 
très  près  la  langue  des  documents  ;  mais  les  formes  barbares 
abondent  dans  ces  régions,  notamment  sur  le  plateau  méonien 
où,  grâce  à  des  survivances  d'anciens  idiomes  du  pays,  la  langue 
grecque  a  subi  une  évolution  très  spéciale,  il  est  arrivé  cepcn- 

(1)  EcKHEL,  II,  481  ;  iMiONNET,  suppl.y  V,  p.  509,  no«  70  à  72;  Head,  Hisi.  num.^ 
469. 

(2)  Revue  numismafique,  185S,  p.  49. 

(3)  Conjecture  adoptée  par  M.  Wurwick  Wnorn,  GrCBM,  Troas^  p.  xv. 

(4)  Imhoof-Blumer,  op.  laud.,  p.  222. 

(5)  Aus  Lydien^  p.  21  sq. 
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datit  h  (*orri^r«*r  crrrluint*»^  aftîrmalion**  trop  hardies  el  trop  eat**- 
jtrorît|ttr\^  dr  M,  lUunsuy.  Ca  df^rriier  i')  rtxijixit  tjbs4c*rver  que 
riiî^a^rt*  do  ïi^m  Av  Sylla  vinU  reKlécouJum  dans  Ioh  i\Vi*>t^^  *^^''»i- 
g[iée.s  d(^  la  rote,  iii//ï<?r  ctiï4Hfri/,  rVst-ii-din*  la  PJirytrla  ri  la 
Lvdie  ùi'ii'ûkLli*.  Il  rsl  irirtuitrHLablc  en  v\M  qu'idk*  y  éiail  fort 
irparidue.  pLHil-éliv,  dil  raul€m\  Sylla  —  au  mieux  ciicoiv  son 
prciqnnstaur  Liiriillii*^  —  lîl-il  l>î<*rj  pliis^de  chanp^metits  dans  h 
il*  liîuit  p:iys  (|ii(.'  liatjs  k*^  valk*t*s  côticnw;  H  (h^  pins  la  *:rândp 
PUry^cit*  pvvdil  bteaUit  Hialiilndc  de  l'èm  do  134,  car  lon^tompî! 
aprè^  C4*ttc  date  elle*  appartenait  eniîorcî  aux  Fois  de  Fout*  Taiil 
eeei  est  VTai.semblahle,  mais  ce  serait  Inrï.  exa^rérer  de  prtHendre 
qiuîdaiiï^  cas  réiîioïiiï  Vbvv  de  Sylla  *se  reneontre  à  IVxelujiinn  de 
toute  autre.  Qij  oa  m  rapjK^lle  l'exeiuple  de  SébasLe  de  PUry^ie, 
dan«  Ifi  haut  hassin  du  Mt^andre. 

Bure^ch  pM  parvenu  àd'autn^.s  résultat,^,  tout  en  (aidant  lui- 
môme  la  réserve  que  j'ai  exprimée,  Jïaus  la  Lydie  oecideulale, 
vers  la  re*fion  dllienK!é*^arée,  entre  Thyalira  et  r^ai^di'^,  il  a 
eorifdn  à  Vi^n:  de  Sylla  (*)»  Plus  à  VVM  au  eontraire,  et  ntm  Iniû 
de  la  Phry^i'-t  ^'^  l>uldis,  un  mtunimeiitt')  est  daté  à  la  foi-^d^apr^ 
!  ore  de  .Sylla  (*l  eelh*  d'Aelium  ;  les  deux  y  étaient  donc  en 
iisa^'e.  Trois  autres  U'Xles  tRaives  dans  Ir  vuisinai^e  (*)  semblent 
bien  reiléier  l*ère  d'ActUini.  I*a  situaticm  serait  la  môme  à 
quelques  kilomèlres  de  h'i,  â  Inlia  Hurdos  :  une  inscriptiou  pataîl 
indiquer  l*ère  de  Sylla  (*),  et  Uîte  autre  t*|  plutôt  celle  rrActium, 
d  après  Bureseli,  ilont  le  n"  25  [p,  -ill),  provenant  eiicon*  de,s  envi- 
rtïus,  laisse  deviurr  phUfit  aussi  1  ère  d'Actiuni,  C'est  é^alemeat 
celle  qui  î^emhie  en  usaire  à  Saitluc,  \  ille  principale  du  plateau 
méonien(').  Dans  les  valléi^s  eotiems,  on  trouve  divers  cas  dere 
actiaque[*),  maië  éi^^alement  des  dalatituis  par  1  ère  de  Bylla('). 

(1)  Ciliés  and  fiisfwpfk-i,  i^  p.  2ni  eq,,  H  Hi&torkai  Geo^tmphy,  p.  4if. 

(2)  Ar.  FoNTï^iKii.  iJQuTifûv.  !H8r..  p.  52  j  BCH,  XI  (tSST).  p.  450. 
(,\)  CVat  le  n"  5t  de  Bi-iit:si:iî-HiiunniK. 

j4)  BuHiîHcn-RînMErJi,  n"*  21.  28,  Ifl 

(5)  BcH.  vni  imï),  p.  a82^:{. 

(6ï  Leb.j  G8n;  rriiii-H  icii  jr  nr  fujh  phi^  ilc  sc>n  iWii>  ;  la  fiierre  nomme  un  TiCîfi^C 
K):(:Stîi!;  ;  I  année  ^:  (2nl)  loiiJiill  i^  i2*i/a  (.'-re  d«.-  Sylhi)  on  à  176/7  (ère  d'Ac- 
tiuiii)  ;  la  date  la  plus  reculée  doit  être  la  vraie. 

.;7)Leh.,  16G7  ;  l'épitîipiie  en  efTet  donne  IMge  des  défunls,  usage  proprement 
romain  qui  no  s'est  introduit  (|u'nn  peu  lard  en  Asie.— V.  aussi  Mouo-îîov,  1886,  p.  77. 

(8)  Tralles  :  Mamsay,  CHies,  p.  lO'J  ;  Philadelphie  :  Wochenschtifl  fur  klass. 
Philolog.,  1891,  p.  12V^  ;  1892,  p.  22  ;  p.ut-être  aussi  daos  la  vallée  du  Cayslre: 
BuRESCH,    Ath,  Mit.,  XIX  (1894),  p.  124,  note  2. 

(9)  A  Teira,  entre  Sardes  et  Éphèse,  une  inscription  est  dédiée  à  M.  Aurclios 
Antoninus  en  261.  L'ère  de  Sylla  donnerait  176/7  apr.  J.-C.  ;  M.  Ramsay   (p.   20?) 


TRANSFORMATION    DE    LA   CHRONOLOGIE.  389 

Une  chose  me  frappe,  à  voiries  résultats  provisoires  du  tra- 
vail de  Buresch  :  dans  quelques  contrées,  les  indigènes  paraissent 
avoir  également  pratiqué  les  deux  ères  :  ainsi  à  ludda,  près  de 
Sardes,  IIypaepa(*),  dans  la  contrée  d'Aezani(^).  Dans  la  Kata- 
kékaumène  et  la  Méonie,  dans  la  Lydie  du  Nord-Est  et  sur  sa 
frontière  occidentale,  on  trouve  généralement  l'ère  de  Sylla  ; 
dans  quelques  cas  cependant  il  y  a  doute  ('). 

Tout  ceci  constaté,  il  ne  semble  pas  que  les  Romains  se  soient 
souciés  d'imposer  une  ère  commune  à  toutes  les  villes  de  la 
province  d'Asie  ;  peut-être,  probablement  même,  tinrent-ils 
seulement  à  ne  laisser  aucune  ère  ancienne  en  usage,  préférant 
celles,  de  genres  divers,  qui,  comme  les  ères  de  134,  85,  31  ou 
d'autres,  rappelaient  un  acte  d'autorité  de  leurs  magistrats,  une 
journée  glorieuse  pour  Rome,  ou  un  acte  de  libéralité  tel  que 
celui  qui  favorisait  la  création  ou  la  restauration  d'une  cité. 
Quant  aux  indigènes,  leurs  sentiments  k  cet  égard  sont  peu 
pénétrables  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  leurs  inscriptions, 
la  mention  de  Tannée  par  un  chiffre  est  bien  loin  de  représenter 
le  cas  ordinaire  ;  ils  aimaient  mieux  s'en  tenir  à  la  date  par 
éponymie,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  celle-ci  demeura 
la  véritable  chronologie  nationale. 

Mais  il  convient  aussi  d'étudier  Tannée  en  elle-même,  et  non 
plus  comme  millésime  :  les  Asiatiques,  avant  Tarrivée  des 
Romains,  avaient  adopté,  soit  le  calendrier  macédonien,  comme 
à  Pergame,  soit  le  calendrier  délico-attique,  comme  à  Smyrne 
et  ?^phèse(*).  De  toutes  façons,  c'était  Tannée  lunaire,  commen- 
çant vers  Téquinoxe  d'automne.  L'année  solaire  et  julienne  s'y 


suppose,  ce  millésime  ne  coDvenant  pas,  uoe  date  calculée  d\iprès  Tannée  du  triomphe 
de  César  en  48  av.  J.  C,  comme  dans  certaines  régions  de  Syrie  ;  l'inscription 
aurait  été  alors  dédiée  à  Caracalla  en  213.  Ce  serait  donc  une  ère  de  plus,  mais  voilà 
une  hypothèse  bien  hasardée, 

(1)  La  formule  de  la  dédicace:  ûnèp  tt;;  Kaicxapo;  vîxr,;  {Hev.  archéoLy  1885, 
If,  p.  11  i,  n»  13)  anoonce  sans  doute  l'ère  d'Actium. 

(2)  Alfr.  KoRTK,  Kleinasialische  Studien  {Alh,  MU,  XXV  (1900),  p.  403,  n«  4  ; 
p.  408,  n"  K)  ;  p.  409,  n»  18). 

(3)  BCII,  VIII  (188i),  p.  378.  L'inscription  Lkb  ,  ICT'i,  «le  Méonie,  est  curieuse; 
elle  commence  ainsi  :  £tou;  r,i'  xa\  7t*,  el  il  semble  qu'on  ait  voulu  user  tout  ensemble 
de  deux  compuls  ;  mais  lesquels  ?  Les  chiffres  18  et  80  ne  permettent  pas  de  songer 
aux  ères  de  Sylla  el  d'Actium  à  la  fois.  Elles  sont  au  contraire  visiblement  employées 
toutes  deux  dans  une  même  inscription,  copiée  par  Bure.sch  en  Katakékaumèoe  [Aus 
Lydien^  p.  51). 

(i)  MoMMSE.N,  Dr.  puhl.  rom.^  Irad.  fr.,  VI*,  p.  395-6.  Le  premier  a  dû  finir  par 
supplanter  l'autre  partout. 
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subî^titnat  mais  nous  ne  savons  exanti^meiil  à  quelle  époque. 
L*iùsc;rî[ilirjti  d<*  Vibiii?^  Salularis»  cr*  célrbrc  tcxlr*  du  eommeti* 
epMitnil  iliitr  siï-rl*^  ii\\ivs  S  Ml,,  rapï»rorhc*  le  (Jenxièni**  jour 
d'Anllïe^ti^rîon  du  2*2  ftHrier  des  Romahi!^,  ce  qui  oe  cuûcordc 

pasdarig  l<M7ilmiilrit*[' stdûiro.  Au  coutniuir»  un**  itiscHpliou  de 
Sïii>nu%  ëlrvéi*  jiar  im**  Aur«*lîa,  —  doiK\  i>n>baldeiii4'iit,  du 
miluni  du  n*  siwle  au  phiH  Wt  —  ^^liiblit  la  ct>îicor<laucc(*). 

l/annt^^  mmaino»  ouverte pîir  rpulmeon  rhaîve  des  nouveaux 
Cfinï^ulscMnime.Hi;aitf'njuMvier  ;  mais  \e.^  SM[i\k\\u^9,  u'aduptènsut 
pas  ce  poinl  de  dt'*|iart  ;  le  uiîihjliï^u  du  premier  de  lan  vers 
îï-rpjiiKixp  d'aulntuui*  It'ur  Inuriiil  rnerasion  d'une  tlatlerie,  h 
peu  do  frai^î,  h  Teiraid  de  TKfupi'reur  Vnjrnsle,  Ohii-rî  élait  né 
le  23  ,'^*pléiidîn\  Snus  sou  vv^uv  le  i>nx"nii8ul  Paulhis  Fabius 
Maxtïuus  prupnsaf)  aux  ritcM  tte  suu  resstui  de  Hiirr  eoïncider 
Ir  fU^liut  de*  h'ur  annér-  oiviU*  avec  ranuivei*sairR  de  la  naisî^iuce 
lie  riùnjiereur.  ï-o  [m\\H  fut  approuvé  par  ra>îsouiIjl»*e  provin- 
cialts  et  ledùt:n^l  rnudu  à  fuLtf  (K;c;*sion,  ainsi  qufle  SiÀT^ypiçî|ïâ3 
du  irouvernrur,  aftiebé  dans  les  divei^  rhrfë-lîrux  do  di^^trirls. 
(în  nu  a  relrnuv»*  di\'<^rs  eKfnijdaîn's  mulilèsl^);  ridi^iiHlé  du 
Ui%\r  eoiuhiila  le^  t'tunpltîU'c  i'ua  par  rautre;  le  ploî?  itilactcsl 
le  fni|run*iiL  d**iMïUverl  nVeuuiiful  sur  le  champ  de  fouillPH  de 
Prii'tir.  Il  a  \nnmï^  a  MM.  Mnrumsi^u  cl  v,  \\  ikunMwiJz-Mdl- 
iendortl  de  restituer  la  quasi-totalité  du  document;'').  Mais  cette 
édition  nouvelle  laisse  eneore  subsister  la  traduetiou  donnée 
auparavant  par  M.  (i.  lladetd^^  l'ensemble  du  messa}je  —  je  ne 
puis  employer  un  mol  i)lus  précis  —  du  proconsul  Maximus. 

«  be  jour  natal  du  1res  divin  César,  voilà  ce  que  nous  devons 
re^'ardcr  justement  eonnnc^  le  principe  de  tous  les  biens,  à  consi- 
dérer, non  Tordri*  de  la  nalur(\  mais  celui  de  rutilité,  car  aucune 
prière  n'aurait  ])u  ni  rélal)lir  une,  situation  sans  espoir  et  préci- 
pitée dans  l'infortune,  ni  donncM-  une  seconde  nature  au  monde 
prêt  à  subir  la  destruction,  si,  i)our  la  prospérité  commune  de- 
tous,  (^ésar  n'était  pas  né.  —  C'est  donc  à  bon  droit  que  les 


(1)  Leb.,  25  :  Tipo  7ir/T£  y.a)  avrlfov  I^Iojvûdv,  [j.r/vô;)  'Ey.aTO{jL^£â)vo;  (m;ii-jiiin'| 
TSTdtpTTj.  —  Cf.  è^al^'in.nt,  à  Xys.^,  iciici'rdanc»'  du  11)  de  Gorpiaius  (juillel-uoOt) 
avec  hi'veill.'  .les  ides  d'aoùl  («'.KJ,  2943,  I.    »  T». 

(2)  M.  Haukt  :Ku  Phri/f/it\  p.  "mG  iJil  :  enjoignit.  Mais  nous  n'en  avons  pas  la 
preuve  ;  la  façon  dont  on  rin»nor«'  pour  son  in-urt'use  idée  ferait  croire  que,  dans  la 
forme  au  moins,  ce  ne  fui  pas  un  ordre. 

(3)f:iG,  3957;  Al/i.  Mit.,  \\'\  (lS9i),  p.  236  ;    BCII,  XVII  (1893^  p.  315. 
(4)  Die  Einfu/irun(j  des  asiauisc/ien    h'alenders    {Ath.    Mil.^    XXIV    (1890),  p. 
275  sq). 
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hommos  loronl  coïncider  le  début  de  leur  existence  avec  Tépo- 
que  où  ils  ont  cessé  de  reirrelter  d'avoir  reçu  la  vie;  et  puisque, 
pour  tirer  des  auspices  ln»ureux,  soit  en  particulier,  lorsqu'il 
s'a^nt  de  personnes  seules,  soit  en  public,  lorsqu'il  s  aj^^it  de  tous, 
aucun  jour  ne  vaut  celui  que  Ton  regarde  comme  le  plus  for- 
tuné; puisque  (VaUlew\s^  dans  presque  i putes  les  cités  asiçiii- 
queSy  les  entrées  en  charge  des  magistrats  tombent  au  même 
moment  de  Vannée  nouvelle,  moment  qui,  sans  doute  par  un 
décret  des  dieux,  désireux  d'honorer  notre  prince,  correspond  à 
son  jour  de  naissance;  soit  encore  pour  ce  motif  qu'il  est  diffi- 
cile de  se  montrer  reconnaissant  envers  tant  de  divins  mérites, 
si  l'on  ne  met  en  œuvre  tous  le»?  moyens  offerts  à  la  piété,  soit 
enfin  pom*  cet  autre  qu'il  faut  inviter  chacun  à  témoigner  per- 
sonnellement sa  joie,  lorsqu'il  revêt  un  honneur  public,  j'es- 
time que  le  jour  auquel  les  Grecs  donnent  dans  leur  langue  le 
nom  de  nouvelle  nouménie  doit  être  assimilé  au  jour  natal  de 
(lésar.  » 

[.es  mots  que  je  souligne  indiquent  la  portée  de  la  réforme  : 
dans  la  plupart  des  cités  asiatiq.ues,  l'année  commençait  déjà  au 
jour  qui  avait  vu  naître  Auguste;  dans  les  autres,  la  dilTérence 
ne  devait  être  que  de  peu  de  jours,  attendu  que  leurs  calendriers 
s'étaient  également  formés  sous  rinfluence  macédonienne.  En 
réalité,  pour  la  plus  grande  partie  de  la  province,  il  n'y  eut 
aucun  changement,  rien  qu'une  belle  déclaration  officielle.  Ce 
fut  néanmoins  un  acheminement  vers  l'établissement  d'un 
calendrier  commim  à  la  proconsulaire  et  comme  un  trait 
d'union  nouveau  entre  les  peuples  divers  qui  l'habitaient.  Le 
«  très  pieux  inventeur  », des  plus  grands  honneurs  qu'on  pût 
rendre  à  Auguste  fut  vivement  remercié,  reçut  lUie  couronne, 
et  on  décida  cpie  ce  décret  honorilique  serait  proclamé  dans 
tous  les  jeux  augustaux  dt*  chaque  ville  de  la  province  (*). 

Le  fragment  de  Priène  nous  donne  h^s  noms  des  mois  dans  le 
calendrier  asiatique  ainsi  constitué;  ce  sont  ceux  des  mois 
macédoniens,  sauf  que  le  premier  de  tous,  Dios.  devient  le  mois 
Kariap.  Ceci  nous  explique  que  dans  plusieurs  cités  on  retrouve 
les  mêmes  (-),  et  dans  un  ordre  idenli(pie.  Mais  1;\  encore,  Rome 
elle-même  apporta  ou  inspira  des  changements  complémen- 


(1)  CIG,  3902^  I.  T)  (EuménuO. 

[2]  Mais  non  dans  toutes.  Dios  m<'^me  ne  disparut  pas;  on  le  retrouve  dans  une 
inscription  de  la  KatakékauuK'oe,  de  la  fin  du  règne  de  Tibère  (Burbsch-Ribbeck, 
p.  51). 
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taitoH.  Jusqu'au  li*  j^iicli^  aj»r.  J.-C,  Éphèse  paratt  avoir  con- 
servé It^s  d*%i^'naH<ui,<i  de  snii  vieux  calendrier  iooieû(');  il  y 
cnit  seulcinent,  couim**  daus  d'aulrej^^  villes,  certains  mois  qui 
prirent  le  nom  d*uii  Kîuperctir  cl  su  rien  tt  celui  d'Aupriiste,  sons 
dos  formes  divorî^s.  Aini^i  à  Aphrodisias  on  eut  un  mois  de 
Jules (*),  un  inois  Ti-aiarios  iSrkistos(*),  nn  mois  de.  César{*)jà 
lïldu'stî  un  ûjui!5  de  Tîlji'rt%  nn  de  César  encunî,  un  HienïSP- 
haslfïsP);  à  Ttnra  clc  Lydie,  nu  moî.<  Ne^xatT^pitivO.  Mais  de 
p\m,  h  partir  d*nnp  efrtaine  tVpoque.j  ilinîeile  k  préei!%er,  on  pril 
l'habitude  d*une  nomouclatupo  par  nuraénis  d'ordre,  qui  devînt 
asH^x  l^^étu^rale  en  t>rionl  :  w/jv  ÏXTf>ç.  tvatT:;,  Six^toç,  SiijSexxT^c  I;^. 
Dans  nue  rï^jjkui  MniiniKe  k  une  mi'^me  administration  rentitile, 
comm6  la  jïrande  province  d'Asie,  on  devait  chercher  de  boauc 
heurn  à  inlrudture  une  nouMMielature  d«*s  moiîi  i\  la  Uns  com* 
mode,  et  ne  blessant  aurunc  s^nsrepliliiliU?  Ifïraïo,  et  eu  usant 
des  chiffres  on  atteijîuait  raeilcment  re  double  but* 

Sous  les  Diadoqui*s,  la  HMc  du  prince  réguanl  n'avait  pas  lieu 
îiculèmcnt  h  Tannlversairo  de  sa  aaisj^anee,unc  Tnis  l'au  :  elle  m 
i^[)était  au  mt^me  quf^nti^me  de  rhaqiu^  mois(')  \  les  Asiatiques 
étaient  donc  déji\  acconliuiiés  î\  ce  ^enre  de  dérérenees  ;  Ips  Em- 
perniirs  romains  hérilri^ul  tlii  privilc^^c  tout  natureilemenL  En 
dehors  du  jour  de  iiaissanced'Au^rustp,  à  qui  oa  rendit  riionûeur 
exceptionnel  que  nous  venons  de  voir,  ceux  des  Empereurs 
suivants  furent  éiralement  ^''lorifiés(®j.   On  prit  Thabitude  de 

(1)  Cf.  Hicks,  IBM,  m,  2,  p.  78,  et  son  calendrier  conjectural  d'Éphèse,  p.  79. 

(2)  Leb.,  1633,  I.  12  ;  CIG,  2827.  I.  15. 

(3)  Leb.,  1632,  1.  19. 

(4)  CIG.  2842,  I.  li  ;  cf.  à  Pergame  (Fra.nkel,  278)  :  [jiyiJvô;  Kaia[ap{o'j].  Aujour- 
d'hui on  est  îiutori.sé  à  restituer  plutôt  KatViapoç]. 

(5)  V.  UsBNER,  SulV  ordinamenlo  delV  anno  nella  provincia  romana  d'Asia, 
analyse  de  deux  calendriers  d'Asie  d'après  un  manuscrit  [BulleHino  delV  Istituto 
di  corrispondenza  nrcheoloffica,  1874,  p.  73-80). 

(6)  Movo-Êiov,  1878,  p.  29,  u»  «ta*. 

(7)  IBM,  48.3  fl,  I.  18  ;  Leb.,  1620  ,  I.  5  et  li  ;  16.31,  I.  9  ;  CIG,  2826,1.39.  Lci 
deux  premières  de  ces  inscriptions  datent  de  Commode,  et  aucune  ne  paraît  anté- 
rieure. Cf.  Acta  siiicf^ra,  Hiinaht,  p.  151,  pour  les   Acla  Sancli  Pionii  (a.  250)  : 

«  Acla  sunl  haec ,   ut  Homaui  dicunl,  IIII  Mus  Martii^et  ut  Asiani  dicunt, 

mense  sexto,  die  snbf)ati^  hora  décima.  » 

(8)  Cf.  Hermès,  \\\  {[hT^).  p.  113  sq.  Les  principaux  exemples  de  commémorations 
mensuelles  du  jour  de  naissance  d'un  souverain  ont  été  réunis  par  M.  Emil  Schurbr 
[Zeilschvift  filr  neutestamentUche  Wisscnsctioft,  I9()l,  p.  48  sq.); add.WissowA, 
Monaliiche  Gehurlstausfeicv   Hermès,  XX XVII  (1902),  p.  157-9). 

(9)  Ainsi,  d»'s  l'iiyt-nemenl  d'Anloniii  le  Pieux,  les  Éphésiens  prirent  la  décision  de 
célébrer  une  fête  populaire  à  chaque  anniversaire  de  naissance  du   nouveau  prince. 
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renvoyer  à  cet  anniversaire  raccomplissement  des  actes  impor- 
tants (^)  ;  el  sans  doute  il  y  eut  aussi  des  fêtes  annuelles  de  môme 
origine  (*). 

Les  Grecs  d'Asie  gardèrent  quelque  temps,  semble-t-il,  Tusage 
de  diviser  leurs  mois  en  trois  décades  (')  ;  puis  s'établit  le  comput 
par  la  suite  des  nombres  (*).  Mais  en  outre  on  constate  que  cer- 
tains jours  reçurent  des  noms  particuliers  :  le  décret  d'Acmonia 
que  j'ai  cité  plus  haut  mentionne  une  7)[xepa  eù8at(xo(nivir|(;(*),  allu- 
sion sans  doute  à  quelque  événement  qui  nous  demeure  inconnu. 
Ce  n'est  pas  un  jour  de  chaque  semaine,  mais  un  quantième, 
mensuel  puisqu'aucune  autre  indication  ne  précise  le  jour  du 
mois  Panémos  qui  est  visé  par  le  document.  A  Philadelphie  il 
existait  un  jour  d'Aphrodite  (•). 

Enfin  la  qualification  de  Se^a^n^  donnée  aux  jours  est  très 
répandue;  on  a  beaucoup  discuté  pour  en  pénétrer  le  sens  ('). 
Dans  divers  cas  il  semble  résulter  du  contexte  qu'il  s'agit  du 
premier  jour  de  l'année  (^).  Waddington  suppose  qu'on  nommait 
ainsi  peut-cHre  un  jour  de  la  semaine;  le  jour  d'Aphrodite  aurait- 
il  eu  le  môme  caractère?  Était-ce  un  vendredi  analogue  au 
nôtre?  Ce  serait  le  seul  exemple  à  citer,  à  ma  connaissance,  et 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'en  étonner,  alors  que  les  mentions  du 
jour  Auguste  sont  fréquentes?  Du  reste,  M.  Kastner  constate 
que  le  nombre  de  jours  comptés  entre  deux  autres  appelés 
Sébastes  n'est  pas  divisible  par  un  nombre  invariable.  Mais 
je  ne  sais  pas,  il  est  vrai,  s'il  a  fait  ce  calcul  pour  la  môme 
ville  et  pour  une  suite  d'années  un  peu  limitée.  La  diversité 


Le  proconsul  donna  son  approbation  ;  mais  elle  ne  fut  probablement  nécessaire 
qu'en  raison  des  dépenses  exceptionnelles  qui  en  devaient  résulter  pour  la  caisse 
municipale  :  le  grnramate  devait  remeltre  k  tout  citoyen  un  présent  d'un  denier  pris 
dans  le  trésor  de  la  ville.  (Mommsex.  Jarheshefte  des  osier.  Ipslit.^  III  (1900),  p.  1- 
8  ;  V.  p.  1,  I.  25  sq.) 

(1)  A  Tralles,  sous  Marc-Aurèle,  un  particulier  fortuné  a  donné  une  somme  à  la 
boulé  èv  TY)  YeveôX(a)  Ti(iépa,  fj»;  è«TTiv  pL(r,vbç)  IlepeiT^ou  ô[y5<5yi1  —  Leb.,  610. 

(2)  V.  les  dernières  lignes  du  discours  de  Paullus  Fabius  Majcimus  parlant  de  la 
nouménie,  qui  était  en  Gn>ce  le  premier  jour  de  chaque  mois. 

(3)  Cf.  UsENER,  loc.  cit. 

(4)  V.,  entre  beaucoup  d'exemples,  l'inscription  de  Tralles,  note  ci-dessus. 

(5)  Revue  des  Études  anciennes,  IV  (1902),  p.  79,  I.  5. 

(6)  Moyoxîov,  1885,  p.  68,  n*  uÇ;'  :  erou;  tb  y'  pLT)(vb;)  Ae(o'j  Ô'  rjïiépa  *Açpo8e(TTj;. 

(7)  BuRBscH-RiBBEOK,  p.  48;  Waddi.nqto.n,  ad  Lbb.,  1676;  Kast.nem,  o/).  cit.,  p.  91, 
ni)t.\ 

[^)  A  Iaso3  (III.  Rei\v.;H,  Reu.   Et.    gr.,  VI(183Î),  p.  159,  I.  25)  :    (itjvI  irpwTw 
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entre  Im  villc^H,  tdlea^t  nij^roth^sfi,  commode .LS^iiréniPnt,  maii? 
si  Datnrplle,  î\lar|imlle.  on  rst  I(mi jours  tenl/'ile  reveniTMièsr|ii*i] 
satril  triiisLitnlions  non  pi'cïvinrial«'s.  niim  nnniieiiïalrsC), 
Voici  ce  qifil  me  semble  le  pln^  raisniinablf*  d  admettre.  :  le 
quantî^me  nVsUî!  (Iésigrn«  ijiin  ptir  Sifii^TT;  ?  ïiouî^î  siimni*\*a  en 
ÏU*é?>cnrt.*  du  [irviuiiT  jcjur  du  nmisi*).  ^6^^^^  stî  Lrrjin<*-t-il 
joint  k  nn  rhiiTre,  p\  C,  etr, , ,  ?  la  qtialtliration  e^l  A  Thonneur 
de  rRmpereur  ri^i:naïU;  ciw  lûurs  cVst  une  simple  èUi|iieite 
mobile.  Pinit-èlre  sattachr^-glle  au  jour  de  sou  avèïiemeut,  oti 
de  «a  mussaiire,  ou  à  miivè  cho^^  encore;  la  eonnaisï^aiit'e  de 
ce  point  paiiieulîer  nous  e^t,  «-icinellement  impo^ijiiblè;  Buii^t-'^h 
n'a  pu  y  arriver,  iranlaut  rpi'il  opérait  siw  des  inseriplious  dont 
TèiT  ïj  était  détinie  qnv  par  ecmjeetiire, 

J'ai  tout  au  moins  expose  les  questions  de  ehrtujolu^ic,  avec 
les  dir(î<Mdle?i  nombreuses  rjii'ellêî!;  soulèvent  eneom  ;  mai.'%  dès 
aujonitl'biïi  s'y  rrtîéle  fimaye  très  enricuse  de  la  jHjlitiqtie  n> 
iiKiine,  dtmt  on  aperçoit  pluîi  d'un  pelit  eùté,  Etle^  inc»ulrent 
aiiBî^î,  diiriH  leg cités  provinciales,  laseendant  dn  nom  impérial, 
fiésar  a  .son  moi?*,  son  juur  coumii*  Apbrodile;  l'époque  de  f^a 
venue  au  mondt*  inaugure  ranné€\  Ce  sont  descommeiieemeûts 
qui  préparent  le  vrai  rulte;  notiB  lonehons  ici  k  la  relîpon  pro- 
prement dile,  dont  ÎVhides'fitl're  maiutenimt  h  notn?aUenLion  et 
autour  de  laquelle  vient  si^  ciislàlli.sej- ejj  quelque  seule,  de  la 
manière  la  plus  parl'aile,  tout  ee  (jui  eonstitue  l'esprit  des  popu- 
lations de  l'Asie. 


(Ij  Sous  Auj^'iisN',  on  a  décidé  le  point  de  départ  de  l'année,  mais  non  la  quHlifi- 
calion  des  jours  ;  même  celle  ties  mois  ne  fut  nnllemeot  établie  ne  uarietur. 

(2)  A  Pergam's  sur  un  registre  d'Iiyninodes  (Krankel.  37i)  :  (itjvoc  Kato-apo; 
iIcô(aaTY;),  et  KaÎTapo;  est  le  premier  mois.  A  Daldis  (Blresch-Ribbeck,  p.  4S, 
n»  28)  :  (xr^vô;  ZavoixoO  iIc27.<TTr^.  —  I.a  formule  -rf^  Tipoi-ryi  Y.zoxg'zt^  d'une  inscrip- 
tion de  Lapina  (HCH,  XI  (1887),  p.  20,  n«  'i2,  I.  5)  peut  être  un  pléonasme  ou  dtv 
sipner  le  premier  jour  du  premier   mois.  —  Cf.  par   contre  :  Leb,    1676,   et   notes 
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LES   SACERDOCES   D'ASIE   ET   LES  VIEUX   CULTES 

NATIONAUX 


Quand  les  Romains  s  ctablirenl  en  Asie,  ils  purent  constater 
la  place  considérable  faite  à  la  religion  dans  la  vie  journalière 
des  habitants,  et  aux  prêtres  dans  la  cité.  Il  n'y  avait  rien  là 
d'exceptionnel  :  les  sociétés  antiques  ont  toutes  été  fortement 
hanlées  de  l'idée  religieuse;  sur  les  populations  de  l'Asie  elle 
exerça  une  influence  particulièrement  marquée  et  continue.  A 
Rome  du  moins,  le  service  du  culte,  absorbé  par  l'État  jusqu'à 
devenir  un  service  public  tout  comme  un  autre,  restait  soumis, 
subordonné  à  l'État  ;  dans  les  pays  grecs,  Tautorité  religieuse 
est  plus  indépcndanle  de  l'autorité  laïque,  ou  du  moins  elle  lui 
est  extérieure  ;  sinon  c'est  elle  qui  domine  l'autre.  Et  justement 
la  tradition  était  ici  conforme  à  cette  tendance  :  l'ancien  sys- 
tème de  gouvernement  en  Anatolie  apparaît  comme  presque 
purement  théocratique. 

Le  dieu  du  hieron  central  révélait  sa  volonté  par  ses  prêtres 
et  ses  prophètes;  il  avait  puissance  absolue  sur  les  familles 
répandues  tout  alentour  ;  nous  n'avons  i)as  trace  d'un  pouvoir 
au-dessus  de  ce  sacerdoce.  Un  dieu  a  des  biens  personnels  :  il 
existe,  à  côté  de  la  propriété  de  la  population  libre,  une  grande 
propriété  sacrée,  /ojpa  Uci,  dont  les  revenus  sont  perçus  par  le 
prêtre,  et  généralement  mise  en  fermage(*).  Autour  du  temple 

{1}  Strab.,  XU,  2,  3,  p.  535  G. 
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ê*éiMni  enoulro  un  tf^rrain  iïivliitalile  habil4  j 
Im  pnMrrs,  H  où  ils  ^'s^lent  de  râésM&t  laii|tir,  m  sân 
Icp^v  /.<«p iG^  <>u  iTff r:^,t9v.  Ui  pilpiilatjfiti  des  ancies^  «à  ci»' 
prenait  de$  homm^  libi^  el  des  esrlavrj^  fu^m^mmlm^s,  €»  è»- 
iik'ts.  serfs  atlactièi  au  M>t,  soii^  rmilofilé  du  jméin  fai  k 
ptitnail  fm^lf^  letiilrr  *). 

\pn>»  la  eoki[iball«m  irrm*f{iie,  i<^  rAle  du  pfMoé  ptMt^M  éf»- 
liK"  ;  ^111  ttiCltietiro  |hii]itji|iif'  a  «^tê  eo  in^oA^  fWtic  liÉciltr  far 
k^  dixcrm^  t]vaa<lte  de  roi^  t|tti  ^  stml  SMceMÉ  éiia»  le  ftf% 

Mius  e^HiitH^  cités  «otil  deaM^tine^ aiikmofn^  ;  et 
commaoéMl  à  <l^  tn^p  rafiisi  letrilotifi  pour  rapfclq  Tj 
fvMm,  cerf  d  nn^  la^^e»  f^ms  «tefle  trikii.  I^ 
t^tûpts  aorîras  s^rtst  locmleniPBl  poféiuée^ti^ftmrmÊÊti^  dreaii 
)«i^  iijfViei  m,9we  la  limditti)Q,  Û  «5t  «mré  bin  db^  fois  ^"aa  k 
fcadR  épBHjm^  r«r  IVfiooYmîe  {«ssûl  iiliiilniiii  pMrk 
s«in»e  do  la  namiBliilure  la  plus  ékréÊU 
d*A$Jr^  il  T  a  beaitcc^  dr  anpMiiate  tirûs,  ;  9  t  a 
awteai de  prètrrs  *\  H  leurs  aooif  mai  akv^ 

r<îaS  de  roi  êan^  dao&ç^ ; affirw»  oo  tsvaiTie  ■  iiimiii,  p;  ; 

te fl«  iiwfiim  fl  i^ajy<^iiniii^ijiuO>€irWieaai^fa^ 

rsl  r3i:rtv.:jri.«   .;-.i»q:>f     >  l   :  f-  h  :»:•>  jOus  ôf-  ^:t>Ti.-.W  pour 
;:rMVts^:  .îl»^^.s^lAi^?'' .  î,-.  /  •:::*.  :.L'r  r.:.  i^f-  -xeliîî^  pjt-  fi>i.  fr:-<il  e?t 

V;.  '^"■v'ji:.'rr»i'.  'f^  --^v'--  .•:.":  D--_.fc  t-i.  zi^:  dimiLxie  sec  i*:<îTf:*r; 

^'^vno.-^    i.i»:    ^.  ;;.'  -:    -•::.:••:}-_    **:    ..   îfaTi;    1i»«l    d  C-î;^  ud 


à;    -        r« — r  x^:>  .4?. 

4       i^  .-3.       ^4. 
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r«»  domaiiK»  rommedans  Ions  lesaulivs,  la  lArlie  <pii  s'imposait 
aux  Homains,  ol  la  maniêitMloiil  ils  Tonl  remi>lir('). 

Les  SiUHMdt K*rs  élai(»iil  Irôs  reoluMrliês  (mi  Asi(\  <laiis  los  pre- 
miers lemps,  et  on  en  avait  ci*éé  un  ^^rand  nombre  pour  satis- 
faire le  i>lus  de  p'iis  possible;  du  reste  le  stTvice  d'une  foule 
de  cultes  devait  absorber  des  elForts  collectifs  et  individuels 
considérables.  Les  hommes  de  ce  pays  avaient  la  passion  des 
flûtes,  que  la  reli^rion  faisait  naîtiv  ou  embellissait.  De  plus  les 
temples  étaient  riches  :  plus  d'une  inscription  de  Mylasa  nous 
montre  des  intiividus  vendant  leurs  biens  au  dieu,  qui  y  laissait 
à  |>erpétuité  les  ex-i)ropriétaires  comm«*  fermiers,  char^rés  d'une 
rente  à  son  protil  (*;  ;  d'autres  résolvaient  à  la  <liviuité  une  par- 
tie de  leui-s  cliamps  ^ivxOcii;)  dont  les  n»venus  étaient  perdus 
I>our  le  i)ropriétaire.  (Juand  c<»s  biens  se  trouvaient  dans  les 
nVions  dépourvues  de  cités,  et  où  les  habitants  vivaient  (iis|)er- 
s<îs  en  bouiyades,  le  prêtre  acquérait  sur  ces  derniers  une 
p^rande  autorité. 

I^  puissiuice  du  pn^li-e  tient  aussi  d  ce  (|ue  tous  l(*s  membre^s 
de  sa  famille  ont  part  aux  honneurs  qui  lui  appartiennent.  Nous 
avons  vu  (pn*  cette  participation  avait  un  caractère  oblipiloire 
pour  la  fenune;elh»  est  au  moins  ^^énérale  à  Itvard  <l«'s  tils. 
Lors<prun  père  avait  rempli  un  sac«*rnioc(»  avec*  |)iélé  et  ma^Mii- 
licenc*',  on  aimait  nueux  le  transmettre  à  ses  desc(»ndants,  cpie 
de  le  con!i«T  à  d'autres  honunes  plus  pauvres  ;  ainsi  naissaient 
jHMi  ;\  p4Mi  <les  familh*s  saceniotal(»s  revendiquant  le  s<»rvice  <le 
tel  ou  tel  cult«*  comme  leur  j^ropriété  ;  les  ycvTj  ifpxTixi(';  four- 
nissent des  prétn»s,  issus  de  prétn»s(*).  Kt  du  rest4\  aucune  loi 
n'inlei-dit  h*  cunuil  (*).  A|)ollonius  Aundianus  d'AphnMlisias 
exerçait  <leux  sacerdoce^,  l'un  viaK<*r,  l'auln'  annuel  (•,;  Sem- 
pn)nius  Olemensde  Stratonicée  mi  i*\\i  à  la  fois  trois  annuels  et 
quati^  via^rers (').(',(*  même  dijjrnitain^  lit  construire  un  aijuetiuc 


(1)  l'n  travail  a^f^ti  l'imiit*  ^iir  retti*  qiit*sti«in  f^t  le  ««uivnnl  :  Kmil  IUu.Kfi,  />t 
Cariae  et  l.t^iiinr  saceniolihmt  {\fuf  JahibUrhfr  fiir  VhiUUntjir  iitid  Vâdntfo^ 
gik,  Supft*  H-*  XMll,  [>.  l'IT  mj  ),  à  rumpIrliT  ave-  o.  IInn:H.  ifi-  l*rt'Mterschaflen 
in  Kanen  umi  /.v»/i>/i    Ibui.,  M'tie  |uiiinp.ilf,  C.XLV,  //#•//  II,  p.  7M»  . 

Ci)  <:i(;,  itYxi  s.|  ;  if.  Jii.Êi.ii,  Aih.  .Vi/.,  XIV  (i8.^.»,  p.  .v,7-:r»7.  —  <:f. 

IUrkstc,  H\i  .HïMtu.i  irn  ^l  IU:n\«;ii,   ItiMcr.jinuiit^,  f/'"'*'''/  ,  L  |>-  *<5^. 

:\)  Bcn,  X  (isS4i .  p.  \y,,  n«  :\. 

i4)  'Icpii;  â;u?i«v    B«  H.  XI  (IH87  ,  p.  'il»). 

(h    V.  C.IC,.  2l»i:t,  ;U»>1  ;  ;uM.  2»j»Vl  (cumul  duii«»  magintraturt*  el  d'un  iarêrdoce). 

(♦»)  Ibid.,  2784. 

(7,BCII.  XIL188H,  p.  «M  sq. 
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pour  le  temple  dlTétato,  lin  p(^tjt  sancluairc  dans  k  palais  du 
conseil,  l'oniH,  y  placja  plunieiiis  Bta tuas  parmi   lèsquell^^  la 

i^imujc*,  Les  pî'^tivH  «'^U'vent  ainsi  dp  nrnivr^/iiix  ('nlinras  ;  nmi^ 
surtout  iïfi  ont  FnnhTiu-ii  dos  temples  exislîuil^,  se  <iuirgf*nl  ^h 
leur  paniir,  aeeutiipUssrnl  k*s  sarriticc'S  el  \ûs  imtru dations. 

Ia^mv  modcdr  rcctniiriiiPiil  pfit  varialilr  :  h  cùié  d'une  ?îoHp  do 
(iemi*dmit  d1ir*rédittS  tU^jk  nl^UiM,  apparaît  réleetion  pupii]iuiv(') 
ou  1p  lirïMpîe  au  sort(*)»  cl  même  raL'bâL(*),  mais  limite, 
semble-l-îl,  à  rac<|uisiiioïJ,  non  du  sacerdt^ee  lui-mAmt\  d'une 
siniiile  rxpcetallve  :  pmt-t'lre  encoî^s>st-iI  introduit  ici  une  sorte 
i\e  summa  honorariaC)*  lui  moins,  les  cliarye^  reli^^ienses  pa*- 
Mieul  suj-lniil  aux  ^nuide^s  liuïillleîi  ;  k^  sat-erdores?  sonl  rappeU^ 
ûiius  les  ixiscriptituis  pMe-mAI**  avec  les  majj:iî^tralim*s  vl  les 
litui^Kies, 

Ils  varient  naturellemeid.  tieaucoup  avec  les  CMÎte^s,  doue  avec 
les  villes,  Une  cunoïîité  enrep*nrt%  c'est  lalàmirchiede  l%\jrté- 
mi**ion  d'Kplït^se  ;  ellp  ast  i\f  n^Ue^  tlonl  on  peut  le  mioux  .'iuivré 
les  trausiurmaiion>s,  dopii is  les  i irij^ inesj usqu  a  la. période  rumaine* 
Ce  temple  ina^rtjitiqui:  elatt  fort  aneieu  ;  brûlé  au  iv«  siècle* 
il  fut  rtV'difit^  et  on  nn  iHendK  l*^s  liépend^nres.  Avant  la  domi- 
nation des  iti-ers,  la  lîuissamn*  dc^  prxHres  y  était  considérable; 
les  Lydioîis,  dépourvus  de  vî^stes  coutruetionsi  urbaines,  se 
réunissaient  sans  doute  dans  le  temple  pour  y  délibérer  sur  les 
affaires  publiques  ;  et  les  prêtres,  présents  à  l'assemblée,  prési- 
daient en  quelque  sorte  aux  débats.  Les  Grecs  ne  tolérèrent  pas 
cette  suprématie  sacerdotale  ;  néanmoins  le  culte  d'Artémis 
épbésienne,  utile  à  la  fusion  des  idées  orientales  et  belléniques, 
se  maintint  sous  les  rois  {jrecsC*).  Le  corps  des  fonctionnaire.s 
de  TArtémision  avait  une  place  à  part,  indépendante  de  la 
colonie  ionienne  ;  la  préirise  primitive  d'Arlémis,  d'orij^ine  orien- 
tale, était  étrange  ;  la  dernière  mention  que  nous  en  ayons  date 
du  séjour  d'Antoine^  et  Cléopatre  à  Éplièse{*).  Elle  était  par- 
ta^^éc  entre  un  certain  nombre  de  vier^'-es —  telles  les  Vestales 


(1)  Ibtd.^  p.  il,  I.  (3;  Sià Tr,v  7:avTÔc  toO   7rXT,0o'j;   è7rt<5ôr,<Tiv  ;    CIG,   3067: 

(2)  Dion.  IIal.,  II,  21  ;  un  propljMe  fut  une    fois  loué   pour    avoir    prononcé  une 
lieureuse  propluHi»;  à>û.r^Ql,)'.li. 

(3)  Dion.   IIal.,  ihid.  :  Diinisnuu.y.H,  SKJ,  2^  ê»!.,  G<X),  608  (Erythrée). 

(4)  Cf.  K.-V.  Bisi^iioKK,  Kauf  uncl  Verlrafj  von  }*ripsterlkiimer  bei  dm  Griechen 
{Rhein.  Mus.,  LIV,  p.  9  sq). 

(r>)  Cf.  HicKs,  IliM,  III,  2,  p.  8:î. 
(0)  Api'Ian.,  liel.  du.,  V,  9. 
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romaines  —  dirigées  par  un  prôlre  eunuque,  le  (xeYa^uCo;,  qui 
quelque  temps  eut  une  situation  é^^ale  à  cc\]{'.  du  Basileiis ; 
les  pn'^lres  hommes,  ce  sont  les  £(7(rr,ve;,  nommés  on  ne  sait 
comment  pour  un  an;*)  ;  ils  présidaient  aux  banquets  donnés 
dans  rArtémision  k  la  suite  des  sacrifices,  tiraient  au  sort  la 
tril)u  et  la  chiliastye,  où  faire  entrer  les  citoyens  nouvellement 
admis  ('),  comme  si  la  déesse  eût,  par  leurs  mains,  manifesté  sa 
volonté. 

Les  Romains  modifièrent  cette  or^^anisation  :  désormais  il  n'y 
a  plus  de  vestiges  des  mégabyzes  ;  un  àp/iepeu;  paraît  dans  les 
inscriptions (^).  A  la  place  des  vestales  à  vie  choisies  dans  les 
limites  du  territoire  de  la  déesse,  voici  des  prêtresses  tirées  des 
plus  nobles  familles,  et  dont  la  dignité  reste  simplement 
annuelle  (*).  Les  prc^tres  n'ont  plus  la  gestion  des  finances  du 
temple  ;  elle  passe  à  des  agents  nouveaux,  les  tspoTrotot  ;  le  trésor 
d'Artémis  n'est  plus  .sous  la  puissance  des  prêtres  ;  c'est  devenu 
le  trésor  de  la  ville  protégé  par  la  déesse,  administré  par  les 
magistrats. 

A  Stratonicée,  le  culte  d'Hécate  gardait  quelque  chose  de  la 
physionomie  primitive  de  la  ville  elle-même:  celle-ci,  fondée 
I)ar  les  rois  de  Macédoine,  n'avait  été  auparavant  qu'un  <iu(7TYj[jLa 
de  xtojxai,  élisant  ûc:^  délégués  qui  délibéraient  sur  les  affaires  de 
la  Carie  auprès  du  temple  de  Zeus  Chrysaoreus,.  puis  de  celui 
d'Hécate.  Stratonicée  prit  la  direction  de  ces  assemblées,  mais, 
curieux  reste  du  passé,  il  semble  que  les  citoyens  de  cette  ville 
ne  pussent  devenir  serviteurs  d'Hécate;  les  prêtres  étaient 
recrutés  dans  les  environs  de  la  cité.  Nous  verrons  ailleurs  les 
transformations  que  fit  subir  à  ce  culte  l'autorité  romaine; 
rappelons  pour  l'instant  le  caractère  ploutocralique  du  sacerdoce 
qui  y  était  attaché  :  les  prêtres  doivent  donner  des  festins  au 
moment  des  sacrifices  ;  il  en  est  qui  fournissent  même  de  l'aident 
aux  sacrificateurs,  leur  abandonnent  les  parts  des  victimes 
auxquelles  ils  ont  droit,  procurent  les  victimes  eux-mêmes, 
louent  pour  toute  une  année  les  services  de  tous  les  artisans  de 
la  ville,  subviennent  aux  besoins  des  pauvres ('.  Il  faut  donc 
avoir  bourse  pleine  et  l'ouvrir  généreusement  ;  aussi  les  candidats 


(1)  IBM,  578*^;  Pavsan.,  VIU,  13,  §  l. 

(2)  IBM,  447,  457,  467. 

(3)  CIG,  2955. 

(4)  Ibid.,  2986.  3003. 

(5)  BCH,  XI  (1887),  p.  146,  n»  46;  p.  147,  no  47;  p.  145. 
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mai  tenus  de  déclarer  qiVWs  pourront  ol  vrnKjront  Taire  les  fmis 

du  culte;  ret  ack*  sapiM^lh*  nTEiyYsXta  —  trou  les  nuins  d'usivc 
iTz^^fjgàé^iyttt:  ou  i;  iTïayYiXvnç  —  et  pour  plus  de  su  l'été  la  rb^h 
rimpQHp  ^i\  onLn^  aux  pnrents  et  amis,  éïis  «v|jioiXQTttt£*^jaivût(*). 
Dans  ki  crainte  de  >uir  ^^rayJir  à  Texcès  rasreitdant  de  ces  pt*r- 
sonuages,  ou  a  maintenu  lo  saocrdoce  annuel  et  non  renoiive- 
lËible,  àmuin.s  de?*ervica**exeei>tifMiiielB;  et  rorgoeilde  Texercer 
à  nouveau  sxmfle  d';iuïaut  plus  que  la  seeonde  aotiéc  est  plus 
voisine  de  la  première;  \m  seul  liomme  fui  pi*ètre  deux  ans 
mns  intervalle  (*)> 

Le  nomtïre  df\^  ilivinités  vénérées  dans  le^  jurandes  villes  est 
très  considérable:  un  verra,  dans  la  tlitse  de  M.  Mieliel  Clerc, 
la  liïite  de  toutes  ceîle^i  de  Tli>atira(*)  :  Tjrîuioas  îip^u^Xîç  on 
TTp&waTiijp.  ItI\h  ancienne  divinité  lydienne,  "AptEiAiç  B&psïTT^vî;, 
Zifjc  Kipï'jvto;,  pour  ne  rappeler  que  les  plus  respectées*  Ciilleîî 
nombreux  aussi  à  Smyrnè  :  Aphrodite,  Cérfes  Thesmophorc, 
Zeus  Akraiog,  la  Mère  de^  dieux,  Dionysos,  Asklépias('). 
A  HhcKÎes,  ïMdte  du  8oleil,  ruite  de  Ditmy^o.s,  desservi  pardej 
prêtres  tirés  au  sort,  milles  comiïnms  à  toute  l'île  et  cultes  spé- 
ciaux à  LindoK,  lalysoH,  Camiros)*).  A  Milet,  le  1res  aneieû 
culte  d*Apoll(ui  Didyméen,  diri^ré  par  le  stéphané]>hore,  puis 
parle  pnipliète;  ajoutons  le  culte  d'Ârtémîs  Pythia,  celui  des 
Cabires,  etc.,  etc..  Ces  exemples  suffisent  à  indiquer  Textrème 
variété  qui  rè^i^ne  dans  ce  domaine,  le  luxe  de  sacrifices  et  de 
cérémonies  que  s'offrent  à  Tenvi  toutes  ces  villes. 

Tous  les  cultes  ne  sont  pas  aussi  faciles  à  définir  :  dans 
quelques  cités  apparaissent  à  nos  yeux  des  grands  prêtres 
désignés  d'une  façon   spéciale  ;  c'est,  à  Aezani,  un  àp/iepcù; 

'Ad^a; xai  tt;;  TrotTpfoo;  to  y'(*)  ;  ^  Philadelphie,  un  olo/.  'Ad... 

xal  TY,;  )ia|x7rpoTàTY4;  7raTptBo;(^)  ;  à  Thyatira,  un  àpy.  tt^;  'A<r.  xaà  tt^ç 

TraTpi'ooç  xaTot  to  aÙTo(^).  Des  femmes  sont  dans  le  même  cas  — 
mais  sans  doute  à  titre  d'épouses  —  à  Thyatira  encore  :  àp;^t6pe{av 
TT,;  'A<7.  xat  TT);  Trarpioo;  (''*),  et  enfin  une  'A<7.  àp^^iepeta xai  àp/. 


(1)  Cf.  les  catalogues  publiés  par  MM.  Diehl  et  Cousi.n,  BCH,  X[  (1887),  p.  5-39. 

(2)  Ibid.,  p.  17,  no  13  ''  ;  p.  29.  n»  42  ;  p.  31,  n"  U. 

(3)  De  rehus  Tfn/a(.,  p.  71,  70  sq. 
(i)  Hili.kr,  op.  hiud.,  p.  tîr>S-203. 

('))  Cf.  \V.  DlT^^:M<^:l^iER,  Iw  ,sacris   Uhoiiiovum  commentalio  [Index  scholarum 
per  at'stalcjn.  Il  al  i  s,  |SS(Vt. 
(6)  Leb..  8^:). 

0)  cir,,  3iit). 

(8)  BCIl,  XI  (1S87),  p.  102,  I.  9;  cf.  CIG,  349i. 

(9)  P.  Paris,  Quatentts  feminae,  etc. . .,  72. 
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Tfj;  XajjLirpoTaTYjç  'A<ppooi(riéo)v  ttoâsw;;*).  Ccs  prôlres  de  la  patrie  ou 
de  la  ville  ne  sont  nullement  atlaehés  sans  doute  au  culte  des 
Empereurs,  puisque  les  monnaies  nous  en  font  connaître  déjà 
sous  la  République  (^).  Leur  mission  est  probablement  annuelle, 
non  via^we  dans  tous  les  cas,  puisqu'ils  s'honorent  d'une  nou- 
velle nomination  ;  ils  sont  quelquefois  éponymes  (').  J'en  conclus 
qu'il  n'y  en  avait  qu'un  en  fonctions  à  la  fois  dans  chaque  cité  ; 
et,  à  en  ju^^er  par  ce  titre  môme  de  grand-prôtre  de  la  patrie,  il 
devait  jouir  d'une  certaine  autorité  sur  les  autres  dignitaires 
religieux  de  la  ville  (*). 

Mais  les  sacerdoces  ne  nous  feraient  voir  que  sous  un  jour 
insuffisant  l'esprit  de  dévotion  de  ces  peuples;  il  s'épanche, 
s'entretient  plus  sûrement  dans  les  collèges  religieux  ('),  (tuvoSoç, 
xoivbv,  (jTTsipa,  tepx  Taçiç,  duvaYtoy'^j •  ffujxêiWi;  ;  leurs  membres 
s'appellent  ciiu.^jmx:ii  ou  cpîXoi,  et  sont  unis  par  des  liens  étroits  : 
c'est  la  coutume  en  Lydie,  entre  collègues  du  même  synode,  de 
ban(|ueler  dans  la  maison  du  frère  mort,  censé  offrir  ce  repas  en 
retour  des  honneurs  funèbres  que  les  autres  lui  ont  rendus. 
Mais  de  plus  les  rapports  sont  souvent  très  visibles  entre  ces 
associations  et  les  vieux  groupes  familiaux  (•),  comme  la  phra- 
trie, alliance  que  les  Romains  n'aimaient  guère.  Les  titres  de 
fonctions,  dans  ces  collèges,  sont  fréquemment  empruntés 
aux  magistratures  laïques,  ce  qui  peut  entraîner  une  confusion 
fâcheuse  :  ainsi  dans  un  collège  des  Dioscures,  à  Pergame,  il  y 

a  un  7rpo£(7Ta>ç  et  un  YpaiJLU.aTeuç. 

De  ces  xoiva,  les  uns  se  présentent  avec  un  caractère  uni- 
quement religieux,  tels  les  mystes  d'Éphèse  ou  de  Smyrne(')  ;* 
d'autres  peuvent  avoir  un  rôle  mi-partie  religieux,  mi-partie 
social;  c'est  le  cas  des  hymnodes.  Qu'entendre  sous  ce  nom? 
L'accord  est  loin  d'èlrc  fait  sur  ce  point.  M.  Ramsay(*),  qui  a 
reconnu  leur  existence  k  Acmonia,  croit  que  ce  corps  (levait 


îl)  CIG,  2823. 

(2)  Hbad,  GrCBM, /on/«,  71  ;  Imhoof-Blumer,  Afçyi/iaiM.^rec^MW,  p.  285,  n*39«. 

(3)  Mylasa  :  Leb.,  3358^ 

(4)  Brandis,     ReaUncyclopàdie   de    Paily-Wissowa    (u.    *Apxiepev;),     H,    1, 
p.  481-483). 

(5)  Cf.  BuREscH-l^iBBECK,  op.  laud.,  p.  54-55. 

(6)  Cf.  le  livre  des  Ht'ves  d'AuTËMiDORK  :  ïèoli  ti;  i\L  a^J\l.$nô^Jtl  xai  çparpfa  Toùç 
(TitiL&itMi'ii  (IV,  i'Oî  £^oU  Ti;  Toù;  (rv{i6cu>Tà;  xal  çpxxopa;  (V,  82). 

(7)  Us  avaient  à   leur   l«He   des   palromysies  et  payaient  des  {(njXvma   ou  droits 
d'admission  (CHî,  3173). 

(8)  Cities  and  Bishoprics,  II,  p.  630-631. 

V.  CBAPOT.  —  La  Province  d'Aiie,  87 
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m  rctieonlrcr  dans  la  plupart  drs  cités  pliryj^iennes,   pnjba 
blempnl-i  selmi  \u\^  le  nmn  variait,  vu  ilofnL  (riiu»'  certaînr  uiii- 
formilé  duus  la  compusitioti  cl  les  inmle*^  darlivHô  ;  il  laucîml 
(^DulVuidi^  1('8  liyiimodcîi  a%t*c*  Ipji  ^,(j»its^rjp&t  do  lIii'ni|ioHH{*)  ou 
l(\s£'orjl)antesdedivprsPsl(Kmlilàs;j:nnipPs  da  cuncHoycû^  iiuiffl 
pour  le  service  du  culte  natal,  qui  ai'compli>sscût  s^ids  doute,  ni^ 
leur  nom,  de^  cérémonies  auiskales  en  Thonncur  des  dieux, 
mab  ayant  aus^i  une  influencée  meiale,  ruinme  les  sodalU^ei 
mmaine^i  :  uouîi  trouvons  dauK  une  inscription  (*)  des  hymûodf*s 
unis  à  dt^  tieoi  pour  houomr  un  défunt  (jui  a  bnUamnient 
rempli  lesi  fonctions  d'ai>rjiolamias.  Je  î^eraïs  porlé  à  croire 
au  contraim,  une  ïtm  de  plus,  que  rinstitution  ne  se  mexlêle 
pas  sur  un  type  invarlalile.  On  constate  rexistcûce  d'hym- 
nixles  dans  plus  d'oin*  vilk\:  en  dehors  d'Éphèse(^),   Us  sont^ 
w^inaléH  Houvcnt  à  Smyrne,  on  en  voit  à  Teira(*]>  à  Cibyraj*),™ 
à  Per^anieC).  Ce  mut  les  ehefH  des  divertissements  musicaux, 
dit    M-    Ificks('),    dtn?,    chardcnrs    dliymncs    aux    jours    de 
réjouissances,  suivant    un     aulre(*j,    des    chefs    d'orchestre 
simplement»  a-t-cm  eneore  pK)po!ié("),  ou  en  enfin  rorchestm 
lui*mAme  (*")*  On  a  voulu  le**  dépciiidni  comme  de^  foncltonoairt*a 
isolés,  mais  il  ne  fatidrail  pas  se  laisser  îmhïiœ  en  erreur  par 
quelipie  inserîptiun  t\u\  ur  parle  que  d*uu  seuL  A  Teira  ils 
appciriiiôôeiil  aVciiil  tuul  ouaiiiic  dva  inluï^iwà  ûe  la  rdli^iuu  j>pé- 
ciale  de  la  cité  :  Ojxvcoôô;  tyî;  oL^mTirr^i;  'ApTÉfjLiBo;;  mais  on  ne 
peut  croire  à  un  rôle  exclusivement  religieux  là  où  on  rencontre 
des  hymnodes  de  la  géroysie{").  H  est  clair  en  tout  cas  qu'ils 
occupent  une  situation  éipinenle,  étant  donné  les  autres  fonc- 


(1)  HooARTH,  Journal  of  PhiloL,  XIX  (1888),  p.  77  sq.  ;  n»  2. 

(2)  BCH,  XVII  (1893),  p.  261,  n*»  44. 

(3)  IBM,  481,  I.  191. 

(4)  Alh,  Mit.,  III  (1878),  p.  57,  do  2. 

(5)  BCH,  II  vl878),  p.  614,  no  37. 

(6)  Frankel,  374  =  Prott,  Fa^ti  Sacri^  27. 

(7)  IBM,  III,  2,  p.  "J,  noie  1. 

(8)  LiEHMANN,  Epigr.  Siudien^  p.  379. 

(9)  Fr.  CuMONT,  Hev.  de  l'insir.  publ.  de  Belgique^  XXXVI,  p.  379,  note. 

(10)  ZiEBARTH,  Gviechisch.  Vereinswesenj  p.  91  ;  stddtische  Musikkapellen. 
Mais  ce  que  dit  cet  auteur  dune  sjluation  quasi-officielle  des  hymnodes,  comparable 
à  cell«>  de  la  gérousie  ou  des  neoiy  me  paraît  inadmissible.  M.  Th.  Rkinach  (Hym- 
twdus,  dans  Dahemrero-Sagmo)  résume  ainsi  son  point  de  vue  :  Institution  assci 
aristocratique,  ayant  pour  véritable  patrie  l'Asie  Mineure  et  prospère  surtout  i 
l'époque  impériale. 

(11)  Smynie  :  Cl<:,  3201  ;  Éph.-se  :  IBM,  OOi. 
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tions  qu'ils  ont  remplies.  Tel  hymnode  a  été  prytane(')  ou 
7ro(X7:aTo(;  (jTpaTTjYÔ;  (^)  OU  boularque  (*).  Leur  nom  et  leurs  titres 
accessoires  impliquent  deux  sortes  d'attributions  éventuelles  : 
musicales  et  religieuses  :  Tun  des  deux  caractères  y  est  toujours, 
et  les  deux  sont  souvent  réunis;  mais  lun  d'eux  l'emporte  sur 
l'autre  suivant  les  localités. 

Les  fonctions  plus  modestes  se  multiplient  pareillement  : 
néocores  et  zacores  se  retrouvent,  hommes  ou  femmes,  dans  la 
plupart  des  villes,  avec  des  qualités  un  peu  diverses.  En  géné- 
ral, ils  ont  la  charge  du  balayage  de  l'édiGce  religieux  et  des 
soins  de  propreté  à  lui  donner  ainsi  qu'à  son  contenu  ;  ils  sont 
souvent  plusieurs  dans  le  même  temple  pour  cet  ofGce  (*).  Dans 
les  sanctuaires  d'Asklépios,  ils  veillent  à  ce  que  les  malades  qui 
s  endorment  en  implorant  le  secours  de  la  divinité  ne  versent 
pas  à  la  caisse  une  somme  inférieure  à  celle  qu'ils  doivent.  Les 
dons  offerts  au  dieu  étaient  confiés  à  la  garde  du  néocore('), 
il  semble  qu'à  l'exemple  de  Vaediliius  romain  il  habitait  près  de 
ce  trésor,  pour  prévenir  les  sacrilèges  et  violations  et  afin  que 
cette  surveillance  étroite  des  sanctuaires  décidât  les  particu- 
liers à  y  déposer  des  lettres  ou  de  l'argent;  le  rôle  du  néo- 
core  en  devenait  fort  important.  Il  s'est  transformé  sous  les 
Romains,  comme  celui  de  beaucoup  d'autres  serviteurs  des 
temples. 

11  convient  de  donner  ici  l'énumération  des  titres  religieux  en 
usage,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  dans  les  villes  d'Asie,  liste 
où  prêtres  et  simples  minislri  s'entremêlent,  car  la  distinction 
souvent  ne  peut  être  faite  entre  les  uns  et  les  autres  (•). 

'AxpiToêaTTjÇ.  —  IIeSYCHIUS. 

'AxpoêiTTjç.  —  IBM,  481,  1.  375  (Éphèse). 
'AvÔYi(p6poç.  —  CKi,  2821-2822  (Aphrodisias). 


(1)  CIG,  3160. 

(2)  ibid.,  ;m8. 

(3)  Alh,  Mit.,  II!  (1878),  p.  57. 

(4)  Il  y  en  a  deux  daos  l'Asklepicion  de  Pergame  :  Aristid.,  1,  p.  473  Diod.  : 
Toiv  vecoxdpcov  ôiTepo;. 

(5)  Aristid.,  I,  p.  546  Dind.  :  év  IUpYX(ia>  éS^Sxouv  (xtéçaivov  TiépiTreiv  t<ô  Oecji- 
irpo^TiÇa;  x<û  à7:oxo|itj;ovtc  -éTiotva^épetv  pioi  irapà  toù  v£u>xdpo\>  ctepov  ;  p.  516  : 
tô»  'lepeî  xai  xoî;  v£o>x<Spoi;  àvxôeivai  év  Aib;  'A<ix).r,7ii&C.  , 

(6)  Je  laisse  uaturt'IIement  de  côté  des  qualifications  trt'S  générales'  comme  celle 
de  prêtre  ou  de  graud-prt^lre. 
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Kkbn,  îuschr\,  117. 
•AfxtvâûicojxTtELo;»— Uaiîklun.  C<;/i.  WaMingttm^  2'212  (Aphm-  J 

liisias).  ^ 

'ApxiviwTCûtdç.  —  CIG,  2782,  2735»  2811  (Aphrodisîa-). 
•Ap/iv£t4itop&ç   —  Macdonalli,    Bitider.    0>//.,    II,    p.     420; 

Bauëloh,  CoH.   Wuddiïighm,  2211  (Aphiudisia^), 
Bix/oç.  —  CIG.  3H»0  (Smyrui!). 
'Kmàufi-fatpoç.  —  i:iii,  2W:t  (l^ph^ge], 
■KïripjVL&i.  —  Hiffî,  rfi?T/tM  IKy*;,  I,  p.  17  (Amoi'^osj,  changto^ 

dumnl  un  mïjj!?  di*  luiiniir  les  vaiimes  des  Hacntic0&i'3 
Kîxopoç.  —  BCH,  XI  (1887),  p,  :W.  ti*'  4  (Stmlonirée), 
t#eoXiîYK*  —  IBM,  481,  L   11)1-2  (Rph^^sf*)  ;  Kcktîcl,  M,  471  et 

BCl!\  IX  (188:i),  p,  125,  l  4  (Pei^arae)  ;  <:ïG,  3118,  ZWK 

Zim,  :i34K  (SmyriH')^ 
'Up&xi^.pvE.  —  IBM,  m^  ;  Lkb.,  IW  =  CIG.  2€U(r,  29K3  ;  Le»., 

!r»2  =  CIG,  2D82  iRphtw). 
•hpopT^,|i.ùrv.  -  BCH,  111  (18711),  p-  467,  L  3  fTmlles), 
Mipottotfie.—  Cin,2l»:î3*(Épln^'*<');  OAbleis  Mruihreuaa,  p.  Itl. 

'iipwïqt3t7ît7JtTT^ç.  —  an,  nm  (fiph(?s4-). 

K«9ipTiû^  -^  IBM,  481,  î.  17**  (Kphtî^). 

KoiraTiTftpa.  —  Lkil,  16(1  (Kphèsa), 

Koup^,%  —  IBM,  44ÎI.  l  l  (Ëphêse), 

Nou'SxToOvTEç.  —  CIG,  2955  (Éphèse). 

NeùJTroiô;.  —  Mention  fréquente  à  Milet. 

Su(rràpx^ç.  —  CIG,  2810*,  2811*  (Aphrodisias)  ;  2935  (Tralles); 

3173  (Smyrne);  3422,  3426   (Philadelphie);  3500,  3501 

(Thyatira). 
01toiv[o]<Txô:Toç.  —  Leb.,  715  (Traianopolis). 
nxp«:T0[jL7rô;.  —  BCH,  XI  (1887),  p.  12,  n*  6  (Stratonicée). 
HapacpuXaî.  —  IBM,  579"  (Éphèse). 
naTpo|i.u(7T-r)(;.  —  CIG,  3173,  8195  (Smyrne). 
ripô^ToXo;.  —  ACH.  Tat.,  VII,  H). 
ÎIpo5.r,TT,;.  —  Souvent  si^nialé  à  Milet,  CIG,  2885,  2886,  2888; 

'add.  CIG,  2190'  (Méthymue);  Rhodes,  IGI,  I,  833,  1.  6. 
IlpoiToxoupT,;.  —  IBM,  596^  (Êphèse). 


(1)  M.  Ramsay  voit,  il  est  vrai,  dans  ce  mot  uq  nom  propre,  fréquent  en  Phrygie 
{Ainet\  Joujm.  ofArch.,  IV  (1888),  p.  278  sq.).  Mais  Buresch  signale  uo  omcx; 
Aiov':aoj  (BCH,  XVII  (1893),  p.  32  ;  XVIII  (1894).  p.  13,  n»  13)  dont  le  caractère 
ne  semble  pas  douteux  ;  une  autre  inscription  de  Méonie,  citée  par  Buresch  {ibid) 
porte  :  'lovXiavb;  ô  àinta;.  Ce  n'est  donc  pas  un  nom  propre. 
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'PaCSoO/o;  v^  <rx7j7rToO;ro;  eùvou^r.oç.—  Leb.,  510-520  (Stratonicée)  ; 

IBM,  481,  1.  399  (Éphèse). 
XTrovooTToiô;.  —  IBM,  57  >,  579*  (Éphèse). 
STTovoa'jXi^;.  —  CIG,  2915  (Magnésie  du  Méandre). 
TaOpo;.  —  Hesychius  (Éphèse). 
n'opo<ï>ôpoî.  —  CIG,  2885,  2886  (Milel). 
*Tp.viîiûo;.  —  IBM,  604  (Éphèse);  CIG,.  3201  (Smyrne)  ;  Aih. 

MU..  III  (1878),  p.  57,  no  2  (Teira)  ;  BCH.  II  (1878),  p.  614 

(Cibyra)  ;  IGI,  II,  68,  1.  12  (Mytilène  :  ufjLvao^Boidi). 
«tt^Xaxoç.  "—  IBM,  481,  1.  400  (Éphèse). 
Xpucrocpopoç  (on  Xpudo^opoGv).—  IBM,  481,1.  290  et  308  (Éphèse); 

CIG,  2929  (Tralles)  ;  2836*  (Apbrodisias)  ;  Ramsay,  Ciliés, 

p.  378,  no  203  (Euménie). 

On  voit  que  la  liste  est  longue;  les  noms  très  divers  attestent 
une  grande  variété  d'attributions  et  en  outre  un  esprit  de  parti- 
cularisme local.  Les  prêtres,  à  la  tèle  de  sanctuaires  largement 
dotés,  tenaient  do  la  tradition  une  influence  considérable  ;  ils 
étaient  les  représentants  vivants  du  passé.  La  surveillance  de 
tout  ce  personnel  était  indispensable  aux  Romains;  ils  n'y  ont 
pas  manqué.  Leur  action  dans  le  domaine  religieux  s'exprça,  à 
ce  qu'il  me  semble,  de  trois  manière^  :  ils  révisèrent  et  rédui- 
sirent dans  de  sages  limites  les  privilèges  des  temples  ;  ils  ren- 
dirent les  fonctionnaires  du  culte  moins  indépendants  vis-à-vis 
du  pouvoir  civil,  et  ils  amenèrent  adroitement  l'introduction 
des  divinités  romaines  dans  le  Panthéon  asiatique. 


L  ACTION  UKS  ROMAINS  SUR  LES  INSTITUTIOINS 
MUNICIPALES 

DANS  LE    DOMAINE   RELIGIEUX 


§    1.  —  L\    UÊVISJON    des    PUIVILÊGES    DES   TSMPUSS  t 

LE  Droit  d'Asile. 

Les  »aoctuaires  avaient  d'aboitl  la  prérui^alîve  de  recevoir  des] 
présents,  t|uel(]nefois  dim  grand  prix  :  à  celle-là  les  Homaina 
ne  louchèrent  pas  ;  mais  ils  jouissaient  souvent  aussi  du  pri  vilqre 
d*asile(*),  exclusivement  religieux,  qui  fut  Tobjet  d'une  plus 
grande  rigueur.  On  sait  que  le  mol  kmAU  désigne;  le  fait  d'être 
à  l*abri  du  droit  de  prise,  de  la  contrainte  et  généralement  de 
toute  violence  {<ruXeïv  =  arracher)  (*).  Certains  temples  étaient 
admis  à  offrir  cet  abri  :  primitivement  il  fallait  que  le  suppliant 
embrassât  l'autel,  mais  bientôt  il  lui  suffit  de  se  réfugier  dans 
l'espace  consacré  ;  et  ainsi  le  nom  d'asile  en  vint  à  être  appliqué 
au  lieu  privilégié  lui-même  ;  et  ce  lieu  privilégié  s'étendit  dans 
quelques  cas  démesurément,  englobant  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain autour  du  sanctuaire,  comme  nous  le  verrons  pour  Éphèse. 

Vasylie  était  d'ordinaire  conférée  par  un  souverain  à  titre  de 
faveur  (Bwpea).  Alexandre  le  Grand  se  montra  libéral  pour  l'asile 
d'Éphèse;  depuis  lors,  comme  l'Asie,  sous  la  dépendance  assez 
lâche  des  rois  de  Pergaine,  pouvait  prendre  parti  entre  divers 
compétiteurs,  les  concessions  de  ce  genre  furent  inspirées  par  le 
désir  de  s'assurer  les  bonnes  dispositions  des  villes.  Et  justement, 
au  n«  et  aussi  au  i^»^  siècle  avant  notre  ère,  le  droit  d'asile  fat 

(1)  L'opuscule  le  plus  récent  sur  la  quesliou  n'est  déjà  plus  entièrement  au  cou- 
rant :  Barth,  De  Graecorum  asylis,  iJiss.  in  ,  Slrasbourj:,  1888. 

(2)  Dio  Cass.,  XLVII,  11>  :  [xr^Séva    é;    t'o   yjpfoov    aÛTOv    xaraçu^^^'*   ^^*  à8£ii 
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une  des  grandes  préoccupations  des  cités  d'Asie  Mineure.  Elles  y 
trouvaient  des  profits  évidents  :  une  garantie  contre  les  dévasta- 
tions au  cours  d'une  guerre,  une  source  de  richesses  aussi;  Pto- 
léméc,  roi  d'Egypte,  se  relira  à  Éphèse,où  il  vécut  dans  le  temple 
d'Arlémis  (*)  (097/57),  non  sans  doute  sans  y  apporter  des  trésors. 

Il  fallait  généralement  invoquer  un  prétexte  pour  se  faire 
octroyer  cet  avantage.  Les  habitants  de  Magnésie  du  Méandre, 
à  les  en  croire,  eurent  une  apparition  :  la  déesse  leur  enjoignit 
de  célébrer  des  jeux  en  sa  faveur  et  d'assurer  l'inviolabilité  de 
son  territoire  ;  alors  on  envoya  des  députés  à  toutes  les  villes 
grecques  pour  en  obtenir  la  reconnaissance  du  privilège.  A  Téos, 
le  territoire  fut,  de  la  même  manière,  proclamé  sacré  et  invio- 
lable par  un  grand  nombre  de  cités  grecques,  dont  nous  avons 
conservé  les  décrets,  et  par  le  Sénat  romain  (*).  A  la  date  où  ces 
événements  se  passaient,  l'Empire  du  monde  n'était  pas  encore 
fondé  au  profit  de  Rome;  d'autres  nations  y  visaient,  comme  les 
Macédoniens;  mais  rien  n'était  fixé;  la  lutte  continuant  pour 
l'hégémonie,  il  fallait  se  procurer  les  adhésions  individuelles 
des  différents  États  (').  Quel  fut  le  motif  allégué  parles  Téiens? 
Dans  leurs  murs  s'était  établie  la  grande  compagnie  interna- 
tionale des  artistes  dionysiaques  ;  il  fallait  garantir  la  liberté  de 
leurs  exercices;  aussi  le  droit  d'asile  couvrait-il,  non  seulement 
les  citoyens,  mais  tous  les  habitants  (*).  Les  Romains,  en  fins 
politiques,  consentirent  à  ce  qui  leur  était  demandé,  sous  cette 
condition  que  les  Téiens  leur  resteraient  fidèles,  comme  l'ex- 
priment les  dernières  lignes  du  sénatus-consulte;  or  ils  suivirent 
le  parti  d'Antiochus;  par  suite,  trois  ans  après,  les  Romains 
dévastèrent  sans  scnipule  le  territoire  de  Téos(*). 

Mais,  sous  réserve  de  la  condition  de  fidélité,  les  Romains  de 
la  République  tolérèrent  volontiers  l'exercice  du  droit  d'asile  (•). 

(1)  Dio  Cass.,  XXXIX,  16. 

(2)  Cf.  Lbd.,  60  à  85  ;  le  sénatus-consulte  romain  est  le  premier  rapporté. 

(3)  Sur  ce  point  très  chir,  l'argumentation  de  M.  Schbffler,  De  Rébus  Teiorum, 
p.  79-87,  est  superflue. 

(4)  Lbb.,  62  :  niai  tôt;  èv  Téta. 

(5)  Liv..  XXXVn,  27. 

(6)  Sauf  à  le  violer,  le  cas  échéant,  pour  leur  propre  compte  :  Antoine  s'était 
épris  de  (^léopAtre  ;  «  entre  autres  actes  insensés  que  lui  inspira  cette  passion,  dit 
Oio.N  Cassius  (XLVIII,  2i,  2),  il  fit  mellre  à  mort  les  fières  de  celte  femme,  qu'il 
arrachîi  de  l'Arlémision  d'Kph»''se  »>.  Peut-être  d'ailleurs,  dans  la  pensée  des 
numaios,  le  droit  d'asile  ne  pouvail-ii  mettre  obstacle  qu'à  Taclion  des  tribunaux 
iodig^^nps  et  non  à  l'exercice  du  droit  de  souveraineté  (Mommscm,  Rôm,  Slrafi'echf^ 
p.  460,  note  1). 


Mîthridatf^  r^mii  gardfî,  k  Ëphèsa  notamment,  do  ^  moi 
iTi(»iii8  Kt^iiémix*  Jusi(irft  l'Ëiiipirp,  rnatroi  de  cctlr  faveur  fui 
géîj^*ral**nirfil  U*  prix  *!**  la  rrsistanro  aux  pnnc^mis  «le  ïiomf*  drios 
k*!?;  î^u**rr(*3  élrari^er*^  vi  d'iiiii^aUiîUhT  inavou*-***  rlans  les  i^ikti'»*,^ 
civik'î^.  Mais  i^nttt*  lenipî^  un  i^raml  utnabn^  d'itsurpalioiiî^  de* 
cette  prêrf^trativtî  s*étaipiU  crunmispi^,  cl  î^iirlfiiit,  iru^mi*  lé^-ili- 
nitMtictU  cxrrciH*,  nllc  tivfût.  fijlnifiié  dans  la  praii*fUR  niio  foirle 
dabus,  A  Wmuv  parvcoairiil  sans  ressc  i\  co  stiji*t  (IfS  phiinle-^ 
ol  dcH  iîcqn«^trî*,  qui  diHMd^'mnl  Il's  Homairis  h  vni  t^xatùeu  sérieux 
de  la  quoMiinïi  eu  Tau  ît,  ^ons  If»  r^ufi  de  Tibî'it^. 

TiicîU%  qui  iinns  rapp«u1c  rd  épïsi>dt*('K  itnns  dit.  qu'il  y  avail 
ImiH  &iort<\s  d'individus  pratitaîsL  parUcLitièrt*niont  de  l'iijtiAta  : 
l^g  f«irla¥és  en  fiiUfïC),  IcH  débiteurs  p(Mirsiuvi!i  par  Wnr^  créan- 
ç|ei*8(*)  et  enfin  les  malfaiteurs,  toutes  ^'cns  indijznp?  de  la  pn> 
t<*rtk>n  des  dieux.  TibêfL*  iu\ila  donc  les  viUe.s  ^.Téeque.^,  qui 
prélrndairnt  à  laBil**  H  k  ses  avantugesî,  à  envoyi^dcs  depuli^ 
]Mïur  di^îiniter,  eonlrîidifloiiY-ment  avec  le  Sénat,  les  dnMii?  et 
privilégies  tjuî  leur  avaicai.  étt*  attribués  par  les  déerels  tlvs  r«>H 
ou  liîHtklibdes  nuiiriêitratM  nmiains;  les  tilreî^  Invoqués ^kvaieut 
^Ire  pr*%entéH  jKiur  une  étude  minutienî$e>  car  k  cetNi  époque  il 
était,  fîitiîe  d'introduire  des  tilns  Caiïx.allnbuésauK  Séleni'nk^?=. 
Eb  môme  leraps  sans  doute,  on  était  i-èsolu  à  déleruiîner  le 
perinnètre  dans  lequel  ie  droit  d  asile,  une  fois  reconnu,  pourrait 
s'exercer  {*) . 

Quelques  villes  trouvèrent  elles-mêmes  leurs  titres  si  peu  pré- 
sentables qu'elles  n'envoyèrent  pas  de  députés;  mais  la  plupart 
répondirent  à  la  convocation,  et  ce  fut,  pendant  les  années  22  et 
23,  une  avalanche  de  délectations,  considérables  sans  doute  et 
éloquentes,  trop  éloquentes  ;  car  après  avoir  longtemps  examiné 
les  pièces,  le  Sénat  fut  enfin,  k  son  ordinaire,  fatigué  de  ces  solli- 
citations et  plaidoiries  et  remit  Talfaire  à  l'appréciation  des 
consuls.  Les  droits  et  privilèges  demandés  pour  leurs  temples 
par  les  villes  furent  en  général  confirmés,  mais  on  réduisit  la 
Ifltitude  d'en  user,  et  en  outre,  afin  d'éviter  à  l'avenir  les  ieruXir. 
imaginaires,  il   fut  enjoint  aux  (irecs  d'afficher  dans  chaque 


(1)  Anti.,  III,  âO-(>l.  Dans  In  conroption  roinaiiir,  riûviolHbilité  des  temples  élail 
aulre  chose  que  VirrAiTi  ^rercju».».  Elle  ne  sVHendait  qu'au  sanctuaire  lui-mêine, 
à  ses  trésors  et  à  son  personnel.  Cf.  Mommsen,  op.  laud.,  p.  458  sq. 

(2)  Cf.  Cic,  Verr.,  II,  i,  3;i,  i;  S5. 

(3)  Plvt.,  Ik'  uit.  aer.  alien.^  3  D. 

(i)  Tac.  :  ...  multo  cum  honore^  modus  lamen  praescriôebatur. 
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sanctuaire  intéressé,  sur  des  tables  de  bronze,  le  sénatus-consultc 
qui  consacrait  son  droit  d'asile.  Nous  devons  à  Tacite  une  énu- 
méralion,  non  limitative  (*),  il  est  vrai,  mais  qu'on  peut  partiel- 
lement compléter  par  les  inscriptions,  des  cités  qui  figuraient  au 
procès;  et  cette  revue  demande  d'autant  plus  à  être  faite  dans 
les  détails  qu'à  de  très  rares  exceptions  près,  Chypre  et  Ténos,  il 
ne  s'a4,^it  guère  dans  cette  circonstance  que  de  villes  d'Asie. 

Ce  sont  avant  tout  les  grandes  localités  et  celles  du  littoral 
qui  ont  joui  de  cette  prérogative.  L'origine  du  droit  d'asile  du 
temple  d'Artémis  à  Éphèse  se  perdait  dans  la  légende  :  les  Perses, 
les  Macédoniens,  les  Romains  le  consacrèrent.  On  voit  par  Stra- 
bon  les  accroissements  iju'il  reçut  successivement  (-).  Alexandre 
donna  à  l'àduXia,  tout  autour  du  temple,  un  rayon  de  185  mètres. 
Mithridate  retendit  à  la  distance  ^  laquelle  pouvait  atteindre  une 
llèche  lancée  d'un  coin  du  monument  —  pour  symboliser  sans 
doute  cette  idée  que  le  rélugié  devait  être  aussi  invulnérable, 
sous  la  protection  de  la  déesse,  de  loin  que  de  près,  —  mais  cela 
augmentait  de  très  peu  la  superficie.  Antoine  le  triumvir  doubla 
encore  le  rayon,  et  ainsi  le  territoire  inviolable  comprit  une 
partie  de  la  cité.  Celte  dernière  extension  déplut  aux  Romains  ; 
aussi,  comme  les  Éphésiens  s'étaient  rendus  les  premiers  à  l'invi- 
tation de  Tibère,  leur  privilège,  du  reste  immémorial,  fut  recon- 
nu ;  mais  sous  l'Empire  aucune  parcelle  du  territoire  môme  de 
la  ville  ne  put  offrir  une  retraite  aux  vagabonds  et  aux  débiteurs,. 
Le  triumvir  Marc-Antoine  épargna  tous  les  complices  de  Brutus 
et  Cassius  réfugiés  auprès  d'Artémis,  à  deux  exceptions  près('). 
Les  Romains  eux-mêmes  s'y  étiiient  retirés  en  hâte,  mais  vaine- 
ment, lors  du  massacre  ordonné  par  Mithridate  (*).  Les  magistrats 
romains  d'ailleurs  ne  rougissaient  pas  de  porter  atteinte  à  la 
sainteté  du  lieu  :  le  questeur  Scaurus  accusa  sans  scrupule  un 
Éphésien  de  l'avoir  empêché  d'arracher  de  l'Artémision  son 
esclave  qui  y  avait  cherché  un  abri.  Le  temple  garda  très  long- 


(Ij  L'cnqu<^le  iosliluée  par  le  S«^nat,  dit  M.  Iïaussolllier  [Caligula  et  le  temple 
didyméen,  Rev.  de  Philol.,  XXIlï  (1S99),  p.  15'^,  note  3;  add.  Milet  et  le 
Didt/îneiorif  p.  26.'i  sq.),  porta  seulement  sur  les  sanctuaires  où  l'exercice  de 
rà<TuXta  avait  engendré  des  abus  et  des  pluiutes.  En  efTct,  on  oe  coroprendrail 
pas  sans  cela  romission  de  Delphes  et  d'Oropos.  Néanmoins,  même  avec  celte  res- 
triction, la  liste  de  Tacite  nVst  pas  complète,  car  il  dit  {6S)  :  auditae  aliarum 
quoque  ciuitalium  legationes  ;   et  il   ne  nomme  pas  ces  aliae  ciuitates. 

(2,    XIV,  1,  21,  p.  641  C. 

(3)  AppiAit.,  Bel.  citi.,  V,  \. 

(4)  Id.,  Del.  Mithr.,  Zi. 
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temps  son  droH  dasile;  les  monDaies  sotiveni  le  rappell^fil  ; 
iioiisen  avoriH  nnnde  Philippr  rAralw*,  an  mUieu  du  m*  siécît*, 
f|ni  eu  porta  la  mention  (');  ot  ilepriis  la  nHisioti  de  raii  S'Zii  uy 
a  plus  tnic.i;  li'iiUL*  vinlati4ïn, 

A  Smyrnp,  li^  lempl*^  il'Aphn)clHp  Slmtonikis  avait  été  dol^ 
île  Vk^liit  par  8éieiicus  II  ('alUnicHS,  roi  de  8yrie,  qui  déelam 
la  vîllo  elle*nu>nie  upkv  icatl  aTjXç.v(").  L?i  préro^'-aHve  doul  êc 
pvé\^ÏMvni  tes  habitiiiits  travail  paK  une  aulhruticitë  earlainp; 
iUenvnyèmuL  cependant  des  déput*!!^,  et  il  faut  croire  que  le^ 
Romains  se  laissèrent  impo.^er  par  !e  nom  de  StraUmikjs  climiié 
a  Aphrndilc,  —  ponr  honorer  Slralonii^e,  luie  aïetilc  de  Callj- 
iiicu^j  —  qui  rendait  la  prèientiun  vraisemblable?  ;  car  le  droil 
trasile,  k  Hmyrne  aiisî^i,  fut  efinlimii^. 

En  lonie  eneore»  il  y  avait  on  sanetuaiî^  célèbrt*,  rt^imlé' 
très  au  loin  k  cause  des  oracless  qui  y  étaient  rendn>, 
celui  dApoUoïi  Diilyméeii.  Lm  MûèHmis  surtout  le  véné-^! 
raienl,  et  eVst  eux  qui  demandèrent  ponr  lui  le  maintien 
du  droit  d  asile,  que  lui  avait  conféré  jadi.s  Darius  UL  II  ne 
nous  est  jmfl  dit  que  ïe  sauvUmim  ait  ét^é  violé;  il  oy  eut, 
h  notm  eonnaisssanen,  que  les  pirates  de  nîUeie  qui  y  eoramî' 
rent  d(*s;  dépredatJiUis(').  l!s  n'épargnèrent  pas  davantage  un 
b-niple  assez  ilhistr(%  î?îtué  près  de  llolophon,  dont  il  dépen- 
dait, el  îi]iprlé  T^j  Kî.âît'jv,  Vu  rvraele  enrnre  y  était  al  tachée 
que  (iermanicus,  nouvellement  élu  consul  et  rentrant  à  Rome, 
alla  consulter  (*).  Tacite  ne  mentionne  aucune 'députation  en 
faveur  de  ce  temple;  mais  c'est  de  sa  part  une  simple  omission, 
on  peut  le  croire,  car  souvent  le  droit  d'asile  était  attribué  aux 
temples  ainsi  pourvus  d'un  oracle,  les  visiteurs  n'étant  pas 
seulement  des  gens  du  pays,  mais  quelquefois  des  étrangers.  Et 
nous  voyons  qu'au  temps  de  Gcrmanicus  l'oracle  de  Claros 
était  encore  en  renom. 

(1)  MioNNET,  MI,  p.  120-121,  nf"»  432  tl  S 42.  Cf.  une  monnaie  de  Domilieo  (Eckhkl, 
H,  p.  519). 

(2)  CIG,  3i:r/,  1.  12. 

(3)  \'.  Plvt.,  Pomp.,  2S.  —  Il  nous  est  parvenu  une  inscription  coDcernant  un 
personnage  qui  était  allé  à  Home  défendre  les  droits  de  Milet  (Haussouluer,  op. 
Hud.,  p.  264). 

(i)  Tac,  Ann.,  II,  54  :  '<  C'est  un  prêtre  qui  se  trouve  là,  choisi  daos  certaines 
familles,  et  généralement  à  Milet  ;  il  ne  fait  que  demander  le  nombre  et  les  noms 
des  per.sonui's  qui  consultent  Toraci»',  se  relire  dans  une  caverne,  y  absorbe  de 
l'eau  d'une  fontaine  mystérieuse,  et  donne  les  réponses  en  vers.  »  Cf.  Haussocl- 
LiKR,  UOracie  d'Apollon  à  Claros  (d'après  des  inscriptions  d*époque  romaine.  — 
H^vue  dt'  Philolorjie,  XXII  (1808),  p.  257-273). 
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Téos  fut-elle  sacrifiée?  Une  fois  de  plus,  il  ne  faudrait  pas  le 
conclure  du  silence  de  Tacile  à  son  sujet  ;  Thistorien  ne  s'inté- 
ressait pas  spécialement  à  chaque  ville,  comme  nous-même  en 
ce  moment;  il  ne  s'arr<Vtait  qu'à  ce  débat  si  caractéristique 
élevé  à  Toccasion  du  droit  d'asile,  et  à  la  façon  dont  les  Romains, 
d'une  manière  générale,  y  mirent  im  terme.  Au  fait,  la  question 
n'est  pas  facile  à  élucider.  Je  suis  moins  frappé  que  M.  Schef- 
fler(*]  des  mots  :  àyvàiv  Ttjîwv,  qui  figurent  sur  une  monnaie  de 
la  ville  (*),  et  de  la  qualification  :  -îj  ispwTarrj  tto^iç,  qui  lui  est 
donnée  dans  une  inscription {•).  Si  peu  soucieux  que  fussent  les 
Grecs  d'une  terminologie  exacte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  épithètes  n'impliquent  point  le  droit  d'asile  ;  la  boulé  était 
fréquemment  appelée /r^5  5af«/^;  pourquoi  pas  une  cité  elle- 
m(^me?  Je  retiendrais  plus  volontiers  ce  fait  que  Téos  avait 
montré  jadis  de  l'hostilité  à  l'égard  de  Rome,  qui  s'était  vengée 
sur  son  privilège  ;  en  outre,  ce  dernier  avait  sa  raison  d'être 
dans  l'hospitalité  que  Téos  avait  offerte  à  la  grande  compagnie 
des  artistes  dionysiaques,  laquelle,  depuis  lors,  s'était  démem- 
brée. Somme  toute,  on  ne  peut  rien  affirmer.  Je  sais  bien  que 
YcLfs-AU  avait  été  attribuée  à  la  ville  (irôXiç)  et  à  tout  son  territoire 
(/copa),  pareillement  consacrés  à  perpétuité  à  Dionysos.  Mais  ils 
ne  devaient  cet  avantage  qu'à  l'honneur  d'tHre  la  résidence  des 
technites.  Ce  synode  lui-môme  jouissait  personnellement, 
depuis  le  m*'  siècle,  de  l'à^uXia  et  de  l'àa^pàXeia,  qui  lui  avaient 
été  reconnues  par  tous  les  Grecs,  pour  les  temps  de  paix  et  de 
guerre,  en  vertu  d'un  oracle  d'Apollon  (*)  ;  personne  ne  devait 
lui  créer  d'obstacles,  ses  membres  étaient  sacrés  comme  rendant 
les  honneurs  légitimes  à  la  divinité.  Que  devint  leur  propre 
à<juXt'a  après  leur  départ  de  Téos  et  leur  dispersion  ?  On  l'ignore, 
mais  il  est  permis  de  croire  que  celle  de  la  ville,  quand  ils 
l'eurent  quittée,  n'ayant  pas  été  confiée  spécialement  à  un 
temple,  comme  dans  les  autres  cités,  s'éteignit  par  voie  de  con- 
sé(iuence  ;  l'histoire  d'Kphèse  nous  fournit  un  autre  argument  : 
les  Romains  n'aimaient  pas  qu'une  trop  grande  étendue  de  ter- 
ritoire fût  inviolable. 

Au  i)()int  de  vue  (jui  nous  occupe,  l'ancienne  lonie  était  assez 


(1)  (fp.  riL,  p.  71Î-S7.  —  La  lettre  du  préteur  M.  Valerius  Messala,  de  Tan   193 
(DiTTK.NHEM.iEM,  SIG,  2'  é '.,  279),  dut  paraître  bien  iosumsante. 
(2.)  MioNXEr,  suppL,  VI,  p.  370,  n»  1890. 

(3)  Clfl,  3108,  I.  9. 

(4)  !bid.,  3067,  1.  iQ. 


ravorablemeut  trailL'4'  :  il  ruiii  iinter  comljieu  la  s^itiiatioa  resta 
dïlTcfLMiU*  |K)iir  la  Phi^fTir  ;  Taciks  nVii  nicuUoiim*  aiieunc* 
vU!<^  ;  main  h*H  iascHptioiis  Tanl  un  sort  exi^épttoniïel  u 
A«^/ani{'),  qu\tu  viKt  m\  furnmerjt'eiiHnil  du  m*  .sitVli»,  —  ei  un 
uo  yMi  iU:[\ms  qimnd,  ~  tUii&A".  du  druîl  d  asili\  eu  ûivf^tir  î^afis 
timiUMii*  Zeii!^,  îa  i"ili>  tUaiU  appelé*^  vi*iiîÊÔpôc  tc*ïï  A  toc.  Poiirtïnoi 
oc'tli*  parcimoiiie?  Elit;  sV^tpliqm^  sans  peiae  :  le?  villes  de 
PhrjifcHe  Mml  de  date  phi^  récerile  qm.^  celles  dti  Uti<)riil  ;  ur,  i*ii 
malière  d'inviolahiliic,  les  HumainH  ont  raliiiil^  d  aiiLiqups  pri- 
vi%'ei^,  évitant  iVen  créer  de  notivraiix.  El  surtout,  crlle  rejeton, 
la  moins  civilisi^f  ri»*  U^wW  la  prrM-onsnlairf,  au  nioiuî?i  au  dt'4>ul 
de  riùnpiit*,  u'uirmit  dvyà  que  trop  de  repaires  naturels,  eu  eer* 
tains  PDdruitî*,  aux  ^cns  .su^spcîctB*  Le  tim  mûéû'A^mui  est  dû  à 
da^  molirs  qui  nnus  tu'liappfnt. 

<Hi  Tem  la  luAnuMun^t^UaUnri  pour  ta  My^^ie  etla  Lydie,  oiais 
les  mbous  eu  iii>ïiL  uu  peu  dillemutiis  :  sati»  doute,  là  aussi»  la 
eultun*  helletiiciue  a%ait  pénétré  moins  liU  que  dans  les  contrt^ 
proprement  eùtieit^s;  maii^  de  plu*»  le**  ^TandeH  ville**  elaiéiii 
uvuins  nombreuses  el  u'avaieul  pas  joué  dans  les  événemenls 
politiques  n*cenls  le  même  rôle  que  les  cités  d'ionie  nu  iiîèmc 
que  les  JnrftUtes  éeheiomièes  le  lonj;  de  la  grande  foule  \ei^ 
llist,  A  Pen^auie,  le  droit  d'asile  avait  ét*^  reconou  par  le  roi 
EuraènelJ  au  temple d'AUiéna  .Nikëphoros.  Plusieurs  Êlats^^recs 
ajoutèrent  leur  ^^-arautie  el  des  peines  sévères  prévinrent  les  vio- 
lations (^).  Pour  les  temps  qui  suivirent,  nous  n'en  avons  plus 
de  nouvelles  :  après  les  Attalides,  ce  culte  dWthéna  tomba  dans 
Toubli,  î\  mesure  que  Pancienne  capitale  perdait  de  sa  gloire  et 
et  de  sa  i>rospérité.  En  revanche,  Pergame  possédait  un  autre 
temple-asile,  celui  d'Asklépios.  A  lepoque  de  Mithridate,  les 
Romains  cuisent  beau  s  y  précipiter,  ils  n'en  furent  pas  moins 
massacrés,  comme  dans  Tenceinte  d'Athéna(').  A  son  égard,  dit 
Tacite,  les  documents  présentés  parurent  convaincants;  le 
droit  d*Asklépios  fut  conlirmé,  et  il  en  bénéficia  longtemps; 
Caracalla  lui  fut  très  prodigue  de  faveurs;  une  maladie  Pavait 
amené  i\  Peivame,  et  dans  le  sanctuaii'c  le  dieu  lui  envoya  des 
songes;'*). 

A   Sardes,   le    temenos    d'Arlemis   était    inviolable    depuis 


1)  CU\,  ;;sil><y. 

;'.»!  Uaissoilukr.  Bf.H,  V    I8sl  .  p.  o7i-:iS3;  p.  373,  1.  17-18. 
^3)  Appian,,  Mithr.,  Z\. 
(i)  Ukrolian.,  IV,  S,  3. 


LE    DROIT   d'asile.  413 

Alexandre,  il  demeura  tel  après  Tan  22  ;  les  habitants  d'une 
ancienne  capitale  pouvaient  plus  aisément  invoquer  des  raisons 
plausibles.  Le  tém()i<,mage  de  Tacite  à  Téf^ard  dlliérocésarée  est 
plus  déconcertant  :  les  députc^s  affirmèrent  le  droit  d  asile  de 
leur  Diana  Persica,  alléguant  qu'il  avait  été  déjà  sanctionné  et 
accru  par  des  chefs  romains  :  M.  Perperna,  vainqueur  en  130 
d*Aristonicus,  puis  P.  Seruiliuslsauricus,  le  proconsul  de  Cilicie 
de  Tan  78,  etc....  Grâce  à  eux  et  à  d'autres,  le  temple  et  son 
péribole  étaient  privil^iés  dans  un  rayon  de  2  000  pas.  Ils 
eurent  cause  gagnée  finalement,  à  la  faveur,  je  pense,  de  la 
sympathie  que  dut  inspirer  aux  juges  du  procès  une  ville  bap- 
tisée d'un  nom  demi-romain,  et  à  laquelle  Tibère  lui-mÔme 
s'était  intéressé. 

Mais,  de  toutes  les  contrées  de  TAsie,  la  Carie  eut  le  plus 
grand  nombre  de  portes  ouvertes  aux  vagabonds  et  aux  endettés. 
Elle  était  lai'gement  pourvoie  par  endroits  de  villes  illustres  et 
riches,  et  elle  avait  montré  pour  la  cause  romaine  un  dévoue- 
ment moins  intermittent  que  les  régions  voisines.  La  petite  cité 
d'Amyzon  avait  reçu  ràduXia  par  le  bienfait  d'un  roi,  attesté 
dans  une  inscription  datant  de  la  première  arrivée  des  Romains 
en  Asie(*);  quant  à  ses  destinées  ultérieures,  le  souvenir  ne 
nous  en  est  pas  parvenu  ;  et  Ton  n'a  nulle  raison  de  se  prononcer 
pour  ou  contre  sa  déchéance,  le  silence  de  Tacite  à  l'égard  de 
cette  modeste  localité  pouvant  se  concevoir  aussi  aisément  que 
le  retrait  du  privilège  à  un  sanctuaire  apparemment  sans  im- 
portance. 

Tout  autre  est  le  casd'Aphrodisias,  la  ville  d'Asie  qui  éclipsait 
toutes  les  autres  par  ses  fêtes  brillantes  et  ses  jeux.  Elle  avait, 
nous  le  savons,  bien  mérité  des  Romains  ;  «  ses  députés,  dit 
Tacite,  pour  s'assurer  le  droit  d'asile,  représentèrent  l'édit  du 
dictateur  César  rendu  en  récompense  des  services  rendus  par  eux 
à  son  parti.  »  Nous  avons  ^^alement  un  décret  (^)  par  lequel 
Marc -Antoine,  au  nom  des  Triumvirs,  concède  au  temple 
d'Aphrodite,  à  Plarasa-Aphrodisias ,  les  mômes  prérogatives 
appartenant  à  celui  d'Artémis  à  Éphèse;  les  limites  du  territoire 
inviolable  durent  être  reculées,  puisqu'Ahwandre,  Mithridate  et 
le  même  Antoine  avaient  donné  une  plus  grande  superficie  à 
celui  de  rArtémi>ion.  Cette  concession  avait  dû  être  en  38  con- 


(1)  CIG,  2891). 
(2)/6id.,  2737*,  I.  13. 
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firmée  par  k  Sénat  en  niènm  lemp^  que  les  aulri»ïî  arles  des 

Triumvirs (')*  8ouh  Tib^n^  nil'ujmoins,  ïm  ^ens  d'AplufMÎiHijy*  ni* 
(iRHjiîisimril  pat»  la  li-Urt*  (J*AiitùiTie,  JoiU  les  arlr-N  avairut  élé 
rcsciiidèi^,  niaiî^  Keiilenn*iiL  le  Jtci'el  «le  iZéfim  et  des  rpHcrils  A 
frAuKH>iU'.  Ce!<  ilocmjicrits  rapprlanl  des  lailn  rtV^^ntH  el  hien 
couiiujî,  II  n'y  eut  pas  do  dinînullOs  :  on  lona  mAme  lt*8  habiUtuLs 
If  de  ce  que  rirniptîfm  d<  ^^  PîtrlUei  n'avait  rieu  ehaiiiré  à  leur 
fidélité  envers  le  iieii|do  rmuatu  ». 

Slmtoiiicéc  ht'  Iniuvail  daiïK  ûm  rondiUoniï  identiqiic^^,  et 
Tacitf  parle  dn^  deux  vîUpb  à  la  lx>is.  Les  *Stnitonicéciis  m  pré- 
valaient mi^medYdai^  lie  services  plus  beaux  eacure.  Le  sénattis- 
eousullede  81,  dit  de  Lagiuai  avait  ï'écouïpeus^"?  if ?.<î  adversaires 
inébraulables  de  Miihridale  :  niais  plus  dérisireL  mfdns  lointain 
était  nu  diïci-fït  d'Auguste.  I*eadanL  I*invasion  des  l'artbes^,  sous 
Labienui*,  lu  U^mple  d'Héealo  fut  devante;  la  paix  mtaljlîe, 
rKuipereur  s'ueeupa  de  le  punliiT  rt  de  le  relever,  pub  de  !*• 
dutt*r  de  priviieurs(*),  qui  fnn^iit  ratifiés  nii  Tau  '1*2  ;  même  il  y 
avait  A  Lamina  un  ehamp  couî^at^ré  h  IlécaU*  et  auquel  s  éteodait 
la  prénj^alive  itclruyét*  à  Slratoinct^:*, 

Le  droit  d'a^sile  d^Ariemin  Leucophryné  à  Magnésie  du 
Méandre  repré^sontait  une  Kénénj^ité  de  L,  tloruelins  Scîpio,  qui 
avait  aiûsi  récompensé  les  Magoètes  de  leur  fidélité  pendant  la 
guerre  ctmïir  Ardinrims;  Sylla  Tavait  confirmé  en  84,  on  en  lit 
autant  sous  Tibère. 

Tacite  ne  parle  pas  de  Nysa  ;  mais  Tépi^raphie  supplée  à  son 
silence.  Une  inscription  de  Tan  1  avant  J.-G.  (')  nous  apprend 
que  le  proconsul  Cn.  Lentulus  Au^ur  garantit  à  la  ville  le  droit 
d'asile  sollicité  par  les  stratèges.  Le  gouverneur  avait  donc  pour 
cela  les  pouvoirs  nécessaires  ?  Il  semble  que  le  Sénat  eût  dû 
intervenir,  mais  il  n*allait  pas  jusqu'au  bout  de  ses  droits,  et 
nous  possédons  un  l'ragment  d'une  lettre  qui  paraît  être  d'un 
Empereur,  portant  ratification  des  privilèges  concédés  par 
«  les  anciens  rois  »  (*).  Ce  texte  est-il  d'Auguste,  approuvant  la 
décision  de  Lentulus,  ou  de  Tibère,  î\  l'occasion  de  la  révision 
générale  ?  Les  deux  liyi)()thèses  sont  également  admissibles,  eu 

(1)  D:oCass.,  XLVIII,  34,  1. 

(2)  DiEiiL  et  CorsiN  ,  BCH,  XI  (18S7),  p.  17)1,  n*»  5(3.  Nous  avons  aussi  un  décret 
du  conseil  de  Stralonirêe  en  l'honneur  île  Zens  Panémérios  et  d'Hécate,  qui  ont 
sauvé  la  ville  el  valu  à  ^on  tempUi  la  reconnaissance  du  droit  d'asile  par  le  Sénat 
de  Hum.'  (Lkb.,  .'^19  =  CKi,  2715,  I.  3). 

(3)  CIG,  2'.>43;  cf.  Leh.,  UVûV, 

(4)  Cf.  Radkt,  BCH,  XIV  (189<J;,  p.  224,  n"  1  cl  l>. 
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Tabsence  de  toute  antre  donnée.  Sur  un  second  monument  très 
mulilé(*),  dont  la  date  est  inconnue,  on  lit  les  épithètos  vj  i'£pz 
xai  aduXoç,  qui  ne  peuvent  ^uère  s'appliquer  (Ju'à  Nysa.  Ajoutons 
que  le  culte  principal  de  cette  ville  était  rendu  à  Hadès  et  à 
Corè  et  que  beaucoup  de  monnaies  NT^AEUN  représentent 
l'enlèvement  de  Tune  par  l'autre  (*).  Or,  Slrabon  fait  allusion 
au  droit  d'asile  accordé  dans  la  région  à  ces  deux  divinités  (^;  ; 
il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute. 

Tacite  ne  mentionne  pas  non  plus  Tralles,  qui  méritait  cepen- 
dant d'être  citée  ;  un  texte  épigraphique  conservé  rapporte  à 
Arlaxerxès  III  Ochos(')  la  collation  du  privilège  d'àduXt»  à  cette 
ville.  L'inscription  semble  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
malgré  les  faits  plus  anciens  qu'elle  relate,  et  c'est  peut-être 
une  reproduction  intégrale  des  antiques  chartes  de  la  cité,  qu'on 
lit  recopier  en  y  ajoutant  le  séna  tus-consul  te  romain.  Ce 
deuxième  afiichage  ferait  croire  que  les  consuls  s'étaient 
contentés  du  titre  invoqué. 

L'opération  générale  de  révision  dura  plus  d'une  année, 
puisque  en  23  Samos  envoya  des  députés  pour  le  môme 
objet  :  «  Elle  s'appuyait  sur  un  décret  des  Amphictyons, 
arbitres  suprêmes  au  temps  où  les  Grecs,  ayant  fondé  des  villes 
en  Asie,  en  tenaient  les  rivages.  »  Les  faveurs  d'Auguste,  son 
hôte,  dont  le  souvenir  était  encore  si  présent,  durent  passer 
pour  une  recommandation  plus  puissante.  «  Cos  avait  un  titre 
non  moins  ancien  et  y  joignait  un  mérite  propre  :  elle  avait 
donné  refuge,  dans  son  temple  de  l'Asklépieion,  aux  citoyens 
romains,  quand,  sur  l'ordre  de  Mithridate,  on  les  ^'orgeait  dans 
toutes  les  îles  et  cités  d'Asie.  » 

Ainsi  Rome  s'est  basée  sur  la  tradition,  quand  elle  était 
sérieusement  établie,  et  plus  encore  sur  les  services  rendus.  Le 
nombre  des  sanctuaires  pourvus  du  droit  d'asile  a  dû  dimi- 
nuer (*)  à  la  suite  de  ce  recensement,  dont  la  formule  de  conclu- 
sion ne  demeura  pas  sans  retouches,  car  nous  constatons  des 
actes  ultérieurs  (•).   Des  mécontentements  en  naquirent  sans 

(1)  Ibtd.,  p.  225. 

(2)  E4:khkl,  h,  p.  586-7  ;  Mionnet,  ni,  p.  362  sq. 
(8)  Strab.,  XïV,  1,44,  p.  649  C. 

(4)  CIG,  2719. 

(5)  Sléto.ne  va  jusqu'à  dire  [Tib.,  37)  :  aholeuH  et  uim  moremque  asylorum 
quae  usqtiam  essenl. 

(6)  Cest  ainsi  que  le  fantasque  Caligula  ajoute  un  don  de  deux  milles  t^  TtpoiJiiap- 
-/oO<TTi  à<rv)ia  du  Didymeion,  dont  il  avait  décidé  de  faire  le  sanctuaire  de  sa 
propre  divinité.  —  Cf.  IIaussoulliir,  op,  laud,t  p.  274. 


liniUa;  Il  y  Piit  aussi  des  satiï^rails,  La  m*MropoIp    pounîïîîhTiil 

soii  anivrLMJ<*  policf' e1  <1*^  jKU'illrtilioti,  f|ni  j»rnfit:4  î\    \Au<^  4'nn 
[Kniplv  \  ci  sxivUmi  elkr  mon  trait  !>a  force  et  imposait  Ja  snn- 

Mais  eii  ontn*  (*(*l  usa^'c  \^îvv  lui  n^ndit  eiuvin*  tin  UMlâbl*^ 
ïicTvkt^  :  It*  Hëtiat  avait  limilé  le  jvlu;^  [KiHsiblc  Iqh  privilr^'p*^  (ie% 
tomplefï  élevés  aux  aiici<*nnes  cliviiiités;  or  un  nouveau  cuire 
naqnîl,,  Ir*  en\U*  impérial,  vi  dans  tout  1**  motîde  romain  les 
ttniii>les  des  lùni>t*rrtirs,  et  interne  les  sïahies  du  prince  rhmnl,^ 
(tbtinrfnt  ce  poiivoir  de  protection  qiiî  avait  été  recotiun 
siiK'tiiaîré  Jf*  Jnlrs  Césm\  a  lU)iîie{^).  Sans  doute  il  ne  ï^iiffi.salli 
pas  ail  ronjvulile,  imnr  échapper  m\x  poursuites,  de  se  n'*fti^'ier 
chex  le  dieu  011  dVmhrasser  ^cm  ima^^e  ;  niais  retle  démaniie 
volait  an  moin. h  à  celui  qni  ]n.  tentait  la  elt*menee  du  tHbuiia 
el  la  i)irnveilhuiee  dé  l'aultM  ité  pu]flr(pje(^\  (.'.'iMail  nue  prem- 
irativc  plus  restreinte  que  PiiyvXtV  de  jadis;  eu  revanetie,  ^îli^tj 
itiaufTure,  tout  temple  impérial  la  possédait  de  pleîu  droit,  fij 
li\l  agenlï^  de  Home,  qui  navaieut  cure  de  Pautre,  n'^îspectaieal , 
celle-là,  Une  ♦  rimparaisou  8  impf»sait  à  respiil  des  Astiatîqiie:^, 
quis'haJiituèrent  à  iiivoqner  ieiu'S  «dieux  Augustes  n  eomroe 
nn  pouvoir  tulélaire  et  paleroid. 


§  2.  —  Le  Service  du  Culte  contrôlé  et  modifié 
PAR  LES  Romains. 

L'inllucnce  romaine,  à  l'égard  du  personnel  du  service  du 
culte,  se  fit  sentir  de  plusieurs  manières.  On  restreignit  d'aboi*d 
l'assez  grande  indépendance  dont  jouissaient  les  prêtres  en  face 
du  pouvoir  civil  ;  ils  prirent  de  plus  en  plus  le  caractère  de  ma- 
gistrats de  la  cité,  ce  qui  est,  on  le  sait,  une  idée  surtout  romaine, 
et  à  ce  titre  ils  furent  soumis,  comme  les  autres  fonctionnaires, 
«^  la  suprématie  de  la  boulé.  Sur  ce  point  rien  de  plus  net  que  ce 
que  j'ai  rapporté  des  liansformalions  subies  par  la  hiérarchie  de 
l'Artémision  d'Epbèse  (^). 


(1)  1)10  Cass.,  XLVII,  19,  2-3. 

(2)  V.  MuMMSE.N,  lidiii .  Stnif redit,  p.  i6()  : wird  das   Schittzsuchen  bei 

eiiK  m   KaiserbiUinlss   wiiif/slent;  als  eiu  an  die  ij/lentliche  Gewall  gerichteler 
mifruf  beachtet. 

(3)  V.  svprà^  p.  391). 
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niîoz  los  Grecs,  le  service  du  culte  ne  recevait  aucune  assis- 
lance  publicpie  d(\s  municipalités;  les  temples  étaient  comme 
autant  de  banques  privées,  alimentées  par  les  dons('),  le  pro- 
duit des  oracles,  le  rendement  des  domaines  sacrés.  Les 
deux  lacs  situés  à  lembouchure  du  Caystre  appartenaient  à 
Artémis  éphésienne  ;  les  rois  de  Perçrame  se  les  étaient  appro- 
priés ;  les  Romains  en  firent  la  restitution  (^).  Le  droit  de  pêche 
était  loué  à  une  société  de  fermiers  (').  Mais  les  Romains  ne  s'en 
tinrent  pas  là  :  ils  firent  passer  dans  la  pratique  le  principe  en 
vigueur  en  Italie,  où  les  soins  du  culte  étaient  une  obligation  de 
l'État  (*). 

On  le  constate,  quoique  peu  nettement,  par  Tatraired'Aezani  ; 
une  discussion  s'était  élevée  sur  les  lots  du  domaine  sacré 
partagé  entre  les  habitants  ;  l'Empereur  décida  que  le  tribut  fixe 
I)rélevé  sur  les  propriétaires  de  ces  lots  serait  remis  au  trésorier 
du  territoire  sacré,  non  pour  accroître  les  ressources  de  ce 
territoire,  mais  pour  que  les  7'evenus  de  la  ville  ne  fussent 
pas  diminués  ('*).  Ici  se  manifeste  la  confusion  croissante  entre 
les  biens  religieux  et  les  finances  municipales.  Nous  avons  déjà 
noté  qu'à  Éphèse  l'administration  du  trésor  de  la  déesse  échappa 
à  la  comptabilité  des  prêtres  (•). 

Mais  l'autorité  romaine  ne  se  borna  pas  à  imposer  au  corps 
sacerdotal  la  supériorité  des  pouvoirs  laïques  ;  elle  exigea  de  lui 
naturellement  une  déférence  envers  elle-même.  Tout  comme 
les  cités,  les  corps  constitués,  la  boule,  la  gérousie,  les  neoi,  on 
vit  des  collèges  religieux  saluer  l'Empereur,  le  féliciter  de  son 
avènement  au  trône  ou  de  la  naissance  de  son  fils  ;  ces  marques 
de  respect  sont  prodiguées  à  Smyrne,  à  l'égard  d'Anlonin  le  Pieux, 
qui  reçoit  les  hommages  du  «  synode  des  gens  qui  célèbrent 
Briseus  Dionysos»  et  du  synode  des  mysles(^).  Pour  la  célé- 
bration de  certaines  cérémonies  sacrées,  l'autorisation  adminis- 
trative des  Romains  était  peut-être  de  rigueur  ;  on  peut  le  déduire 
d'une  inscription  autrefois   copiée  par  Cyriaque  d'Ancône  : 

(1)  CIG,  2852  sq.  (Branchides)  ;  BCII,  XV  (1891),    p.    172  sq.    (temple   de   T^ms 
Panamaros);  ibid.,  VIII  (188i),  p.  28  (Calymnos). 

(2)  Sthab.,  XIV,  26,  p.  642  C.  —  Zikbarth,  Griech.  Vereinsw.,  p.  25. 

(3)  Cf.  IBM,  503  :  o\  iizi  to  teXcoviov  tf,;  r/ÔuixT,;  upayjiaTEudjievoi. 
(i)  LiiBE.iAM,  Slàdleverwalt.,  p.  68. 

(5)  Lbb.,  860,  I.  15  sq. 

(6)  Sur  radministration  des  trésors  sacrés  dans  les  villes  d'Orient,  cf.  Swoboda, 
V^Uener  Sludien,  X  (1888;,  p.  278  sq. 

(7)  CIG,  3176  A  et  B. 
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it  A  L.  Mt*Mrini5  Floni&i,  pmetmsul,  l<*ltm  de  L,  FomïK»iîjs  Apt>I* 

diaipi*»  aimée,  h  Kpht\«if%  fiirt^rts  à  Dt'in<»ter  KarpaplM>ii[*  ci  Ttir.*^- 
mophoi^.  et  ikiix  dieux  An^^iis^les  par  hs  iiiysles  et  les  |»i'dtn'Sîî*'S, 
en  kmle  piuvlé  r*L  Miivant  tli.^s  u^ni^es  nynli«*rs.  ileimis  ée  IK*:* 
iiombttntses  arinéeî?,  (ccrtuiionirs)  con.'^crvreî*  avec  i^ain  par  lt*s 
rois  pt  leB  AujrtiHlè.'^  et  Ips  pmeorisnls  de  ehaipie  amiée,  comme 
leiu^ii;  présentes  lellros  riniplliiuent  ;  t**t*sl  punrqmK,  la  même 
ntîcessité  i>res*satiL  aussi  snr  lui,  8eigueiir,  par  inmi  irilermêdiair*» 
te  Htdlieileul  ceux  qui  tlcïivenl  aecomplir  les  mystères,  afin  qxïû  m 
eonnaissaut  Içur^Jusles  fleniaïides ,'*),.*..  »  Il  y  a  bleo  là  l'imlice 
toui  an  uioias  d*uïie  fomialid'  rerpiise, 

Maiîi  surloiU  le  mode  de  reerulemeiiL  du  personnel  iful  de,^ 
«lervail  les  suneluafrf^ft  dut  se  Iran  affirmer.  Avant  la  ilomlnalioii 
romaine,  le  proenl»-  du  liratre  an  î^urt.  élaiL  assez  fréqui^mineut 
pmployé(*):  noua  devons  eroire  qu après  la  enustiluUoii  de  la 
provitieeee  systeiiie  fut  de  rnoln??  en  niuîns  nsité('),  ou  qiCun 
le  e(jrritr(*a  pratiquenieuL  m  restreit^^nanL  le  tdruix  <ln  ha^anJ. 
Ce  qu'il  lallail  avant  tmit aux  rnaltre.s  rln  pay>,  r  elaît,  làeiieom, 
assui^ir  la  siipr^^malie  de  l'anstijeruLie  loeale.  tk>tnmeiit  s  y 
prirent-ils?  Hri  ne  pent  rrtracL'r  leur  tnétluMli*  |>ar  le  nieini,  lui 
donner  des  traits  précis  rjue  sans  doute  elle  n'avait  pas;  elle 
a  dil  varier  siiivaiit  les  temps,  les  iienx  et  le^  ch'cunstailce^. 
Mais  le  résultat  est  certain.  Du  reste,  dans  le  domaine  religieux, 
un  elïbrt  spécial  des  l^omains  vers  ce  but  fut  à  peine  nécessaire. 
La  poussée  insensible,  mais  insurmontable,  qui  portait  aux 
fonctions  municipales  les  hommes  riches  exclusivement,  devait 
avoir  forcément  son  contre-coup  sur  les  sacerdoces  ;  les  grandes 
familles,  dans  chaque  ville,  étaient  appelées  à  en  accepter  et 
à  s'en  réserver  le  monopole,  en  raison  de  leur  double  caractère, 
honoritique  et  onéreux.  A  Laodicée  du  Lycus,  un  membre  de  la 
famille  Zenon  se  glorifie  d'être  prêtre  pour  la  quatrième  fois; 
un  autre  dit  que  cette  charge  est  héréditaire  parmi  les  siens; 


(1)  RiEMA.NN,  BCH,  1  (1877),  p.  289. 

(2)  11  est  manifesté  par  des  formules  comme  celle-ci  :  èiriXa^wv  Upeùç  *AX^o'J 
(de  fthodes,  Kîl,  l,  833,  I.  8).  N'oublions  pas  que  les  inscriptions  de  Hhodes  con- 
servées sont  pres(]ije  toules  du  ii*  siècle  av.  J.-C. 

(3)  M.  Gabler  {tr)/thrae^  p.  70  sq.'  éiuiraére  différents  modes  d'attribution  des 
sacerdoces  :  ixpâai;,  vmle  par  l'Elat  ;  ÈTii-rpaTt;,  vrnle  par  les  titulaires;  fiioterj- 
(TTaeric,  transmission  aux  enfants  ou  à  des  parents.  Antres  cas  de  vente  :  DiTTWf- 
BEROER,  SIC,  2e  éd.,  (301  (llalicamasse i  ;  I»ato.v-Hicks,  27  (Cos)  :  A(k.  xMU.,  XIU 
(  888  ,  p.  UW)  (Chio). 


LES   ASSOCIATIONS   DE  CULTES.  410 

donc,  on  droit  on  on  lail,  c'élail  dovonu  un  apanage  do  celle 
grande,  ricin»  (4  généreuse  maison  ('). 

L'opinion  de  M.  BischotF,  que  la  vente  des  fonctions  sacerdo- 
tales est  d  époque  tardive,  oifre  une  grande  vraisemblance  :  c'est 
surtout  dans  le  système  romain  de  recrutement  que  ces  ventes 
se  conçoivent,  comme  propres  à  assurer  en  permanence  les 
privilèges  de  la  fortune.  Et  de  même  la  possession  de  ces  titres 
par  les  femmes,  même  mineures,  —  et  alors  le  tuteur  les  rem- 
place (-) —  fait  bien  entrevoir  l'application  d'un  plan  général, 
déjà  exi)()sé  à  propos  des  carrières  municipales.  Ce  qu'il  advint 
dos  employés  inférieurs  de  jadis  au  service  des  temples  nous  est 
encore  un  indice  :  la  change  de  néocore  lie  va  plus  sans  frais  (')  : 
on  la  trouve  maintiMiant  exercée  par  des  hommes  riches  et 
inlluents  (|ui  s'en  font  honneur{*)  ;  il  en  est  qui,  à  coté  de  ce 
titre,  peuvent  étaler  cf»lui  d'asiarqueC^)  ;  on  crée  la  dignité 
(rarchinéocore(*^),  et  même  celle  de  néocore  à  vie  est  concédée 
à  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  leur  patrie. 

Mais  rintluence  romaine  s'est  traduite  encore  d*une  autre  façon 
jïlus  caractéristique  et  plus  curieuse. 


§  3.  —  L'Association  des  dieux  romains  aux  dieux  grecs. 
Le  Ci:lte  municipal  des  Empereurs^). 

Les  Romains  no  voulurent  pas  discipliner  à  Texcès  Télémeut 
religieux  de  leur  conquête  ;  il  y  avait  une  manière  de  l'asservir 
qui  valait  mieux  que  la  force  ouverte,  rautorilé  visiblement 
imposée  :  c'('?lait  l'absorption,  l'accaparement  du  zèle  et  des 
instincts  rc^ligieux  au  profit  du  peuple-roi,  de  façon  à  créer 
entre  lui  et  les  provinciaux  un  lien  sacré,  plus  fort  évidemment 
que  la  crainte  de  Yimpeyniim  des  magistrats,  ou  même  que  la 
conscience  d<»  l'utilité  pour  le  pays  de  la  domination  romaine. 

(1)  Cf.  Ramsav,  Cities  and  Ifishoprics^  I,  p.  51  sq. 

(2)  Cf.  CIG,  .ri04. 

(:î)  Cf.  pour  Ih  :ixopo;  à  Slralnniré.»  :  BCIl,  XI  MS87),  p.  :«7. 

(4)  Srayrne  :  CK^,  .'^93  ;  Aezani  :  Leu.,  8i5. 

(5)  (:i(i,  .3190;  Mo'^T£Îov,  III  (1879-W;,  p.  177. 

(6)  Aezani  :  Leb.,  8i2  =  CIC,  :w;il  '«,  V). 

(7)  Pour  CH  chajjitrj  pI  U'a  suivants,  cf.  VV.  Dhexler  ,  Kai.'iercuUuSj  dans 
Rosciier,  Le.vikon  d.  Mf/thnlot/.,  Il,  p.  901-919,  et  IUmsav,  The  f/eot/raphical 
conditions  delerminifuj  Uislot  ij  and  Religion  in  Asia  Minor  (Extr.  du  Geogra- 
phical  Journal,  sopt.  1902). 


îWm  UÊM  âmMMTiÛHS  HE  UUttES. 

En  Asie,  le  ii!rrain  élaH  iiici-rêUlmi!^'mc!Ql  [trépàré  pour  ct^Ut* 

rérAalt  ai»*t'  f^nv  iUii»>  l*>n>  li»<  J^ûïs  «|v  Ia  vi#*  ^*li*^l<*n^^*,  L<' 
Creei^,  k*:^  J<*rri*i*r*  >iniiiHdAn>  la  |M*iiiyMi](*  iivmil  h^;  Hottiatn:^!; 
s'élJileul  familiarivî^  ï^  vil«  avft*  le:?  dtviriîlr?* lof^alM. A  Ioîvj 
nû^lton  des  .*;ai*enlneeîî  primîlifî^  il?  avaient  pu  tnnîvpr  n  if^dire;!] 
mat*  îU  >>!lai#*p!  a  merveiHe  at^cnmiihMK*.^  At*^  Uioles  lyihvum^i 
cm  phfyirienni*^.  Ji?  n*al  pa*  n  examifti^r  rommenl  celles-ci  r 
tîoivdI  À  ?ir  \r?llr  a  la  irnv4|ue  au  p*iiu!  d'iMitr  à  peine  rrron- 
na'usalili^.    iHi    MPtt^ii   i*ar  excriipie,  ^'r:îce  aux    travaux   de 
M,  flâinî^v  ('K  ï«*s  nuHaitiorphosftH  mi  le>i  aerinrîlanre,^  stijiie$î 
parte  vieux  Mèn  phryjîipii.  ï-e^  A^uilique^  aecudllii^ut  u  bm;* 
oiiTarls  risi*  el  lo  Sérapi?*  d'I^^rvpti*;  pht:*  d'une  viUe  eut  s*jïi 
iî€»Tnpeum  ').    A  l*ervamef*V.  deux  UznUyA  cun«aeï^i\nil,  .^ur 
rimln*  d*une  omrle,  le5î  slalui^s  de  Itmle  une  kyridle  de  d»\i- 
ûlié*  é^ypliêuue^*  :  SérapK    îsl%  Anubls  **ï»iri*^,  Apis.  A  vrai 
dirt\  je  ut>  prettîudïi  pa>  iii^îQurr  ijue  Umi  ceci  esl  nu  rctîel  |>ar- 
lîeulit*r  d»i  rbellenisme  ;  datis  i'Iùupire.  rikceideut  sVsl  inontr*; 
lui-mAme  ln><*  lio^^pilalier  mix  ilmix  et  dées^sien  de^^  élmu^ers 
iutroiluîls  dan?ï  mid  Pauthéoii. 

Mais  vciit  i  qui  e-^l  plus  rrciiichèmeiil  orieiiial  :  les  peuples 
d'Asie  Mineure  elaieiit  si  aeeueillant.s  p<)ur  toute  nouvelle  jx^r* 
sonnalité  surhumaine  qu  Us  ne  s'en  rappelaient  pas  toujours  la 
grandeur  ;  à  force  de  se  nniltiplier  parmi  eux,  les  divinités  ont 
perdu  un  peu  de  leur  presti^^e.  La  vénération  qu'on  leur  témoi- 
gnait affecta  bien  souvent  des  formes  qui  n'étaient  respec- 
tueuses qu'en  apparence;  elle  s'alliait  sans  mesure  à  l'expres- 
sion de  sentiments  qui  ne  visaient  que  des  hommes.  Faut-il 
quelques  exemples  de  ce  curieux  mélange  ?  'O  ofjjioç  TaVov 
IlotxTtxîov  Xa^îvov  'Hor,  {*).  Tclh^s  sont  les  brèves  mentions  d'une 
pierre  trouvée  par  M.  Decliarme  à  8amos.  Le  peuple,  voulant 
glorifier  C.  Pompeius  Sabinus,  lui  a  élevé  une  stèle  qu'il  con- 
sacre à. Tunon  î  Inscription  analogue  à  Cnide  :  G.  Iulius  Theo- 
pompos  a  élc  honoré  par  Apollonios,  son  ami,  pour  sa  bien- 
veillance envers  lui;  suit  celte  dédicace  :  'AttôXXwvi  Kapveuo(').  Ici 

(1)  Arld.  p.  Perdrizet,  BCll,  XX  (1896),  pp.  55-106. 

(2)  T«Hle  Siralonicoe  :   Lkb.,  51^. 
(8)  Frankel,  ''U6. 

('i)  Itnlleflino  di  corrisp.  atchrol.^  1860,  p.  209.  —  Cf.,  de  Samos  encore: 
WAUDiMjro.N,  Fa.slrs,  p.  12S  :  '()  cr.jio;  ITô-/.iov  i]|o'y»tÀ[>.i|ov  *Povçov  tbv  àvOy- 
ratov  "Wpr^. 

(5)  Leb.,  1572, 
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encore  dcuK  bénéficiaires,  de  ran;,^  fort  inégal.  La  même  cité 
témoi^^nc  sa  reconnaissance  à  Seruius  Snlpicius»  eùvota;  evsxa  tî; 
et;  xOtôv  ôsorç(*).  Ainsi  il  y  a  partajre  d'honneurs  entre  Siilpicins 
et  les  dieux.  Dira-t-on  qu'il  ne  faut  voir  dans  les  derniers 
mots  de  ces  dédicaces  qu'une  formule  d'hommajre  banale, 
sans  portée,  destinée  à  rendre  la  divinité  favoral)le?  Préoccu- 
pation qui  se  traduit  ailleurs  par  l'expression  :  'AyaOT;  Tu/r;. 
Donc,  que  ceci  tourne  à  bonne  fortune,  ou  bien  :  que  Junon, 
Apollon,  les  dieux  en  prennent  soin,  seraient  de  simples 
Variantes  d'une  môme  phrase,  devenue  de  style  en  épigra- 
phie. 

Soit.  Mais  on  explicpiera  moins  aisément  le  petit  monument 
suivant  de  Blaundos  de  Mysie{^)  :  A  la  bonne  fortune.  Oeotc  ica- 
Tpto'.;  xai  AÙToxpxTOpi  Kaitjapt  Mâpx(i>  Aùp[7|X^w  'AvTwvctvw]  Eù- 
<7£^£ï [^]ev7r[p]ti)V!o;   EcoofJievEÙç   àcm>v<5|i.oc  tov   Sépa7ci[v]  èx  twv 

lot(ov  xtX.  . .  Je  suis  moins  intrigué  que  Le  Bas  et  Waddington 
par  la  question  de  savoir  si  TEmpereur  cité  là  est  Caracalla  ou 
Élagabale  ;  mais  je  ne  puis  ne  pas  remarquer  en  passant  lingé- 
niosité  de  ce  personnage  qui  élève  aux  dieux  de  la  patrie  et  à 
l'Empereur  HÉGaTiiv,  une  statue  de  Sérapis  probablement.  Une 
inscription  d'Épli^se  est  encore  plus  singulière (*)  :  [A  TArtémis 
d'Éphèse]{*)  et  à  rEmj>ereur  Antonin  le  Pieux,  et  à  la  première 
et  très  grande  métropole  d'Asie,  deux  fois  néocore  des  Empe- 
reurs, la  ville  d'Éphèse,  et  à  ceux  qui  s'occupent  d'affermer  la 
p(V-he  des  poissons  (*),  Comimia  Iulia,  avec  l'autel,  a  posé  ïlsis 
à  ses  frais.  »  Celte  fois  tout  le  monde  a  son  tour;  et  on  ne  sait 
l)lus  ffuel  déi)art  faire  entre  le  sentiment  religieux  et  le  sen- 
timent purement  humain.  Nous  avons  de  Samos  un  spécimen 
analogue  de»  cette  confusion  {^]  :  «  A  Héra  de  Samos  et  à  l'Empe- 
reur Nerua  Caesar  Aug.  Traian.  (iermanic,  et  au  peuple  des 
Samiens,  O.  Norius  Carpos,  cornicularins^  avec  Fausla,  sa 
femme,  et  ses  enfants,  a  posé  l'AsklépLos  et  l'IIygie.  » 

C'est  donc  bien  une  habitude  chez  ces  populations  de  rassem- 
bler dans  une  m(>me  formule  de  dédicace  des  noms  de  dieux  et 


(!)  IBM,  791). 

(2)  Leb  ,  lOi'i  ==  IWv,  (le  VhiloL,  I  (iSiô).  p.  218. 

(3)  Uermes,  IV    1^70),  p.  187.  —  Ad.l.  CIL,  III,  lilOô  '»,  s,  «.  7.  «j. 
i,\)  Restiliié  à  r.iitle  «Je  CI<;,  2y.')8. 

(5)  Il  R*aj;it  de  I;i  (um'Jio  «I.ms  des  »'tinj»s    consacrés   à   Arlêmis   et  appartenant  à 
son  domaine.  —  Stram.,  XIV,  l,2«i.  p.  fii'2  C. 

(6)  Ern.  Kabricius  ^^h.  Mil.,  IX  (iî^84),  p.  550. 
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ii^&s  uumsd'hoitimcs  un  decuUcstîtivitésf*).  CelaUpïit  kce  ((u'ellcs 
îsoul  dmcauesî  inra{>abii'.s  dû  dislin^finT  neltoneiiL  4*ijlfe  te 

hnïinonf!^  j)nnHTmf!il  divine  et  les  autres;  ilès  le  lf?mpîîdela 
îit^imblituu*,  ell**^rdsolun*ïil  pliiN  d'nii«  fins  d'tilevf^r  des  lemplw 
h  <le>«  Ko^iVÊratïum  ;  no  ^^  rapiK*Jle  qiif  le>î  AsiaU*iiie^  vfriilai«*fit 
eu  t-nnslnuro  iiTi  tni  llvnaTiPur  lir»  y.  (liccro,  hcnuir'Hr  aii<iutd  son 
in.^re.  rnniinir,  uumil  éU*  assiiriii,  iH  qifîl  décida  Uuintus  à /In- 
cliner. Tel  fut  eiiroïTi  leeasdelj-  MuuaUus  Plaî*rri*i,  ^'onvenieiir 
eu  Tau  41  îiv,  J,-C,,  èl  uno  ïîiscn|)liniu  un  \\ou  nuitilt?^*»  il  f^l 
vrai,  paratl  bien  rapprli*r  uu  yrtHn^  d**  rohii-ci(*).  Kl  innirtaut 
ils  ne  stiiîl  pa,î4dimix  :  nulle  part  nu  n»^  if*H  tluniip  exprt^s^nicnt 
ponr  lois  ;  H  iî^  oui  lt*urs  temples  ♦*(  leurs  jirîMiYîS  ! 

O*  Sf^nUruenl  n-li^ninix  si  viHriu%  si  Mullauï,  si  ennipi-élM^nsit 
Umt  nnHi'mblt\  tait  surUvnl  d'amour  di^  lu  pnmpéi  et  de  penchant 
àl*adidatiun*  avait  ses  rariups  assny.  Itjin  dans  le  piiKs**(').  Xoii*î 
aUrjus  avair  A  iKirl**i'ilu  ridtr  îles  Hm|>ereni-s;  per^^nnue  nlîHMiMre 
qtie  snn  origine  est  luul  rjri**ulale;  il  y  eu!  uu  enlte  n*udii  anx 
mis  de  IVrirame.  l'ne  iuseripUuo  de  lu  [M*lile  \iHi*  d'iikiea,  prï^ 
de  Feiv:ame(M*  nous  nnisei^rue  à  eel  (V^ml;  eVsl  uu  d6eret  de 
celU*  loeaiité  erj  Thouneur  frAltale  \\l,  dernier  de  sa  raec.  Il  e-j^t 
dit  ïï\s  du  dieu  Euuiene  .Sul^r  ;  el  \x  la  ii^^ne  27  il  est  fait  meution 
du  sléïdiauépli'-ue  des  duuze  dieux  et  du  reii  Enniène,  Unaul  t^ 
Attale  lui-iTMi^OK*,  ie  décrel  i^iuuuerc  les  liurjneurs  druit  il  srra 
robjet:  cuunuHH*  d\>r,  huinjui-ls,  slalue  éj|ues[re  près  de  faulei 
de  Zeiis,  sur  lequel  on  sacrifiera  pour  lui  chaque  jour  ;  et  le 
huitième  de  chaque  mois  aura  liru  luie  procession;  une  autre 
statue  devra  représenter  le  roi  marchant  siu*  des  ennemis  dé- 
faits qu'il  foule  aux  pieds,  et  sera  placée  dans  le  temple  d'Asklé- 
pios,  afin  qu'il  pari  âge  le  lemple  avec  le  dieu  y  Vva  ri[i]  <rjvvao; 
T(T>t  Oecoi.  Et  cependant  il  n'est  pas  appelé  dieu  littéralement  dans 
ces  dédicaces  ;  mal^^ré  tout  il  partage  le  temple  d'un  dieu,  alors 
qu'on  en  prie  un  autre  pour  lui. 

(1)  Cf.  encore  :  irAcmooi.i  :  Leh.,  768  r=  CIG,  3858A:  A  Dionysos  et  à  Sévère- 
Alf^xandre  el  à  toute  sa  maison,  «H  à  Ja  patrie.  —  D'Aplirodisias  :  BCH,  IX  (1885), 
p,  "8,  n»  8  :  A  Aphrodite  et  aux  dieux  Aii|;uMes  el  au  peuple.  —  D'une  xwur, 
entre  Sanles  el  Mai-'nésie  du  Sipyle  ;  Buuiiscii-riiiiBECK,  p.  1  :  A  l'Empereur  Hadrien 
et  à  la  jeune  liera  Saljina  Augusti  el  au  btturg  des  Talikomèles,  Cornelia  Pulchra 
a  érigé  la  (statue  (r)Aphrodite.  De  Cys  de  Cane  :  BCH,  XI  (1887),  p.  306  sq.  :  Aux 
dieux  et  au  p»  uple  de  Cys. 

(2)  BCH,  XII  [ISSS),  p.  ir.,  iio  i:  hyjj;  \vj'/Arj'j  MouvaTio-j. 

i^V  Ce  j)lus  anen'ii  exemple  d'un  Diadc  (pie  recevant  les  honneurs  divins  dans  une 
cilé  t;rec<pje  noii.s  e>l  rtvélé  par  la  IcLlie  d'Antigone  à  la  ville  de  Skepsis  (Mlnro, 
JllSt,  XIX  (IHUl)),  p.  :m\  er.  K..hleh,  Uerlin.  Sifzungsber.,  1901,  p.  1057], 

(i)  FfiA.NKEL,  21(3  =^  Ch.  Michel,  515. 
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Les  premiers  cultes  romains  consacrés  en  Orient  remontent  à 
une  date  reculée  :  ils  sont  plus  anciens  que  la  province  d'Asie 
elle-m(^me(*).  Il  y  eut  une  Dea  Roma  vénérée  à  Smyrne  dans 
un  temple  qui  lui  fut  élevé  dès  195(*);  et  peu  après,  en  170, 
Alabanda  de  Carie  imita  cet  exemple,  organisant  par  surcroît 
des  jeux  sur  lesquels  une  ambassade,  envoyée  spécialement  à 
Rome,  attira  l'attention  bienveillante  du  Sénat (').  Pour  obtenir 
une  faveur  de  cette  assemblée,  les  Rbodiens  décidèrent  d'ériger 
dans  leur  principal  sanctuaire  une  statue  du  peuple  romain 
haute  de  trente  coudées (*).  Il  y  eut  des  temples  —  ou  tout  au 
moins  des  autels  —  et  des  prêtres  de  la  déesse  Rome  à  Assos(*), 
à  Ruménie('),  à  Ilium('),  à  Perperene(*),  à  Pitane(®),  à  Sardes (^°), 
à  Astypalée  ("),  fi  Stratonicée  (*^),  à  Tripolis  de  Phrygie  (").  A  Per- 
game,  on  trouve  un  prùtre  de  Rome  et  du  Salut("),  à  Philadel- 
phie et  à  Cos  des  jeux  romains  ('*).  Monnaies  ou  inscriptions 
nous  signalent  des  prêtres  de  César  à  Assos(*'),  à  Cibyra("),  à 
Alexandria  Troas('*),  puis  des  prêtres  des  Augustes  et  de  leur 
maison  k  Pergame('^),   Perperene(2*),   Magnésie  du  Sipyle^*'), 


(1)  Cf.  fJuiRAUD,   l^H  Assemblées  provinciales  dans  VEmpire  romain,  Paris, 
1887,  Inlroduction,  p.  20  à  36  ;  Monceaux,  De  Communia  p.  7-9. 

(2)  Tac,  Ann^  IV,  56:  Al  Smj/rnaei seque  primas  templum  tirbis  Romae 

slatuisse,  M.  Porcio  consulej  magnis  quidem  iam  populi  Romani  rébus,  non^ 
dum  tamt'n  ad  summum  elalis,  stanle  adhuc  Puniça  urbe  et  ualidis  per  Asiam 
regibus. 

(.T)  Liv  ,  XLIII,6;  Eckhel,  />.A\K.,  If,  p.  571. 

(4)  POLYB.,  XXXI,  16,   i. 

(5)  Leb.,  1727. 

(6)  CIG,  :J887. 

(7)  MioN.NKi,  II,  p.  660,  n»  206;  Macdonald,  Hunier.  Coll.,  II,  p.  302. 
(H)  Mio.N.NET,  n,  p.  623,  n»  KH). 

(0)  Ibid.,  719. 

ilOi  Mouaeîov,  i8S0,  p.  182. 

(11)  r.k;,  24Sr),  1.43-4  :  Ttpb;  tm  P(ojjlm  [toC  Aib;?  xai]  tfj;  *Pw{iT);.  — Viereck, 
.S.  (;.,2i,  I.  W. 

(12)  Pap.  Am.  Sch.,  I,  20.  I.  20. 

(13;  Macdonali.,  Hunier.  Coll.^  II,  p.  496. 

(li)  riL,IIf,39î). 

;ir>)  Cir.,3i24;  UCW.  V  (1881),  p.  232. 

(16)  Leb.,  ia'l3  =  CIG,  3569. 

(17)  Les.,  1212,  1.6. 

(18)  en,,  llf,  :^6. 

(l:i)  MioNNET,  Snppl.,  V,  p   246,  n»  1040. 
!20)  Ibid.,  p.  4^3,  n"»»  I2(J7  et  1208. 

(2!)  Ibid.,  IV,  p.  72,   no-*  387-8;  Hahelox,    Coll.    Waddingion,  5075;  GrCBM, 
Lfjdia,  p.  14 i. 


4ft4  LES  ASSOCIATIOÎ^SI   DE  CULTES* 

A€moma(*)f  Aphnidbias(*],  Thyalira(^),  A€2arii(*),  BarK3'lïa(*)f 
dans  les  deux  colonie^  liilia  Puriumet  \u^.  Alexandria  Trtia5(*)* 

Iji  dée^st}  iiuuut  tit  majesliuMiseoieiil  son  entréi*  «laus  le  Pan- 
th*H)ti  Kréco-a.sialiqiic;  vlU^  y  arquiL  ini  rau^r  dt*  faveur;  on  lui 
voua  un  culU?  (jin,  dans  h^  princip*",  ne  s*adn!Hs^aît  qu'à  elle; 
aufiiiie  divinité  pamdre  ih*  puriiciiia  aux  Q^ar<lueHdP!  veaeralioa 
qui  lui  étaieut  proditrums.  Mlles  [mr talent  d'un  éhu  siooôre  de 
la  popiilali^ïti.  (itot  d<*  îa  crainte uu  dt-  lVî4f>crauLU\  qttr  ratik»nté 
njïiiaiu**,  v.n  tuul  i-aH,  ri  avait  pas  diret-lemcnt  pn>voquô.  11  en 
va  tuu(  aulmment  à  mesure  qu'on  avance  dans  riiistoîre  :  ce 
qui  ulail  la  récrie  d«*viLrul  suus  TEmpirc  uut*  exce|>lion.  Lv^  vnWm 
romaiiîH  diîH  lors  —  je  parle  dcîH  euileii  municipaux  ^-  s^ual  _ 
pixïsque  toujours  des  culte.s  a  aiSocît%  ».  Et  cotU?  lois  une  inlnr-  ■ 
vcntiun  t.^<uivcrnemeutak'  dut  H5  fiiire  seulîi\  mais  diiR^rète  et 
bien  i:ooduitc{^). 

Il  entrait  dann  Ips  plans  de  Rama  d<î  tkttcr  ces  pit>\inciaiix, 
de  trtaivor  une  forme  t'onei-ète  qui  parûl  atlpsler  r|ît'uïie  i>arfaite 
enteutt*  rapprimliait  du  pt^uplu  .'^ujrt  le  peuple  stitiverain  :  l'al- 
liance? des  mlii^iDiJS  devait  syndioliser,  mieux  que  toute  autre 
choîîe,  l'union  des  ixiMirs  et  de^  eonsoienceiî.  Cette  intervention 
d*aineu["î^,  dikUH  quel<iUL\s  eas,  u  est  pas  a  soupc^-unner  ;  il  Ciin vient 
de  la  Quu!iilaler(").  A  Êpbè^e  m^me,  dans?  le  tU^^^z  cPArtemis, 


(1)  Leb.,  755  =  CIG,  3858*^  (ïsêaaTOî^âvrTjv). 

(2)  Leb.,  1602  =  CIG,  2820. 

(3)  CIG,  35fJ4. 

(i)  ma.,  add,  38:î1«  13,  li,  15. 

(5)  B:n,V(1881),  p.  192. 

(6)  CIL,  III,  376,  386. 

(7)  Elle  aboutissait  du  reste  à  une  combinaison  très  propre  à  satisfaire  l'esprit 
pratique  des  Grecs.  Sans  ce  ijjenre  d'associations,  ils  n'auruienl  pu  sucquitter  de 
tous  leurs  devoirs  religieux,  auciens  et  nouveaux,  qu'à  condition  de  s'imposer  des 
charges  écrasantes,  auxquelles  les  ressources  publiques  ou  privées  û'auraienl  peut- 
être  pas  suffi. 

(8)  Il  y  a  là  quelque  chose  de  particulier  aux  régions  orientales  de  l'Empire  :  le 
culte  des  souverains  y  avait  acquis  une  force  très  grande,  en  raison  de  la  domination 
des  Sc'Icucides.  M.  Ernst  KomnSma.nn  a  signalé  avec  raison  {Zur  Geschichte  der 
antiken  IlerrscherhuUe,  Uciir/Ufe  zur  aUen  (ieschichiet  Leipzig,  Dietrich,  I,  1 
(1901),  p.  51-1  i6)  la  facilité  avec  laquelle  s'établit,  sous  cette  dynastie,  le  culte  du 
prince  régnant,  qui  ailleurs  n'él.iit,  jusqu'à  sa  mort,  considéré  que  comme  un 
demi-dieu  ou  un  héros  fondateur  de  ville.  Cette  forme  la  plus  extrême  du  loyalisme, 
dit  cet  auteur  (v.  son  l'ésumé,  p.  14 i),  tenta  de  prendre  pied  en  Occident  avec  César; 
mais  elle  était  cfi  conlradicliqn  avec  l'esprit  des  habitants,  même  avec  les  traditions 
proprement  helléniques.  Une  réacliou  se  produisit,  et  le  dictateur  fut  assassiné; 
les  Augustes  ne  furent  plus  que  des   diui,  non  des  dei.  Tibère  repoussa  plus  que 
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fut  bail  un  Augiisteum,  et  l'Empereur  prêta  persounellcment 
attention  à  tout  ce  qui  concernait  les  constructions  élevées  dans 
cette  enceinte.  Une  inscription (')  porte  :  Imp,  Caesar  diu,  f. 

Aug ex  reditu  Dianae  famim  et  Augusleum  muro 

muniendum  curauit,  C.  Asinio  [Gallo  procos,],  curatore  Sex. 
Larlidio  leg.  Notons  qu'elle  est  bilin^nie  ;  un  texte  grec  reproduit 
exactement  le  texte  latin  ;  ce  lait  déjà  serait  un  indice  à  recueillir, 
mais  la  teneur  du  document  est  sulfisamment  instructive  :  dans 
Tancien  territoire  sacré  d'Artémis,  un  sanctuaire  fut  consacré 
à  Auguste  ;  celui-ci  prit  soin  de  faire  entourer  d'un  mur  et 
Y Artemision  et  VAugicsteiun;  et  le  travail  s'accomplit  sous  la 
direction  d'un  légat  du  proconsul,  aux  frais  du  trésor  de  la  déesse. 
Sans  doute,  c'étaient  les  Épliésiens  qui  avaient  pris  l'initiative 
de  construire  ce  monument  d'Auguste  ;  mais  il  est  plaisant  de 
voir  l'ancienne  divinité  elle-même  subvenir  à  l'entretien  de  ce 
nouveau  tomj)le.  Un  culte  illustre  entre  tous  se  trouvait 
désormais  lié  au  culte  de  l'Empereur,  et  les  sacerdoces  créés  pour 
les  desservir  à  la  fois  s'ouvraient  aux  Hellènes  et  aux  Romains 
tout  ensemble. 

En  lonie  et  on  Lydie  nous  surprenons  des  faits  analogues. 
Tandis  qu'à  Smyrne  naissait  un  culte  de  Jupiter  Gapitolin,  de 
grands  bouleversements  se  produisaient  dans  les  institutions 
religieuses  deTéos  :  aux  jeux  célébrés  jusque-là  uniquement  eu 
l'honneur  de  Dionysos,  on  en  joignit  d'autres  en  l'honneur  des 
Césars,  et  ce  ne  fut  plus  chaque  année,  mais  tous  les  cinq  ans, 
qu'eurent  lieu  ces  Aiovuçiaxi  Kai<xapT,a(*).  Les  officiants,  de  con- 
dition médiocre,  étaient  choisis  autrefois  dans  des  collèges  de 
Te/v!Toci  ou  de  <xuvaYiovi(jTaî  ;  désormais  il  y  eut  des  prétresses  de 
haute  naissance(').  Magnésie  du  Méandre  institue  également  des 
préIres  de  la  patrie  et  des  Augustes  (^).  Les  iiùfrzxi  d'Éphèse  se 


tout  autre  les  marques  de  dévotion  qui  s'adressaient  à  sa  personne;  Claude,  le 
premier,  revint  aux  coutumes  des  Séleucides.  M.  Kornemann  n'a  peut-être  pas  sou- 
ligné suffisamment  Tardeur  exceptionnelle  des  Orientaux.  Il  reconnaît  pourtant 
(p.  103)  qu(3  Tibère  lui-mt>me  dut  se  départir  de  son  intransigeance  quand  les  habi- 
tants de  TAsio  vouluretit  lui  éUner  un  lemple.  Le  rôle  personne'  d'Auguste  à  Éphèse 
me  paraît  bien  plus  carartéristique  encore  ;  les  indigènes  trouvaient  ia  chose  toute 
naturelle  ;  quant  à  lui,  il  tenait  à  ne  pas  être  moins  grand  personnage  que  les 
monarques  des  anciens  temps. 

(1)  IBM,  522  =  CIL,  III,  6070=7118. 

(2)  CIG,  3082,  I.  ,")  sq. 

(3)  Ihid.,  :îi/J2. 

(i)  Krrn,  htschr.,  113. 
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rnnfiacrprit  h  la  \m^  aux  mj$tèn*s  élevBinleos  cl  ait  ciillê  des 
^ii,\  r£C»^w(*J.  Si'iTihîalik^  est  lo  cm  tic  lliyaijra  :   Ut  vioîlle 

divinité  nationalis  TyHniiiîis,  fni  assrHitV*  aux  Km|>oreiii»>  dam 
un  (HiUf  rotniniiiî  ;  les  v'niiHJs  jeux  rél*'*bms  jiuiir  Trier  J;*  i^r**^ 
mièw.  priretU  en  nuMtie  leiops  le  iKKndi*fiaiilres(ÎIïS^*?Ti  Tup/ji-vT,*),  I 
NûiH  ènnnai^sfiiii*^  le^?  g^riindes  aeluiys  d*ii»  a^^ounthMe  ^x^z^  tk   ™ 

fiiiici^TgtC),  Par  êxeeplion,  cp^t  au  seul  H.  îiilhis,  tils  do   àmî 
Axîtrnstp,  v,i*riî  OiJit  lui-même,  ijuun  untel  tut,  dressé  par  le  Siyw  ^ 
*A).3Ecaptmv  rie  rîlè  de  ('us'*:,  H 

Dès  léuini^'rui^rr?^  du  tinHiie  ordre  tibaudcul  eu  Curie  :  près 
d*Aiitioehf ,  M,  Slerrell  a  Tfdrrjiiv»*  la  nieutiou  d'un  uêocom  t*^v 
n^x^im^  [0£wv  x^Jl  foO  ict*^^oy  i[qi«i]T«fxsÎT'ijï'i;  !*)  ;  (j  îlénu'Uk?  du  Sal» 
harri^,  un  peî-soiuKïvri*  (*si  dit  :  O'i^aîv-i  t&Tç]  7v3*:p'>^iî  Olioîç  xat  t&ïç 
ÎCt|6ïrtûfç(*).  De  îa  pelitê  ville  île  (léianios  pî»uvic*nt  uiieilédïcaee 
à  Trajati  i*i  aux  dieux  des  (leramiètf^s^*).  A  Ia.Hos,  (lommod*^  «*5:l 
liofKnèdans  le  ïtu'^rrie  temple  rjni  fui  élevé  |)nur  l:i  déesse  locale 
Arlthuis  Àsiiasf')  lin  ce  qui  r(niei'rne  Aphrodir^ias,  notoiiH  une 
statue  d(î  Claude  dèliëe  par  le  peuple  M  par  Menandros,  kp/upêK 
«yT<^C!  xxi  ltt^^mm(*],  A  Aiabanda.  Au^ruste  est  as?!Ocié  au  dieu 
luUinnal,  Apullun  Kleulheriirs  (*j;  kl  ville  aviui  beaumuip  smit- 
ferL  pendant  riuvasion  dr  Liibleinisô/el  elle  dut  acelaméT 
l'avènement  d'Augusl(^  comme  Fauroro  (l'une  ère  de  paix  et  de 
liberté.  Près  de  Baiyviia,  une  inscrlplion  rappelait  un  temple 
d'Arlémis  Cvndias,  dont  le  desservant  était  aussi  ^^rand-prètre  de 
la  déesse  Rome,  de  THnipereur  Vespasien  et  de  son  fils  Titus  ("). 


(1)  IBM,  ad  n.  5')<>. 

(2)  BCH,  XI  (1887),  p.  105,  n»  20 .  Tyrimoas  et  les  Empereurs  furent  coocur- 
remmeiit  patrons  et  prol-cleurs  de  la  ville*;  d'af)rès  M.  Clebc,  le  fait  se  serait  prodoit 
sous  Caraealla  ;  il  s'appuie  sur  une  inscription  de  cette  époque  iibid.^  p.  459,  n»  22  : 

TtpioWr,; ile^a-T  Tc'o'j  /.ai  'rjçi(xvr,oj  7zxyt]-{-'jçtztù^)  qui  indique  uoe  première 

panégyrie  ;  j'ai  peine  à  mtire  (ju^  le  contact  de  ces  deux  cultes  ne  se  soit  pas 
effectué  plus  tôt;  et  Tcxpre-siou  TrofoTr.^J  doit  «Hre  dans  cette  hypothèse  ou  res- 
tituée à  tort  ou  mal  i!)lerpr«'l«W'. 

(o)  lliin/.o.i,  Kolscfte  Fo> sc/nifif/i*n,  222,  p.  229. 
(i)  l\piffrafi/i.  .lourney^  5. 
(o)  IbùL,  17. 

:G}  HicKs,  .inst,  xi  (isod).  p.  12 ?,  u^  r,. 
(7i  i.F.ij ,  :^oo  —  cir..  2r)sx 
(S  ihifL.  ii'ùM  —  CI»;,  e:;;^. 

(10    Diu  r.Ass  ,  XIAIII,  2(i,  4. 

ill)  BCII,  V  (issi  .  p.  192,  u>  li,  I.  7. 
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A  Cys,  le  protecteur  de  la  ville,  Zeus  libérateur,  a  mt^me  prôtre 
que  TEmpereur  Au^^usle(').  A  Milet,  le  très  ancien  culte 
d'Apollon  l'ut  uni  au  cult(î  des  Césars  (^),  et  les  Romains  virent 
très  lon^^lemps  avec  faveur  ce  culte  didyméen  ;  il  acquit  une 
telle  importance  (ju'à  une  époque  qui  ne  nous  intéresse  déjà 
j)lus,  l'Empereur  Julien  ne  dédai<ina  pas  d'en  ôtre  créé  pro- 
phète. A  Stratonicée,  le  temple  d'Hécate  avait  été  fort  éprouvé 
dans  la  résistance  opposée  par  la  ville  aux  Parthes  de  Labienus; 
les  jeux  quinquennaux  n'avaient  pu  y  (>tre  célébrés.  Auguste 
le  fit  réparer,  une  impératrice  donna  1  000  deniers  pour  aider 
les  prêtres  à  organiser  des  jeux  et  des  festins (');  aussi  le  culte 
d'Hécate  fut-il  d'abord  associé  à  celui  de  la  déesse  Rome 
EOspYÉTi;  (*),  puis  le  sacerdoce  suprême  des  Césars  fut  joint 
à  celui  d'Hécate  ('),  et  la  reconnaissance  de  la  ville  se  marqua 
sans  cesse  par  de  nombreuses  légations  de  prêtres,  envoyées  à 
Rome  pour  saluer  les  nouveaux  p]mpereurs  (•).  A  Laodicée  du 
Lycus,  le  sacerdoce  le  plus  en  vue  était  celui  de  Zeus  Laodi- 
cenus  ;  on  célébrait  en  Tbonneur  de  cette  divinité  les  jeux 
appelés  Aeta,  (fui  depuis  reçurent  le  nom  de  AeTa  !!^e6aarTa('), 
et  il  est  clair  que  la  transformation  des  fêtes  implique  celle  du 
culte  dans  le  même  sens. 

Ce  système  général  d'association  de  dieux  grecs  et  de  person- 
nages romains  gagna  naturellement  en  efï'et  la  Phrygie  comme 
les  autres  parties  de  la  province.  La  vénération  pour  l'Empereur 
y  prit  même  quelquefois  une  forme  encore  plus  respectueuse 
et  plus  humble.  Ainsi,  h  Aezani,  un  Upo;  fit  graver  un  jour  une 
dédicace  à  Zeus  et  aux  KûpioïC*).  A  Acmonia,  nous  avons  vu 
l'union  de  Dionysos  et  d'Alexandre-Sévère,  dont  l'olxoç,  Ididomus 
diulna,  est  associée  dans  le  même  hommage.  Une  inscription  de 
Bria  est  ainsi  conçue  :  A  Zeus  et  a  Aug.  Caes.,  Euxenos,  fils 
d'Asklepiades,  h^  prêtre(^). 

A  Assos  en  Troade,  voici  im  «  prêtn»  d'Aug.  le  dieu  César  et 


(1)  BCH,  XI  (1«87),  p.  :i()Os(i. 

(2)  CKi  ,  2882  —  jeux  clidyméens,  en  l'honneur  ile   Zeus  et  d'Apollon,  célébrés 
avec  les  jeux  eti  l'honneur  de  Commode. 

t3)  BCH,  XI(18S7),  p.  151. 

(i;  HCH,  IX  (1HS5),  p.  '450. 

;5)  BCII,  XI  (I8î^7),  p.  155,  n«  Ot. 

(0)  Ihid.,  u'»  r>|,  02  ;  CI<;,  2719.  2721. 

(7;  lEiM,  005,  015. 

,8)  I.KH.,  ,S51  =  CIG,  3^12  <-. 

(!•)  JllSt,  XVII  (lNl)7j,  p.  410,  no  17. 


ISS 
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prétrn  de  Zêiis  avaut  mt^me  lemple  (roQ  'o^oWpoi^)  •  (*)*  A  Kliirt»- 
jfamas*,  daiij?  l'ilo  de  Co^,  le  célèbre  XéiiopUoii»  as//âÉT5o;  t*«v  OîI»» 
r^fiîtrfirjv,  est  dit  :  àp/uûiat  T'r>v  OfcSv  xxi  tspta  [Sik  ^ijr^  t5>v  ï^cfitçtwt 

iïxxm  instn-iplioii  saiiS  dtmU*  anlerlenrt!  a  TEmpin*.  c'est  la 
'PujjjLît  NtiLirif<)f#jc  qui  rei;uil  de^  pmseuLs  i^ii  iiièmtî  temjrs  *pic 
d'aiiims  djviidlûïi;'). 

Il  est  à  îiemîirrjiiêP  ijiie,  ilaii;^  chaqu»^  vil!(\  [e  culte  d'un  on  de 
phiîiieiirs  Han*é]t*uï's  ïiVst  [ms  iVa'céaieol.  lié  à  reluj  d'un  seul  et 
unique  dieu  ou  groupe  de  dieux,  toujcitu*^  lenuMue,  A  Aphrmliî^iais, 
ntmsavtms  reiirtiulm  sj^ïiaicirioul  ntic  d/*dica(*e  h  AphnMiileel 
aux  Ati^ruste,s.  un  giniul  ppOUe  iW  t!laude  et  de  DkniTiSos.  A 
Êpht*se,  nous  Éavuu!^  que  mr  le  terriJoire  d*Ariémis  se  dressait 
titi  AuKiiHUnun;  H  daus  les  h>uU*s  preuiîcïVîï  au  fiées  de  r»>n^ 
clmHinnue,  (ïii  y  avait,  déjà  assucîé  au  cuHi*  de  I><nne ter  celui 
des  Hû  Ïi6srr<i{(*).  Il  ïry  a  plus  (^uôrc  de  diviuUé**  lr>eaJe?î  qui  se 
préseuleul  seul^^s,  mn^  *|uelqyç  tïtnbro  rcnuaiur^  qui  l<^  accnm* 
pa^nie;  dan  h  les  cas  exceptiouuels  où  Von  eu  rt^jicuulre  cepeu* 
dant,  dIe.sonL  encore  quelque  qualiiicatii^n  tjuî  len  met  à  la 
mode  nouvelle:  aîn^i  iV8myrae  un  texte  épijirraphique  rappelle 
la  couslrurlinu  d*uii  buiu  d'Apulluii  el  di^  Sf-Jrapis}  AnçHsles^*]. 

D'autre  paH,  le  pt^r^unuaire  rt^maiii  ue  tipire  pan  toujours  à 
titre  de  divinité  parédre  ;  il  absorbe  (fuelquelois  en  lui  le  dieu 
local,  le  remplace,  prenant  seulennent  son  épithète  ou  son  as- 
pect extérieur.  Sur  des  monnaies  de  Magnésie  du  Sipyle,  Néi*ou 
est  appelé  Zeus  Kleuthenos(*J.  A  (iermé  de  Mysie,  Hadrien,  k  la 
place  de  Zeus,  devint  IlavcXÀ/^vioçC),  et  à  Aezani  il  fut  TevcTtop, 
ayant  supplanté  Apollon  (**).  A  Cyziquc  Commode  est  qualifié 
d'Héraklès  romain  (^j.  ATibcriopolis  de  Phryj^ie,  Livie  et  Tibère 
semblent  avoir  été  identitiés  avec  la  Mère  des  dieux  et  son  fils  ('®;. 

Livie  inauî^nu'c  une  autie  série,  parallèle  à  celle  que  nous 
venons  de  suivre  :  les  ♦irandes  dames  romaines  se  sont  vu  élever 


(1    I.EH.,  io:«=  CIG,  :?f.«)9. 

(2)  M.  DiHois,  BCn,  V  (ISSI),  p.   n:^. 

(3)  CicnoRirs,  Ath.  .V/7.,  XIII  (lS8<s 
('i)  Inscription  de  Cyriaque  d'Ancr.nt 

(5)  Lkb.,  :v.\. 

(G)  Mkxn.net,  SitppL,  VII,  [}.  377,  n» 

(7)  Lf.m.,  1()i2. 

(8)  Ibid.,  86 ï. 

(9)  MA(;i»().NALh,  Uuutniiin  (\j/lec{ion,  II,  p.  2<)8,  ii»  31. 
llOi  ll.wiSAY,  Uhlor.  (ji'jjfjr.,  p.  l  i7. 


:  Bi:il,  I  (1877),  p.  289. 
27S,  281,  282. 
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h  leur  tour  jusqu'à  l'Olympe.  On  a  retrouvé  à  Priène(*)  une 
dédicace  à  'louXia  Osa  xocXXi'tsxvo;  (mère  d'une  illustre  postérité), 
(ille  du  dieu  César  Au^niste,  c'est-à-dire  à  Livie,  adoptée  par  tes- 
tament de  l'Empereur  dans  la  famille  Iulia  et  dès  lors  appelée 
lulia  Axigusta  et  Augnsii  flliaÇ^).  Samos  reconnaît  les  bien- 
faits de  la  déesse  7î^/ia  ^î^^î^s/a  H-  Un  fragment  mutilé,  copié 
par  M.  Alfr.  Korte  à  Aezani,  est  relatif  au  culte  de  Néron  et  de 
sa  mère  Ap:rippine  en  cette  ville (*).  Les  habitants  de  Sardes 
admettent  sur  leurs  monnaies  Teffigie  de  la  «  déesse  Octavie  », 
femme  de  Néron  (')  ;  et  sur  celles  de  Cyziqne,  on  voit  une  Korè 
Soteira  sous  les  traits  de  Faustine  la  jeune  (").  Il  devient  de 
style,  dans  plus  d'un  monument  où  est  glorifié  quelque  dieu 
Auguste,  de  joindre  une  flatterie  du  même  ordre  pour  l'impé- 
ratrice, le  plus  souvent  dénommée  Héra,  ou  môme  pour  la  fille 
duprince(').  IVautres  épitliètes  encore  ont  cours  :  on  voit  à 
Acmonia(*)  un  prêtre  à  vie  d'une  Angiisla  Euhosia,  qui  n'est 
autre  qu'Agrippine  la  jeune;  ou  bien  ce  sont  des  parentes  des 
Empereurs  qui  deviennent  Karpophores  comme  Déméter('). 
A  Penrame,  mention  d'une  prêtresse  d'Athena  Nikephoros  et 
Polias  et  de  Iulia,  dûvôpovoç  de  la  déesse  de  la  ville,  nouvelle 
Nikephoros,  fille  de  Germanicus  César  (*°). 

Ou  est  frappé  malgré  soi  du  nombre  des  dédicaces  adressées 
aux  deux  filles  de  (jcrmanicus,  Taînée  surtout,  Iulia  Drusilla, 
que  son  père,  l'Empereur  Caligula,  in  modum  iusiae  tixoris 
propalam  habuit  (**)  et  fit  vénérer  après  sa  mort,  dans  tout 


(1)  IBM,  428. 

(2)  Tac,  Ann,,  I,  8;  Vell.  Pat..  II,  75,  3. 
{\\\  Fabricils,  Ath.  MU.,  IX  (iS8i),  p.  2:)7. 
(i)  ALh.  Mit..  XXV  (lOUO),  p.  'lOl. 

(5)  Imhoof-Blumkm,  Kleinasial.  Mtinzen,  I,  p.  18 i,  n»  Il 

{6)  Macdo.nald,  lUinlerian  Collection,  II,  p.  2('h3,  n"»  1j5  à  18. 

(7)  Avec  Hadrien  on  honore  la  jeune  Hem  Sabitia  Augusla  (Buresch-Ribbeck, 
p.  1)  ;  en  Pbrygie,  iulia  Donina  psl  qualilir^e  éfriiemenl  de  véa  "Ilpot  *IouX:a  (JlISt, 
Vlil  (1887),  p.  231,  n»  12)  ;  ù  Ualirarnasse,  la  fille  de  Titus  porte  les  nonas  majes- 
tueux de  'lowîa  vÉa  "flpa  ïa^icfva  ïcSaTtr,  y\^Œ,  I  (1877),  p.  ;i96)  ;  cf. 
MoMMSEX,  Ephem.  rpifjr.,  IV,  p.  222.  —  Kt  Ion  retrouve  sur  des  monnaies  d'AIa- 
binda  et  de  Slratonif("(>  lefligie  d»^  la  v£a  Ôsà  "Upa.  llÀa'jtiUa  (Imhook-Blumbr, 
Kleina.siaiische  Miinzen,  l  (1001),  p.  106  et  156). 

(8j  Leb.,  75i  =  CIO,  3858,  et  Add.,  p.  1091. 

(9;  i'AG,  2177,  218;j  :  Osa;  Kxç»no^6po'j  'AvpiTZTtEtva;  ;  Eckhel,  VI,  p.  153  et  168: 
'louXia  i^EoaTtr,  KapTio^opo;. 

(10)  Fhankf.l,  '497. 

(11)  SvET.,  Calif/.,  21. 


rEnipiiT.  coimno  nui*  ilt-csseC)  ;  inuis  I(**iCy7Jeénicfï?^  n'avaii*îîl 

pas  uMoinIii  !*iuj<^iîrlion  dp  CaHgTila(^),  Sa  paiiottc.  Iiilia  rjii5Ila, 
fui  de  Sdii  vi\iuil  Tf^yrt  d*iiii  iMilte(*),  cimjnel  l'Miiiiiên^ur  mit 
fin  en  la  cotidamnatil  au  kitiiiissr^iuetjt.  I^  rcainie  [m^iiir  cte^ 
iformariiciis  nu  prMtdunukMjtVssr  d'K»ilidr(*)  ;  on  lui  donna  r€ 
nom  lia  us  tli  verses  l(u'nlil(^s  :  omÎ!^  U  avail  olè  ima^'inih^i  l^^^lwis, 
ûii  ollr  B't^lail  rrtimn  avec  tlrrrnaniciiH(*),  VqiiPl  de  son  oMê, 
eu  réc.om\wjiîsv:  do  s^ei*  liif^nfaïb»  ftil  niipdé  O^^^c  vl<,;.  Sur  lôule  la 
ciMe  ot  daîiïn  \m  îles,  il  junisSiiH  i\Um>  iVwn  ^vam}.  prr^U^e{*J,  H 
IcH  liahilanls  de  (lidymiio*^  lui  avaîruL  L-Mïisafm  un  manvim^^nU 
eu  mtMnr  tempï^  qu'a  A|*ollun  Ih^lif^ii,  Km>.y^vfat]ç  ^LElhi^Ti  {*].  A 
Hhodes,  lo  lîfnpïf^ilïVlia  une  statut»  a  Au^riisUi  Pt^ppaea  SaJniia, 
dik*ssei  l'r'niuK'  th  l'Kiup(*n'ur(*). 

Une  insi'ritïliuu  d'Iliuui  ruiin  dunue  luiunu*  lîi  lurmule 
arhevik?  dr  1  adulalion  das  A*iialit|nfS  mivrvs  Jmu^  maîh'ej*(*)  : 
t*  A  Anttiuïa*  uîi'rrdu  riiftt  Auguste,  d**VFnut^  femme  dt*  Urnsiis 
Clandiu>,  1*^  rtriT*  de  l'ivinprn-nr  Tibrrr,  tlLsdWuir.,  \n^.^  mcrc 
di*  Ift^miaiiânis  César  et  de  Tii).  iUaudius  (îiM'ïïiuntcus,  H  de  la 
rféVssf  lAmn  Aphrodite  jUwhiskîii,  ayanl  fourni  ki  plupart  et 
les  [dus  1  iifiîiidf*ra|jlrs  des  brâJirlins  de  ia  plus  divine  famille, 
Philon,  IIIjï  d'Armllonlni^,  à  sa  ttéesué?  pt  hien fair Hre.  à  s*^ 
frais*  «  VjHU'  Antunîa  rkui  i\\ôvs  mère  vi  Krand*mi'iH*  de  Ions  k's 
rrjtdons  de  la  fainill*'  impr^rialr  jinnvatit  M^piri*r  à  Ja  siiref^ssion 
de  Tibère;  le  Grec  Pbilon  exprimait  ec  jour-là  les  sentiments 
d'un  véritable  Homain.  l/inscription,  que  j'ai  cru  devoir  traduire 
tout  au  lon^^  montre  en  eilel  que  l'usa^^e  de  mettre  au  ranjr  des 
dieux  les  Césars  s'clait  étendu  dès  le  début  du  principal  aux 
membres  de  la  familb^  impériale,  (4  de  plus  qu'il  atteignait  ces 
personnages  de  leur  vivant,  aussi  bien  qu'après  leur  mort^  car 
à  cette  date(*°)  Antonia  était  encore  de  ce  monde. 

(l)Dio  Cass.,  LIX,  11,  2-3. 

(2)  V.  Ephem.  epigr,,  II,  255,  rem.  3. 

(.3)  Frankel,  497. 

(4)  Cymê  :  CIG,  :].-)28  ;  bisboR  :  Hil,  II,  210,  212  et  213. 

(5)  Tac.,  .!/?»».,  Il,  r)î. 
l'O)  Et  rnt'me  nous  avons  de  IMiiliidelpIiio.  ville  de  rinlérieur,  des  monnaies  signées 

d'un    tepcù;    repaavi/.ou    (GrCBM,    Lfjdin,    p.    19'4-5,    n»*    51-2),    à    reffigie    de 
Cali^uIa. 

(7)  IBM,.3<)I. 

(8)  Arcfu'iol.-cpi(jr.   Mit.  (lUs  Ost.-l'nrf.^  ISH.3.  p.  127). 

(9)  Leh.,  1039. 

(10)  L'in<^criplion,  on  le  voit,  fut  i;nivée  du  vivant  même  de  Tibère,  avant  la  raort 
de  Germnnicus,  entre  li  et  19  apr.  J.-C. 
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Il  y  a  un  détail  ainiuel  on  reconnaîtrait  l'origine  grecque  de 
cette  dédicace,  même  à  travers  une  traduction,  et  qui  prouve 
bien  (|u'un  I^omain  n'y  a  pas  mis  la  main.  Entre  tant  de  dieux 
reconnus  par  Philon,  il  y  en  a  un  d'oublié  :  c/cst  l'Empereur, 
cité  ici  comme  un  simple  mortel.  Sans  doute  il  vit  encore,  mais 
Antonia  pareillement,  et,  à  Téjrard  de  celle-ci,  le  dédicant  n'a 
pas  éprouvé  les  mêmes  scrupules.  Tout  ceci  nous  montre  le 
de^M'é  de  conviction  profonde  et  intime  dont  étaient  animés  les 
provinciaux  en  mettant,  en  quelque  sorte  sur  commande,  la 
maison  impériale  au-dessus  des  choses  d'ici-bas  :  Tauteur  de 
Tinscription  avait  né^rli^é  une  ^^rave  question  de  hiérarchie (*). 
8'etTorçant  à  l'enthousiasme,  sur  un  point  il  dépassait  la  mesure, 
en  même  temps  qu'il  commettait  le  plus  ^n*avedes  oublis. 

Les  (Jrecs  n'ont  trière  marchandé  pourtant  les  honneurs  divins 
aux  Empereurs  encore  sur  le  trône.  Néron  surtout,  qui  s'y  com- 
plaisait plus  qu'aucun  autre,  en  l'ut  gratifié  sans  mesure (*). 
Est-ce  bien  à  lui  que,  dans  une  inscription  de  Smyrne,  «  les 
Grecs  d'Asie  »  donnèrent  le  titre,  non  exceptionnel,  de  Zeùç  7ra- 
Tfi(jio;(^j,  comme  s'il  eiM  été  un  protecteur  spécial  de  cette  terre? 
M.  Brandis  y  contredit(*),  et  avec  quelque  raison,  je  crois.  Les 
mots  Népiovo;  KXauo^ou  sont  une  restitution  de  Waddin^ton,  à 
qui  elle  paraît  de  toute  évidence;  mais  il  dit  simplement  que  la 
llatlerie  d(»s  (irecs  à  l^Vî^^'^  <lc  Néron  ne  connut  pas  de  bornes  ; 
elle  n'en  eut  guère  non  plus  à  l'égard  d'Auguste,  et  il  est  bien 
vrai  (jue  le  culte  de  Rome  ne  se  retrouve  pas  uni  à  celui  de  Né- 
ron, dans  l'état  actuel  de  nos  informations,  mais  à  celui  d'Au- 

(1)  Une  l)izarrerie  qu'on  ne  peut  expliquer  que  par  des  considérations  du  même 
genre,  cVst  la  qualilication  de  héros,  donnée  à  Antonin  !«  Pieux  en  140,  alors 
qu'il  était  drjà  Kmp»Teur,  par  le  conseil  et  le  peuple  de  Sardes  (CIlî,  3457).  —  Cf. 
à  Samos  :  «  Le  [M-uple  à  Vibius  Posluniius,  trois  fois  proconsul,  héros  et  bienfai- 
teur »»  (BCIÏ,  Vil!  flSSi),  p.  'i()7;.  Ce  mode  de  désignation  e»H  pu  ne  pas  plaire, 
car  il  conduisait  à  une  com[)araison  fâcheuse.  Le  nom  d'f,pa);  fut  attribué  quel- 
quefois ù  des  fonctionnaires  dans  deux  villes  :  Cyzii|ue  et  Aphrodisias.  Qu'indi- 
quait-il?  La  question  est  controversée.  On  a  dit  :  hommage  po-thume  à  un  magis- 
trat mort  en  fonctions,  ou  nommé  fictivement,  après  sa  mort,  moyennant  abandon  à 
la  ci'.r  d'une  part  de  sa  succession  ;  ou  encore  titre  honorifique,  accordé  au  plus 
méritant  iCf.  \VAi.niN<iroN,  ad  Lkh  .  ItVÎO  ;  Th.  Heinach,  DClI,  XIV  (1890).  p.  537; 
Ramsay,  r//<Vs  nnd  liishofnics,  U,  p.  35<i-5).  Je  ne  vois  pas  le  moyen  d'éclaircir 
la  difficulté  ;  niais  en  tout  cas,  mort  ou  vivant,  il  ne  s'agissait  que  d'un  mortel 
ordinaire,  d'un  provincial,  que  \\)n  qualifiait  comme  l'Kmpereur  avait  été  qualifié. 

(2)  Cf.  Lkh..  <',0(>  fù ailes). 

(3)  CI<i,  31S7,  un  peu  modifié  dans  \Vaih»inoto.n,  Fasfes,  p.  13.3.  Ce  titre  avait 
été  déjà  donné  aux  Séleucides  (CKi,  WTj^i). 

(4)  Pailv-Wissowa,  fiealencfjclop.,  u.  *.Vp/i£pE'j;,  II,  i,  p.  479,  i.  21. 
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jru«U5.  Oiî  <*st  anlciriBé  ;ii  croire,  en  rnvanche,  qno  la  villr 
crApollniiip  ilu  Snllm(*n=i  vrma,  tîti  vivnnt  nit'^mi^  do  (Ila*Kl»\  iiîi 
ruilo  pari ir*ti lier  ;i  iNénHî»  ;h1<i|Wo  pur  ll'Jtip^-rfnr  rt  <lesi|rîu* 
comnu*stiii  lit*rilif*r  offieii^l  (\,  L'IuiMliKlr  sis  prUaiu-î?*i  ûr  mppHpr 
la  fliviniln  ûpr  Empt^reurs  à  prnpos  dn  loiit  n^  ffiii  ^Hnanaït 
dViix  :  on  v<>it.  ainsi  lioooror  lui  d*^  h^nm  prornialeurs  sous  lâ 
qimlifiratton  dlîîixpoitoç  t<S¥  <)iioTST(j*v  ftt;-j<^îc£X7^f(i>v(*},  elc<»s  dev- 
ïiierîî  mot  g  î^r?  rapportent  fnrfrmeni  ;i  <]es  pHncps  enrriiT  ati 
pauvoir,  coniiiK*  Man^-AurMe  cl  L,  Venis,  ou  SepUnie-Sévèït* 
*^t  (^aracîiUii. 

Ainsi.  drnfipH  %ivaiiï«^  un  mr*rf.s,  divintUïs  part>dpi*«  nn  ^xûps 
dans  lôurs  t*^mpl«^f?,  d**  nom  nncon^  romain  on  vi'^tne-^  ;V  la 
git'r<pu\  les  Biiip«*nMirs  tnii  Ibrmé,  en  Asie  romme  ii  iiumi*,  inu* 
s^*rie  d^' dieux  iniiiterronjimt%  e^l  qui  e<Mnrneni'*e  loiU  an  début 
du  pi  inripntja  veille  ni*^nip,  avre  Juiej^  (-ésar.  Le  Sénat  rniTiain 
lavait  deelaré  dien,  en  reconnaissance  de  i5es  vîekïires  et  îles 
srrviers  fpfil  avrtil  renilns  à  la  j»atrie;  les  Grecs  d*Asie  enrenî 
nu  motif  heanetnip  pins  serienx  :  (lésar  élail  leur  (jarcnL 

Nul  nlirntn-e  le>  rapports  rjne  la  pot^ie  et  la  It^ende  nui  tHa* 
IiUs  ctilri!!  les  Troyens  et  les  fondateurs  de  Borne,  Les  FUmiains 
s'en  son  venaient  volofi  tiers,  et  Ta  loKÎqïî*^  l*?*ir  Imposai  l  de  îe 
faire  vfur ;  dés  rorij/ine  ils  nirnilrerent  beanronp  de  bienveiUane*" 
à  la  vill<*  dMliurUt  bien  eban;rée  deiioi'-  r.*s  hMinis  fa!inb>iix  pi. 
Après  la  paix  conclue  avec  Anliocbus,  Manlius  Vulso  et  les  dix 
commissaires  du  Sénat  lui  donnèrent  rimmunité.  lui  attribuant 
en  outre  les  bour^^ades  de  Hhoeteum  et  de  Gen^ithes,  7ion  tam 
oh  receniia  tilla  mérita  qiiam  originwn  meinoria  (*).  Elle  posséda 
ainsi  tout  le  rivaj^e,  de  Dardanos  jusqu'en  face  de  l'île  de  Téné- 
dos.et  le  conserva  au  moins  jus(pie  sous  Tibère(*).  Elle  osa,  si 
grande  était  sa  faveur  auprès  de  Rome,  se  mêler  aux  affaires 
d'Asie  qui  ne  l'intéressaient  pas  directement,  et  notamment 
s'entremettre  dans  le  coullit  entre  Lyciens  et  Rhodiens(*).  Le^ 


(1)  Paris  et  IIou.EALX  (BCH,  IX  (188:)),  p.  34'*):  [Xépwva]  K).aû6iov  ApoGaov 
Kaiaapa  |  *A  pT£{xtO(i)po;.  'ApT£(j.i  Ofopou  ô;  Î£p£*j;  fotjù.Tov].  Les  éditeurs  con- 
virnnenl  que  la  rpslilution  du  dernier  mot  n'est  pas  certaine,  mais  elle  paraît  ia 
plus  probable,  s'ils  ont  tenu  compte  rigoureusement  de  l'écartement  des  lettres. 

(2)  BClI,  XVll  (1893),  p.  28:^,  no  85. 

(3)  Cf.  l'excellente  disserlation  inaugurale  de  M.  P.  Iïaudolo,  De  rébus  lUensium, 
Lipsiae,  1888,  depuis  h«  p.  33,  et  Brlckner,  dans  Durpi-eld,  Troja  und  Jlion,  p.  586  sq. 

('»)  Liv.,  XXXVIll,  39. 

(5)  SrHAD.,  XllI,  1,  39,  p.  GOO  C. 

(6)  PoLYu.,  XXII I,  :i,  3. 
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rois  (le  Per^rame  aussi  fiiront  ^^niéronx  pour  Iliuni,  peul-ôtre  en 
vue  de  plains  à  Home.  Fiinbria  seul  la  traita  rudement,  mais  elle 
en  fut  dédommaj^^ée.  Sa  fortune  sépanouit  surtout  sous  César. 
Quelque  chose  en  lui  devait  vivement  frapper  rima^ination  des 
habitants;  e'élait  son  }4:entiliee  qui  le  faisait  remonter,  à  n'en 
pas  douter,  à  Iule,  filsd'Énée(*);  du  reste,  il  accrut  encore  les 
possessions  des  Iliens,  leur  confirma  leur  liberté  et  leur  immu- 
nité {*).  Kux-mômes  publiaient  que  César  devait  ôtre  fait  roi,  à 
cause  de  la  parenté  qui  Tunissait  <\  Énée  et  à  ses  descendants  : 
les  monnaies  frappées  dans  cette  ville  un  peu  avant  Auguste 
])résentent  le  type  de  la  louve  allaitant  Rémus  et  Roniulus('). 
ou  bien  d'Énée  portant  son  père  Anchise  et  conduisant  Jule  par 
la  main;  et  ces  types  monélaires  se  relrouvent  encore  sous  les 
l'jîipereurs,  notamment  avec  les  l(^les  de  Faustine  la  jeune,  de 
Commode,  de  Iulia  l)omna(*);  ils  furent  empruntés  par  les 
colonies  romaines  voisines.  Parium  et  surtout  Alexandria  Au- 
gusla  Troas,  dont  le  nom  ne  rappelait  pas  moins  ces  glorieux 
souvenirs (*).  Le  bruit  se  répandit  même  à  Rome,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  César,  quMl  voulait  émi<rrer  à  Alexandria  ou  à 
llium  et  y  transférer  le  sicjîe  de  rEmpire(®).  Mais  ces  inquié- 
tudes étaient  vaines  et  se  dissipèrent,  pour  ne  plus  jamais 
renaître.  Les  Empereurs  favorisèrent  toujours  Iluim;  des 
constitutions  du  ii«  siècle  lui  reconnaissent  des  privilèges C),  et 
la  coutume  se  conserva  quelque  temps  chez  les  citoyens  de  la 
ville  de  trailer  de  parents  les  Empereurs  (*).  Les  autres  villes 
d'Asie  n'en  conçurent  pas  une  jalousie  bien  vive,  toute  la  pro- 
vince se  (it  gloire  de  participer  aux  démonstrations  de  respect 
dont  César  était  Tobjet  ;  ainsi  «  le  conseil  et  le  peuple  d'Éphèse 
et,  parmi  les  autres  Grecs,  les  villes  êv  tt,   'Aaia  xaTo[ixou<Tai]  xai 

(1)  Strab.,  XIII,  1,  27,  p.  594-5  C. 

(2)  LvcAN.,  rhm\i.,  IX,  954  sq. 

i3)  MioN.NKT,  II,  p.  ti59,  n«  202;  sup]).,  V,  p.  557  sq.,  n««  399,  400,  402. 

(4)  Id.,  II,  p.  658,  661,  no»  195  sq.,  213;  supp,,  V,  p.  557,  n«  396-398. 

(5)  /d.,  II,  p.  581,  583,  585,  n"-  4il,  453,  460;  p.  642,  no^  90  sq.  ;  supp.,  V, 
p.  392.  n»»  t)8i,  085,  688;  p.  514,  ii"  105  à  107. 

(<))  S  VET.,  Cties.,  79. 

(7)  Di^î  ,  XXVII,  1,  I.  17,  1  ;  L,  1,  I.  t,  2.  La  Minerua  lliensis  fut  une  des  tr^s 
ran*s  divinités  (ju'il  était  permis  à  un  Moinain  d'instituer  son  héritière  (Vlpian., 
Regul.^  XXII,  6.  Le  jurisconsulte  cite  cotnine  éUiot  dans  le  même  cas  :  Apollinfm 

Didymaeum  Mileti^ Uianarn  Ephesiam,  Malrem    deorum  quae  Smyrnae 

colilur), 

(8)  Tov  <Tjvvevf, ,  dit  de  Til)i*re  une  inscription  (Schliema.nx,  Alh.  Mit.^  XY 
(1890),  p.  217,'  no  2). 

V.  CHAPOT.  —  La  Province  d'Aêir.  21) 


m 
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ti  lOvT^  iKHtoivrenM'rsair  «.  néttAfTS  et  ttAphrodUe^  dîeti  îllmlre 

et  .sauveur  ("omniiui  di*  la  vir  Ijiitnain*'(')  ».  ' 

On  U*  v<»it<limr,  rAHie  |irf^,sf*iHB  i^eei  lîf  lxirtiPuH«^r  qiin  Jf*i*iill^ 
des  Hmi^^nMirs  y  a  une  drmtil*^  nriKiiH*  -  îft  iT-aililtoii ,  rlrJH  Inirt- 
lainei  qui  i\\  OM^lre  au  ran^^ilL*is  di**ux  Je*?  S»*lom'idcs,  k*^  Pli«- 

SLvulaiix?  rnlrc  tt^s  (lésars  el  les  rifersî(*).  fîi^îtiMïTifnt  fjiii  n4fl 
îî'atTaiilUI  qu'à  \miw  r[tiainî  s^épnisà  î^ur  lo  ImiM*  la  séru*  il*!s 
Empereurs  dé  la  trt^ris  /i</la  ,  ri  qui  dovail  1**^  rcudiv  iipparrnitnoiit  , 
plus  clit^r^  aux  hïdijfèiies  que  le^  HtnnanjiH?*^,  i^i  luXévmiiB,  mm 
de  s^aDg  élrauK^*i%  cfui  avaicnU  ïv^-'iie  a  Perjjarno(*  .  Kt  |unirUiil 
ces  Hrnpei'pui'îi  m  uirnitn'ivul  halîiles  ini  viiulatit,  cummi*  pour 
oooipléterleur  iinioEï  avec  le  pa>vs,  au  !i»^ani  de;;  pmvint^iaux, 
ÎD^ipinM'ou  favoriser  raî^surhiUôit  divleur  cuîtt*  el  de  cpîuï  detî 
vieille?^  diviuUés  iudij^cues.  (k*  n<*  i'ul  pas  xiiw.  n^t^l*^  absolue»  ce 
fut  smilemetil  le  cas  If*  plus  fr*îqnf*îst;  et,  bîPii  entendu,  fcimuie 
la  prtjviure,  a;.VlnmeraLifïn  de  rites  jadis  inilêpetitlaiile?^,  u'availj 
pas  de  diviiiilés  ualimiales  (^uuiuiuiies^  il  ue  îi'agil  là  €]ue 
cul  le  muDicipaU 

\t)  V,  BeunLJ&ft,  bê  diumh  htmtirîlnm  qttojf  aeceperuni  Aleraneinr  ei  mc^ft' 
ênr^M  t^ht^^  ParF?ï,  INÇK),  —  Ail*L  **,  ÎUt»»^i,  î.f%  tieifientUm  ti'AirTandfe  {Hrr.  fi'i 
Univ,  du  Midi,  l  (1890),  p.  162). 

(3)  Aussi  renlhousiasmc  des  Asiatiques  ful-il  plulôl  encore  pour  Ja  personne  des 
Empereurs  que  pour  Rome  même.  Il  n'y  a  guère  introduction  chez  eux  de  cerlaios 
cultes  romains  de  caractère  abstrait,  comme,  à  Aezani,  lu  ]Se6a<Trr)  Ilp^voia  (CIG, 
3831  •»B).  La  Sega^TTTi  Eipr.vrj  d'Iiuménie  (CIG,  388t))  ne  doit  pas  être  assimilée  à  la 
Pax  Augusta  ;  l'inscriplion  porte  :  kpéoi  àyaôov  ôaijiovo;  xal  evureêeariTvj;  Seox- 
(TTf,;  Etpr,vT);,  et  Boerkii  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'il  s'agit 
d'un  Empereur  et  île  rimpénurice,  sa  femme.  Évidemment,  ces  divinités  avaient 
en  elles  trop  peu  d'aothropomorphisme  pour  plaire  à  des  Hellènes.  De  même,  ils 
eurent  peu  de  goût  p«Mir  les  dieux  spéciaux  à  l'ancienne  Rome  ;  on  trouve  pourtant 
un  Jupiter  Capilolin  à  Smyrue  (CIO,  315-î),  un  à  Nysa  {ibid.y  2943,  I.  3-4),  un  autre 
à  Assos  {Pap.  Ain.  .Sc/r,  I,  p.  50,  n»  26). 

(i)  Peut-être  même  arrivu-t-il  aux  habitants  des  villes  grecques,  en  raison  du 
caractère  vague  et  indélerrainé  de  leur  religion  el  de  leurs  traditions,  de  donner 
à  un  Empereur,  par  flatterie,  le  nom  du  héros  oponyme  qui  avait  fondé  la  cité.  On 
a  trouvé  à  Erythrée,  sur  un  bloc  de  marbre,  dans  une  grotte,  un  petit  poème  grec, 
récit  d'une  sybille  ;  (ille  dune  naïade,  dit-elle,  et  née  à  Erythrée,  elle  a  vécu  neuf 
cents  ans  el,  pendant  ce  temps,  a  parcouru  la  terre.  «  Maintenant  je  suis  de  nouveau 
assise  auprès  de  la  pi»irre  sur  laquelle  j'ai  rendu  mes  oracles,  jouissant  de  l'agréable 
fraîcheur  des  eaux  :  je  suis  heureuse  de  voir  venir  le  jour  où  j'ai  prédit  qu'Erythrée 
serait  bien  gouvernée  el  prospère,  à  l'arrivée  d'un  nouvel  Erythros  dans  ma  chère 
patrie.  >»  Ces  derniers  mots  font  allusion  sans  doule,  suppose  M.  S.  Rbixac»,  à  un 
Empereur  romain  du  ii^  s.,  peuL-èlre  L.  Verus,  qui  visila  l'Asie  Mineure  en  163 
{Comp.-nend,  Acad.  des  Imcr.,  31  juillet  1891). 
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I.es  noms  des  prt^lros  qui  le  desservaient  varient  conslammenl; 
on  pouvait  s'y  attendre,  sachant  (jnellc»  diversité  régnait  parmi 
les  sacerdoces  de  l'époque  hellénistique.  En  rappelant  la  plupart 
des  cultes  ainsi  associés,  nous  avons  eu  Toccasion  de  citer  quel- 
ques-uns de  ces  titres  sacerdotaux,  qui  n'étaient  assez  souvent 
que  le  titre  du  prêtre  de  la  divinité  vénérée  primitivement  seule, 
auquel  on  ajoutait  la  mention  des  Augustes  ou  d'un  Empereur 
unique;  on  disait  par  exemple  à  Bargylia  :  le  prêtre  d'Artémis 
Cyndias  et  de  César  Auguste(').  Mais  quand  un  César  était  à  lui 
seul  Tobjet  d'un  culte,  le  sacerdoce  recevait  sa  forme  définitive 
(*t  sa  qualification  un  peu  au  hasard.  A  Acmonia,  il  y  avait  un 
<T£€a(rrocpàvT7|ç,  titre  tout  romain  qui  est  un  équivalent  de  flamen 
AHgi(sti{^)\  h  Smyrne,  un  néocore  des  Augustes (');  à  Aezani, 
un  prêtre  de  l'Empereur  k  vie(*);  à  Stratonicée,  un  prêtre  des 
Augustes  (*);  à  Cys,  un  prêtre  du  dieu  Auguste  (").  Du  moins, 
comme  il  s'agissait  de  divinités  redoutables,  on  préféra  en  général 
un  titre  pompeux  et  on  choisit  sans  hésiter  celui  de  grand-prêtre 
(àp/t£p£o;)(').  On  trouve  des  grands-prêtres  des  Césars  ou  de  tel 
ou  tel  Empereur  dans  un  certain  nombre  de  villes (*). 

Une  formule  rencontrée  assez  communément  dans  les  in- 
scriptions qui  datent  ou  paraissent  dater  du  début  de  l'Empire 
est  celle-ci  :  prêtre  de  la  déesse  Rome  et  de  l'Empereur,  le  dieu 
Auguste  (ou  bien  :  et  de  César  Auguste)(®).  11  y  avait  encore  en 
effet,  sous  Auguste  et  jusqu'à  sa  mort,  des  nobles,  des  sénateurs 

(1)  BCn,  V  (1881),  p.  192,  n*  U. 

(2)  Un.,  755  =  CIG,  3858  «. 

(3)  Cli;,  3190. 

l'i)  Ibi(i.,ad(i.,:mi"^\ 

(5)  Lkb.,  525. 

(6)  BCH,  XI  (1887),  p.  306,  I.  6.  C'est  un  Hhodien;  un  prôlre  d'Auguste  en  effet 
ne  remplit  pas  toujours  ces  fonctions  dans  sa  patrie.  Cf.  CfG,  2943  et  3524,  I.  55. 
J'y  verrais  un  nouveau  signe  du  caractère  international  de  ce  culte,  comparé  à  celui 
lies  divinités  poliades  ordinaires. 

(7)  Les  grands-prôtres  du  culte  impérial,  représentant  la  personne  du  dieu,  por- 
lèrent  la  robe  de  pourpre  de  l'Empereur  et  aussi  une  couronne  de  laurier  d'or, 
comme  le  slépliintiphore.  Sur  certaines  monnaies  on  lit  KOP  :  ce  serait,  suggère 
M.  nAMsw,  l'abréviation  du  titre  xopévato;,  qui  aurait  été  réservé  pour  eux  {Ciliés 
and  Bishop.,  I,  p.  57). 

(8)  Aphrodisias  :  Leb.,  1602«;  lasos  :  JllSt,  IX,  p.  339;  Magnésie  du  Méandre: 
Keh:^,  Insclir.,  113;  Stratonicée  :  XI  (1887),  p.  155,  n"  61;  XII  (1888),  p.  85, 
n»  10;  Thyatira  :  CIG,  3504;  ajoutons  un  grand-prêtre  de  Claude  à  Aphrodisias  : 
Leb.,  162!  =  CIG,  2739. 

(9)  Nysa  :  CIG,  2943;  Cynié  :  ibid.,  3524,  I.  55;  Alabanda  :  BCH,  X  (1886), 
p.  307  ;  Mylafa  :  BCH,  XII  (1888),  p.  15,  qo  4  ;  Smyrne  :  ClG,  3187. 


lunr  l»riHs  îV  b  niiller  ou  î'i  lui  Tain*  une  Nnimlo  rippositioii.  Il 
ta  11  ait  qiir  lo  priut'i*  pnMal  ïv  moins  po^silile  A  ta  r  H  tique, 
nioqtH*iiS4*  on  jalnusp;*).  As?i(Kirr  à  stm  rvilU*  rt'lui  df*  VVrbs, 
fKïiir  Unts  saort'f*,  éïait  ppul-*^h^  lo  moyen  [v  [ûn^  sûr  cIlin(iO.<»*r 
A  cm  hommes  le  res[HHM.  Les  A^ialif|iie*^  —  et  ci'aiilroîi  [>n)vîiicianx 
—  é*-fui*tit  di'jà  d**  Inu^nu*  date  hubitiuVs  A  véiiér-er  liruiM^  ;  il  um 
rt-^ullaiL  aiuuiu  cluuîgemeiil  ^mve  ilaiiss  lom*tî  ii5ia^i*fi{';.  Bès 
Fan  il*»  api'ivs  la  lialiulle  d'Aelinm.  AuKU^t*^'  atiltirisîi  la  com* 
truftitm  iie  deux  saiîetiiaires  liédiéî^  A  Home  et  à  Jules  César* 
l'un  à  Éplièse,  mélP(ï)Jole  de  l'Asie;  Taiilre  k  Nici^e,  ^ille  # 
Bithyiiici*)  ;  i*l  Ineiitùt  il  allait  fseniifdtre  que»  daus  e^s  deux 
provint^a*^,  un  leuilde  fiU  élevé  p*niv  Hume  et  pour  lut-m^tûe, 
à  Peiyame  et  k  Nieomédie.  riii  apprend  de  Dion  CaHsiiis  cpu]  fil 
celte  disLiuclion  [iiuve  t|u*il  euleudait  rest*rver  aux  iivf^ri^  le  *oin 
de  TadoriT  cl  ubliiun^r  li*s  Humains  dumicilirs  i-n  Orient  (pluî? 
nombreux  dans  la  rapilale)  d'adorer  i\émi\  irétail  sin^rulière- 
ment  habile  :  il  iiitnwluisait  dabunl  leeuUed'un  prt'dét^ej^senr 
dériini,  dont  peii^i>nne.  ue  [jouvail  pïus  jvnMjdre  umbra^'^e,  ci! 
qui  eréail  un  piwikliînt  ;  et  d'autre  part,  il  épunfuall  aux 
Humai  n^^  Feu  nui  de  lui  rmidre  k  lui^mArne  d»^^  hommajç«sî 
tiiviiïs.  (>U(^  R^H^ioiî,  si  bîeu  lance*'  dans  le  monde,  eut  nnp 
splendide  lorUme  ;  et  la  déesse  parMre,  la  vlHe  de  Kom«*, 
s'effaça  d'elle-même.  Au^Misle  mort,  il  n'en  est  pins  guère  ques- 
tion (*).  Pour  la  pro(M)nsulairc,  je  n'ai  relevé  que  deux  exemples 
isolés  :  celui  de  Barjrylia  de  Carie,  sous  Titus  {*),  et  un  antre  que 
nous  allons  voir:  ils  appelleraient  peut-être  une  explication 
exceptionnelle  qui  nous  échappe  encore. 

D'une  façon  j^'énérale,  le  culte  impérial,  fondé  dans  une  cité 
d'Asie,  se  modelait  en  somme,  dans  la  plupart  des  cas,  sur  l'or- 
ganisation des  cultes  existants.  On  le  remarque  fort  bien  pour 
les  collèges  qui  s'y  rattachent.  Une  inscription,  copiée  par 
Buresch  entre  Sardes  et  Mostène(®),  rappelle  un  xoivov  rdiv  Kiicri- 
piadTujv,  synode  libre  de  cuUores  Augiisii,  serviteurs  du  culte 

(1)  Tac,  Ann.,  I,  10. 

(2)  Il  semblerait  ini'me  que,  sur  quelques  points,  le  culle  de  Rome  ait  subsisté  seul, 
encore  sous  l'Empire;  une  inscription  d'Apolionia  Sozopolis  de  Phrygie,  copiée  par 
M.  A.NDKRso.N  (JHSt,  XVIII  (1898;,  p.  97,  n»  37),  mentionne  un  Upfa  'Pcojtr,;  ^evô- 
{xevov,  TcpETêewavTï  7:p.ô;  ibv  i^e^oc^TTOv  ôi;  Seripîiv. 

(3)  Dio  Cass.,  LI,  20;  cf.  Clf.,  2957. 

(4j  Cf.   KOR.NEMANN,  0/).   lauiL^   p.    117. 

(5)  BCH,  V  (1882,i,  p.  192,  iio  1  i,  J.  '*. 

(6)  Axis  Lydien^  p.  6  sq. 
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dos  Empereurs (^).  On  ne  doit  pas  songer  à  une  imitation  de 
TAuguslalité  ;  le  texte  mentionne  des  ppaêcuTa^,  qui  sont  sans 
doute  des  administrateurs  de  la  caisse  du  collège  et  organisateurs 
des  fêtes  et  sacrifices  qu'il  célébrait;  ràproxpea;  ou  nisceraiiOy 
division  du  pain  et  de  la  viande,  paraît  une  de  leurs  fonctions 
principales.  Ces  brabeutes  sont  à  rapprocher  des  magistrats  de 
mc^me  nom  que  s'était  donnés  une  xwjxr,  des  environs  d'Hyr- 
canis(*;,  vers  la  même  époque,  el  le  Koinon  des  Césariastes  du 
xotvbv  ou  (juvoooç  Ttov  'ATTaXiaTûv  de  Téos,  fondé  au  commen- 
cement du  n®  siècle  av.  J.-C.('^  L'institution  affecte  des  carac- 
tères exclusivement  grecs. 

Môme  emprunt  en  ce  qui  concerne  les  uuvœSol  ôeoîJ  SeSaoroîl 
XXI  Ofîç  *Poj[XYji;(^).  La  mention  de  la  divinité  parèdre  est  à  noter, 
car  le  texte  se  lit  sur  un  autel  de  Pergame  du  temps  d'Hadrien, 
plus  d'un  siècle  après  Auguste.  Ce  collège  n'a  pas  abrégé  immé- 
diatement son  nom,  dès  que  la  déesse  Rome  fut  délaissée;  cela 
s'est  fait  à  la  longue  :  nous  voyons  cité(*)  comme  hymnode  du 
dieu  Auguste,  et  de  lui  seul,  le  mari  d'une  prêtresse  de  la  déesse 
Faustine  ;  il  vivait  donc  à  la  fin  du  ii*>  siècle,  et,  du  reste,  dans 
l'inscription,  il  n'est  dit  mot  d'honneurs  rendus  à  la  déesse 
Rome  ;  le  culte  réellement  associé  à  celui  d'Auguste  est  décerné 
à  Livie  (Sc^aaTii),  dont  la  statue  se  trouve  placée  auprès  de  celle 
de  son  époux,  et  dont  on  fête  également  le  jour  de  naissance  (D,4). 
Le  fragment  A  du  premier  monument  —  qui  est  en  quatre  mor- 
ceaux —  cite  35  membres  du  synode  ;  ils  appartiennent  à  la 
classe  riche,  si  Ton  en  juge  par  les  dépenses  qu'ils  ont  à  subir 
(I),  13  s(|.)  ;  les  fils  sont  admis  comme  membres  extraordinaires  ; 
on  accueille  même  les  gens  étrangers  à  Pergame,  contre  ver- 
sement d'un  droit  d'admission  ((],  12).  Le  collège  se  réunit  dans 
son  propre  palais,  l'Hymnodeion  (B,  17).  Auguste  est  particuliè- 
rement honoré  à  l'airniversaire  de  sa  naissance  (B,  4)  et  même 
au  quantième  correspondant  de  chaque  mois  (B,  13),  comme 
jadis  les  rois  de  Peiyamc  (**).  On  célèbre  aussi  les  jours  de  nais- 
sance des  Empereurs  qui  lui  ont  succédé  (B,  14  sq.),  mais  sans 
doute  une  seule  fois  Tan  et  avec  moins  d'éclat,  car  il  n'est  parlé 

(!)  Cf.  Tac,  Ann.^  I,  73  :  culioirs  Augusli  qui  per  omnes  domus  in  modum 
coUef/iorum  hahehautur. 

(2)  Bl'bescm-Ribukck,  p.  37  sq.,  n»  23. 

(3)  CIG,  3069,  :3071  ;  BCII,  IV  (1S80),  p.  16i,  n-  21,  I.  7. 

(4)  Fra.nkel,  37  i. 

(5)  ma.,  523. 

(6)  i6trf.,  18. 
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(1p  déiMmsa^  que  pour  iIp  j^implfs  t^oiironnes.  Les  hyaiiKide^ 
fôk'ot  aiiSbi  k*  début  de  l'aiHitMi  ruruaiiir,  un  t*^  janvier  {B,  6  ;  C, 
4;  D,  (:»).  lïaiiï»^  jïn'Sqtt**  lontr\s  les  cétvriioiiics,  en  dehors  des 
jdtirs  amnvt*rf^irt*?i  ûps  Empennirs,  cm  Tfïn  se  biirne  â  des  sacri- 
Hcps  relijrieux,  les  miuistip?*  atinuels  du  collège,  TÊUxo^fto^, 
VU^t^kt  le  Ypm|ji[Ait£y«,  pi*iiL-i'^tre  aussi  le  Oio^^^^^i  ppjeèdeul  à  des 
distrUiiiUoiis  de  jîaiii  et  de  viii,  Ui  bonne  clièrc*  a  dû  eonlrilHier 
à  rendre  syuipulhiijue  an  peuple  la  reU^rlon  des  Césars  :  ces 
jr^f^uèniî^Hés,  auxquelles  mibrïeunr'nl  prohableuient  k\s  coUsa- 
liunsdes  ooiïVi*anx  iiiemlipes  (C,  12),  faik^s  en  kml  cas  Ix  tpw 
mxytt^â  (B,  24),  sVdevaieuL  dans  Tannée  jn si piïi  Ireistr  mines. 

Le  thias*?  que  nous  révèle  cette  insrriptinti  est-il  ratlaelié  au 
ctiUc  kkcal  des  Empereurs  on  au  culte  provinelaK  que  dirige 
rip/tapîtic  'A«T^«c  i  M.  FriliFke]  se  |»mnunce  pryur  la  dernière  S(klu- 
liuu  ;  el  il  est  nutuire  en  HM  qu*nu  temple  â  Home  et  h  An^usle 
fut  élevé  à  Pênram<5  squsî  la  rè^rn©  de  ce  dernier,  !-es  niêmf)re^ 
cités,  nu  le  rrecmnatt  h  leurs  fria  nomina,  sont  pi^*sqne  ions 
eitiiyens  romains.  On  (tcul  cîinre  quils  auraient  liedaignc 
davautage  d'ealrer  dans  nu  collège  exchish  émeut  mimicipal  ; 
la  larjre  admission  des  ^trantrp'ni  e-sl  enraiement  nu  iudïce('), 
Néanuioins,  comme  il  s  ai^nt  ici  d'une  corporation  librr  r*u  appîi- 
rence,  au  moius  dans  sa  formation,  ce  qui  uuirqîteune  initiative 
purement  locale,  elle  élal)lit  pour  nous  une  sorle  de  transition 
entre  le  culte  des  Empereurs  dans  les  cités  et  le  culte  provincial, 
qu'il  nous  Tant  maintenant  aborder,  et  où  nous  trouverons,  à 
coté  d'une  adaptation  très  réelle  d'institutions  anciennes,  infi- 
niment plus  de  nouveauté. 

(1)  Ea  voici  un  nouveau  :  des  collèges  d'iiynanodes  impériaux  se  trouvent  encore 
dans  d'autres  villes,  où  ils  ont  charge  du  culte  provincial  :  Srayrne{ClG,  3148,  I.  39; 
3170,  I.  1-2;  add.  3201).  A  ÉpllH^e,  d'.ipns  M.  Hicks  (IBM,  ad  n.  60i),  pour  éviter 
une  confusion,  on  aurait  laissé  le  titre  d'"j|xv(o6ot  aux  ctianteurs  de  rArtemision,  et 
appelé  Oc(T|i<,oôot  ceux  de  i'Augusteura  (cf.  481,  1.  328,  371). 


CHAPITRE  III 


LE  CULTE  PKOVliNClAL  DES  EMPEREURS 
ET  LES  CITÉS  NÉOCORES 


Nous  avons  vu,  au  chapitre  précédent,  un  certain  nombre  de 
localités,  même  secondaires,  ayant  des  prêtres  des  Au«:ustes, 
qui  supposaient  un  culte  des  Césars  ;  or  nulle  part  nous  n'avons 
eu  à  consigner  le  souvenir  d'une  approbation  donnée  à  ce  culte, 
d'une  autorisation  fournie  par  l'autorité  romaine,  représentée 
soit  par  rHmpereur,  soit  par  le  Sénat,  soit  même  par  le  gouver- 
neur. Je  conclus  donc  à  la  liberté  des  villes  sur  ce  point  ;  on  ne 
saurait  douter,  il  est  vrai,  que  le  proconsul  ou  ses  agents  n'aient 
exercé  une  surveillance  quelconque,  afin  de  prévenir  le  manque 
d'égards  qui  aurait  apparu  dans  une  pompe  insuffisante  ou  des 
hommages  mal  entendus;  mais,  jusqu'à  plus  ample  informé,  il 
faut  croire  que  ce  contrôle  demeurait  officieux,  se  faisait  sans 
écritures,  sans  pièces  administratives,  et  se  passait  d'une  consé- 
cration publique,  au  grand  jour. 

Il  (*n  fut  tout  autrement  du  culte  provincial.  (Certes,  Tinitia- 
tiv»  ne  vint  pas  de  Rome(');  les  Empereurs  étaient  trop  avisés 
pour  imposer  aux  provinciaux  de  leur  rendre  de  semblables 
honneurs  ;  ils  préférèrent  môme  se  faire  prier,  affecter  le  désin- 
téressement et  la  condescendance;  mais  ils  tinrent  la  main  à  ce 
que  l'Olympe  ne  leur  fût  pas  si  largement  ouvert  à  leur  insu  ;  il 
était  de  bonne  politi(pie  de  se  montrer  rigoureux  sur  ce  chapitre  : 
moins  gcnéralisé,  soimiis  à  des  conditions  précises  d'établisse- 
ment cl  de  célébration,  le  culte  des  Empereurs  risquerait  moins 


(Ij  KoRNKMANN,  of).  l(ut(l.,  p.  51,  ijol.î  1  .'  Von  utilen^  nichl  von  ohen  hat  die 
Urnscher-Veif/ôUerting  ihren  AnfarKj  fjenommen.  Cela  est  vrai,  non  seulement 
des  origines,  mais  aussi  de  l'époque  romaine,  en  ce  qui  concerne  l'Orient. 
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de  ^'avilir,  et  réniiilatiuii  eudé  les  villes  qui  briKiiaienl  ravao- 
iiiifo  île  m  le*  voir  pi'^rîiirltre  tlcvaîi  l'aUlemctît  tourner  au  pn.ïOl 
de  la  cauî^c  rornaijï**.  Kn  72!#/2^-^  ppr^'amp  obtint  ilc  pouvoir 
élever  un  tjempïo  i\  Home  et  h  Âiib'iiï^ti%  Le^  termes  doot  se  sert 
Dion  (ULsgiîii^C)  iuditjiient   une  atilonsatioii  :  K«r^^  lauT*^ 

l^rfitli^  Tij*ivicfîi  lTîiTfi<|*«,  N(mi*  ïipprc^noiLs  d<*  intime  par  TarUe(*J 
que  rMspa^'no  lïllérifnirt'  avait  **nvoyé  des  disputés  au  .Séoat 
pc)urfl**uuiiiiïrr  I  aulunK<jtitïu  d^éivwr^eretnplù  Asiàt'^  un  templ*; 
à  lihvn^  et  k  sa  nièn\  I/ICmiMH'rur  rrlusa,  dinaiil  que  [Kmr  t'A^^ie 
il  avait  déjk  mlé  (ïkhis  allions  voir  de  quoi  il  s'atrit  là)  eu  i^anl 
à  la |3/vvH to^fj^È  dfronre  ;ititént^uremeril  pur  Auguste  aux  ï'er^i- 
méiiieriîs  ;  eêlli*-ci  était  uiotiveedu  reslt*  pîirradjotielifui  du  eulte 
de  Hume,  ti  II  y  aumil  vu  deraUcetalion  et  dç  roiyueil  à  î^  faire 
ériger  eu  divlriîl*^  dans  tuules  ]vs  provincas*  »  11  irajoulait  pas, 
mai^  eelîi  est  clair  pnur  uotis,  (pK*  celte  lilierlé  s'imposnil  da- 
vu!ïta>re  eu  Asie;  les  Kaipereurs  lie  devajput  pas  paraître  aux 
yeux  des  (îj-ec^  de  moins  ifrîinds  pe.monnai:es  que  les  nn^  préré- 
ilemuient  deillt^  sur  cette  terre,  l/allusitui  de  Taeile  au  eon* 
seulement  auquel  TiLùre  î^elais^su  enlralaer  ouus  est  expliquée 
\mv  le  m^me  hisloneu  un  peu  plus  lotn(*),  et  rîcu  n'est  fh\3 
propre  que  stui  vM\,  intétrniïement  Tej>riMinit,  à  nous  rendre 
la  pb\  sinnotiur  diî  dcîciî  4pii  s'<''le\  ;i  m  cfs  rîrentishiriri  ^^. 

«Tibère enliMidlt  plusieurs  jours  les  députés  de  l'Asie. 

Dans  quelle  eité  sérail  construit  le  temple  de  Tibère  ?  Onze 
villes  se  disputaient  cet  honneur;  avec  des  richesses  iné^^ales, 
toutes  avaient  la  même  ambition  et  presque  les  mômes  titres 
quant  à  rancienneté  de  leur  ori«,nne,  leur  zèle  pour  la  cause 
romaine  dans  les  guerres  de  Persée,  d'Aristonicus  et  des  autres 
rois.  Mais  d'abord  on  exclut  Traites,  Hypaepa,  Laodicée, 
Magnésie,  conuue  des  villes  secondaires;  llium  môme,  bieu  que 
représentant  Troi(%  mère  de  Uome,  ne  pouvait  arguer  que  de 
son  antiquité  ;  on  sonji'ea  à  Halicarnasse  quelque  peu  :  elle 
assurait  n'avoir  i)as  ressenti  de  tremblement  de  terre  depuis 
douze  cents  ans  ;  ell<'  «'lèverait  sur  le  roc  môme  les  fondements 
de  l'edilic(\  Pci^anie  appuyait  ses  i)rétentions  sur  son  temple 
d'Auj^uste  :  on  jniiea  (pie  c'était  assez  pour  elle.  Les  Éphésieus 
avaient  déjà  le  culte  de  Diane,  Milct  celui  d'Apollon.  C'est  enti^e 


(t)  Ll,  2«M3. 
i2}  .Oi/r,  IV,  :n. 

(3)  Ihid.^  55-56.  Ct's  >»v»'neint'nts  sont  de  l'année  780/26. 
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Sardes  el  Smynie  qu'on  hésita.  Sardes  produisit  un  décret  des 
Étrusques  comme  preuve  de  consanjxuinité  :  «  Tyrrlienus  et 
c(  Lydus,  (ils  du  roi  Atys,  s'étaient  partagé  leurs  sujets  devenus 
((  trop  nombreux;  Lydus  seta])lit  dans  sa  patrie;  Tyrrlienus 
((  eut  à  fonder  de  nouveaux  établissements;  et  les  deux  chefs 
«  donnèrent  leurs  noms  aux  pays  qu'ils  occupaient,  l'un  en 
((  Asie,  l'autre  en  Italie;  la  puissance  des  Lydiens  s'accrut 
c(  encore  dans  la  suite  ;  ils  envoyèrent  des  populations  en 
((  (ircce,  dans  la  réjrion  à  laquelh»  Pélops  allait  bientôt,  lui 
«  aussi,  attacher  son  nom.  »  Klh*  iuvo<piait  encore  des  lettres 
des  ^a»néraux  romains,  les  traités  conclus  avec  nous  dans  la 
guerre  de  Macédoine,  la  fécondité  due  k  ses  rivières,  la  douceur 
de  son  ciel,  la  richesse  des  campajj^nes  environnantes. 

(«  Mais  Smyrne,  rappelant  de  môme  son  antiquité,  soit  qu'elle 
eût  pour  londateur  Tantale,  fils  de  Jupiter,  et  Thésée,  de  race 
divine  aussi,  ou  une  des  Amazones,  avait  surtout  confiance 
dans  les  services  autrefois  reçus  d'elle  par  le  peuple  romain; 
elle  avait  envoyé  des  renforts  maritimes  pour  les  guerres  étran- 
^''ères,  et  m(^me  pour  celle  d'Italie  ;  «  la  première,  elle  avait 
M  élevé  lui  temple  à  la  ville  de  Uome,  sous  le  consulat  de  M. 
«  Porcins,  en  un  temps  où  Home,  déjà  puissante,  n'était  pas 
«  encore  pourtant  «à  l'apojrée  de  sa  domination,  ayant  encore  en 
«  face  d'elle  Cartha^^e  et  les  puissants  rois  d'Asie.  »  Elle  appor- 
tait enfin  le  témoi^niajre  de  Sylla,  «  dont  l'armée,  plon^^ée  dans 
«  la  détresse,  jrlacée  par  l'hiver  et  n'ayant  de  (juoi  se  couvrir, 
«  avait  r<»vélé  sa  situation  h  Smyrne,  alors  que  le  peuple  était 
«  assemblé;  et  tous  les  assistants  s'étaient  dépouillés  de  leurs 
a  vêtements  pour  les  expédier  h  nos  légions.  »  Invités  à  con- 
clure, les  sénateurs  préférèrent  Smyrne.  Vibius  Marsus  proposa 
d'envoyer  à  M.  Lepidus,  ^»-ouverneur  de  cette  province,  un  légat 
supplémentaire,  (jui  serait  chargé  de  cette  affaire,  et,  Lepidus 
refusant  niodesteniiînt  d<»  le  choisir  lui-même,  le  tirage  au  sort 
désigna  un  prétorien,  Valerius  Naso.  « 

Nous  savons  par  aill(»urs(V'  que  le  Sénat  n'intervint  pas  seule- 
ment dans  cette  querelle  à  titre  d'arbitre,  les  cités  concurrentes 
n'ayant  pu  arriver  à  s'entendr(\  Si  la  solution  lui  appartint, 
c*(*st  (pie  Tibèr(\  soucieux  de  correction  constitutionnelle,  ne 
voulut  pas  avoir  Tair  de  s'c^ntremetlre  dans  1(* gouvernement  d'une 
province  sénatoriale,  et  l'envoi  d'un  légat  supplémentaire  fait 

(1)  Tac,  si  II  h.,  IV,  15  :  Decreuere  Asiae  urbcs  lemplum  Tiberio  matrique  eius 
ac  sfnatui.  El  permis^um  slatnere. 
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asse-z  voir  quk  ÏUmm  on  a%ail  réi^lleitu»«t  pris  TafTaiw  im  mmn. 

Uîâ  arKiimftit^  fî»^srft|n*réH  (Um\  iis^œnl  quelques  vil  le?»  sont 
cmrimix  f'\  mnïiiivrH  le  [irix  quo  Uiiiir','=i  aJUirhiiienf  ii  IV^lHenUon 
du  i>nvil%e;  la  \atiitB  ruirtiuHfmîê  éhiil  une  fois  de  plus  en 
caiîs**:  I**  simple  inlrr<M  fV^leiiKMit  :  r^ifflux  flVïtrîuinTs  <jin  «ii 
jx'tî^nUcmîl  il  euup  M\r  vv\m'svnUmi\i  pour  Vêhw  nu  avanUg*! 
appi*<^îciablt\  Kp  fiiile  de  l*Kmpei'étir  ^elroiivail  vu  rapport  èinnl 
avec  l*a,*i,sen)bli'^e  pri*vtiii"i;ilp,  c*t  cHle-ei  devrait  ,*♦*  tenir  auprès 
du  leniple,  NL*atiïiniitJss,  lonl  on  siMlùoidaulà  rik'oinpen^r  a^ant 
lonl  1h  lidtHitiî,  i€*s  ^Tandw  *îerviceiî  rt^udus,  \es  p^n?^  cutiscrUai 
ne  Timlui'eid  peiit-i^tre  pan  t\i^cmiv^:t^r  Irnp  la  pHiicii>alf*  rUnlcî 
di*  Sniyrne,  Sardi^s,  H  il  snnhlii  i\n\U  h  dè(]r»mîn;iM'eitnit,  si  non 
sur  le  rhiinii»  ati  tnnins  peu  iiprt*s,eii  a/ilnietluiîl  ipu%  par  (.excep- 
tion, rassenibltk-  de  la  prtiviu4*e  se  Timuti  dans  ses  mni^  durant 
lin  cerlaiu  unmï»n»  (ranmW.  (Test  ilu  mt*in-s  la  e<melust<m  que 
tirt\  avec  iM^aucoup  de  vràiseinl)kuire,  M.  Wilhelm  Hnchuer(*) 
du  fait  que  sur  diverses  moiinHies  de  SaiHJi*s,  frâîJpées  siMiî^(;aH- 
Ifultt,  un  ni  :  KOlXtir  AïlAi^i').  iiomnie  eelte  ville  ue  Tul  favu- 
risée  d*iin  leruplt'  pnninriîd  qu'a  im<*  ilale  nllerieure^on  lie  %Tïit 
guère  eu  edcl  dr  qtielle  autre  njauière  expliquer  celle  lé^euén* 
La  ^îiinjile  |ïiirlieipaMiin  de  Sardes  à  rasseînbltV  de  l;i  province 
ne  faiî^ail  ]ïas  de  doute  ri  ne  méritait  pa^  d'rHre  Tobjet  d'une 
indication  spéciale. 

Au  principe,  soi^nieusemenl  observé,  du  respect  de  riniliative 
des  provinciaux,  (lalijrula  aurait  voulu  faire  excepl ion  ,  si  Ton 
en  croit  un  passa;i"e  de  Dion  ('assius(^)  :  «  Gains,  dit-il,  ordonna 
à  la  province  d'Asie  de  lui  consacrer  une  enceinte  à  Milet.  La 
raison  (pfil  donna  du  cboix  de  cette  ville  fut  qu'Artémis  avait 
déjà  pris  Hphèsc,  Au^nisle  IVMvame  et  Tibère  Smyrne;  mais  le 
vrai  motif,  c'est  quW  désirait  s'approprier  un  temple,  vaste  et 
ma^milicpie,  (pic  les  Milésiens  construisaient  en  Thonneur  d'A- 
pollon ».  (lali^nila  était  un  l'on,  ce  (|ui  explique  sa  sinj^ulière 
pensée;  du  reste  W  tem|)le  d'Ai)ollon  Didyméen,  dont  la  recons- 
triiclioii  avait  été  commencée  près  de  trois  siècles  auparavant, 


(1)  />c  yeocoria,  p.  30;  (uivrnjip  esscnliel  sur  la  (jueslion,  que  j'ai  déjà  cilé,  el 
jui(|ucl  je  devrai  faire  [)liis  d'uii  rmf)iunL 

(*J)  cr.  VV.\L.hi.Nr.ro,N,  /V/.v/fVs-,  ii"  78,  p.  122.  M.  Barclay  Ukad  (GrCBM,  Lydia, 
|).  <:viii)  Mipposp,  l'i)  rai>(>n  dr  ces  h'g«^iidps,  que  sous  TibiTe  un  autre  temple  im- 
périal lui  «'levé,  el  à  s  :r  le.>.  Mais  rien  n'aiilorise,  et  rieu  ne  nécessite  cette  hypo- 
Iliè>.-. 

('.\}  Ll\,  2S,  1;  (I.  Svti,,  (iiuiis,  21   :  (h'sl  indue  rat et  Mileti  Dtdt/macitm 

})f  r(i(/ere. 
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bien  que  loiiKlemps  après  rincendie,  ne  fut  jamais  ac]ievé(*); 
au  II*  siècle,  Pausanlas  le  devait  retrouver  dans  l'état  où  l'avaient 
laissé  les  ouvriers  de  Cali^nila(^).  Tacite  ne  dit  pas  qu'au  culte 
de  rKmpereur  devait  (^Ire  joint  dans  l'édifice  nouveau  celui  de 
la  <léesse  Home  ;  l(»s  divinités  parèdres  avaient  déjà  chaii^^é  : 
c'étaient  maintenant  Livie  et  le  Sénat. 

Ainsi,  nous  constatons  que  chacun  des  trois  premiers  princes 
s'est  fait  ou  laissé  offrir  son  temple  particulier.  Leurs  succes- 
seurs auront-ils  pris  semblable  habitude  ? 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  déjà  plus,  après  ('alij^ula, 
reconstituer  chronologiquement  la  série  sans  faire  intervenir 
l'hypothèse.  D'une  part,  il  semble  qu'Éphèseait  reçu  de  Claude 
ou  de  Néron  le  droit  d'édifier  un  temple  impérial  P).  D'autre 
part,  M.  Cichorius  propose  au  sujet  d'Jïiérapolis  de  Phry^^ie, 
une  conjecture  assurément  séduisante  (*).  Nous  savons  que 
cette  ville  était  (h)tée  d'un  culte  provincial  d(îs  Empereurs  vers 
la  fin  du  u»'  siècle;  mais  déjà  antérieurement  on  relève  chez  elle 
des  marques  de  vénération  envers  les  Césars  d'une  nature  toute 
spéciale.  Il  existe  des  monnaies  frappées  dans  ses  ateliers,  à 
Teffi^qe  de  Claude  et  de  Néron  encore  tout  jeune,  ou  à  celle  de 
la  deuxième  A^'rippine,  femme  du  premier  et  mère  du  second, 
par  le  ma^nstrat  M.  iloiXXio;  *Avtio/o;,  et  qui  présentent  en  outre 
l'ima^^e  d'un  temple  à  six  colonnes,  avec  cette  léjrende  :  ycvei 
ilsÇxTTcovC).  Cela  permettrait  de  conclure  à  l'existence  d'un 
plus  ancien  culte  impérial  à  Iliérapolis,  et  d'iui  i:e<5x<rr6iov  érijré 
au  1"  siècle,  qui  aurait  disi)aru  dans  le  tremblement  de  terre 
éprouvé  par  cette  ville  en  i'an  60.  Waddin^^ton  avait  déjà  sujr- 
^••éré  (pi(»  cet  Antiochos,  vu  son  nom,  était  sans  doute  devenu 
le  client  de  M.  Suillius  Nerullinus,  le  fils  du  proconsul,  qui 
probablement  accompa^.Miait  son  père,  et  qui  lui-même  ^^ou- 
verna  plus  tard  l'Asie,  sous  Vespasien.  Il  place  (•;  le  gouverne- 
ment du  père  vers  la  fin  du  rè^^ne  de  Claude,  en  52  ou  53  ;  on  n'a 


(i)  L'Asie  donna  suite  pourtant  aux  ordres  de  Culi^uta;  des  ouvriers  de  la  pro- 
vince ont  alors  travaillé  uu  Didymeion,  d'après  l'interpri'talion  la  plu»  vraisembla- 
ble d'une  inscription  qu'a  publiée  M.  Hacssolllikr  {Milel  et  le  Didymeion^  190*2, 
p.  264). 

(2)  Pavsa.x.,  Vil,  f>,  \. 

,:))  Journal  o/l'hilolofff/,  VU  (lî<T7),  p.  1  i.'). 

(4    AHrrthihntr  von  llierapolis\  [>,  4.'). 

(5)  M  Ion  NET,  IV,  p.  :\{)2,  n»  615  ;  cf.  Ji:deich,  Inschviften  von  Uicrapolis,  26  : 
oï;  — ErJaaTOi;  xai 

(6;  Fan  les  y  p.  29. 
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mîilheHr(ni8«*nH'ul  jia*  1»^**  inrjycn^  »le  précitter.  Commet  il  s^^il 
Ûm  Auj^n^U"^  ^vwh.ûéinnnvu^  i\e  divinités  jiai^r*^»  il  -sérail 
pfiil-tMn-»  pnîr<M*ahlpiriVartf*r  rhypi^lhcticd'iin  ciiUe  mtinîiM[ial;  ■ 
il  vsi  iM^rmtji  tiMiJefiris  «rijesiter,  i  îir  nii  KmiM*n*iir  i]tiii|tii'  uii^ 
îiVji  lrrHi\îi  (>a^  hMiiiKv;  ro  fut.  la  ^Hif*  ilf'S  Aii^nislr's,  Ailtsi, 
iiiJUïi  Cf*ttf  rr>**r\i%  H|«liêMM*t  llièrapuli^  bi^mifoL  à  répaiitr  €ulre 
les  ri^ups  tU*  Claiicip  i»!  r|p  \^nm, 

Eiitpe  c**s  |tnnrf*s  i>t  Ilruirieiu  un  ntx  bruit  irauciiac  fondation 
de  Unni)Ir  irnivineial;  peut-<^!îe  rhuqtic  IjnîM'rfur  s>î^t-ll  désin* 
Uiress<5  fravinr  le  sirn.  PrMir  Ualba»  tHhoti,  Vitellins,  laqui-^^fioij 
iiesaiinilt  ><*  poM^r;  {\\\ani  a  \>>[»asîpn,  .s'il  vsi  \vm  que  ctrX 
liyiïîmr*  |Misilif  disail  eu  mourant  par  ittHiic  :  <  Je  mcHnnîi  deve- 
nir tiû*il  «»»  il  diil  hLIhcUjt  piïtl  d'împtïHanrn  à  f*<*,s  frivcOil^-'î. 
Hfiniinjni^ns  dr  jdus  qnÏ!  Pi'rjrîitîu^  W^  hyninodps  du  dkni  A»i- 
iruglp  {*tint  en  mAmo  l*^nip8  rlian^^™'*  dï*s  céréininiics  coumiéiiîo- 
nilivrs  l'i  rMintivi*rK»ii'o  d«*  rJKiiMiM  th^H  Cés;»r>ï  divinisas»  y  rnm- 
liris  l'iJnjKMviirnViiiMiK  lladhi^ii,  Il  v.<\  vrai,  k*  tmiiple  inv[Hinal 
é\e\é  k  Cyy-i*|nf  à  ciHte  époque  i^lait  hmi  le»  tpmpIed*Ha<lnenf)r 
Mai>  Hrtdrletï  e*st  :**  part  ;  S}Hi!lïen  dïi  de  ce  vo>  apreiîr  iufatîgabk  : 
«  /it'i"  At^kifit  lier  /iwiiit^  coifsecrifuît  ie^Hpla  sut  mimimsl^)  ». 
et  dans  ceUi3  Anie  qifil  paremirnl  les  iKibitanl*;  slntéress^ereot 
plus  iJcrsoiifH'lNTnnd  à  lui  lyu'n   un  ;mlrc   pru]- -  i'      j|uf\ 

selon  riiislorieii  S(h'rale(^),  il  l'iil  apj)elé  deus  terlitis  decUmis, 
on  le  premier  ai»rès  les  don/c  dieux  de  l'Olympe.  Cnrieiix  com- 
plimoiiL;  et  nous  aimerions  à  savoir  les  réflexions  qu'il  lui  a 
inspirées. 

Je  erois  mal^n''  tout  (|u'à  partir  de  la  seconde  moitié  au  moins 
du  deuxième  sièch*  l'habihide  s'est  prise  de  réserver  la  pins 
grosse  part  des  sacrilireset  fêles  à  la  ^Moire  de  l'Empereur  actuel- 
lement sur  le  Irone,  la  série  de  tous  les  prédécesseurs  ne  rece- 
vanl  pluscpn»  les  honneurs  accessoires.  Peu  importait  dès  lors 
(jue  Ici  temple  l'ùl  «ledié  à  tel  ljni)ereur,  puisque  le  sort  commun 
elail  r.'serv('' à  l'un  o\  i\  Taulre.  Les  cités  ont  dû  continuer  de 
proposer  la  dédicace  au  monar<[uc  réiinant,  prétexte  commode 
pour  ju>lilier  leurs  demandes  dr  pi'ivilc^'-c;  mais  simple  politesse 
banale  :  les  ljui)ereui'>  n'avaieni  plus  autant  d'intérêt  à  se  voir 

,1  .luh.  Mvi.M.N.,  NI,  |..  •ri[\  M.  Finiiii;  cf.  Th.  Rei.nach,  BCII,  XIV  i\S9(), 
p.  :^V2. 

2     [',(.    Hiiflr.,  l.î,  h. 

(M  II, si  ,•,-/.,  m.  ■,'•',.  |..  m'). 
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♦M*i^t»riin  saiH-hiain»  parlit'ulirr,  puis^pH»  lont  <u»  (jui  existait  tMj 
Asie  (lo  tcinplos  dos  (V»sars  élail  avant  tout  an  srrviordudrriiicT 
c<uiroiHi<^. 

Il  ost  on  somino  hioii  p(»ii  de  loralilé^  aiixcpiollos  les  textes  ou 
les  iiiseriplions  attribuent  la  pivro^'alive  d'avoir  possédé  un 
temple  impérial  en  vertu  d'une  autorisation  veinie  de  Home  ;  A 
voir  —  et  tious  Tétudierons  bientôt  —  la  liste  des  cités  où  se 
réunissait,  pour  des  fêles  n*li|rieuses,  l'assemblée  provinciale,  et 
celle  des  localités  où  des  jeux  impériaux  se  célébraient,  on  ne 
<ioule  pas  un  instant  ipi'un  certain  nombre  d'autres  villes 
n'aient  été  dott^es  du  même  avantap^  (pie  Peiyame,  Smyrne, 

('.vzi<pie,  ctc N'esl-il  aucun  moyen  détourné  de  les  retrouver? 

(Test  ici  (pi'intervient,  jt*  crois,  le  néocorat. 

I /institut ion  ainsi  dénonunée  olfre  pour  nous  celle  particu- 
larité inléressantr  cprelle  est,  à  bien  peu  de  chos«»  près,  bornée 
à  l'Asie  pnK'onsuiain*;  elle  se  nMicontn^  très  rarement  dans  les 
autres  provinces  d'Ori«*nl  ;  ipiebpies-unes  même  l'ont  complè- 
temetit  i^Miorée.  Comment  expliquer  le  fait?  Le  secivl  nous 
échappe  ;  le  culte  des  Km|)enMirs  élail  ivpandu  dans  toutes  les 
provinces,  el  il  ne  s'ajril  apns  tout  que  d'un  titre  honorificpie. 
l'ne  diflicultc  nouvelb»  tionl  à  ce  qu'il  n'apparaît  cpie  tardi- 
vement. A  Pervrame,  qui  eut  un  iliCxçTiîov  dès  le  Wyne  d'Au^ruste, 
la  mention  <lu  néocorat  m»  lipire  sur  les  médailles  et  dans  les 
inscriptions,  qui  sont  des  témoins  jhmi  sus|>ecls  de  né</li^'ence, 
(pie  vers  la  tin  du  r'  sitvie  ou  le  commencement  du  si'cond. 
J'entends  cpK»  le  titiM»  ofticMel  n'(»st  pas  usité  plus  t(M  ;  mais  dans 
le  lan^rap*  courant,  on  employait  déjà  la  formule  à  une  épo(pie 
moin<  av:in<'«»e.  «  nu«»l  est  l'Iiomm*'  cpii  m*  reconnaît  qu'Rphèse 
est  néoi'on*  d«»  la  ^'rande  d*»ess<»  Arlémis?  »>  (»st-il  «'cril  dans  les 
Actes  di's  \p«'>!r<'*<\'  .  nn  a  hMidu  compt«»(*)  (U*  celte  fa(;tMî  de 
|»arl(T  par  la  Irndaiice  de-i  Oiii»nlaux  à  r<»]»rt'<fMiler  les  cités 
connue  jouant,  en  tnat.eiv  rrlij.MiMisc,  un  rnlr  identique  à  <*elui 
(h^s  personnes  :  on  rn  voit  qui  sont  appelé(»<  u  noiUM'i^on^»»  d'une 
divinité  '  :  <»llrs  si»  diriMit  aus'^i  volontiers  ^MniiiMines  d'un 
t(»m|de. 

Autrt*  imbro^'lio  :  la  numismatique  «•t  l'épi^^Maplùe  nous  font 
connaftn*  tour  à   tour  :  ncocorat   pur  et  >implc,  iH»o<'orat  d(»s 


1   XIX.  X.. 

Ci)  Hm:ii\»:m,  uji.  ttt.,  \> .   *M  . 

i'.\)  !:f>hi*»i'  f*l  •:;;oç'#;  Tr,;  lo;a;  OsoC^Lkh.,  \',W^  I.  12    ♦*l  Mil*»!  tpoçô;  toC  Ativ- 
li£ou  'Attoz/wvo;    in  H,  |  '1877).  p.  *JH8,  n»  fô). 
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ljnp<*ranr!^,  néonural  d*iiri«^  un  In*  divinilo,    Pchi  riant  i|iidi|iif^ 

riuis(;jlaliuiis  jiTÎrrKMHiïiUr^  si  Mil  ji^nuines  an  snji*(  ik*  lu*^  trtii^ 
IVHiiml^'S  :  la  i|eriijf*rt'  ont  Irén  ranM'K  «'*  J^iir  titu*  inociiiaie  eJl* 

tfj;  'Af îl,ïJti£oç (*).  \fitn  I  un  enïH  luraavf'c  Kt^khol  {^)  c|tiek'  j»i\'mi(^ 
dr  ces  Irois  uéocumt^  i*st  à  cfUilbudi"*^  avet*  le  8f*'"oiul,  rar,  rti*ii 
irArlémis  i^niant  à  pert,  on  iin  voit  pa?*  Ie(|nej  pcinrmlt  être  (*a 
caii^dan^  ceiif.  vi!lc%  hnrmls  celui  det^  Eni}M*reur>.  D*tiri  mi\rv 
CÔlé,  il  Ht*  ?i«Mni)l4'  i>as  qut*  l'additiofi  k%\.  Tf^r  *Aûtc*^t^v€  €.'xpli«|ii** 
le  îtc;  lVx[Hv?^wioti  lit!  sîcrait  prn^  t  laire,  ni  iVnut*.  bonne  ^éritè. 
Mieux  %^aul  conchim!  :  fjuiUHl  luip  ville  sodil  néncoi^,  sans  atilrp 
explicatioiï,  xm  pour  lu  <]f*ii\ii^mi%  trol?^ii.*me  fois,  elc,,,,  tl  e*t 
qiit'^iiiin  du  ni^a<*orat  irupt^riaU  Si 

Il  y  14  r.^rtos  pamdtixe  appuiviiL  h  ûéêi^nm*  et  mime  le  plu^"^ 
reJcviî  le  mxjrural  Iv  plus  sinij)lcmc»iit  «H  ]e  plii>;  Urii^vempRl 
iiidiqiH^:  IfMitrîftM^  il  e'iait  iis^eA  rnniiïi  puiir  qn*nn  ti'aiU  pa> 
lx*si4n  tU*  pmiî^nr  davaiitii^'e.  Tel  éUul  le  pii^^li^rp  de  e«*  iiiol 
qiiVnif4f>yé  iV  |*miiOS  d\im'  autre  divinité,  ïeUe  i|ii*Arlf.'mi5,  i! 
mar<puvit  ini  rult<?  iVrvcnl  et  stmiptuenx,  rappelant  de  Itiiii  VM^ti 
dnnt  brillait  le  néurorat  véritable,  relui  des  lléstirsi.  XL  iJLlf'huor 
a  ilViilliuus  l'eeonitu  que  re  dernier  apparatl  phis  trd  .^iir  les 
ïnnniiniesque  rauln*.  lequel  n  était  qu'uuLMmitalit*n  ae  i>cmvanl 
tromper  personne. 

Mais  que  sont  les  «'ilés  néoeores  ?  lei  je  me  séparerai  dans 
une  c<Ttaine  mesure  de  M.  Buehner  :  selon  lui,  ces  villas  sont 
à  conlondreavec  les  métropoles.  Pourtant,  il  y  a  des  localités, 
Philadelphie,  lliérapolis,  peul-ùlre  Acmonia  et  Téos,  qui  por- 
tent le  titre  de  néocore,  et  ne  (i^nu'ent  nulle  part  comme  métro- 
poles. N'imporle,  répond  cet  auteur;  d'abord  le  néocorat  ny 
est  attesté  que  par  très  peu  de  documents  :  ou  bien  il  faut 
douter  de  ce  néocorat,  qui  serait  usurpé,  ou  il  n'est  relatif  qu'à 
une  divinité  locale,  qu'on  aura  omis  de  citer.  Afûrmation 
hardie;  M.  Biichner  s'inclinerait-il  devant  le  témoij^nage  d'une 
inscrii)lion  dccouvcrlc  p(>stérieurement  à  son  livre?  C'est  une 
leltrc  (1(*  Caracalla(^i,  où  il  est  dit  à  la  li^ntî  20  :  «  J'ai  donné  la 
néocoric  «Valcmrnl  aux  Phila(lcli)iiicns.  »   Non,  car  il   ne  niait 

(1)  V.  les  iiioiiriai<*R  de  Ma^n^^ie  «lu  Méaiulre  el  d'Aezani,  néorores  d'Arlémis  et 
.!.■  Zens:  et  <:i(;,  :i>^il  'J. 

["2)   MiO.N.NKT,  SUp/f.,   VI,  p.    l()i,   1)0»  7yi][    ri  r)()2. 

{:\)  n  s.y.,  iv,  p.  t?97. 

(i)  iiiints.  ii-Kuim.iK,  [).   H)  —   \Vocheîischn'/'f  fiir  klassische  Philologie,  189t, 
p.  12  W. 
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déjà  pas  celte  néocorie  et  disait  :  Philadelphie  doit  être  métro- 
pole, puisque  des  xoivà  Tr,i;  'Adîaç,  jeux  solennels,  y  eurent  lieu. 
—  Mais  rien  ne  légitime  le  rapprochement  des  métropoles  et 
des  xoiva.  Nous  possédons  un  certain  nombre  d'inscriplions  et 
de  médailles  de  celte  ville  à  reffijrie  de  Caracalla;  aucune  ne 
rappelle  la  dignité  de  métropole.  A  priori  du  reste,  métropole 
et  néocore  sont  des  termes  qui  n'ont  rien  de  commun.  On  com- 
prend que  les  deux  titres  soient  conférés  souvent  aux  mômes 
cités,  simplement  parce  qu'elles  sont  riches  et  populeuses. 
Toutes  les  villes  dites  TrpwTTri  sont  métropoles,  et  pourtant  les 
deux  qualifications  ne  se  confondent  pas.  Métropole  veut  dire 
ville-mère,  et  probablement  centre  d'habitation  le  plus  consi- 
dérable d'une  région  pouvant  passer  pour  un  tout,  pour  une 
unité  géographique.  Néocore  signifie  gardienne  d'un  temple,  et 
évidemment  d'un  temple  des  Césars,  vu  l'addition  fréquente  : 

Seulement,  s'agit-il  des  sanctuaires  réservés  pour  le  culte 
provincial,  ou  simplement  pour  un  culte  local  ou  municipal? 
M.  Monceaux  (M  s'etTorce  de  prouver  la  deuxième  hypothèse  ('). 
Elle  se  heurtait  déjà  alors  à  cette  grosse  objection  que  beaucoup 
de  villes  de  second  ordre,  que  j'ai  énumérées,  nomment  des 
prêtres  d'Auguste  ou  des  Augustes,  —  et  d'eux  seuls,  qui 
devaient  <lonc  avoir  leurs  temples  exclusifs,  -  que  nous  en  pos- 
sédons de  nombreuses  monnaies  ou  inscriptions,  qui  toutes 
passent  sous  silence  la  néocorie.  On  avait  aussi  le  texte  de  Dion 

Cassius(^j  :    Faio;  ok  TYj    *A(ria  Toi    £Ôvei  réficv^J;  ti  exuTw   èv  MiXt^tw 

T£|X£vi<jai  êxéXsutje  ;  eôvo;  ne  peut  signifier  que  la  province;  en  tout 
cas  TY,  'Alla  ne  désigne  pas  une  ville.  —  Dira-t-on  que  le  cas  de 
Caligula  est  à  part?  Depuis  lors  la  thèse  contraire  a  été  une  fois 
de  plus  déin()iitrée(*).  Cyriaque  d'Aucune  avait  trouvé,  dans  les 
ruines  du  temple  d'Hadrien  à  Cyzique,  et  inexactement  transcrit 
une  inscription  mélri(jue  que  M.  Théodore  Heinach  a  res- 
tituée (»)  : 

{\)  De  Communi  Asiae,  p.  18-27.  L'opinion  de  M.  P>eurlur  est  plus  flotlanle 
{op.  cit  ,  p.  2'k6)  :  l'arpumenl  lire  par  lui  de  la  présidence  des  jeux,  altribuée  à 
d'autres  [)arfois  qu'au  grand-prélre  à  qui  elle  revenait  de  droit,  repose  sur  un  postulat. 

(2)  M.  Hamsay  Padopte  comme  lui,  observant  qu'à  Laodicée  du  Lycus  il  y  eut 
des  xoivà  'Aléa;  avant  (|ue  la  ville  ne  portât  le  titre  de  uéocore  (C'i/w^a/i//  Uish., 
I,  p.  58  sq.)  ;  mais  cri  argument  a  déjà  été  réfuté  par  l'histoire  du  titre. 

{.{)  LIX,  28,  1. 

(4)  Cf.  Bi  CH.NEH.  De  Seocoria,  p.  .'U)-61  ;  Marquardt,  Cyzicus  uud  sein  Gebiel, 
p.  Si  sq. 

(5)  BGll,  XIV  (1890),  p.  532. 
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«  Le  divin (")  [architecte]  AHstPUcîus  ma ooiistmil,  avm  raiiif* 
de  niMubreiisPH  mains,  ïIpiuus  les  f(mdaliH|îs  (c>sl  hi  formule 
latiae  :  a  solo),  aux  l'mis  «le  luule  TAsi^s  *  Aiiisi,  ctnirlul  iixec 
raison  JL  Heiuacii,  1*.^  leaiplf^  d*Hadriim  avait  été  cotislruit,  inni 
pas  anx  frai:^  de  rH'icir]oep),  mais  principaUnnont,  mnon  rxc*lvi- 
siveuieiit,  aux  frais  tle  la  [^nA  inee  dWste^  dn  Kcnnnïi,  rarr(*lui-lii 
est  le  vrai  propriélaiiH**  La  ville  est  simf>lemenl  gardienne  dr? 
son  temple,  n  ayant  rpie  le.s  frais  d'eni relie»  du  sauchuiire  a  sa 
charge,  et  peu i-<Mre  aussi  les  dépeases  ctniraiïtes  du  rnUe,  On 
compreiidraît  cpi'iin  lemple  prcmucial  fût  eoîisLrinl  par  la  ville 
rm^me  cpùi^n  a  la  ^arde;  je  rje  puis  admettre  pour  uuiuitHpal  un 
leruph*  i[ui  est  blti  aux  trais  de  l;i  prf>vince('j. 

lj(*înmenl.  uue  ville  a^^ffuerait-fdîe  le  droit  de  s^apptder  néo* 
core?  Autaut  vaut  sr;*  <ieuiander  de  <|ui  elle  recevait  eelui  d'éle- 
ver un  teniple  aux  Ktïi]ïereurs.  Dans  les  |iremiems  annérî^  du 
priucipat,  ntam  avons  vu  Au^ruste  taire  personneUement  eetle 
eoneessitvu  a  l*er^%iu)e  ;  il  est  vrai  (pie  Dton  <::is.<ius,  écrivaiu  de 
basse  époque,  peut  s  y  iMre  tmuipt^  et  du  reste  le  fuit  esX  aiité* 
rieur  de  deux  auB  à  Tori^'^auitîatioii  M^éMerale  déï*  province.^.  S^ons 
Tibêie,  ''^'-l  ^1'  >-■(!  il  i|ui  di^idM  ^-j]  fa^^'ui  de  Siuyrïit';  et  jrdi*' 
devait  eln»  la  rèijle  pour  um*  province  sénatoriale.  Les  unuinaies 
en  etlet  invocpient  souvent  le  sénatus-consulle  qui  a  ^^ratilié  la 
ville  ('*);  d'ailleurs  les  autres  litres  honorifiques,  comme  celui 
de  métropole,  étaient  éj^valemenl  accordés  par  sénatus-consulte. 
Mais  M.  BCichner  *iénéralis(*  trop  ce  principe  :  en  fait  les  Césars 
ont  dû  \)lus  d'une  fois  décider  personnellement,  et  il  n'est  môme 


(1)  Simple  qualificatif  louangeur  évidemment;  c'est  l'architecte,  rartiste,  qui  est 
divin.  Mais  même  en  ce  sens  le  titre  est  surprenant,  appliqué  au  constructeur  d'un 
temple;  voilà  un  indice  nouv«'au  de  la  facilité  avec  laquelle  les  Grecs  introduisaient 
le  divin  partout;  il  suffisait  (juc  Cy/.ique  fût  Hère  de  la  réputation  qu'elle  avait  de 
fournir  nombre  d'arcliilfctps  de  }j;iand  r«M)om. 

(2)  Le  naïf  scholiaste  de  Li'cien  paraissait  indiqut;r  mieux  encore  :  aux  frais  du 
trésor  public  de  l'Ktat  Homain  !  [Suf  l' Iciroménippe^  2i;. 

(!î)  Tel  est  rt'peiidanl.  je  tlois  le  dire,  Tavis  de  M.  Bruno  Keil  ;  selon  lui,  b^ 
distique  concernait,  non  pas  le  temple  (Tlladiien,  mais  c^^lui  de  Déméter  et  Persé- 
phone  ' K}izikc)iisches,  llrmncs,  XX XII  (181>7),  p.  il>7-r)08;.  J'avoue  que  les  argu- 
ments qu'il  invo(pie  ne  me  p»'r.-«,uad«'nt  pas. 

(4)  Kpliés»'  :  Iv  KiiEL,  II.  517  :  o-^Tot  vaol  ooyiiaTt  <TuyxXT;-:o-j  ;  Smyme  :  Eckhel, 
IV,  21)7  ;  ôîOtssov  fjr;\^x  a-'vy./r^Tov  xïO'o  ol;  v^fDxopo'.  ''syovapLEv  ;  add.  I^odicée  ; 
MioNNEt,  IV,  p.  :i2S  s(j..  Il"'»  770-771. 
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pas  sûr  (jiio  lo  Sénal  ait  loujnurs  ratifié  pour  la  forme,  yn'on  se 
rappellr  l<s  t(*rines  <le  la  leltn*  d«*  Oai^acalla  :  «  J'ai  «lonné  la 
ii(^<Horie  aux  Phihulolpluens.  »  Kl  pré<'isémoiil  le  litre  de  iiéo- 
rore  lit»  fut  rét»lleiiieiit  porlé  aver  rtV^larilé  qu'îV  uneé|K)qiie  où 
les  pouvoirs  (In  Sénat  étaient  illusoires;  il  devint  pleinement 
ofliciel  au  ii«  siècle,  auparavant  on  s'en  inquiétait  peu;  on  vit 
des  cilés  ne  s'en  pan^r  (|ue  lon^^lemps  aprèsavoir  fait  ladé<licaee 
du  temple  et  célébré  les  jeux:  puis  on  s'ajx^rçut  que  c'était  une 
l'orinule  conumnlt»  pour  i*ésumer  les  privilèges  n\us. 

Il  stMuhIe  ce|>endant  (ju'elle  n'ait  pas  séduit  les  Asiatiques 
c<»mme  W  nom  de  métropole  <ui  de  première  ville  de  l'Asie.  Il 
esl  singulier  <le  retrouver  des  médailles  frapjHÎes  la  même  ann<V? 
dans  une  même  ville,  portant  ou  bien  néocore,  ou  deux  fois 
tiéocore,  alors  que  la  promotion  ti  un  ranjr  su|>érieur  par  la 
concession  d'un  deuxième  temple  ne  s'est  certainement  pas 
actcunplie  dans  rintervalle(').  Après  Caracalla.  sur  lesmcmnaies 
de  Saitles  on  ^Miiva  tant(^t  ôiç,  tantôt  rpU  vioixôp.,  sans  raison 
apparente.  Tout  ceci  doit  s'expliquer  par  la  difficulté  qu'on 
éprouvait  î\  faire  entrer  une  h'yende  un  i>eu  lonjrue  dans  le  cercle 
étroit  d'une  nxklaille  ;  le  chitfre  fut  supprimé  quelquefois,  ou  la 
mention  d'un  néoc(»rat  de  divinité  locale  ajoutwsansexplication, 
parc(»  que  la  place  faisait  défaut.  Olte  dernière  opinion  est  celle 
de  M.  Tablx*  Heurlier(*).  Klle  ne  me  paraît  pas  très  certaine.  Il 
y  aurait  eu  là  une  certaine  su|)erclieric,  dont  beaucoup  de  petites 
villes  auraient  usé  sans  doute,  si  elle  avait  été  jMTmise.  J'aimerais 
mieux  cnnre  avec  Kckhel(*)  qu'un  des  Césars  cessait  |K)ur 
«juelque  motif  d'être  honoré;  par  exemple,  parce  que  sa  mémoire 
était  abolie  et  qu'alors  son  temple  était  démoli  ou  désairecté(*). 
(U\  .serait  tenté  de  voir  \ii  l'indice  tout  au  moins  d'une  certaine 
né^'lijrence. 

Kl  pourtant  ici  encore  nous  avons  le  souvenir  «l'une  rivalité 
comique  :  il  paraît  (pie  Per^rame  fut  la  pnMuièiv  à  obtenir  un 
troisième  néo(^>rat,  car  sur  plusieurs  de  .ses  pi<»ces  on  lit  : 
IIipYxaT.vtov  TTptÛTtov  Y*  viu>xôp<.»v(*;,  Kpht*s(»  se  venp'a ;  tîlle  se  lit 
attribuer  coup  sur  (*oup  b*  troisième  (»t  le  (pialrièm*»  néororal, 

vil  Mioîisrr,  «m;»/».,    pp.    417,    il8,   n«"   loi»  el    lUiT  (IVr^am*';  :    VII,  p.  i^l, 
!!••  Ï%S  ei  k'JÎ  .SanlfH  . 
-2)  Op,  lau<l.,  p.  2iS  M^.  ;  vie  IUrclw  IIeai»,  (;rCB.\l,  hjiiia^  p.  «ivii. 

[S  h.SA  ,  IV,  p.  .my 

i;  Th.  Keima' H,  Lm  Séocoratx  de  Vtjziqtie  Hev.  uumiitm  ,  !!•  nt»rif,  VIII  (IWO', 
p.  :^»l  . 

,5)  GrCBM.  .Wyâid,  p.   153,  noIU 7  ;  iTci/jcAi^  .Vi/rii.,  XXIV  (1»«),  pp.  "Ij^I  l«. 
V.  CsA^i^T.  —  La  t'rovinrt  d'Aiiê.  30 


4BM)   LE  CtJLTK  rHOVINCIAL  OEi  EMPERRU»^  ET  LSS  CiTÊS  NÉOCOHES. 

cl  unn  mcmnaie  portn  triompUali*meuL  :  'K^^m*^^  lUwav  S*  ¥t«- 

)t^;piiv(^).  «  Ils  mut  arrivés  les  pn^iiih'm  ati  lroiî^it*nii*  houueiiT; 
ODus  î^ommes  îneiils  ^  a^uir  le  quatHt'^mc  !  »  Kl  autour  dn  rArl*v 
aiigjotl,  011  (lui  inmver  la  répouse  fnrl  spirihirllen. 

On  îïr  ixnil  dauc  lipi*r  d**s  l4V*'ii'W  motî<*liiin\s  de^  renseigne* 
moeits  eriLï^*irini*tiL  salisfai.saiits  sur  la  ikik*  de  lundalnm  ilo 
chaque  temple  pmvincUU  rtjriK»nf'  de  chaf|iie'  né^morie;  sur 
aueuut*  l*îhT  uesi  inscrit  le  tirn*  de  néorore  avanl  Antfiiut)  le 
Kcux,  cl  une  ijisrripUon  diî  iVryaiiK*  au  mtdns  le  mentionne 
80Ui  Tmjan{*).  l-ii  mullipiiralu>n  àe^  uéuearmtâ  est,  à  Faide  de 
ça?  smirces  insunisafile^,  difUrile  à  cimtmtiveexnciemeni,  Vuict 
du  inuin^î  le  tabletiu  lîruviïicnn:*  qnv  je  vi-tm  p>uvuir  dres^^er,  en 
suivanl  Tordit!  alphabéiiquedcs  villes  : 

Cy/Àqm^(%  —  Nit^xd^oç,  depuis  Hadrien,  Joh*  MAL-iLàs* 
Chron,,  *27B.  éd.  Bonn  :  CIG.  3G6!Î,  lîGTS,  367 li  :  Dumunt, 
imcHpiiom  de  Thrace,  tiiO;  Ath,  MiL.W  (188!),  p.  42; 
KcKit€L,  U,  1».  i3l  ;  -4«l/i.  Palat.^  IX,  tï5tj  ;  Nicetas,  ap. 
Philon  de  Uyz.\ngk,  ed,  Orelli,  |»<  liS;  AuisTilh,  Or.  16,  î, 
p.  3Hi  sq.  Dind* 
àïî:  Nifeîxclpoç,  iïouî^Caraealla.  Mionmbt,  II,  p.  5iG,  n«*  216- 

22ïi  :  supp.,  \\  \h  :iicj,  u°*  :i:7-:}Bo, 

Êphèse.  —  N.,  vers  Claude  ou  Néron.  Mionnët.  III,  p.  93, 
n°  21)3;  Mouasiov,  1880,  p.  isO  ;  IBM,  499,  500. 

Ali:  N.,  sous  Hadrien.  Eckhel,  II,  520;  Mionnet,  III, 
p.  11  i.  no  :{93;  52^/)p..  VI,  p.  104,  n*»  561  ;  CIL,  III,  tj076  ; 
CKi,  29r>8,  2V»87'\  29'.MI,  2992  ;  IBM,  541,  (M;  Leb.,  140,  146, 
158^  BCII,  I  (1877),  p.  292,  n°  80. 

TPIS  N.,  vers  la  (in  du  rè^^ue  de  Seplime-Sévère,  car 
avant  210  il  n'y  a  que  deux  néorories  de  rappelées.  Leb., 
147'';  Mionnet,  supij.,  VI,  p.  159,  n»  524;  CIG,  2972; 
Imhoof-Biatmeu,  Kleinasialische  MûnzeHy  I  (1901),  p.  60, 
n°  iw. 

TETPAKIÏ  N.,  sous  (lallien.  (irCBM,  lonia,  p.  106,  n^  383  : 
et  pas  avant,  car  du  mrnie  rcirin^  datent  des  monnaies  attes- 

(1)  GrCBM,  lonid,  p.  100,  no  383;  Maodonald,  liunlerian  Collection^  II, 
p.  28i-5. 

(*2)  Celle  formule  même  m'incline  à  penser  que  le  quatrième  néocorat  n'est  pas 
celui  <rArtémis.  Aiilreinnit  Pergame  n'iiurail  eu  qu'à  ajouter  eelui  de  quelque  autre 
culte  eti  laveur  chez.  l'Ile  (iJéuK'ter,  la  Mtre  des  dieux,  etc..)  pour  être,  tout  aussi 
bien,  quatre  fois  n«''ocore. 

(3;  Lkd.,  17'22*   :  Tojv  TipojTfov  vfc.w[xôpa)vj  IIcpYa{ir,và>v. 

{'i    Cf.  TIi.   l'.Ei.NA.  n,  loc.  cit.,  pp.  2ii  252. 


LE  CULTE  PROVINCIAL  DES  EMPEREURS  ET  LES  CITÉS  NÉOCORES.    451 

tant  le  troisième  néocoral  [Ibid.,  n®  370).  Cf.  Macdonald, 
Ilnnterian  Collection,  II,  p.  338-340. 

lliérapolis.  —  N.,  au  moins  depuis  Caracalla.  Mionnet,  IV, 
p.  304,  n'»  6*27;  Imhoof-Blumer,  Kleinas.  Munzen,  I, 
p.  237,  242.  V.  siiprà,  p.  443. 

Laodicée  du  Lycus.  —  N.  (Ou  trouve  aussi  v.  KoaoBou  xè  *Av- 
Tcovfi'vou,  etSeptime-Sévère  est  oublié;  les  Laodicéens avaient 
pris  parti  pour  Pescennius  Ni^er  ;  il  dut  y  avoir  des  frois- 
sements). Peut-ôtre  au  plus  tôt  sous  Commode.  (II  se  peut 
que  ce  soit  à  elle  que  se  rapporte  le  discours  d'Aelius  Aristide 
[\,  p.  581  Dind.j  disant  qu'une  ville  de  Phrygie  reçut  alors 
l'assemblée  provinciale).  CIG,  3938;  Eckhel,  IïI,  p.  165; 
MiONNET,  IV,  p.  328,  n"  770;  Hl:ad,  Hist,  nwn.^  p.  566; 
Imhoof-Blumer,  Kleinas.  Mnnzen,  I,  p.  272  sq. 

Magnésie  du  Méandre.  —  N.  t?,;  'ApTÉfiiooi;  xxt  tyjç  'A^ta;,  sous 
Sévère-Alexandre  au  plus  tard.  Babelon,  Coll.  Wad- 
dingion,  1751. 

Milel.  —  \.,  sous  Balbin  (238),  on  ne  sait  depuis  quand;  le 
Didymeion  ne  fut  pas  achevé,  mais  cela  ne  nous  interdit  pas 
de  remonter  jusqu'à  Caligula.  GrCBM,  lonia,  Milet,  n®  164; 
Imiioof-Blumer,  Kleinasiat.  Mûnzen^  1,  p.  89,  n*»»  29,  30. 
A.  N.  Twv  XfiêaaTcSv,  d'après  une  monnaie  îi  l'effigie  de  lulia 
Soemias  (Babelon,  Coll.  Waddingion^  1877),  donc  anté- 
rieure à  Balbin,  car  la  mère  d'Élagabale  fut  tuée  avec  son 
fils  en  222.  Nouvel  exemple  de  la  bizarrerie  fréquente 
signalée  plus  haut. 

Pergame.  —  N.  Son  premier  temple  date  d'Auguste  (a.  725/29). 
Dio  Cass.,  LI,  20;  Tac,  Amu,  IV,  37;  CIG,  3548;  LtB., 
1722-;  Eckhel,  II,  p.  472;  Mionnet,  II,  p.  615,  n«  649; 
supp,,  V,  p.  447,  n»  1043;  p.  473,  475,  n°«  1163,  1173. 

A.  N.,  probablement  sous  Trajan,  très  honoré  dans  cette 
ville;  des  'ASoiàveia  nouveaux  y  avaient  été  institués.  Leb., 
1721  ;  CIG,  3538  ;  Mionnet,  II,  p.  606  et  607  ;  n^"  607  à  610  ; 
siipp,,\,  p.  4 i8,  n*>  1(»47  ; Zeilschr.  f.  Num,,  XXlV(1903),p.  74. 
Tp.  N.,  sous  Septime- Sévère  au  plus  tard,  car  elle  fut,  la 
première,  néocore  pour  la  troisième  fois  (GrCBM,  Lydia, 
p.  153,  n<>  317)  et  au  plus  tôt,  car  des  monnaies  de  ce  règne 
portent  encore  H  Neoix.  :  Eckhel,  11,  p.  472;  Mionnet,  supp.^ 
V,  p.  459,  n**  llOl  ;  Macdonald,  Hioiterian  Collection,  II, 
p.  284  sq. 

Philadelphie.  —  N.  —  îSous  Caracalla.  —  Buresch-Ribbeck, 
p.  16,  1.  20  ;  Mionnet,  III,  p.  250,  n^  1416;  IV,  p.  105  sq.  ; 
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sitpp.,  VI,  \h  Ml.  w  l8:iU  VU,  |i.  4ij4  isq;  Imhoof-Blumer, 
Kteinas,  Mûnzen^  I,  ji.  IH2, 
ï^arrit*s.  —  N.  --  Suirs  Tnyaii  ou  IfatliîerL  —  Mionnet,  ÎV; 
p.  \U,  ir  7tti;  Biipp,,  VII,  p.  421,  u*  4Utî, 

A.  X,  —  Soii^  8eptiiTi«>-Hévère.  —  Kckiîël^  III,  p.  tlfi," 
MiuNNkT,  IV,  p-  !3i»,  n*^  :»2S,  5a K 

Tp.  N.  —  Soits  Valênen  au  plus  Liiid  —  Babklon,  Cu/I 
Watldlnglon,  IWK 
.■:?m>rue,  —  N.  —  Sous  TjIh'ïv   (a.  20),  —  Tac.  Ahh.,  IV, 
55-56;    Leb.,  2;   Arcluml,   ZeiL,   IHÎtl,  p.    y4.    iP   tl8; 
Kî:k)ikl,  il  p,  55'J  ;  MioN?4KT,  mpp.,  VI,  p.  :îîO,  n*  I6«7, 

A,  N,  —  Sdius  Hatîricm.  —  Cltl,  314H,  L  37  .  3151  ?  LiB,, 
8  ;  CIL,  in,  471  ;  MtosNErr,  mpp,,  Vï,  p,  343,  ii<*  170i. 

Tf.  N,  —  Vn-s  lu  fin  du  Kvrie  de  SêpLimivSévèrp;  en  209 
(teiix  iiéocoraLs  saUemeiiL  —  CIG,  317tJ'',  31^7,  l^tt^t  h<j,  ; 
MâCDOîtiALD,  UxmieHun  CollecUon^  ÎI,  p»  374  siq.^  384  sq. 
Synnarla,  —  X\  iiVsL  rapiielé  nulle  parL 

p.  in. 

TvMm,  —  N,  —  Peu^eim  ^ms  Camimlla,  bii  215.  —  A(h.  MU., 

VIII  (IK83),.  p,  3:W;  XIX  (IHiri).  p,  11:1;  Leb.,  ùiïl,  Uk;2*: 
MioNNET,  supp,.  Vil,  p.  174,  IF  733,  NEwxdptoïv  tiSv  Seê  ; 
Imhoof-Bllmer,  Kleinasial.  Miinzen,  1,  p.  187,  n^  4. 

Néocorats  douteux  : 

Acrconia.  —  Mionnet,  IV,  p.  202  et  203,  n^'  38  et  48  ;  ou  ne 
sait  si  le  titre  de  uéocore  doit  y  ôtre  attribué  à  la  ville  ou  à 
une  personne. 

Téos.  —  MioNNET,  siipp.,  VI,  p.  385,  n®  1939  ;  seulement 
ailleurs  (111,  p.  2t)3,  n^  1504)  le  titre  de  néocore  semble 
appartenir  à  une  personne. 

A  supprimer  :  Attalie  de  Lydie  (Bûchner,  p.  45); 

Lampsaque  (Mionnet,  II,  p.  5»>5,  n»  330  ;  simple  faute  de 
copie)  ; 

Thyatira  (Mionnet,  IV,  p.  ItV.),  n^  977  ;  titre  d'un  magis- 
tral éponymo. 

On  se  demandera,  en  parcourant  cette  nomenclature,  quel 
intérêt  il  y  avait  pour  les  Empereurs  à  laisser  ou  faire  élever 
plusieurs  sanctuaires  dans  une  seule  ville;  aucun  apparem- 
nicnl,  aussi  je  ne  crois  pas  que  l'initiative  soit  venue  d'eux. 
Diverses  hypothèses  s'otï'rent  à  l'esprit  :  en  pratique,  chaque 
temple  sert  ;\  honorer  l'Empereur  régnant  ;  mais  il  reste  nom- 
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mément  dédié  à  un  autre.  —  Ou  encore  une  nouvelle  néocorie 
résulte  de  la  reconstruction  d'un  édifice  écroulé,  ou  délabré,  ou 
jugé  à  la  longue  trop  peu  fastueux.  Le  nombre  des  villes  dotées 
d'un  temple  impérial  se  multipliant,  les  premières  pourvues 
voyaient  les  autres  s'élever  à  leur  niveau  et  croyaient  déchoir 
par  là  môme  ;  il  leur  fallait  un  supplément  de  dignité. 

M.  Biichner  a  remarqué  justement  qu'il  y  eut  surtout  deux 
époques  favorables  à  la  création  ou  à  la  multiplication  des 
néocories(*/  :  les  règnes  de  Trajan  et  Hadrien  d'une  part,  et 
ceux  de  Septime-Sévère  et  de  ses  fils.  Peut-être,  dit  le  même 
auteur,  les  uns  et  les  autres  gagnèrent-ils  un  nouveau  culte 
pour  avoir  introduit  de  nouvelles  populations  dans  TEmpire, 
comme  il  arriva  pour  le  culte  des  Empereurs  à  Rome.  C'est 
assurément  vraisemblable,  autant  que  le  zèle  de  Septime-Sévère, 
qui  a  dû  chercher  tous  les  moyens  de  fortifier  sa  position  d'Em- 
pereur, non  adopté  n,  mais  proclamé.  Il  y  a  encore  place  pour 
une  observation  plus  simple  :  les  princes  qui  ont  particuliè- 
rement favorisé  la  création  de  temples  impériaux  en  Asie  sont 
ceux  qui  ont  visité  le  pays  :  Hadrien  s'y  est  attardé,  et  Spartien 
dit  qu'il  y  fonda  des  temples  ;  en  effet,  trois  concessions  ou 
renouvellements  de  néocorats  doivent  lui  être  attribués,  et  peut- 
être  en  faut-il  joindre  deux  ou  trois  autres.  Garacalla  a  éga- 
lement voyagé  en  Asie  en  215;  Philadelphie  en  profita,  peut- 
être  Traites  également.  La  lettre  de  cet  Empereur  laisse  voir 
qu'il  n'avait  pas  agi  par  vanité  pereonnelle,  mais  sur  les  solli- 
citations d'un  indigène.  On  doit  croire  qu'il  parvint  au  prince, 
plus  d'une  fois,  des  requêtes  de  ce  genre,  émanant  de  la  popu- 
lation de  toute  une  ville  ;  et  tandis  que  l'Empereur  pouvait,  de 
loin,  les  laisser  sans  réponse,  il  était  bien  difficile,  dans  le  pays 
même  et  de  vive  voix,  d'y  opposer  un  refus. 

(1)  Le  néocorat,  à  notre  connaissance,  cessa  d'être  attribué  après  Gallien. 

(2)  Ja  sais  bien  qu'après  coup  il  se  fit  passer  pour  fils  a<lopti(  de  Marc-Aurèle  ; 
mais  la  plupart  des  Romains  sans  doute  ne  furent  pas  dupes  de  la  superctierie. 


CUAITTHIv  IV 


LES  "KOINA"  ET  LE  "KOINON  'ASUS" 


Lfsdivt^rs  li^iiiplcs  «ïcs  Kînpf»rriirî4  servairrit  dt'  lieux  de  réu- 
idoti  pour  b  ri^ltHjralion  de  Unirai  cultes;  on  y  opj^aDisait  des 
cérémmiim  i^Moâlqu^H  auKqiieUfis  pr<*nai(*nt  part  les  ^reiiji  de  la 
région.  MaLs  les  rAïi^>  en  t^LutiiM^ur  de^  (Jésars  ohlruîiirnl  un 
éelat  tuul  particulier  dans  uijt'  vîlU^  (|uand  ay  réunissait  ras- 
i^emblée  provinciale,  le  xotvèv  'A^kc.  A  ce  propos^  une  double 
ûhjprlifïn  ptturrail  nViMre  Taîto  :  rommcni  Télude  di*  ad  impor- 
taid  oiyant»  ilr  la  vii*  prtivînrialt;  se  mlnit-dle  à  un  uiaigre 
eliapiinv  et  ronuneul  ce  dernier  m  trouve- t-il  interralé  au  mi- 
lieu i\i*n  iU*vp|np[iPiuentH  noriKarn^.s  aux  rt^lifjions^  de  manière  k 
ne  ïTiontrer  fprnue  IVici^  du  snjel  i 

Quant  au  premier  point,  je  répondrai  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
recommencer  ici  les  travaux  de  MM.  Monceaux,  (xuiraud  et 
(Marelle;  les  sources  nouvelles  acquises  depuis  la  dernière  au 
moins  de  ces  [)ublications  se  rédidscnt  h  bien  peu  de  chose. 
D'autre  part,  je  dois  essayer  de  rendre  la  physionomie  j^énérale 
de  la  province;  or  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  en  Asie, 
c'est  rélroile  vie  municipale;  les  cités  s'y  montrent  non  seule- 
ment étroïstes,  mais  jalouses  el,  envieuses  les  unes  des  autres; 
nulle  part  j)eut-(^tre  moins  que  dans  ce  pays  on  ne  surprend 
une  entente  réelle  de  tous  les  habitants  d'une  province  ;  la  meil- 
leure preuve  en  est  dans  l'attitude  très  difTérente  des  cités  à 
l'occasion  de  cliiupii^  r«'voUc  ou  de  chaque  guerre  civile.  Le 
(h'^saccord  conuuencc  avec  Arislonicus,  se  poursuit  an  teuips  de 
Milhridate  et  des  dr'rnières  convulsions  de  la  République.  Il  n'a 
pas  ccss/' à  la  fin  du  n^  siècle  d(*  notre  ère,  pendant  la  rivalité 
(le  Pcsccnnins  Nigrrel  de  Sc})lime-Sévère  ;  l'un  et  l'autre  n'ont 
recueilli  en  oricnl  (pie  des  sympathies  individuelles.  Il  n'y  a  eu 
qu'un  lien  un  peu  j'orL  enire  tous  les  Asiatiques  :  la  religion; 
l'assfMuhlée  pnjviiiciale  d'Asie  s'est  formée,  a  vécu  par  et   pour 
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la  reli^rion,  disons  mieux  :  une  relipon.  M.  Monceaux,  dont 
l'ouvrage,  vu  sa  date  (1885),  a  le  plus  vieilli,  a  examiné  toutes 
les  nianilestalions  de  la  vie  du  Kohion,  et  il  a  rencontré  presque 
uniquement  dans  son  étude  des  questions  religieuses.  11  a  tenté 
(!(»  reconstituer  une  des  séances  en  groupant  tous  les  documents 
qui  nous  rapportent  quelque  écho  de  son  activité  ('). 

Le  Koinon,  composé  de  délégués  envoyés  par  les  dilTérentes 
cilés,  et  élus  en  plus  grand  nombre  sans  doute  dans  les  villes 
populeuses  (*),  se  réunit  sous  la  présidence  du  grand-prétre 
(fAsie.  D'abord,  en  présence  du  proconsul  ou  de  son  représen- 
tant, les  députés  et  les  prêtres  'de  Rome  et  d'Auguste  prononcent 
des  vœux  solennels  pour  le  salut,  la  santé  et  les  victoires  de  VEm- 
pereur(').  Puis  prêtres  et  secrétaires  de  la  province  déposent 
leurs  comptes  ;  on  discute  la  situation  de  Tàp/erov  de  TAsie,  actif 
et  passif.  Le  budget  est  bien  simple,  et  la  plupart  des  dépenses 
sont  représentées  par  les  frais  du  culte;  d'autres  résultent  de 
la  mise  en  vigueur  des  décrets  de  l'assemblée;  les  inscriptions 
mentionnent  des  •]/r,cpi<jfi.aTa,  Soy^-^fa  Tf,<;  'Aatx;;  ils  étaieni  en  effet 
aftichés  dans  les  principales  villes.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser 
imposer  par  ces  grands  mots  qui  désignent  également  les  séna- 
tus-consultes  romains.  L'assemblée  provinciale  ne  prend  pas  de 
décisions  importantes,  parce  que  le  gouvernement  ne  l'eût  pas 
[)ermis  et  que  les  délégués  des  villes  ne  se  seraient  vraisembla- 
blement pas  mis  d'accord.  Ces  décrets  concernent  des  honneurs 
à  rendre,  des  statues  h  élever,  des  cérémonies  à  célébrer. 

Quelquefois  pourtant  le  Koinon  délibère  sur  l'administration 
du  proconsul,  à  l'expiration  de  son  gouvernement ,  ou  celle  des 
légals,  du  questeur,  des  procurateurs.  C'est  le  seul  cas  peut-être 
où  les  occupations  d(*  l'assemblée  perdent  leur  caractère  reli- 
gieux ;  mais  remarquons  le  petit  nombre  des  plaintes  qui  nous 
sont  rapportées,  la  lenteur  de  la  procédure,  la  mauvaise  volonté 
évidente  de  la  métropole,  au  moins  jusqu'aux  Antonins.  I^es 
accusiitions  contre  les  gouverneiu*s  méritaient  de  s'élever  surtout 
sous  la  République  ;  or,  pendant  cette  période,  le  Kotvbv  'Aataç 
est  loin  d'avoir  sa  forme  définitive  et  ses  attributions  ;  les  juge- 
ments et  les  condamnations  des  agents  de  Rome  en  Asie,  je  crois 
avoir  montré  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  le  supposer,  résultaient 

(1)  Ve  Comtnuni  Asiae,  p.  83  sq. 

(2)  Aristid.,  1,  p.  3ii..Sl6  Dind. 

(.S)  Leb.,  1723''  (c'est  la  formule  de  dédicace  des  jeux  qui  accoinpagnenl  les 
séances  du  Koinon  i. 
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snrioiU  de  haines  partînilièws  et  toutes  romaines  ;  ou  ne  raisail 
pa^  tln^it  aux  plaintes  des  <îrees.  Partoulret  un  accusait  uii 
1^011  vcrnrur,  h  Homr,  dix  ans  après  rcxcrci<H*  de  san  ronctlnns  ; 
on  rlierrhail  i\  ar^licU^r  dns  dt^latpurj^  lîaus^  la  ppoviacf",  H  c'est 

EiU  mépris  du  srMiHmt^nf  dn  et*lli>i;i  qii  on  cniulamiuiil  un  humrae 
jusit%  cumiut  \v  l^^rat  Kiililius  Ihifus,  Néaumoias»  je  le  répète, 
il  y  avait  là  une  armt*  véritabln  aux  mains  f\p^  provinciaux. 

îl.4  oui  onron>  un  droit  impnriani,  c(']{u  ih^  pélilion,  H  ils  en 
nni  riurlfpïofoi.s  usé,  lérnnin  Timibas^ade  chai>r*^e  do  deomudtT 
h  t)omiti€U  U  retrait  de  mn  édit  sur  les  vi^fucs.  Mais  on  eu 
roiHiaît  iipu  dVxempleji.pl  nu  ptVet  Ipj^eitf^s  n'avaiont  pas  lie^iiicoup 
d'intéi'éLs  conimnny,  ou  bien  il  s^agisï^ait  de  l^admini^traliou  du 
jipueotisul,  et  alors  oous  retouibons  dans  le  cm  précédent. 
Pc»nrlant  les  inseripUruiH  rai^pt^Uent  en  l*f>ule  des  Trpi-sCiu^xvTtc  tU 
T-r^v  '  PmTi-ïjV  ;  i  ts  O  lï  i  rem  pi  i  1  ei  i  r>  in  1 1  r  t  i  v  1 1 1^  Xa(AT:ptMÇ  ïtil  îtûXu5ïttCÊV<j>ç  ; 
autrement  dit,  ilsoutèblout  leurs  coucilujp^ens,  peut-être  écli|ifêié 
len  députes  des  vitk*s  voisines  par  le  lux*^  de  leur  équipage  et 
par  lein*  èloqueiiee.  Seulement  ees  ambas^^ades  sont  le  plus  mm- 
vi?nt  municipales  et  uoti  pmviuelalejîi,  et  surtout  elles  n'ont  paî* 
misKÎon  en  i?énmU  dt*  pj-ésenter  une  i-etpitite»  mais  d'aller  offrir 
î*  ri*lmper(*ur  les  vu-ux  de  lu'uspérité,  îe^^  salutations,  les  pieus 
hommages  de  r  Asie.  Le  Koinonestnn  intermédiaire  eulre  Rome 
et  les  villes,  mais  il  a  tout  autant  de  communications  à  faire 
aux  villes  de  la  part  de  Home  qu'à  liome  de  la  part  des  villes. 
On  donne  lecture  dans  l'assemblée  des  lettres  et  rescrits  du 
souverain  ou  des  hauts  ma^âslrats.  Le  triumvir  Marc-Antoine 
lui  écrit  pour  lui  annoncer  les  mesures  qu'il  a  prises  en  faveur 
du  synode  œcuménique  des  hiéronices  et  des  stéphanites(*). 
Marc-Aurèle  y  fait  lire  son  rescrit  de  Christianisa^)  ;  Garacalla, 
sa  décision  sur  l'arrivée  du  proconsul  à  Éphèse(^).  Le  Koinon 
est  un  commode  a;:ent  de  transmission  et  de  promnli^'-ation. 
Les  frivoles  compétitions  j)ersonnelles  l'occupent  d'ailleurs 
beaucouj)  :  il  fait  des  éhn-tions,  nomme  des  prêtres  aux  temples 
des  eitV'S  néocor(^s  :  les  bri^Mies  remplissent  l'assemblée  de  leurs 
chuncurs  ;  l<v^  candidats  amènent  avec  eux  une  populace  qui 
célcbi'c  rilluslralion  de  leur  race,  leurs  services  antérieui's, 
IN^stinic  où  rKmpercur  les  lient(*). 

(I)  Hrrmes,  \XX11  (1S97),  p.  'W. 

{•^)  KvsKi!.,  //.  /•;.,  IV,  i:{. 

('^j  Vt.piA.N.,  Di^'.,  L,  16,  I.   'i,  ,ïi  T). 
(  V)  AnisTin.,  I,  p.  ^)^il  Dind. 
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Promotions  aux  grands  sacerdoces,  décrets  honorifiques, 
voles  d'hommages  à  rendre  an  souverain,  tout  ceci  constitue  le 
fond  essentiel  des  attributions  du  Koinon  et,  comme  on  le  voit, 
procède  du  sentiment  religieux  ou  y  confine  ;  et  surtout  l'as- 
semblée provinciale  a  du  retentissement  par  ce  qui  se  fait  eu 
dehors  d'elle  et  à  son  occasion,  les  sacrifices,  cérémonies  et  jeux 
qui  accompagnent  les  sessions. 

Le  caractère  essentiel  de  ces  réunions  d'hommes  apparaîtra 
mieux  encore  si  on  remonte  à  leurs  origines.  Les  groupements 
de  populations,  dans  un  intérêt  commun,  essentiellement  reli- 
gieux, existèrent  en  Asie,  comme  dans  la  Grèce  propre,  de  très 
bonne  heure  (').  Si  nous  suivons  la  côte,  en  partant  du  nord, 
nous  trouvons  d'abord  le  Koinon  des  villes  éoliennes  de  Troade 
ou  de  l'Hellespont (*-*),  ayant  pour  centre  Uium  et  le  temple 
d'Athéna,  et  qui  paraît  dater  d'Alexandre  le  Grand.  Les  témoi- 
gnages que  nous  en  avons  nous  viennent,  non  des  auteurs,  mais 
des  inscriptions,  qui  commémorent  les  célébrations  de  jeux  et 
de  sacrifices  dont  il  était  uniquement  occupé.  Ilium  y  avait  une 
situation  tellement  prépondérante  que  les  inscriptions  sont  ainsi 
conçues  :  ''Il  Te  Tz6h^  xai  aï  XotTrat  TrôXeiçC),  OU  :  'IXtefç  xat  at  7r(JX6iç 
aï  xoiv(ovou(Tai  Ty,ç  ôuciiaç  xai  tou  iyàivoç  xai  ttjÇ  TravyjYupewçl*),  OU 
encore,  à  l'époque  impériale  :  tô  xoivbv  to  'IXiswv  (*).  Il  compre- 
nait neuf  villes,  situées  entre  la  Propoutide  et  le  golfe  d'Adra- 
myttium.  La  cité  d'Ilium  honora  Licinius  Proculus  x<5(T(xo;  t&o 
«7'jv£opiou  To5v  èvvéa  or,u.u)v('j,  et  c'est  le  môme  homme  —  proba- 
blement—  qui  fut  agonothète  à  Smyrne  en  80  apr.  J.-C.  {'). 
Cette  assemblée  a  duré  par  conséquent  jusqu'à  la  fin  du  i^»"  siècle 
de  notre  ère,  et  en  effet  les  premiers  Empereurs  n'avaient  aucune 
raison  de  se  montrer  rigoureux  pour  elle  qui  appelait  Auguste 

Plus  au  sud,  s  était  formé  le  Koinon  des  villes  ioniennes  ;  de 
toutes  ces  fédérations,  c'est  celle  qui  a  eu  la  vie  la  plus  longue  ; 
son  origine  se  perdait  dans  les  débuts  de  la  colonisation  grecque  ; 


(1)  Cf.  GuiRAUo,  op.  laud.,  p.  :39-il. 

(2)  V.  Haubold,  op.  laud.^  Appendice,  p.  62-6â. 
f3)  CIG,  3595,  1.  40. 

(4)  CIG,  :m2,  3603,  .3604. 

(5)  BCn,  IX  (1885],  p.  160  sq. 

(6)  ScHLiEMANN,  lUos,  Irîul.  KooER,  p.  823. 

(7)  CIG,  3173,  1.  12. 

(8)  Leb.,  1743/'. 
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on  appi'eiid  peir  8lral)«»ii  (^)  quVlk*  cnmpmuail  Priëne,   où  se 

trouvait  k*  Ilîvt^iVvî^v,  puis  Claîînim^ne,  Eph^.se,  Krylhrée, 
Lébcd*KS,  MUol,  Myuntr,  ï*h(M"ée,  Téus*  (Ihios,  Samon  titSm^nii*. 
Crrandm  et  p«^iUeH  cités  i>n  falsaieni  aussi  parUc,  et  au  nombre 
de  Irei/.c,  rturimt*  ou  h*  Vfïil,  d^ni  ce  inmi  :  '[i-Wiôv  rô  xotvov  t^jv 
Tptt<TïE5it'l«iigiTîgA€teJv[*).  An  t'iiUe  de  Poseidcm  telles  unii^saienl  ralui 
d*AI*^xandrf ,  et  il  est  infînimeot  curieux  de  <xmî?tale4*  que  ce 
dcniie.r  a  éié  UMvi'  par  les  Htmiaiti*^,  et  tpi*au  ir  siècle  de  iiolii* 
cm  il  V  uvuîl  çdfon*  riti  pnMi'c  du  ^fuiid  monarque  macédcH 
îiien  (*}»  Le  Koiiiuu  a  donné  naissance  à  une  àp/tJip«tm  ty* 
iî'jXituv(*;*  Hcrmocralcîî,  sophiste  du  temps  de  Sept ime- Sevrât*,  y 
liul  un  jour  un  ^rrarid  dïscouis(*\  ce  qui  pinnive  que  lej^oùt  desî 
déclanialioiîs  s\v  était  cooî^crvè,  comme  celui  des  fêtes  mlî- 
jficii.Hes,  et  ce  Koobv  tojv  'Idivtov  est  cnciire  rappelé  dans  la 
kTjreiided'iiric  inuimaiedu  Icrnpi^^dc  Valcricu(*),  dernier  vessitige 
de  Hon  exisUmce  ('j» 

Au-delà,  en  Carie,  Htrahnn  mentionne  un  j^anclualre  de  Zens 
Chrysuon*us(*),  situé  îi  Stro Ion ic»jc,  niais  commun  h  de  luïm- 
hnnix  j»ctiplt*5  de  (^aHe  et  centre  de  sacrifice.s  cl  de  délibéra  Lions 
pfiur  eux  tous,  A  Mylasa,  un  citoyen  est  honoré  en  rainon  d'une 
ambassade  [ û^^]f  Tf^^r^r^lm;  ^^\  zùZ  U^mz  ':(^  Xp'j^ï0fl(.jv(*).  et  à 
Alabanda  une  fi^j^hnn  célèbre  la  bienveillant  d'un  personnage 

(1)  XIV,  1,  3-i,  p.  6:33  C;  1,20,  ]..  639  C;  cf.  Aelun.,  Ilisl.  uav.,  VHI,  5. 

(2)  DiTTKNBEROEn,  810,2*  éd.,  189. 

(3)  Leh.,  57. 

(4)  Head.  r.rCBM,  lonia,  p  16;  Macdonald,  Hunier.  Coll.,  H,  p.  32i.— 
A  celle  ligup  se  rattache  sans  doule  ràp-/i£peù;  twv  tpiffxafSsxa  tt^Xeuiv  égaré 
dans  une  inscription  de  Sardes  (CHi,  3461). 

(5)  Philosth.,  i'.  soph.^  H,  25,  7  :  al  |xàv  ôf,  {leXéxai  toû  'Eptioxpâto'j;  ôxtw 
TTOU  r<Tw;  r,  Ih.x  xat  ti;  Xôyo;  ou  {/.axpô;,  ov  èv  *I>a)xata  fiifj/.ÔEv  èv  t<ô  Ilivitovt'b} 
xpaTf,pt. 

(6)  Head,  ihid.,  i5.  Add.  une  monnaie  de  Colophon,  sous  Trebonianus  Gailus 
(251-3),  qui  nomme  un  Xz^vj^  'hovtov  (Macuo.nalo,  Hunier.  Collecl.^  II,  p.  3^, 
no  9). 

(7)  Une  inscription  de  la  fin  du  i"  siècle  (Th.  Reixach,  BCH,  XVII  (1893),  p.  34) 
a  été  élevée  à  un  grand -prêtre  d'Asie  qualifié  padtXéa  'Iwvtov.  Ce  dernier  mot 
désipne-il  le  Koinon  dMonie  ?  II  n'est  pas  impossible  que  le  vieu.\  Panionion  ait  eu 
et  conservé  longtemps  une  dignité  honorifique  de  ce  nom  ;  il  est  vrai  qu'on  la 
trouve  aussi  dan-  la  ville  d'Éphèse  ;  peut-être  encore  désignait-on  ainsi  un  descen- 
diinl,' vrai  ou  sujtposé,  des  anciens  rois  ioniens  de  Phocée  dont  parle  Pavsamas 
(Vil,  3,  10).  Pourtant  on  ne  voit  guère  une  ville  usurpant  pour  elle  seule  cette  qua- 
lifi<-ation  de  "I6)V£;,  alors  qtie  le  Koinon  d'Tonie  existait  encore.  —  Add.  Fontrieh, 
litv.  Et.  une,  V  (HW,),  p.  ','31. 

(S)  Sthau.,  XIV,  2,  '25.  p.  6('rf>  C. 
(9)  Leh.,  399  =  CKî,  2693,  1.  18. 
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îY;  TS  TYjV  <TUYYÊveiav  xx\  et;  Trâvxaç  Xp'j<Taope?ç(').  Le  plllS  singulier, 
c'est  que  le  Koiiion  avait  son  chef-lieu  à  Stratonicée,  qui  était 
(l'origine  macédonienne,  et  non  carienne,  mais  s'y  trouvait 
admise  comme  ayant  dans  sa  dépendance  des  villages  cariens  : 

Pedasos(^),  Ceramos('),  depuis  autonome,  etc D'après  les 

dires  du  géographe  ancien,  ce  dJdnrjtjLat  était  une  confédération  h 
la  fois  de  villes  et  de  xoîfjLai  ou  boui^s,  car  longtemps  la  Carie 
n'eut  autre  chose  que  des  bourgades(^).  et  ces  dernières  étaient 
groupées  sous  la  dépendance  des  villes  importantes,  les  cités 
dont  le  territoire  comprenait  le  plus  de  xtojxai  ayant  dans  ras- 
semblée voix  prépondérante.  Aucune  mention  de  ce  Koinon 
n'apparaît  à  nos  yeux  postérieurement  à  Strabon.  Si  Ton  se 
rangea  l'opinion  de  M.  Mommsen(*),  ce  <s6rc-t\[L(x  avait  reçu  de 
Sylla,  et  du  Sénat  qui  ratifia  ses  actes  après  la  guerre  de 
Mithridate,  une  sorte  de  consécration  officielle.  Et  ce  m'est  une 
raison  de  penser  que  Strabon  parle  de  son  étendue  avec 
quelque  exagération. 

Toujours  plus  au  Sud,  im  autre  Koinon,  de  dimensions  plus 
réduites,  et  en  grande  partie  insulaire  :  celui  de  Doride.  Il  pos- 
sédait un  sanctuaire  au  promontoire  de  Triopion,près  de  Cnide, 
où  il  célébrait  des  sacrifices  en  l'honneur  d'Apollon.  Lui  aussi 
avait  de  lointains  commencements,  car  c'est  bien  à  hii  que 
paraît  se  rapporter  un  passage  d'Hérodote (•)  ;  et,  outre  Cnide, 
il  comprenait  :  l'île  de  Cos,  et  les  trois  villes  de  Camiros,  lalysos 
et  Lindos  dans  l'île  de  Rhodes (').  Une  inscription  de  Cos  men- 
tionne encore  des  Awpsiat  xi  ev  Kvi5o)  à  Tépoque  impériale,  ce  qui 
paraît  attester  la  survivance  de  ce  Koinon. 

Dans  la  région  côfière  et  égéenne,  il  y  eut  au  moins  quelque 
temps  un  Koinon  de  Lesbosf*);  la  rareté  et  Tincertitude  des 
témoignages  ne  nous  permettent  guère  d'eu  fixer  Torigine.  Elle 
est  plus  ancienne  «pie  Tépoque  impériale  sans  doute,  quoique 


(1)  BCH.  X  (1886),  p.  :W8,  n«  4,  I.  3. 

{2)  Strab.,  XIII,  1,  59,  p.  611  C. 

(3)  BCH,  IX  (1885),  p.  4r>8,  I.  15  du  se.  de  Lagina  ;  cf.  I.  23-24. 

(  i)  Waddinoton,  ad  Leb.,  .317. 

(5)  Hermès,  W\\  (1891),  p.  147).  —  Il  s'appuie  sur  le  passage  suivant  du 
sé:»atus-ronsulte  trouve  à  Tabft<»  roia;  te  Tiva;  tt,;  to-jVcov  àL^l':r^z  xal  xaTaXovfj; 
Ê;V6)t£v  aCi-jî;  àîTo  tjvoouXîov  yvwjjl-,;  .\svxio;  (Kopvr,Xio;  iljXXIac  aÛTOxpxTcop 
«Tvvsywprjisv  [7r'ô/Î£c;  oTiw;  tofoi;  T'>f;  vôjioi;  xal  alpéasaîv  te  (o<tiv. 

(6)1,  iVi,  1. 

(7)  Scholiasle  di;  Thko.:ritk,  XVH,  69. 

(8;  MioN.NKT.  III,  p.  34-35,  no«  20  à  25;  Perrot,  Mélanq.  d'archéoL,  p.  168. 
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uous  ne  comiaisslons  cette  union  ontm  les^  divej-se.^  iiartioïi  de  rtli» 
([ne  par  deis  muntmies  dn  kniips  dr  Marr-Aui'i?ln  pt  de  CtimmiNj*** 
I/tiUlité  de  ce  frniiipfrnent  ii  apiniratt  ^xièT^>  en  elTut  apmJ  la 
nai^moce  du  rulle  des  (îé^ars. 

Aiji?;i  ton!  h*  hm^  de rAtrliiiu*]  sV*parpîlIaif  ni  une*  s^crie di*  lëdé- 
mU*>nf^  rcïigiruseï^,  iV^nnanl  ronimr  un  ndt^ii  qui  .suivait  le 
litloral  :  en  arrière  vwn  de  pa^reil  ;  pa,^  ûe  KoUiDii  de  Lydie  m  de 
M\>iic;  pour  en  Irouvrr  un  nouveau,  il  rîuitaUciiidrr  la  Fhrjpe. 
ÏA'  nom  du  Kôinou  phrypi^n  U\:nw  sur  une  nioniiaic  de  TaJ-a- 
càlîa  pour  la  dernière  ftîLs;  anlérieumoiout  oo  le  n?neotitre  sur 
tlet^  pitres  a  l^efliKie  de  Néron  ou  di' Ve*if»asipn(').  On  né  peut 
afnnnf^rqull  reniouU?  pius  [lauL  <[ue  THnipire,  tanl  qiron  oesiait 
Hen  de  lui,  sinon  qu1l  avait  son  cenlre  h  Aimniét\  Je  nlinairiM 
pas  rependaiiL  (pTiM»  pu ïj^se  hésiter  c|uunL  aux  probabilités.  T^ii 
nii'uuf's  cHULsidéra lions  se  pnlsenlent  a  lVs[irit  que  pour  rmiiou 
de  I^*5ho*î  ;  mais  de  pïus  il  me  semlde  que  roi^auisutioa  dic  ee 
Koinon  dut  s*areomplirî'i  xun*  éprxjne  où  la  Phrvg'ic*  n'avait  pajï 
pncure  été  diViMipéi*  par  les  divisions  adruinistrative?*  roruaiu*:^; 
de  la  snrlf!,  Apamc^  était  Inen  réellement  an  cœur  du  pav^, 
tandis  qu'après  Auguste  cette  ville  eut  une  situation  un  jwn 
cxr^Milriquf*  par  rap[iurt  A  la  Phryjric  pureinrnt  a.^iatîque: 
qnHrpu*  Irmps  méiui\  on  s'en  souvient,  elle  fut  rattachée  A  la 
province  voisine  de  (^ilicîe. 

Ces  Koina,  que  je  viens  d'énumércr,  sont  bien  en  général  de 
véritables  confédérations  de  villes;  mais  le  mot  Koinon  a  été 
en  outre  employé  abusivement  :  à  l'époque  romaine,  la  région 
des  Hyrgaleis  ne*  formait  encore  qu'un  vague  assemblage  de 
villages  et  de  localités  distinctes  :  lexotvbv  toO  'TpYaXéwv  ic£6!0'j(^j. 
En  résultait-il  une  municipalité  unique?  Il  se  peut  ;  on  ne  voit 
pas  le  culte  (jui  les  unissait  et  il  y  avait  un  culte  à  la  base  de 
tout  Koinon.  Peut-être  enfin  n'élait-ce  qu'une  réunion  tem- 
poraire :  rinsci'iption  (pii  la  rappelle  cite  aussi  les  of,uLot  d'Hié- 
rapolis  et  de  Dionysopolis,  cpii  s'étaient  joints  aux  Hyrgaleis 
pour  célél)rcr  les  mérites  d'un  personnage  romain.  M.  Hamsay 
suggère  (pie  seuls  les  individus  mentionnés  sur  la  pierre  étaient 
intéressés  i\  la  '"oiistruclion  d'une  route  conduisant  d'Hiérapolis 
à  Anastasiopcjlis,  roule  à   l'occasion  de  laquelle  a  été  posé  ce 


(1)  Mu.NNKT,  Phr>/;,{e,  IV,  |..  232,  n"^  2'M),  2:W  ;  p.  233,  n-  241;  supp,  VII, 
I».  7)11,  nt>s  \y,],  lui,  ir>t),  107;  Kckiiki.,  III,  lio-lii;  Hevue  numismatique^  1884, 
p.  28  ;  Ma(:i)o>ali.,  Ilu/ilerian  Colleclioît,  II,  p.   i79. 

(i?/  Hamsay,  Cities  and  liishopicfij  I,  p.   l  i2,  n"  29. 
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monument,  et  dont  le  personnage  honoré  s'était  sans  doute 
occupé.  Dansd'autres  cas,rexplication  véritable  saute  aux  yeux  : 
ainsi  un  môme  texte  nous  parle  du  oTifio;  et  du  xotvôv  des  KfiSpea- 
Tai(').  Le  xoivbv  Tô  'IXiêwv  dune  inscription  est  à  rapprocher  des 
mots  :  oi  'IXisîç,  que  j'ai  analysés  plus  haut.  La  solution  est  très 
nette  pour  le  xoivbv  to  'lo'jjitwv  du  temps  de  Vespasien,  simplement 
formé  des  habitants  d'Idyma(^)  ;  pour  le  xoivbv  Tapfiiavoiv,  le  xoivbv 
Ilavau.ap60jv(');  quant  au  xoivbv  ttjc  iroXew;  d'une  inscription 
d'Iasos(*),  il  est  encore  moins  embarrassant. 

On  ne  constate  pas  sans  quelque  étonnement  la  survivance 
de  ces  Koiva  môme  sons  l'Empire;  nous  avons  noté  que,  dès  les 
premiers  temps  de  la  province,  les  Romains  s'étaient  plu  à  effacer 
de  leur  mieux  les  anciens  groupements  de  populations  ;  toutefois 
cette  œuvre  ne  fut  pas  accomplie  sans  im  certain  esprit  d'op- 
portunité. Supprimer  brutalement  ces  confédérations,  c'était 
s'exposer  à  faire  naître  de  graves  mécontentements;  du  reste 
elles  ne  s'occupaient  guère  que  d'affaires  religieuses;  elles 
auraient  donc  été  des  plus  difficiles  à  briser,  et  elles  étaient  des 
moins  dangereuses  à  maintenir.  Au  surplus,  elles  tillaient  être 
éclipsées  par  la  grande  assemblée  provinciale. 

Celle-ci  n'apparaît  pas  dès  l'origine  de  la  province  ;  il  ne  pou- 
vait entrer  dans  la  pensée  des  Romains  d'accorder  certaines 
apparences  d'un  pouvoir  représentatif  à  des  sujets  récemment 
annexés,  dont  ils  avaient  reconnu  le  peu  de  fidélité  à  leur  conduite 
variable  et  contradictoire  en  face  des  ennemis  de  la  métropole. 
A  cette  crainte  de  compromettre  les  droits  de  souveraineté  se 
seraient  ajoutées  des  inquiétudes  individuelles.  La  plupart  de 
ces  gouverneurs  d'Asie  du  i*»»"  siècle  avant  notre  ère  n'étaient 
que  des  pillards  ayant  à  Rome,  en  même  temps  que  des  jaloux, 
des  complices  ;  et  si  l'Asie  avait  disposé  de  ce  moyen  pratique 
d'élever  luie  plainte  contre  eux,  elle  y  aurait  mis  un  tel  élan, 
une  telle  unanimité  et  une  telle  persévérance  que  l'un  des  deux 
eût  fatalement  succombé,  le  régime  de  gouvernement  provincial 
ou  l'assemblée  elle-même. 

Pourtant  de  bonne  heure,  et  dans  une  intention  spéciale,  les 
peuples  divers  de  la  province  s'étaient  concertés,  semble-t-il, 
pour  envoyer  des  dél^ués  à  une  assemblée  unique.  Quand  l'Asie 

(1)  BCH,  X  (1886),  p.  426,  n«  3. 

(2)  Ibid.,  p.  429,  no  5. 

{•.i)  Ibid..  p.  i86  sq.,  n««  1,  3,  4  ;  XI  (1887),  p.  22,  n«  30;  XVU  (1893),  p.  53  ; 
Anzeiffcr  der  Wiener  Akad.,  1893,  {>.  63. 
(4)  CIG,  2672. 


dtnmUa  des  jpiix  en  riiuiiiieiir  du  gouverneur  h*  Valerius  Plsunnis, 

un  (juVIIi^  .^nri>rrïi  à  éîover  un  lisjijvl^  -a  U.  tlicènnu  pmcunstil^el 
t\  mu  lîvï'e.  tuutrs  les  villes  apporletTut-ellns,  daiH  un  congri-î^ 
panasialîqiif!^  leiir  appmlKitiou  H  leur  prom6Sî?ie  de  rontrihiM*p 
à  la  déi^nse?  Ou  en  peut  doiittT,  au  lutnus  daus  le  premier  ra-<* 
Les  fonds  avoieiil  éié  reulmlisiii^s  à  TraUt's,  mais  iMmimc*  un  iHait 
alors  BU  pktue  gu«ïrre  i?l  tjiie  imn  nnnibredef ilé?*  d'Asîe  avîiÎRnl 
npttfjnpnt  prU  parli  pr*ur  le  nû  di'  IVmt,  tH'lIos-ci  uVuvi^yt'nPiit 
êJûreuieul  à  îa  iTutjinuiuicuti  ri^pn'*N<:utRul,  Pi>nrcei|ui  djuccriH^ 
les  deux  Cicëryu,  il  y  u  lifu  di?  sv  metlre  eu  pirde  conliB  les 
hvpt^rbuliîs  vauitru!^\^  d<*  1  onileur,  (jui  a  pmil-^'^lre  prénenlé 
ronum^  nu  etlV-t  de  la  nnuHUiiiisï^aure  ile  Ions  les  aduiinislrt^i^ 
de  son  frère  ee  qui  u/étail  tpi*uue  llattene  dé  lu  part  tïuu** 
minurité  rWuite. 

Mal^  avant  eiix  d*^jii,  un  des  premiers  Kouvernmrs,  îe  jn^rand' 
p^Hitifog^MuciusSi^'iiMiola,  avait  éltM'oljjeld^iriiLU'aveurLLualogue, 
D'apirs  un  pabSu^re  du  P&eudu-Ascuïuus(*),  '^  Asfam  sînfft4ki^ 
riîer  rexerai,  adeo  ui  tUes  fmlus  a  uraecls  în  f^onorem  eiiu^ 
aomiitueretur,  qui  diceretur  Mucia.  »  Qraeci  est  une  funnule 
blt*u  fréûérale  ;  ?i  agit^il  dt*  la  province  euliêre  el  d  elle  seuleinenl? 
Mais  f'HW  iV*is  il  y  a  [ilus  df*  riinliîMiite  datis  la  uratitudp;  les 
MouxiEicx  uui  euutirc  cic  ucicbics  après  le  g'ouvciijtriiicni.  de 
Scaeuola  ;  ce  dernier  se  place  vers  US  av.  J.-C.  ;  or  nous  savons 

que,  quinze  ans  plus  tard,  Mithridales  in  Asia Miicia  non 

siisiulU{^).  Une  inscription  de  Gyzique  y  fait  allusion,  et  les 
premières  lignes  méritent  d\Mre  rapportées  intégralement  (')  : 
Oi  ev  TYji  Aaïai  OY^aoi  xa[t  T]à  £Ov[t|]  xai  ot  xax  '  àvopa  xsxct(Xu.évo'.  sv  ttJi 
':rp[ô;]   'Pojjxa^ou;  cptÀiai  xal  tojv  aXXcjv  oi  sio'rjaévoi  (i.£Té/£iv  xtov  ^iltoTTjpûov 

xal  Mo»jxtef(ov.  La  dédicace  est  en  l'honneur  d'un  certain  Iléros- 

trate izecX  toO  xo[ijv[oO]  (j'jvcpspôvTojç   tTjV  7:X£t<rT[Ti]v   £Î(T£vrjVcy- 

{jiÉvov  (TTrouoTjV  xal  ::o).Xi  xat  asYatAot  7r£pi7ro[i]7]aavTa  rot;  xoivoîç  toî5 
(juvfiSpiou  Tîpavjxaaiv.  Les  iSo^éTia  paraissent  être  des  fêtes  oi>,^anisées 
par  de  nombreuses  villes  en  l'honneur  des  rois  précédents.  Le 
préambule  montre  de  i)rime  abord  une  oi^ranisation  encore 
embryonnaire  (^)  ;  il  n'est  ménu'  pas  facile  de  l'analyser  avec 

(l)  ///  Verr.,  H,  p.  210. 

(2i  Cio.,  !n    IV/T..  Il,  II,  'JI,  51. 

i:i)  JUSl,  XVn  (1897),  p.  27(). 

(é)  On  le  lelrouve,  avrc  de  faibles  variantes,  et  souvent  abrégé,  dans  d'autres 
inscriptions  :  à  IVr^aine  :  Lkb.,  1721  '',  te.xle  sûrement  ancien;  à  Tralles  :  BCH,  V 
(1881  ,  p.  3i8,  n®  12;  il  est  mutilé,  mais  reconnaissable,  dans  un  autre,  d'Éphèse. 
d»dié  en  'i8  à  Jules  César  :  I.kh.,  1  i2. 
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précision.  M.  Brandis (*)  reconnaît  dans  STitjLoi  les  municipalités; 
le  mot  £Ôvirj  peut  désijjner  accessoirement  les  populations  qui 
n'ont  pas  cessé  d'icrnorer  la  vie  urbaine,  mais  il  indique  plus 
probablement  les  ligues  provinciales,  ce  que  nous  avons  appelé 
les  xoiva.  La  demi-synonymie  de  £6vo;  et  de  xotvôv  se  trouve 
confirmée  pour  celte  époque  par  une  inscription  de  Mylasa(*)  : 

TZûtG^jEKXJOiz  ûiràp  TYJ;    TToXfio);  xai    toO   eôvou;  too   Xpuaaopstov  ;  elle   Se 

comprend  du  reste,  chaque  Koinon  représentant  d'ordinaire  une 
ancienne  unité  elhiiiqne.  Quant  à  «  ceux  qui  sont  individuelle- 
ment dans  l'amitié  du  peuple  romain  >  et  à  ceux  qui  prennent 
part,  à  un  autre  titre,  aux  Soieria  et  aux  Mucia,  Tindication  qui 
en  est  faite  est  plus  originale  ;  l'Asie,  à  cette  date,  se  décom- 
posait en  de  curieux  éléments (';.  Pourtant  le  corps  du  texte 
contient  la  mention  d'affaires  communes,  dont  on  a  conscience  ; 
le  auveSpiov,  désigné  par  une  aussi  brève  formule,  semble  une 
inslitution  assez  connue.  L'éditeur  de  l'inscription  voit  dans 
rilérostrate  en  cause  Tarent  de  Brutus  en  Macédoine  (*),  et  le 
texte  serait  ainsi  de  42  av.  J  -C. 

A  d'autres  traits  encore  on  peut  se  convaincre  que  l'assemblée 
provinciale,  vers  cette  époque,  n'est  pas  définitivement  créée,  et 
qu'à  tout  le  moins  il  manque  aux  sessions  la  périodicité  régu- 
lière(*).  L'historien  juif  Josèphe  nous  a  conservé  (*)  la  teneur  de 
plusieurs  actes  officiels,  sénatus-consultes,  édits  des  fonction- 
naires romains  ou  décrets  des  villes  d'Asie,  en  faveurdes  Israélites, 
exemptés  du  service  militaire.  Cette  dispense  leur  fut  accordée 
pour  la  première  fois  en  49  par  L.  Lentulus,  qui  faisait  précisé- 
ment alors  des  levées  d'hommes  ;  et  la  notification  en  fut 
adressée  d  abord  aux  magistrats,  conseil  et  peuple  d'Éphèse,  avec 
cet  avis  :  «  Et  vous,  j'entends  que  vous  veilliez  à  ce  qu'on 
n'importune  pas  les  Juifs  O  ».  Quelques  années  après,  en  43,  un 
arn^té  de  Dolabella  consacre  les  mêmes  faveurs;  elles  sont  com- 

(1)  Pauly-Wispowa,  Bealencyclop . ^  u.  Asia. 

(2)  Lbb.,  399,  L  18. 

(:^)  .M.  FoucART  a  rapproché  {Rev.  de  PhiloL,  XXV  (1901),  p.  85-88)  du  raonu- 
inent  de  Cyzique  une  inscription  d'OIym'pie  [Inschr.^  327)  conçue  en  termes  sem- 
blables, sauf  que  TjpTiiJiévoi  y  est  remplacé  par  éX(i(ievoi;  cela  prouve  que  celle  pre- 
mière forme  est  employée  au  moyen  :  elle  désigne  les  Grecs  <<  qui  se  sont  choisis 
eux-mêmes  »,  voulant  contribuer  personnpllpment  aux  dépenses  qu'entraînaient 
les  jeux  en  l'honneur  de  Scaeuola. 

(4)  Plvt.,  Bmt.,  2i. 

(5)  Cf.  BRA.tDis,  Hermès,  XXXII  (1897).  p.  509. 

(6)  Ant.  iud,,  XIV,  10. 

(7)  ma.,  i  13,  IG  et  19. 
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muniquî^és  k  ïiphi^e  qui,  comme  xAtç  Trpwtiywff*  Tf,;  *A^wi,  aal 
rluit^rt.r  d'ini  faiiv  I  aruiiïtirt»  aux  ilitWmïilPs  viUps  {xotTi  Tr^Xftf). 
n  tj'v  a  d<nic  imn  aliim  dp  xoivèv  *A5fïç  i%iïlier  et  [ïériridiqiie. 
far  %on  inli^rmèliaim  mU  fouriil  le  moyen  le  plus  eouiiiiod<î 
d'informer  les  mutiiorpaUfe. 

Fmueliissoïis  qiieltiues  aimtW,  t^t  nous»  IrtuiveroiiH  eu  tisâife 
le  mot  même  île  xotvov  'Afrtxc:  il  nous  e^it  parvemi  une  leltradi* 
Mare-Anlf»iiie  le  Irîunivir  ;i  r(*A{e  a^sombit'M\  txnirv  dtHniment 
oF(ieiel  tpa  tut  laisst*  pas  de  dimLn  î^itr  la  propri*'^lé  dan  termes (\), 
Ici  encore  il  Ho^rU  d'une  dt^ci^Um  à  transmettre  aust  eilé^  de  k 
province  :  elles  dnivptit  respecter  l^s  privU^^ey  consentis  [ïar 
Anlohicuu  &ijniHle  <i*t*uinénî<iu(.*  d<*,s  iiitVrniiices  et  i^léphauile^, 
avec  perniissi(Hï  d**  les  fuin*  ^^ruver^sur  imc  lahle  de  hrunze;  ûa 
comprennent:  dispense  des^ervicc  militaire,  de  tonte  Htmvif*»*!^ 
^rarni^nn,  octroi  de  snspension  d armes  et  iVasiie  pendani  l^ 
pamVyrii^s,  Ce  sy  nnde*  est  en  effet  compose  d'individus  acci^ui-arit 
de  rt^'.ntïns  très  diverses  ;  il  leur  faut  assuivr  une  proleetiuu  dims 
un  cercle  tn^s  étendu.  Le  euntiHui  rie  la  lettre  en  indique  appn>* 
ximaliv(Mnent  la  dat€.  A  la  tin  de  J'aa  2^,  avant  la  liernitw 
lutte  cunlre  Ucl^ve,  Anloîtie  s'était  rendu  en  Asie  et  tenait  à 
Éphèsi"  une  pelilc  cour*  charmant  st.*8  loisirs  par  la  freijuen- 
hïtian  des  speclaeleî?;  et  des  artistes;  sa  icllre  l'ut  évidemment 
rédi^'ée  à  cette  époque.  Donc  vers  33/32  il  existe  un  Koiuon 
d'Asie,  mais  rien  ne  nous  prouve  qu'il  se  réunisse  déjà  à  inter- 
valles fixes  ;  il  semble  un  simple  or^^ane  de  transmission  ;  en 
tout  cas  il  lui  manque  un  objet  précis,  et  c'est  Aug-uste  qui  va 
le  lui  donner. 

Le  culte  de  Homeel  d'Au^niste  avait  été  introduit  oftîciellement 
par  l'érection  à  Per^'-amc  d'un  temple  consacré  à  ces  divinités  et 
s'offrant  aux  dévotions  de  toutes  les  villes  d'Asie  (*).  Le  seul 
moyen  pour  la  province  entière  de  participer  aux  cérémonies 
était  de  se  réunir  en  assemblée  ^^énérale  ;  et  c'est  ainsi  que  le 
Koinou  devint  ré^nilier,  car  tout  culte  demande  à  être  desservi 
réixulicremcnl  (^).  (l'est  donc  la  reli^non  qui,  en  Asie  comme 
ailleurs,  a  donné  à  l'assemblée^  provinciale  sa  forme  définitive  ; 
le  céi'émonial  observé  en  dérive  aussi  :  jirocession  pour  arriver 
au  temple,  où  l'on  exprime  des  vieux  pour  l'Empereur  et  sa 

(1    Hennés,  ibid.  ;  v.  Ke.nyun,  CUisaical  Heview.  VII  (1893),  p.  -476. 
(2)  V.  l«>s  remerciements  «les  Mityléniens  :  IC,[,  II,  58<>  . 

Ç.V:  On  etiiides  téiiK^ignages  pour  !»•  règne  «rAugaste:  los  ,  Ant.  iud.y  XVI,  6,  2; 
CUl,  :V.M)2  '',1.8  ;  KoKKEL,  II,  p.  iG()  ;  BCH,  VII  (l-SS-'i),  p.  i41>-i51  (dale  incertaine, 
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maison,  le  Sénat  et  le  peuple  romain,  délibérations  présidées  par 
le  grand-prùtrc,  etc. 

L'exactitude  de  cette  explication  se  reconnaît  mieux  encore 
au  choix  des  lieux  de  réunion  (*).  Nous  voyons  les  députés  «rrecs 
se  grouper  auprès  des  temples  provinciaux  des  Empereurs  :  les 
sessions  ont  lieu  à  Pergamel^),  à  Smyrnef),  à  Éphèse(*),  à 
Cyzique('),  à  Sardes (•),  k  LaodicéeO),  à  Philadelphie  (*).  Nous 
n'avons  aucune  mention  d'assemblées  tenues  à  Hiérapolis, 
Synnada,  Tralles('),  pourtant  néocore,  ni  à  Acmonia  et  Téos, 
ce  qui  eût  été  une  confirmation  de  leur  néocorie.  ('onfirmation 
incomplète  cependant  :  il  semble  que  par  exception  les  Koina 
aient  été  convoqués  dans  des  villes  qui  ne  possédaient  pas  de 
temple  provincial  ;  j'ai  cité  ailleurs  le  cas  probable  de  Sardes, 
dédommagée  ainsi  de  s'être  vu  préférer  Smyrne,  malgré  des 
titres  très  sérieux,  quoique  inférieurs;  un  autre  exemple  nous  est 
offert  peut-être  par  Milet(^®)  :  on  se  rappelle  que  Milet  avait  été 
choisi  par  Caligula  comme  centre  de  son  culte  particulier,  mais 
que  le  temple  d'Apollon  Didyméen,  resté  inachevé,  ne  put  lui 
être  consacré  ;  depuis,  Milet  fut  à  nouveau  néocore,  mais  une 

(t)  loulile  de  combatlre  à  nojiveau  la  lh«*se  de  M.  Monceaux  {op,  cit. y  p.  38)  :  ces 
lieux  de  réunion  seraient  à  confondre  avec  les  cliefs-Iieux  des  comientus  iuridici^ 
les  li^ux  de  frappe  de  cislophores  et  les  inrlropoles.  M.  Monceaux  rite  lui-môrae 
pourtant  le  rescrit  d'Anlonin  qui  distingue  parmi  les  villes:  xà;  £-/ov(Ta;  àyopà; 
6ixf7>v,  et  Tac  {i.y,TpoTr4Xeiç  ;  les  conuenliis  iuridici  ont  dil  être  taillés  dans  le 
territoire  de  façon  h  former  des  districts  sensiblement  épiux  ;  aucune  nécessité  du 
même  ordre  ne  s'imposait  pour  les  réunions  des  assemblées  provinciales  ;  le  titre 
de  métropole  est  porté  par  les  villes  populeuses  et  prospères  ;  quant  au  principe  de 
choix  pour  les  lieux  de  frappe  des  cistophores,  il  nous  est  r.bsolumeot  inconnu. 

(2)  Cf.  le  discours  d'AnisTiuK  à  l'assemblée  de  l>rgame  (I,  p.  768  Dind.)  ; 
FRA.tKKL,  432'»  ;  Leb..  1620*;  Classic.  Hev.,  III,  333.  . 

(3)  CK;,  1720. 

(4)  TBM,  005;  BCFI,  XI  (1887),  p.  m. 

(5)  CIG,  m\2,  :W7i  ;  IBM,  CA\  ;  Pap.  Am.  Sch.,  III,  292. 
(G)  Clasaic.  liev.,  III,  XMi  ;  Ath.  Mil.,  VII  (1S83),  p.  327. 
(7;  IBM,  605. 

(8)  CK;,  1068.  3S28;  BCII,  IX  ,1885\  p.  «xS,  I.  3i.:r>. 

(9)  L'inscription  Leb.,  i'tOi)  portant:  [Koivà  'Aita;;  est  bien  de  Trulles.  mais 
rien  ne  prouve  que  les  jeux  en  (jueptifm  av:iipi)l  «lé  célébr/s  «lan-^  eptte  ville. 

(iO)  L'inscription  {IWjiamé.-  (jiii  nous  !••  fait  con'iaîhv  (BijII,  XVII  flS<i:^.  p.  :î<>l, 
n®  5  n'est  pas  extiènieincnl  el.iire  :  un»-  statue  a  él«-  élevée  à  ses  frais  [»ar  Claudius 
Mitliridale«î,  ày/j.i^Z'j;  tt,;  'A<7ia;  y.aOô);  év  -ùm  xo'.vô)t  pov/cMi  tt,;  'Aiia;  àv 
Mt>r.T:oi  Cjtep  t/.;  TTXTp'Go;  •/.-:>.—  |{e[>r.'.sentant  (r;\pam"e  «!;ms  le  Koinon.il  paraît 
avoir  pris  un  engagement  an  nom  de  sa  ville,  qui  l'a  ratilié  après  son  retour. 
On  remarquera  l'expression  insolite  [^o'jÀtov  employée  par  un  grand-prêtre  d'Asie,  qui 
devait  pourtant  connaître  le  terme  consacré. 
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méclaille- unique»  fie  Tan  23«.  lums  le  i-évèle  ;  il  .<cn 
qui*  lâ^  Inseriptioti^  du  lesmommu*i*aDU*riC'urt*s  fti^^eul  mutila 
A  Cl!  sujet,  si  n^Umnf^ni  ]f  |>Fi%Ué;;*^  apfjarlBuail  *iéjà  h  la  vîîli^ 
Llasfîriptitiïi  dimt  il  **';i;p'il  ici  nous  it*porte  ti  unp  aiitr«»  i*éri«xl^ 
au  d/'but  du  n*  sièek*;  il  ei«l  êuoure  adniUsible  qu'oo  ait  teou 
compte  ï^  la  vîîle  tir*  rtiuiiupur  qui  lui  à\ait  été  fml  tmipomi- 
million  t.  Miu>?  n*rruurul.  iUïus  n^^  f^itvunslimt'i'S,  les  dt*|Hité^  de 
VAsw  pauvaieuUils  ?^e  pa^î8i*r  du  temple  pmvHocia)  pour  l'aafl 
compliî*Hi^meiil  iU*s  cènimaiiii^is  r>niiuain^?^dii  Kniiinii  ?  J1maà*iiïe 
qui*  par  exoepliuD  ils  t^élrbraipull^^s  riU*.^  acc(Hi  lûmes  daa-^  le 
U^nplc^  mmiic*i(>al  des  Einperpurg, 

Li^s  liorumi^nt^  nuus  aU^^-^tont  la  persiîïtanrf*  de.  celle  a^ 
blée  pendaut  iuutr*  ia  duiw  du  llaul-Muipiro.  Maiâ  M.  Monceau, 
cfotl  qnv  sm  siiualiun  nvM  piis  hnijoni^  itîstée  ]h  même;  som 
Um\vwn  ei  \ps  Antnnins,  le  Koiuoii  d*Aïiié,  Heloii   lui  (*),  aiiniit 
ét(^  à  la  foii*  eoii/fnwr*,  \u  le^i  rnscriis  que  reriains   Empmnirf 
lui  adre.<î^t*nl,  H  ébranlé  [lahefacium),  <  -ouuru*  |>miJVRs  de?  œltiï 
labefmtuliu,  il  imoqu*^  la  t^réatiuu  di^s  mt^Lropolps  <>t  du  néii-' 
curât,  — qui  aumit  en  pour  PtM  d'atraihltr  le  lieu  e^atrt*  \fê 
dlvei-ï^es  parti**?*  de  la   provitici%  —  îa  renaïssauce  tles  KoUia 
locaux  el  rélablissemeul  d'uti  î^raud  nombre  de  jeux  mutiid* 
paux  en  Thonûeur  den  EmpemiirH,  houh  Spplime-Sévèn?  f?l  Cara- 
naîla,  qui  a  TÔ  K&ivbv   Wffii;  paene  fregeruni  n.    Est-ce  biea 
exact  ? 

La  réponse  sur  ces  divers  points  résulte  de  ce  que  nous  avons 
dit  préc(klemment  :  les  Koina  particuliers  n'ont  pas  cessé 
d'exister  ;  des  monnaies  de  Néron,  de  Vespasien  portent  leur 
estampille;  ils  n'ont  pas  subi  d'interruption  au  i®*"  siècle  ;  seu- 
lement leurs  allures  étaient  intinimenl  discrètes,  et  à  cet  ^ard 
le  \V^  siècle  ne  présente  rien  de  nouveau.  Quant  aux  métropoles 
et  aux  cités  néocores,  elles  n'élevaient  aucun  obstacle  contre 
l'unité  de  la  province,  pas  plus  que  les  trois  villes  premières  de 
r^5i^  ne  divisaient  en  trois  la  proconsulaire.  Enfin  les  jeux 
dont  parle  M.  Monceaux  restent  hors  de  cause  :  de  tout  temps 
il  s'est  fondé  dans  les  villes  des  jeux  municipaux  en  l'honneur 
des  Césars.  En  réalité,  il  n'y  a  en  aucun  affaiblissemeat  de  Tins- 
titution,  car  jamais  elle  n'avait  été  1res  vijroureuse.  Elle  était 
pourvue  d'attributions  politiques  et  les  a  exercées,  cela  est 
incontestable;  il  on  était  ainsi  de  toutes  les  assemblées  provin- 
ciales. Mais  je  crois  que  celle  d'Asie  en  a  usé  moins  que  toute 


(1)  0/>.  cit.,  p.   13. 
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autre  et  s'est  davantage  laissé  dicter  des  décisions  par  le  g-ou- 
verneur. 

Pourtant  une  partie  des  observations  de  M.  Monceaux  demeure 
vraie  :  oui,  l'existence  de  quelques  assemblées  fédérales  plus 
modestes,  la  recherche  des    titres,  en  concurrence  avec  le 
voisin,   la  multiplicité  dos  centres  religieux  et  des  lieux  de 
réunion  du   Koinon  général,  ce  qui  est  une  exception  dans 
rKmpire(*),  montrent  que  la  province  ne  formait  pas  un  seul 
corps,  un  tout,  qu'un  même  esprit  n'animait  pas  toutes  ces      . 
populations,   et  que,  lorsqu'elles  se  trouvaient  rapprochées,      i 
l'intime  désir  de  toute  cité  était  d'éclipser  en  quelque  manière 
les  autres.  Mais  M.  Monceaux,  à  mon  avis,  a  tort  de  supposer 
ime  évolution  ;  il  n'y  a  là  qu'un  état  d'esprit  demeuré  immuable 
pendant  plusieurs  siècles.  Deux  choses  seulement  ont  pu  mas- 
quer le  défaut  d'entente  :  le  culte  des  Empereurs,  prétexte  à       | 
rivalités  assurément,  mais  aussi  principe  d'union  artificielle,       ' 
car  les  Romains  en  surveillaient  l'exercice,  et  ils  savaient  punir       i 
de  ce  chef  même  la  négligence,  comme  Cyzique  l'éprouva  ;  et 
d'autre  part  les  fêtes,  cérémonies  et  jeux  qui  accompagnaient 
immanqual)lement  toutes  les   assemblées  provinciales  et  en       j 
absorbaient,  en  très  grande  partie,  l'activité. 

A  partir  de  Dioclétien,  la  province  proconsulaire  se  trouva 
divisée  en  sept  districts  administratifs;  l'ancien  Koinon  panasia- 
tique  disparut  naturellement  avec  elle;  mais  résulta-t-il  de-  la 
division  nouvelle  de  l'Empire  la  création  de  sept  assemblées 
j)rovinciales  dans  les  mêmes  régions?  Tl  n'y  paraîtrait  pas,  à  en 
juger  par  les  sources  sûres  et  précises  que  nous  possédons (*)  et 
qui  ne  font  allusion  qu'à  une  assemblée  de  Lydie(')  :  mais 
comme  les  dociunents  juridiques  renferment  des  avis  adressés 
aux  assemblées  des  provinces  en  général,  et  qu'on  n'aperçoit 
pas  les  motifs  du  privilège  dont  auraient  joui  quelques-unes, 
chez  lesquelles  l'existence  d'une  assemblée  nous  est  prouvée, 
on  doit  croire  à  un  régime  uniforme.  S'il  nous  en  reste  moins  j 
de  souvenirs  encore  que  des  Koina  antérieurs,  c'est  que  les  nou- 
veaux avaient  un  rôle  toujours  plus  amoindri  et  illusoire,  la  cen-  ' 
tralisition  administrative  d'un  pouvoir  en  principe  absolu 
n'ayant  cessé  de*  progresser. 

(1)  Seule,  pe«il-«>lre,  la  Lycie  pressentait  le  même  phénomène. 

(2)  Aucune  trace  «lo  nouveaux  jeux  de  Lydie,  Carie,  Hellespont,  des  Ile»,  etc. 
(3j  MùLi.BH,  Fraym.  fiisf.  dV.,  IV,  p.  21,  n*>  15  (sous  le  règne  de  Julieo). 
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Le  îMMil  iiitiliilé  de  CI!  chapitre  évdliera.  chest  Imis  ceux 
te  mut  ijccnpé:^  i|«s  iusUUiUons  ^mviiioialfR  d»^  rEiiif»irp  mimilir 
léiwivêiiir  dasrt*/  luiiiriies  queiTUt*,s  aiilourU*iiuc  qucf^ltoo  fnrt 
dIisciji^.  Forrc  m'e^l  bien  de  la  n^praudrc  ^ous  la  même?  fiinïi»\ 

car  Vijiià  luutr1em|KS  ûéjii  f|iif  le?*  éîémenis  ile  la  sùlutiuo  oui  éll^l 

De  nombriMiscH  insorlpiions  Pl  <|!ielqneî*  lextes  mms  parieiil 
dri  persônniiiTcs  qui  porlmil  les  iKuns  ?îuivariU  :  i<ïiip^i;ç,  ii^rt,- 

&£•>;  (ty.;)  'ATia;,  <4  î\  (MuuMin  do  ces  tilros  se  trouvent  quelque- 
fois joiiilos  des  fonnnlrs  comme  :  vkov  t(ov  âv  llezyx[no(^)^  ^iqZ 
Tou  £v  laOsvy,  (^).  Y  a-l-il  liou  (rélal)lir  une  difTérence  entre  Tiin 
et  l'auti'o,  cl  la(juelle?  J'av()U(^  sans  plus  tarder,  que  je  n'ai 
pas  trouvé  le  mol  de  rcuijjme  ;  Télude  ^^énérale  et  complète  de 
la  province  d'Asie  ne  mi^  permet  pas  de  passer  la  question  sous 
silence  ;  je  me  borncTai  à  (exposer  les  doctrines  proposées,  en 
indicpianl  les  motifs  cpii  me  les  font  toutes  é^^alement  écarter. 

Mon  apport  à  la  controverse  consistera  surtout  dans  l'obser- 
vation suivante  :  tout  le  monde  cite  le  passajre  suivant  du  juris- 
consulte M(Hlcslin(\i  :  "l'Ovou;  t£pap/ia,  oTov  'Adiapyria,  Btô'jviapyja, 
KaT:T:aooxotp/ia,  xt)  .  (|ui  lions  in(li(jue  pour  les  provinces  voisines 
des  loiiclionnaircs  de  lil rcs  analogues,  et  les  inscriptions  nous 
en  sii^iialenl  <V^dcmeiil  en  Acluùe,  Lycie, Panipbylie,  Syrie,  etc.. 
Tous  les  crudils  qui  se  sont  occupes  d  eux  —  sauf  i^eut-étre 
M.  Brandis  —ont  cherché  des  éclaircissements  un  peu  partout 


(1    Un.,  i\WA,  S8r,. 

(iii  L)ig ,  xxvn,  1, 1.  <;,  li. 
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en  Asie  Mineure.  La  méthode  me  paraît  essentiellement  défec- 
tueuse ;  Tasiarque  doit  c^lre  étudié  uniquement  en  Asie,  lebithy- 
niarque  exclusivement  (*n  Bithynie.  11  n'est  pas  douteux  que 
ces  personna«ros  ont  des  rapports  étroits  avec  les  Koina  de  leurs 
provinces  respectives.  Or  ces  Koina  ne  se  ressemblent  pas. 
L'un  d'eux  nous  est  maintenant  bien  connu,  celui  de  Lycie('), 
et  nous  savons  qu'il  avait  une  boule  commune  à  toute  la  pro- 
vince ;  lUK*  ecclésia  é^^alement  conmiune  ;  la  population  de  la 
Lycie  était  plus  une  que  celle  des  ré^^ions  voisines.  Or,  que 
voyons-nous  de  tout  cela  en  Asie  ?  Là  le  titre  du  grand-prôtre 
est  àp/i£G2'j<;  'ATta;  ;  OU  ne  trouve  jamais  àp/ispeùç  Auxfaç,  sauf 
erreiu*  de  ma  part,  mais  àp/iepsùç  tûv  ijECafrraiv.  Les  fonctions  de 
lyciarque  —  on  a  cherché  à  rétablir  —  commencent  et  finissent 
en  automne,  selon  le  calendrier  local  ;  celles  du  grand-prôtre 
de  Lycie  aux  calendes  de  janvier,  suivant  le  calendrier  romain. 
Nous  n'avons  pas  la  plus  légère  trace  d'une  distinction 
semblable  en  Asie.  Il  y  eut  peut-être  en  ces  matières,  d'un  bout 
à  l'autre  des  provinces  orientales  de  l'Empire,  des  ditTérences 
considérables  (-). 

Restons  en  Asie  :  nous  noterons  quelques  points  certains  ; 
n'entre  dans  cette  discussion  que  Tàp/icpeùç 'A<j^aç;  ràpyiepsùç, 
sans  autre  désignation,  n'est  qu'un  prêtre  municipal  que  rien 
n'indique  comme  forcément  attaché  au  culte  des  Empereurs. 
Au  contraire,  bien  qu'on  l'ait  contesté('),  ràp/iepeùç  'Adiaçmani- 

(1)  GrAce  à  la  thèse  do  M.  G.  Fougères,  De  Lycio  Communi,  Paris,  1898.  Oo 
verra  plus  loin  (p.  478)  qup,  depuis  lors.  M.  Fougères  a,  comme  d'aulres, 
loyalement  clinnpî  d'avis  Bur  colle  question  difficile. 

(2)  Voici  la  bihliogr.iphie  spéciale  à  l'asiarque  ;  elle  méiite  toujours  d'élre  donnée 
sans  omissions  ;  queiqu«^s-uns  de  ces  travaux  renferment  des  erreurs  que  les  dis- 
serliilions  anliTieur»  s  avaient  déjà  réfutées  :  MAnoLARni  {Eph.  epif/r.y  I,  p.  208- 
212)  et  M.  MoMMSEN,  dans  son  Histoire  romaine  (trad.  fr.,  t.  X,  p.  12i),  n'ont 
tr.iité  ce  point  (|ue  Ir^s  :<ommairempnt.  —  WADni.xoTO.t,  Ad  Le».,  n»  885;  Liohtkoot, 
Af.ostuUc  Faihers,  II,  The  Ashirchate^  app»*ndice  aa  martyre  de  Polycarpe  ; 
Hamsw,  Classical  lieriew,  111,  p.  17 i  ;  Dklionn.  des  nntiq.  de  Darembbro- 
Saoi.io,  u.  Aaiarches  (IVirrot)  et  Koinnny  in  lin.  (G.  Foluèris)  ;  Mom:kaux,  De 
Cuintnuni  Asiae,  p.  ôH  ;  Hi  on.NF.n,  l>e  Seocoria^  p.  116  sq.  ;  F.  (îuiraud,  Aei 
Assemblées  jtrorincintes,  p.  97-10()  :  et  nurtoul  K  Becmmer,  Essai  sur  le  culte 
tendu  dur  Kmpereuï.s  romuius,  Paris.  1890,  p.  122  sq.,  qui  di>cute  toutes  les  opi- 
nions exprimées  jusqu'à  l'apparition  de  son  livre.  —  Je  i;e  cite  pas  Eckiiel  (/>.  S.  V, 
{De  Asiarchu),  IV,  p.  207-212  ,  qui  disposait  d'un  matériel  épigraphique  trop 
insuflisant,  taudis  que  les  éditeurs  i\e:>  Inscr.  Gr.  ad  res  Homanas  perl.,  en  cours 
(!♦•  publication,  estimrnt  plus  prudent  de  laisser  la  question  entière  La  méthode 
dangereuse  (pii  co^si^te  à  faire  un  tout  de  l'Asie  .Mineure  a  été  franchement  adoptée 
par  la  pluparl  (l*'s  auteurs. 

!3j  Bruno  Keil,  Kyzikenisches  {Hermès,  XXXII  (1897},  p.  508). 
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fettement  est,  en  quelque  raçori,  an  scî*vic6  du  culte  Impérial; 

c'étâttlà,  en  effet,  le  seul  vulb'  rouinimi  h  tniil.t*  TAsit^  ;  li*.'^ 
iadi^^ènes  neu  pouvaient  pas  aeci^pler  d  ai  lire,  De  [>ius,  les 
ibnetions  d'un  i^-/.  'A^r,  s*cxercent  dans  une  lucaliié  donnée, 
atlenJii  que  plus  d'un  est  en  même  terap?*  (xatTè  to  (tùré)  àf/iÊftîêq 

Mais  nous  connalsiîoiits  différentes  sortes  de  grands-prètres 
provinciaux  :  on  en  trouve  en  fonctions  auprès  de  chaque 
temple  provincial  des  Knqtereurs  ou  auprès  des  divers  îsane- 
tuaires  d*uiie  même  cité  uêoet^re  ;  il  en  est  un  seul  pour  toute 
l'Asie  qui  préside  i  assemblée  du  Koiiioo.  Ge  dernier  pM  qualitié 
grand-prûtre  d'Asie,  y^nremeui  et  simplement  ;  Tau  Ire  doit  s'ap- 
]îeler  ip^.  'At,  vioO  (vaSv)  £v,-„.  Doue  le  dij^nîlaire  le  pin*?  éïevê 
est  eelui  que  décore  le  tilre  le  pins  court;  d'où  tentation,  à  nVu 
pas  dotiter,  pour  ïarchiereus  d'un  temple  de  se  laist?er  conTondre 
avec  Varckief'tniS  de  la  province  entière  ;  il  n*a  pas  ûû  toujours 
rapporter  son  litre  au  complet,  et  il  eu  résulte,  selon  moi, 
qu'on  compte  ainsi  au  nombre  des  vrrands-pr^lres  [H'éi^îdaut  1« 
Koinon  4]e  simples  arehierei^  d'un  temple  des  Augustes,  qui 
auront  passe  sons  silence  la  fin  de  leur  dénomination.  G*e8t  là 
une  source  d'erreurs  que  nous  ne  pourrons  jamais  supprimer  {*). 

M.  Brandi*^ ('),  dans  son  article,  qui  est  bien  certainemeut  le 
plus  documente  et  le  i>bis  aiipnklMMdi  ili^-  hnvnnx  parus  ^nr  In 
question  dans  les  toutes  dernières  années,  lait  à  juste  titre  plu- 
sieurs remarques  qui  peuvent  encore  être  complétées  : 

Très  souvent  des  femmes,  même  citées  seules,  se  disent 
îi:randes-prètresses  d'Asie  ;  ce  n'est  donc  pas  une  conséquence 
de  leur  qualité  d'épouse  d'un  grand-prctre  ;  or  il  n'y  a  pas  de 
femme  asiarque  (*). 

(1)  Lkb  ,  885;  CH;,  28?3,  .iilG. 

(2)  Voici  un  ex»"mple  (l'obsciirilé  «Jue  sans  doute  à  un  défaut  d«  langage.  Une 
inscription  de  Magnésie  du  Méandre  (Kirn,  Inschr.,  157  />,  années  50-54  env.) 
nous  rapporte  une  dédicace  faite  en  commun  par  deux  personnages  qui  se  disent 
ot  àTTOÔEOEiYpiévoi  tf,;  'Aiia;  àp/i£p£î;.  Il  faut  admettre  que  Pun  au  moins,  sinon 
les  deux,  avait  été  spécialement  affecté  au  service  d'un  temple  provincial  ;  car  ii  ne 
pouvait  y  avoir  plusieurs  àp-/.  'At.  purs  et  simples  à  la  fois,  et  ii  n'est  pas  à 
croire  que  le  soûl  et  unique  filt  designé  plusieurs  années  à  l'avance.  Du  moins 
cette  qualité  «le  desif/natus  indique  qu'un  certain  délai  devait  s'écouler  entre  la 
nomination  et  Pentrée  en  charge. 

(3)  lienlencffclop.  de  Pauly-Wissowa,  s.  u.  Asiarches. 

{\\  On  ne  peut  citer  qu'un  «xemplo,  le  mari  et  la  femme  étant  désignés  par  le 
nom  rollertif  iG'.ypyon  ((-MI.  ^.S2é).  —  Mais  pt-ut-étro  la  femme  était-elle  simple- 
ment graode-prélresse,  et  le  lapicide,  pour  abréger,  lui  aura  abusivement  étendu  le 
titre  df^  son  mari. 
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LH*  plus,  monnaies  ei  insoriplions  mentionnent,  dans  nombre 
(le  cas,  lies  mînrislrals  en  mc^me  temps  nommés  asiarques  (')  ; 
ils  ne  se  parent  même  parfois  (pie  de  ce  titre,  «'omme  plus  hono- 
rifique, bien  (pfil  ne  leur  donne  pas  ravanlîifr<\  dont  ils  jouis- 
sent pour  une  aiitn»  cause,  de  si^rner  la  moimaie.  Au  contraire, 
il  n'existe  pas  d'exemple  certain  d'un  iç/.  'Ad.  investies  mépne 
trvips  dune  t*on<"tion  ditVérenle,  à  l'exception  de  celle  de  ^rrand- 
prêtre  de  sa  ville  natale  (*).  Nous  avons  les  noms  de  grands- 
pn**tres  aux(|uels  furent  attribuées  d'autres  di>rnil4\s,  mais  rien 
ne  prtMive  le  cnnuil,  et  on  i)eut  <'n»in*  à  un  exercice  succ(îssif. 

Mt>meapn»s  rétablissement  du  christianisme,  on  créa  encore 
des  asiarques('),  et  d'autre  part,  ils  ont  une  orijrine  plus  loin- 
taine «pie  le  culte  imfvrial,  puisipie,  M.  (hiiraud  le  rappelle  avec 
raison,  Strabon  en  si^Miale  un  qui  fut  Tami  «le  Pomi)ée(*).  — 
I^es  ip/icûcîç  'Alix;,  «Mix,  n'ont  pu  faire  leur  apparition  avant  le 
prtMnier  Au(/iisteHm  et  l'oivanisation  définitive  du  A'oixon  ;  ils 
ont  dû  dispamîtn»  sous  le^l  KnqMU'eui^s  clmUieiis. 

(1..  Voir  If  M  pirreA  juAtiHrativefl  «iao»  l'article  <lr  M.  Bmiidiff.  En  examioaol  celis 
qiif«tii)0  ilf  raxiarqn^,  «ur  laquelle  oo  écrirait  Tariiement  un  volume,  je  rilcrai  le 
moitié  (le  reffrenrefl  pnnaible.  reovoyanl  pour  leur  nomenctaturi;  complète  aux 
article»  ou  livreH  qui  les  rapporti'nl  et  utiliaenl. 

{2;  Faut-il  expliquer  par  un  J«*Hir  d'ampliOcalion  vaniteuse  le  pléonaAroe  suivant 
d'une  inscription  di*  Pergame  :  cnt  Mcvi  xp  f  itov;  ^'  àp-^.icptw;)  'A(9:s;)  x(il) 
uptr.»;  TÛiv  xvptcuv  xOtoxpat^ip^v  {Alh.  Wi/.,  XXIV  .iwy-,  p.  tti,  »•  M,  I.  18- 
2i>)?  J«r  rtuin  convaincu  que  MM.  C^iiizi  et  Sc.HiCHM*ai»T  ont  mai  complété  la  fomiolt 
al>régée  AI'X  A.  et  qu'elle  «ignitle  plut*M  «p>r:ovTo;)  iicpÛTOu),  comme  dani  un 
grand  nombre  de  légende^  monétairea.  Le  texte  amtti  daté  ett  un  simple  décret; 
quelle  rainoii  de  choisir  |M)ur  éponyroe  le  grand-prAtre  pnivincial  ? 

titi  lu  »(»nt  n<Hnmes  dans  une  connlitution  de  i(i9  au  Ciwle  Thêodoslen  (XV,  9, 
1.  :) .  Je  dois  dtre  ce|»end:int  que  M.  Bh.\.^uih  he  livr"  k  une  argumentation  méti- 
culeuse, au  cours  de  son  nrlicle.  pour  eUbltr  •(ue  Ich  textes  du  C.iide  Tbê«>dosieo 
qui  mentionnent  de«  aHi.irqiiei»  ou  dignilaireM  d*'.H  provinces  voisine^  qualillès  d'une 
manière  analogue  sont  de  amples  globes,  Nurnjoul»*eH  â  une  eptique  où  le  souvenir 
exact  de  U  véritable  antii|Uile  >\'t;ii(  |ierdu.  Le  pri»cede  e-t  dangereux  ;  évidemment 
l'auteur  inontr**  i  mmi  que  le^  ptiranes  en  quentioii  s<»nl  mat  ron^truiles,  ém>m*enl 
dr<i  erreur**  ;  tiiaft  ne  f.rt-il  pan  liop  d'honneur  h  o^ux  t}ui  rédigeaient  cen  actes  en 
|f ur  Mipimoact  un  goOt  et  un*'  Mienci*  de  la  i'<»rr'*ci|ou  qui  di*«paraisi»ent  devant  la 
rech«Trli»'  lies  rt>dondanci*N  ?  Il  s'éionne  »"ini»r»'  du  «hou  d- s  exemple?*,  bius 
empruntes  à  •  Ori^^nl,  quami  l'otiji'l  de*  ciMittitutions  cil»i*^,  griude- préirise  des 
provinces  ot  jeux,  cit  couiniun  a  tmit  I  Kinpire.  Muih  ipioi  il'*'trai)gi*  à  cela  du 
moment  que  cf».  iixlf?.  furent  redig»*?.  en  orimi  !  Il  m  e%l  mriw  qui  etmt  émeut  la 
seule  provinri*  procon-^utain*  :  •ti  vertu  «i  un»*  l"i  d»-  Stphim  '^■vre,  on  ne  (K)uv3!l 
contiaindre  le  jiere  de  < mq  mfant^  a  aci«*p'.cr  U  gnndf-piélnse  d'Asie,  et  celle 
di>|Mi«ilion  ne  fui  que  plii>  tard  ••li-udu»»  a  loutr-»  Ir-»  piovinc^s,  •  oiume  le  dil  l'api- 
nien  if^ig  .  L,  Ti,  I   H  . 

(\:  XIV,  1,  ii,  p.  :»4y  i:.  ' 
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Le  oombre  des  asiapqnes  connus  est  plus  coosidérable  que 
celui  dt*!^  ^^rands'pr^tnîs,  mt^ine  st  l'on  cnniipretid  parmi  ca^  dt?r- 
iiïrt'ïirt  les  présîdonls  fra^îîîemhîée^rtlcs  ^n-aud^-pi^'^treH  char^iyt 
d'un  t<*mpln  provIii^taK  IV<>i\  la  concliii^i<Mi  qui  paraît  s'im- 
posît*r  :  l'asiarquc  ui*<i  pus  uiiî(|iie  chut.|ue  armée  ;  pf^il-ôli^ 
mCîmc  y  ett  u4-il  jilnsieiUN  daiis  mm  sciilu  ville  ;  Slrabtm,  flarm 
le  pas.-^a^'t!  c-ilé,  raHirnie  pour  Tiaîk'>i»  et  fou  dire  roiirordc  avec 
im  passa^*^  das  Aête^î  des  Apôtns,  qnl  iïidiqiio.  roxisleiica  4e 
phiî^icurs  de  cv^  |MTsouna{jri'sà  K[ihêst!,aii  munieul  uii  saint  Paul 
y  sc'jmirriait. 

Ces  IViurtioïisde  ra.'^iartjue.  ut*  sont  pan  via^ère^,  piiisqne  cer- 
taines lij^icnplkuii^  portent  :  àgiip//jç  p'  on  y'('),  et  d'autres  : 
iTup^/j^ïvTitO,  en  (jui  prouve  tni  nn'^me  temps  i|iratt  terme  de 
HOU  mandat  le  di^îidlain^  }>erd  son  titre. 

An  ermtrairtN  n'y  a-t-l!  à  la  fois  qu'un  ip/.  A^.  proprement 
dit?  Aeliut^  Aristide  nous  i'aeenle(*)  rjue  lesï  Smyruéeny  voiiluieut 
abbiulmnenl  lui  taire  attribuer  tt^v  {tpcurivTiV  t/^^v  xo'.vfjv  7%  Aitaç; 
il  dêelai'îi  f^e  contenter  de  la  prêtrise  d*Asklt*pio.s.  Quand  viut  à 
^e  rénnir  rasî^emldee  lîrmhic^inie,  les  Smyrnéens,  mali^ît*  tuut, 
niiretiteu  avant  son  nom,  qui  Sf.iriit  de  leleetion  troisièim' ou 
quatrième.  Le  rhetmir  avait  obleEiu  di-  TEuspereur  dt\s  iettm^ 
rilmmiinité  ;  mécontent  de  son  succès,  il  en  appela  au  proconsul, 
el  nrtus  ne  s;ivfji]<  po>  le  ré-ulhil  de  sn  rer]ii('^|(\  \'y  ît-!-il  <jirnti 
grand-prètre  d'Asie?  Aristide  n'est  pas  élu,  le  scrntin  ne  l'ayant 
pas  placé  en  tète  de  liste,  alors  de  (pioi  se  plaint-il  ?  Est-ce  donc 
alors  (pi'il  en  existait  plnsienrs  à  la  fois?  11  faudra  nous  étonm^r 
de  n'en  pouvoir  reconstituer  ({u'une  liste  aussi  courlc.  M.  J3randis 
explique  :  N'ayant  pas  été  dési^Mié  pour  la  «rrande-prétrise  jj^éné- 
rale,  Aristide  est  élu  prèlre  d'un  des  temples  provinciaux,  car 
ces  nominations  relèvent  (Valcment  du  Ko'.vôv  'At.  ('/est  en  otTet 
vrais(Mid)lal)le.  Kvidenunent  il  s'a.irit  cette  fois  d'un  service 
sédenlain*,  à  remplir  dans  une  ville  donnée»,  (piel  que  soit  le 
lieu  de  réuuion  fulurde  rassenil)lée  provinciale;  un  enfant  du 
pays  send)lerait  indiqué,  et  alors  on  comprend  à  peines  que  la 
provin(*e  eiilière  conlril)ue  à  le  désijiiier  ;  ses  déU^ués  vont 
voter  pour  un  lionnne  ([u'ils  ne  connaissent  |>as(*J.   Mais  Tin- 
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1  li^'v.  El.  ///•.,  Il  (1x89),  p.  :îô^. 

;2  /'<//>.  A)it.  Sc/i.,  Il,  p.  .'"5i,  11*»  3S8. 

(3)  Or.  sarr.  ,  I,  p.  .".".l   L'in.i. 

I)  Çf  niMilf  ijr   noiiiiii;iliMii  a  .mi  oDeir    ir  (■<.ii[(\>(é  peur  l'Asie.  M.  Beur.'itT  rend 
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convéniiMit  est  un  jhmi  l«*  imMne  à  rtVanl  du  jrrand-pn^lre 
siipn'^inr  (|ui  ii'osl  airodr  à  auiuii  saiicluain»  spécial  ;  <»l  enfin 
iiou'N  voyons  foii<tainrn«*nl  «l«'SftraiivrtMS  nomnH''svrrands-prOlres 
(l'un  iW  cr<  toinpli*s  M. 

.lusipiici  on  prnt  iHvr  iVumml  av<v  Tautnir,  clonl  je  rêsnme 
lout  11»  sy^lrinr,  qn<»i«pril  nous  rnlrainr  déjà  dans  Thypcdhcso 
rt  qn«»  1«^  lrxtt'd*Ari>li<lo  paraisse  ainsi  bien  libn^nent  inlerpn^é; 
je  rroirais  plutôt  <pie  le  rliéleur  était  tn>isi«Mue  uu  <iuatrièine 
|)anni  lt*s  eandidals  pivsenles  au  ehoix  du  proconsul.  Mais  voici 
nù  l;i  i|ue>lion  >e  complique  et  ou  il  me  semble  imp(>ssil)le  de 
suivre  M.  Urainlis  :  Il  y  a  lynlenuMit  des  asianpies  dits  m.  vatuiv 
(ou  vioO)  £v  'K^cToi  ou  £v  lajpvr,  (';.  et  eux  aussi  sont  parfois 
etrani^^ers  à  la  ville  dont  le  temple  les  concerne  en  quelque 
manière,  connue  l«»s  is/upet;  (*orri»spondants.  Que  n»présenlent- 
iN  donc''  —  (les  a^iarques,  conclut  le  même  auteur,  sont  les 
<leput«»s  des  ditVérentes  villes  de  l'Asie  j\  rasseml>l«'*e  provinciale. 
Aristide  les  apiM^Uec^viosoi.  mais  leiu'lilre  véritable  est  lasiarques. 
IN  ne  sont  iMiv<»yés  au  loin  <pn»  quelipies  jours,  ou  tout  au  plus 
qu«*bph*s  semaint\s;  aussi,  «ette  missicm  étant  de  jmîu  de  durée, 
IxMivent-ils  assumer  n\  Uïéme  temps  —  chose  intenlite  aux 
ip/isset;  —  uii  emploi  «Mvil  ou  ndijrieiix  qui  ne  subira  de  ce  chef 
qu'unt»  bi-eve  intiMTuption.  L<'s  d«»putés  nonunés  simplement 
a<iarques  et  les  auli-es  appelés  iiiip/.  viuiv  t»,v  tv  ('K^cto»)  sont 
pariMlliMuent  desii^Mies  comme  députés  <li»  leui*s  villes  ;  nmis  les 
derniers  stMils  s'«M-cu|w»nl  des  alVaii*es  des  temples  pnivinciaux. 
La  ^rnui«le-prélrise  «l'Asie  était  donc  une  maoris l rature,  mais 
non  l'asiarchat.  —  T.ela  <*st  incontestable,  dans  rhyjM>lhèse  de 
M.  Ihandis.  Mais  alors  on  s\»\pliquera  mal  le  nom  même  do 
l'a^iarque  ;  ^'il  t»si  nne  qualilication  qui  iuiplique  unt»  ii\a^ris« 
trahu'e,  r  rA  bien  celle  qui  se  termine  par  h»  suftixe  -îp/T,;. 
Il  ]»ourrait  repondre  ot*)H'ndant  que  l'asiarchat  est  à  compter 
parmi  b"^  <impir^  lituivies,  dont  l'éliquelle  olfn»  parfois  une 
formule  analoirut»  :  telles  l'éphebarchie,  la  ;ry mna^iarchie  ;  mais 
ce<  foni'tiiHi^  ont  ch»  ilaiis  lo  princijM»  th»s  mai^MsIi-îitiU'es,  qui  ne 
^e  sont  depuis  IransfornuMs  en  liluivies  que  ^rrAce  au  cara«'lère 
de  pluvcn  plu^  oli;/ar<*hique  du  ré;:ini«»  nmnici|>al  sous  la  domi- 
nation   romaine,    lit    i«i    lions    aurions   alVaire   à    luie  di^rnité 


il      pour  !!<•  rit-r  i]»i'im   •xfmpU*.  M.   V:(»iu«    Kuryrl»»*,  f\nr   Im   pm*   (J'Aerani 
ri  Hr.ll.  IV  .I-si,^  j,    ii;>,  „.  .^>5.  xn  ils>!k^  ,  p.  Kri,  I.  8. 
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dénommée  comme  une  magistrature  el  (pii  aurait  été  dès  le  débiil 
Il  tin  litiirgie. 

11  y  a  plus  :  le  lextn  de  ritrabon  au  sujet  de  Tralles  mépile 
d'être  rapporté  iotégralemeul  :  *H  r^v  T&aVAiatvtSv  tïoXiç ^yv^t- 

xïAoûaîv.  M.  BraïuUs  sVti  débarrasse  eu  disant  qifau  tempî^  de 
Straboîi  il  uy  avait  qu'un  temple  pruviiiciaUeelui  de  Pergame  , 
donc  les  asiaicfués  dont  il  parle  oe  sont  pai^  affectés  à  àes 
lemple.s  provineiaux.  —  Mais  fiuot  î  deux  sortes  d'asiarqiirs  ! 
trest  inadmissible-  L auteur  grec  émt  :  Et  il  y  a  toujoiu^f;  quel* 
qiie*^  citoyens  de  Tralle^  parmi  ces  gens,  preraiei's  de  la  province, 
qu'on  apïielle  asiarques»  Beau  mérite,  si  ce  soot  des  députés  de 
la  rille,  que  eelle-ci  choisit  à  son  gré  en  tant  que  ville  !  Slrabon 
exiirime  alors  une  naïveté;  ropulence  de  Tralles  importe  peu 
ici  :  moins  riche,  eile  eût  paiement  envoyé  des  délégués  au 
Koinon  et  aiosi  tiré  de  son  sein  des  asiarques  ;  or  on  ne  voit  que 
la  ville  elle-même  qui  puisse  désigner  .ses  députés  (')-  11  me 
semble  donc  impossible  d'admettre  la  doctrine  de  M.  Brandis (*). 
J'ai  commencé  par  elle»  parce  qu  elle  est  toute  récente,  par  suite  - 
la  plus  éprouvée  et  en  mèffie  temps  la  plus  doetimenlé^*  ;  | 
revenons  maintenaol  aux  anciennes.  ^ 

Waddington,  adoptant  une  solution  tout  antre,  voyait  dans 
rasianjue  un  personnage  qui  dirigeait  la  célébration  des  jeux. 
Dans  le  récit  contemporain  du  martyre  de  Polycarpe  à  Smyrne, 
conservé  par  Eusèbc,  on  trouve  le  passage  suivant  :  Txura 
\i^fj^ze(;  ETTE^oojv  xai  TjOcotwv  tov  'Aaiap/r,v  <l>iXi7:7:ov,  iva  iTrai^rj  tcù 
IIoXuxàpTru)  XéovTa  *  oô£    ecpTj   (xti   elvat   £;bv  aÙTtp  £7:£iSrj  7:£7c).T,pa>X£i  tx 

(1)  Je  ne  sais  c^^pendant  pas  si  M.  Brandis  a  une  opinion  arrêtée  sur  ce  point  ; 
je  lis  sous  sa  sinnature  dans  VEncyclopidie  à(t  Pauly,  vol.  II,  col.  1574,  I.  55: 
Dièse  Asiarc/ien  an  tien  l*rovhiciaUempi',lji,  die  à<Tiâpxai  vatôv  Tfiiv  év  'Eçéaru. 
— (iCpvr,,  sindy  gleich  den  àpyiEpti;  'Aaiac  vawv  t(ov  èv  'E:p£0'(o  u.  s.  w.  vom 
Landtag  f/enannt  :  et  col.  1577,  I.  fî^  :  Und  die  nur  Asiarchen  okne  jeden  Zusatz 
nnd  die  Asiarehen  vao>v  t<ov  èv  'Eç£<t<;)  (jenannlen  Abgrovdneten  sind  hfide 
qleichmi'i&sif)  von  ihren  Stadlen  geuy'ifiU.  —  Si  la  contradiction  n'est  quappareute, 
je  n'ai  rien  vu  dans  l'intervalle  (jui  re.xpliquàt. 

(2)  Je  n'ai  relevé  (jaune  présomption  —  bien  faible  —  en  sa  faveur.  Une  monnaie, 
«jue  n'a  pu  connaître  M.  Brandis,  poite  :  ;\ur.  Demetrius  àdiâp^çr,;  tt,;  TtaTpiôo; 
iBabklo.n,  Collecti'tn  Waddington,  6505).  Or  elle  a  été  frappée  sous  PEmpereur 
Philippe  à  Steclonuin,  petite  localité  phrygienne  r»^rulée,  qui  n'a  cerlaiiiement  janiajs 
été  néocoie.  Celle  lé^einle  ferait  croire  que  l'asiarque  a  représerjlé  sa  patrie,  »'n 
quelque  circonslanc»'.  raais  rien  ne  prouv»-  du  resln  (pie  ve  fùl  au  Koinoi).  (lelle 
expr<  bsion  insolile  doit  être  incorrecte. 
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xuvTjYéexia'').  De  plus,  deux  inscriptions  funéraires  établissent 
que  ces  dignitaires  entretenaient  des  compagnies  de  gladiateurs; 
l'une,  trouvée  à  Smyrne,  est  ainsi  concerne  :  (pajuXia  |jLovo(jLâ/u)v 
Tijxwvo;  'A<jiap/oi» ,  l'autre,  de  Cyzique,  était  gravée  sur  la  tombe 
commune  des  gladiateurs  d'un  asiarque(^).  Voilà  en  effet  des 
témoignages  qui  prouvent  que  certains  asiarques  ont  entrepris, 
à  leiHS  Irais  peut-être,  et  dirigé  des  jeux  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  de  croire  que  ces  jeux  étaient  forcément  ceux  qu'on 
appelait  xoivà  tt,ç  *A<iîaç,  ni  que  tous  les  asiarques  avaient  pour 
fonction  essentielle  de  donner  et  diriger  des  jeux{').  Des  for- 
mules comme  celle-ci  :  àdixp/.  vacSv  tôSv  h  'E(^i<ji^  font  penser  à 
tout  autre  chose  Les  jeux  donnés  en  Asie  étaient  innom- 
brables ;  c'était  la  passion  maîtresse  des  habitants,  et  il  n  y 
avait  pas  besoin,  pour  entreprendre  de  la  satisfaire,  d'être  magis- 
trat ou  d'avoir  même  le  moindre  titre  officiel.  Il  suffisait  d'être 
riche,  et  sans  doute  les  asiarques  l'étaient.  Donc  ce  n'est  là 
qu'une  hypothèse  assez  gratuite  ;  néanmoins,  aucune  raison  de 
l'écarter  a  priori. 

Mais  contre  elle  se  dresse  une  autre  théorie,  la  plus  généra- 
lement acceptée  :  l'asiarque  ne  serait-il  pas  à  confondre  avec  le 
grand-prêtre  d'Asie?  Telle  est  en  effet  l'opinion  de  Marquardt  (*), 
de  lîuchner  et  de  Lightfoot,  et  de  MM.  Guiraud,  Beurlier  et 
Ramsay,  celle  pour  laquelle  Buresch  semble  avoir  penché,  en 
ce  qui  concerne  au  moins  le  ni«  siècle  (*). 


(1)  Uist.  eccl.,  IV,  15,27. 

(2)  CIG,  3213.  3677. 

:3j  Une  inscription  de  Cibyra  mentionne  un  â<iiipxïjv  t7ciiix<5v  Tib.  Claud.  Pole- 
raon  (BCH,  Il  (1878),  p.  593,  n»  1).  L'éditeur  du  texte,  M.  Max.  Collionon,  le 
comment^  ainsi  :  «  Les  dépenses  relatives  aux  jeux  étaient  réparties  entre  les 
riches  :  certains  asiarques  roumissaient  les  gladiateurs,  d'autres  les  chevaux.  ».  Et 
il  renvoie  à  une  inscription  de  Périuthe  (A.  Dumomt,  Inscriptions  de  Thrace,  TZj) 
qui  porte  :  M.  AJp.  BetitoroxXéa  Ititiixov  Yp3{i(AaTéa  |iôvov  'Eçéaiov  à9iâp*/7)v. 
Celte  fois,  si  i'épithète  s'applique  à  un  magistrat,  ce  n'est  pas  à  l'asiarque,  c'est  au 
secrétaire.  N'est-ce  pas  pour  lui  une  singulière  qualification?  Et  r'tTcirixd;,  dans  les 
deux  cas,  ne  serait-il  pas  tout  simplement  un  chevalier  romain  ?  Je  n'en  veux  pour 
preuve  qu'une  autre  inscription  de  Cibyra  {Denkschr.  d.  k.  Wien.  Akad.^  1897, 
p.  9;  également  relative  à  Polemon  :  la  première  {ibid.^  n»  11)  lui  donne  les  deux 
titres  juxtaposés  :  à<T:ip-/r);  ÎTinixd;  ;  dans  la  seconde  {n*  12),  il  n'est  qu'lirinx^ç. 
Grand  personiia;^e,  il  est  tout  nalur»  I  qu\in  asiarque  appartînt  à  Pordre  équestre. — 
M.  Barclay  IIead,  de  son  côté,  est  arrivi*  à  la  même  conclusion  par  l'étude  des 
monnaies  de  Thyalira  (^îrCBM,  Lydia]. 

(4)  Sic  HicKs  (IBM,  ad  n.  498). 

(5)  Aus  Lydien,  p.  89  sq.  —  M.  Th.  Reinach  a  exprimé  le»  roéme&  préférences 
en  ce  qui  concerne  le  lyciarque  [Hev.  Et,  gr.,  XII  (1899),  p.  408). 
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Lft  principal  argiinriprit  de  cm  értulils  est  tiré  dv  la  IftUre  it<* 
rÉj^lisn  d(^  Smyi'iie  où  ost  mconti^  le*  nîurljnMle^^aiiit  Polyearf»?. 
La  Ibiile  deinanile  n  un  4isinrt|uc,  Phillppcth,  i]u\\  fn^sie  Wvîti' 
Pplycarfve  rn  pAlnre  à  un  linti  ;  i?t  qiH*ït[iit*s  fingns  |)liis  loin  il 
çst  encore  (fucslion  d'un  Phiîiii|H>s,  c(*tl('  fols  appelé  if/it^iùc{*) 
«.4  ciloyiMi  do  Trallrs,  Il  est  à  remarquer  qn'on  nr  fonnrdl  pas 
phiiî  euinplMcinent  le  nnin  do  l*nn  ei  diH  antr^*;  maïs  rniiuiie 
des  inst^riplifïns  dè^ifrnf^ni  pour  nu  it/uùt^j^  'Aïïm  i-  luliuî?  Phi- 
lippns  de  'rral!es(*^  ou  pr»M(4id  i\w  dtuis  les  Irois  caK  il  s'airil 
du  mr>nnc  personnaj^^i*^  tri  qu'il  y  a  IdenHU^  cmlre  1p  f;rand-pn'*lre 
d'Asie  cl  l'aslanjno.   ^L  Brandis  ajifHirle  une  n^potise  qm   ue 
laisijie  pa^  (Pavoir  lieaucuup  de  \ faisendilain*!'  :  Le  uoni  de  Phi- 
lippos  esl  fi'éqnent  el  il  ni^  siiHU  \ms  îi  s^.Lablir  ccHte  idf*ntilt*.  Le 
premier  des  Pliïlippe  est  ncjnniié  [letrement  et  simplement  ;  un 
ne  donne  pas  stm  etlj nique  ;  pnin^  le  seeoutl,  il  e^^l  dit  ciue  cVst 
nn  liOMjnie  de  Tralk\s,  Lfs  ehrélîens  de  Smji*iie,  parlant  d'un 
dt*  leurs  eompairini es,  uanroiil  mAme  pas  muisé  à  indiquer  ,^a 
pairie  ;  ce  doit  Hve  un  eit(jy<ni  de  i^iïiyrne.  Si  1  on  spécifie  que 
le  ^rand'prètre  est  nu  habitant  de  TmîleK,  c'est  apparemment 
quVm  vent  le  diistinu^ner  dti  premier.  S'il  s'aj^nssait  du  ni^'^me 
individu,  if  est  k  erctire  qtrnn  atirait  indiqué  son  pays  d'orij^inê 
la  premtt'^re  IVks  plutôt  que  la  «second**.  An  commencement  du 
récit,  il  est  parlé  de  deux  martyrs  qui  furent  conduits,  avant 
Polycarpc,  devant  le  proconsul   :  Tun  est  nommé  simplement 
Germanicus;  ce  doit  être  un  indi^^ène  ;  Tautre  est  appelé  'I^pû;, 
Pliry<;ien  ;  en  cHot,  il  n'est  pas  connu  dans  le  pays.  Il  en  a  dû 
être  de  même  poui*  les  deux  lMiili|)j)e,  dont  l'idenlilé  n'est  nulle- 
ment démontrée,   ^tais,   dit-on,  il  est  question  de  jeux  dans  ce 
récit  ;  et   comme  Tasiarquc  est   préseni,  ce  sont  les  jeux  de  la 
province,   xoivà  'Ai-aç.  (!<Ma  lùt-il   vrai,    on   n'y  saurait  encore 
voir  un   argument  m    faveur  de  l'identilé  des  deux  Philippe  ; 
mais  ce  n'est  même  pas  })n>l)al)le;  la  réunion  de  l'assemblée 
avait  lieu  au  commencement  de  l'auloirme  ;  les  jeux  provinciaux 
aussi  par  eonsé(pient  (^)  ;  or  ceux  (pii  sont  célébrés  au  moment 
du  mai'lyre  de  Polycai'pi^  tombent  à  la  lin  de  février.  — Je  suis 
tout  (lisj)(>s('',  (piant  à  moi,  à  a(loi)ler  les  conclusions  d<'  M.  Bran- 
dis sur  ('(*  j)oiiil. 

Mais  M.  (iuiraud  rapproche  d'aulre  part  trois  inscri^ïtions  qui 


(Ij   l{|-i.\ART,  Arfa  iiKirhirinn,  p.    i2  o\    iT). 

{2)  Lfj».,   ir,:)2  r;   HCII,  X  (ISSC,  ,  p.    UC,  no  8. 

l'.'j;  Ahistid.,  I,  p.  531   Dnul. 
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portcui  respectivement,  la  première  :  'AywvoOstoîîvtoç  oi'  aiûvoç 

Ti6.  'louX.  *pYjYe''voi»  àp/ispsw;  fi'  vawv  toSv  Iv  'E^é<y(i)  ;  et  IcS  deilX 
autres  :  'AywvoOstoiÎvto;  oi'  aiwvoç  Ti6.  'louX.  'pY^yeivoii  àdictp/ou  p' 
vaoiv  Twv  ev  'E^£(7a)(*).  On  uc  saurait  contester  la  très  grande  ana- 
logie des  trois  textes,  qui  ne  diffèrent  que  par  un  mot,  juste- 
ment celui  qui  nous  intéresse.  iMais  il  ne  suffit  pas  que  le  même 
homme  ait  rempli  deux  fois  deux  fonctions  pour  que  ces  deux 
fonctions  soient  semblables.  Qu'est-ce  qui  r.ous  empoche  même 
de  considérer  comme  voulue  l'opposition  marquée  par  le  lapi- 
cide  entre  ces  deux  mots  ?  Qu'est-ce  qui  nous  garantit  que  les 
faits  rapportés  sur  ces  différentes  pierres  sont  de  la  même 
année?  L'inscription  604  seule  porte  la  date  de  l'asiarchat.  Cette 
même  date  se  retrouve  dans  le  corps  du  texte  605,  mais  à  propos 
d'un  jeu  rappelé  au  milieu  de  beaucoup  d'autres.  On  ne  peut 
croire  que  l'athlète  ait  été  victorieux  la  même  année  dans  tous 
les  concours  mentionnés;  je  croirais  volontiers  qu'on  a  suivi 
l'ordre  chronologique  ;  or  le  concours  daté  d'Éphèse  n'est  pas 
le  dernier.  Quant  à  l'inscription  Gl  I ,  elle  ne  porte  pas  de  date. 
Tout  ce  qu'on  peut  conclure,  à  mon  sens,  de  la  comparaison  de 
ces  textes,  c'est  qu'il  s'agit  du  même  homme,  qui  a  été  «  ago- 
nothète  pour  toujours  »  ;  et  la  perpétuité  même  de  soa  agono- 
thésie  nous  explique  fort  bien  qu'elle  soit  rappelée  dans  plusieurs 
monuments  rédigés  k  quelque  intervalle  Tun  de  l'autre. 

Mais  enfin  nous  ne  faisons  là  que  répoyidre  aux  partisans  de 
l'identification,  sans  prouver  davantage  la  thèse  contraire.  Le 
meilleur  argument  à  leur  opposer  n'est  pas  nouveau:  on  voit 
les  deux  titres  comme  mis  en  opposition  dans  le  même  document 
épigraphique.  M.  Mommsen  a  récemment  tenté  d'expliquer  le 
fait,  à  propos  d'une  inscription  de  Lycie,  de  la  manière  sui- 
vante(*):  Die  fonnelle  Amtshezeichnung  ist  àp/i6peù;Tô5v  ScêadTwv, 
die  gebràuchliche  àvYjp  Ajxiàp/T,;  oder  Ai>xiàp/Y,ç  schlechlweg  ; 
gleichhedeiUend  sie  beidei^).  Les  deux  qualifications  se  ren- 
contrent dans  le  même  acte  parce  qu'on  emploie  en  tête  le  titi*e 
officiel  pour  la  dajiation,  et  plus  loin  le  titre  courant,  pour  les 
mentions  moins  importantes  qui  font  suite.  L'auteur  ajoute  : 
Was  hier  ûber  die  Lykiarchie  ausgefuhrt  isi giU  auch 

(1)  IBM,  Gl)4,  605,  611. 

(2)  Jahresh'fte  ile.s   tster.  Itislilnls,  111  (1900),  p.  1-8. 

(.3)  Seciis  Heherdry,  Opramoas,  Wien,  1897,  p.  50  ;  M.  Libbe.nam  {Slâdteverwal- 
iutiQj  p.  345,  noie  ï)  n'est  pas  disposé  non  plus  à  admettre  ridenlincution  ;  au 
contraire  M.  Cumo.nt  incline  en  faveur  de  cette  doctrine  [Rev.  Et.  gr,^  XIV  (1900), 
p.  141). 
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gleichntâSHig  fur  die  Btmdespî^iesterthHnwr  dei*  PtovhtM  AâU^i 
une  diê  Asiarchie. 

^i  àp//Aff,  (ou  Tojv  ïf^ê.  rn  iA'rnr)  rst  Xp  vérilablr  titre  officiel. , 
commeriL  ^-  fait-il  q\\\\  ne  ix^nw^  jamais  sur  l*^s  mointaif^^D, 
qui  sôuvenl  au  contraiffï  mentiorincoL  Tasiarque?  Li^  gmod- 
fUN'^hv  y  aurait  done  si^ué  —  signature  ulTu'iplle  certes  \  —  d** 
tu^lui  lie  ses  deux  titres  employé  schlechtweg  î  Fourqtioi?  Pour 
abréger,  faute  de  place?  Mais  en  qutii  ifsiif/iiz,  ou  mAmn  è^tcb)?^., 
est  il  plus  court  qu'àpx-'^^—  J-si  plus  n^ouretr'^euienl.  «  iiffi- 
ciellen  des  deux  qualificatlDUS  me  semblemil  «>trc  plutôt  cell** 
d*asiarque. 

Revenant  ï4ur  mn  opinion  premi^^re,  M.  if.  Ftmtfcres  a  développé 
réce  m meo  1  1  es  rai so n  s  q  u  i  t  u  i  IVi  1 1 1  re r  o  n  u aîl  l'e  1  a  »  irtifi  ^ ra fidiî 
probabilité  »  de  l*idêntiîication  pnqHirtce  pnr  M.  !Moinm!^ii  (*). 
I^yciarque  est  uu  titre  ethtûque,  raUaiqiant  b'  ^^rand-prêtr**  d« 
1  époque  romaine  au  ^^rand-prélre  de  rauciemie  cou  fédéra  lion 
lycienne  ;  le  Ijciarque  est  rarcViit^ren?*  de^'i  Lyciem  ;  lasïarqiie, 
celui  des  habitants  de  FAsic.  Plus  iloMeitr  puur  les  indiKenes.  le 
titre  de  lyciarqup  aurait  été  porté  et  employé  plus  vokmlien? 
que  l'autre,  —  Je  itose  exprimer  un  avis  pnur  ce  qui  ivgarde  la 
Lycie  ;  M.  F'ougères  est  plus  que  moi  au  courant  des  choses  de 
ce  pays.  Mais  il  adopte  la  même  solution  àrétr^rd  de  Fasiarque; 
or  je  ne  connais  pas  et  n'ose  supposer  l'existence  d'un  ancien 
chef  relijjrieux  pour  toutes  les  populations,  très  mélan^^ées,  de 
la  province  d'Asie  (^),  et  je  m'en  tiens,  mal<i-ré  M.  Kou^^^res 
lui-même,  aux  conclusions  très  judicieuses  de  la  thèse  latine 
de  cet  auteur  (^)  :  Alla  in  Asia  pr^oicincia  aiguë  in  Lycia 
instilutanobisoccurriint.  In  Asia prouincia explnrihics gentibus 

conflaia ninltiplex  magisqne  xiariiis  rernim  stahts.   In 

Lycia  conl.ra,  iam  antlqidtns  in  commnnis  fonnani  ordtnaia. 
neleris  Lyciae  ciuiiatis  speciei  formaeque  Romani  perp^cey^e. . . 
etc. .. 

Et  d'ailleurs  l'explication  ci-dessus,  même  supposée  juste  en 

(1)  A  deux  exceptions  pn-s,  qui  pioviennenl  toutes  deux  de  la  même  ville 
d'Euménie  :  M.  l'Jaudius  Valeriaiius  et  luliiis  Cleon.  Tous  les  autres  àp/.*A<T.  nous 
sont  connus  uniquement  par  l'épigraphie. 

(2)  Encore   le  Lt/ciar(ji/e   et    i Archiereus   des    Empvreurs   {Mélanges    Perrot 
11H)2  ,  pp.  10:;-108). 

3)  Du  r.'sle,  s'il  est  exact  de  distinguer   l'asiarque    pur    et    simple   de    l'asiarque 
des  temples  d'Éplit'se,  p.  ex.,  la  solution,  même  acceptable  pour  le    premier,    ne    le 
seiait  pas  poui-  le  second. 
[\)  Op.  laud.,  p.   137. 
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ce  qui  concerne  les  légendes  monétaires,  devient  insuffisante 
lorsque  le  même  individu  se  glorifie  d'avoir  été  asiarque  et  grand- 
prôtre  d'Asie.  «  Peut-être,  dit  M.  Guiraud('),  d  accord  avec 
M.  Fougères,  ces  façons  de  parler  ne  sont-elles  rien  de  plus 
qu'une  sorte  de  pléonasme  inspiré  par  la  vanité.  »  Mais  ces 
pléonasmes  ne  sont  guère  d'usage  en  Asie  Mineure.  M.  Guiraud, 
en  cherchant  bien,  même  hors  de  ce  pays,  est  arrivé  à  produire 
un  autre  exemple  probable.  En  réalité  la  juxtaposition  des 
deux  titres,  à  elle  seule,  suffirait  à  me  les  faire  regarder  a  prîori 
comme  distincts.  Il  resterait  à  établir  sur  quoi  la  distinction 
repose;  je  ne  crois  pas  que  les  documents  dont  nous  disposons 
soient  suffisants  pour  nous  le  permettre  (*).  Voici  seulement  ce 
que  je  crois  pouvoir  dire  :  ces  mots  :  iaii^y.  vawv  Toiv  Iv  [*E©..] 
impliquent  des  fonctions  religieuses  ;  c'est  une  première  analogie 
avec  la  grande-prêtrise;  une  autre  réside  dans  le  parallélisme 
exact  des  qualifications  (').  Des  découvertes  nouvelles  montre- 
ront probablement  que  l'institution  a  évolué(*),  et  on  en  a  l'indi- 
cation des  maintenant  dans  ce  fait  que,  à  quelque  hypothèse 
qu'on  s'arrête,  on  est  obligé,  pour  réfuter  les  objections  qui  se 
pressent  aussitôt,  de  recourir  à  une  argumentation  exception- 
nellement minutieuse,  presque  à  des  chicanes,  et  qu'il  faut 
repousser  comme  contradictoires  certaines  conclusions  qui,  en 


(1)  Op.  laud.,  p.  lœ. 

(2)  Je  ne  m'attarderai  pas  à  réfuter  à  nouveau,  après  M.  (îuiraud,  la  thèse  de 
M.  Mo.'tr.RACX  (p.  58)  d'après  laquelle  tous  les  asiarques  sont  en  même  temps 
àp*/tepeù;  'Aafa;,  san-  que  la  réciproque  soit  vraie  Le  graod-préire  d'Asie,  annuel , 
aurait  présidé  tous  le^  cinq  ans  aux  grands  jeux  sous  le  nom  d^asiarque.  Cette 
grande-prêtrise  quinquennale  se  trouve  réduite  à  néant  par  cela  seul  que  le  hasard 
nous  aurait  révélé  tous  les  asiarques,  à  un  ou  deux  près,  et  que  les  grands«prâlres 
connus  auraient  dû  être  environ  quatre  fois  plus  nombreux  que  les  asiarques,  alors 
quVn  réalité  la  proportion  est  presque  renversée.  Qu^on  songe  d^ailîears  au  rôle 
des  asiarques  à  Ephése  au  moment  de  Témeute  soulevée  contre  saint  Paul  {Act. 
aposi.,  XIX,  2:^40). 

(3)  On  trouve  cependant  un  àp/.  ly*  n^Xewv  (Hbad,  GrCBM,  /o»iia,  p.  16  ;  Mac- 
Do.-HALD,  Huntprian  Collection^  11,  p.  321),  et  Ton  n'a  pas  encore  vu  d'à(Ttàpx*  *T* 
ic^yewv  certain.  Un  grand-prétre  m  des  treize  villes  m  est  mentionné  dans  une  in* 
scriplion  (<11(j,  3i<^l).  Buokh  pense  quMI  s'agit  des  cités  ébranlées  par  le  tremblement 
déterre  de  Tan  17, et  non  de  celles  du  Koinon  ionien.  Le  monument  date  en  effet  de 
cette  époque,  puisque  le  même  personnage  est  Upeù;  TiSep^ou  Katerapoc-  Mais 
justement,  dans  cette  opinion,  les  deux  titres  me  semblent  faire  pléonasme,  ce  qui 
rend  Pautre  hypothèse  plus  vraisemblable. 

(4)  .M.  MoMMSB.i  (loc.  citai.)  avait  autrefois  tenté  une  esquisse  rapide  de  cette 
évolution.  Kll»>  n'a  rallié  que  Padhésion  de  M.  Bùchnir.  Cf.  la  critique  de  Al  Tabbé 
Belhlibh  iop.  laud.,  p.  13i  sq.). 
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cas  ordinaire»  paraîtraient  s<>  dêjrafror  tles*  textes  avi*r  une 
abstïhie  netteté.  M,  MuSrand  ast  eiUnl  dans  une  ^^xcelloLto  viije 
eu  tentant  lui  rla.ssetnr4iti'liro[ioln^''iciu(.\  et  là  se  Irrnive  pput- 
ètr§%  pour  les  temps  k  vrnir,  la  clé  dn  pri^blèUH*;  niai.s  ipuirHl  il 
s'y  est  essayé,  —  romme  maintetmnt  enefM*e  —  il  y  avait  Irop 
peu  d'inscriptums  dalêeï^  rapp*^]*inL  des  asîarqiies  nu  des  grands- 
prcMi'es.  Il  a  rejnanpié  que  ce  dernier  Litre  est  le  plun  frLM|ii€*ril  an 
I«f  îiiècle:  dans  ceux  qui  suivent,  cei^l  lautre  qui  domine,  et 
plu?i  on  avance  dans  la  suite do>  temps,  pinson  en  ad'exeniplei^* 
On  serait  donc  passé  însensihlrnient  de  l'un  (\  lautre,  Wulheti- 
reusement,  cette  sfduLion  u*esl  ^niëre  d  accord  avec  le  texte  de 
Strabon,  qui  semble  indiquer  un  assez  ^^rand  nombre  d'asiarque^ 
à  Traites  iout  au  délai  1  dr  TEnipire.  Mais  bien  que  la  niéthodr 
n*ail  pas  encore  dnu né  iW  résidlals  salisfaisanlSt  elle  s'inipossf! 
néanmoins  comme  la  seule  raison nal)le. 

Il  est  fâcheux  de  reslpr  ainsi  dans  Tabsoluft  incerlitudeen  nuù 
matière  qui  Inuche  de  si  pr^s  au  eu  lie  des  Kmpereurs  el  à  l*ail- 
minisli'ation  romaine,  tle  qu'on  itenl  du  mnins  affirmer  i*rési*ii- 
temeût,  cest  que  le  grand-préim  d*Asin,  idenliqup  un  non  t 
lasiarque,  était  te  président  de  rassemblée (^),  qu'il  était  nommé 
un  an  à  l'avance  et  restait  peudant  celle  année  d  attcnle  àtr&oE- 
liiYikivQç  i{(fest{;rmtus){^),  One  les  deux  çliarj^e^,  supposé*^ 
dllTérentes,  tussent  très  rechercbées  et  1res  coûteuses,  c'est  ce 
dont  il  n'y  a  pas  moy(ni  de  douter  (^J.  Nous  connaissons  trop 
les  habitudes  du  {^ouvernemcut  pi'ovincial  pour  croire  qu'il  ne 
les  avait  pas  réservées^  d'une  manière  ou  d'une  autre,  à  l'aris- 
tocratie financière.  Au  reste,  les  inscriptions  (jui  nous  l'ont 
connaître  ces  di^initaires  attestent  le  plus  souvent  pour  chacun 


(1)  Cir.,  .3187,  8957,  (mal  reslilué),  3187? 

(2)  lbi(L,  27U,I.  2. 

(3)  Uno  inscription  (l'Apaniéo  mentionne  qnelqn^ln  «(  qui  a  obtenu  les  Iib»'TaIilt'S 
dps  prauds-prétivs  ^.  (V.  BKruno,  BCM,  XVII  1893^  j..  31i,  n.  15-10  =  IU.msay, 
Ci/tes  and  Dlsh.,  Il,  p.  105  .  ')ti  a  coinpl-Hè  :  ol>lt-'nu  pour  la  vilh!  les  libéralités  des 
grands-prôlips  d'Asir.  \/a  pri'ini«";r»'  l'esliliilion  rsl  <''vi<ltjnte,  la  seconde  l'est  moins. 
M.  [{krami'  dit  :  en  persr.iioa^M»  a,  par  son  lialjilft»'  daiH  les  assemblées,  oblHini  de«i 
candidats  à  la  graiide-préliisc  eerîaiiics  piomrs-es  en  faveur  d'Apamée  ;  im»^  f.>i> 
élus,  les  prands-[»iétres  >••  soiil  accpiilb-s  di-  I.Mir  lib-'-iMlit»'.  —  h'après  M  Ham^ay. 
les  archiercis  auraient  fornx'  un  rorps  ayant  contrôle  sur  <b^s  sommes  d'arg»Mit.  et 
aiiraient  pu  faire,  à  la  rrquél»'  de  (pj^^lque  |)ersonn<',  une  gént'iosité  à  Apamee.  Lr's 
fonds  devaient  ap()aitenir  au  K(«inon  même.  l*rob;d)lem^'nt  Apann^e  se  proposait 
d'érij^'er  un  l<uipU-  à  PF.mfierrur  ;  le  pcrsonnai:*'  honoré  s'assura  le  cons^ntenienl 
des  Empereurs  et  une  libéralit»'  des  ;_'rands-prètres,  —  C'est  une  vraie  débauche 
d'imagination  ;  en  réalité  nous  ne  savons  rien. 
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d'eux  nue  carrière  fort  honorable.  Autre  particularité  impor- 
tante :  le  plus  jrrand  nombre  de  ces  grands-prèlres  ou  asiarques, 
même  avec  l'indication  d'un  temple  particulier,  portent  les  irna 
nomma  des  citoyens  romains;  cette  qualité  n'était  pas  indis- 
pensable, puisqu'il  y  a  des  exceptions;  mais  il  en  était  proba- 
blement tenu  compte,  à  moins  peut-ôtre  que  l'usage  ne  fût 
plutôt  d'accorder  le  cinitas  Romana  à  ces  personnages,  à  leur 
sortie  de  charge.  On  en  jugera  en  parcourant  la  double  liste  des 
uns  et  des  autres. 

Il  est  impossible  de  n'y  pas  remarquer  la  prédominance 
presque  exclusive  de  divers  gentilices  impériaux  :  Aelius,  Aure- 
lius,  Claudius,  Flauius,  Iulius,  Vlpius  sont  à  peu  près  les  seuls 
qu'on  y  rencontre.  N'en  faut-il  pas  conclure  que  le  droit  de 
cité  romaine  avait  été  accordé  en  récompense  des  services  rendus 
dans  les  charges  que  nous  venons  d'étudier?  Et  que  la  faveur 
du  prince  se  marquait  tout  particulièrement  par  l'introduction 
du  bénéficiaire  dans  sa  geyis  ?  Si  Ton  relève,  en  si  grand  nombre, 
des  lulii,  des  Claudii,  des  Flauii  au  iii«  siècle,  il  est  clair  que  ce 
sont  des  descendants  d'anciens  grands-prètres  ou  asiarques,  ainsi 

honorés  au  temps  d'Auguste,  Néron,  Domitien,  etc ,  et  très 

probable  que  ces  fonctions  se  transmirent  en  fait,  peu  à  peu,  dans 
un  petit  nombre  de  grandes  familles. 

D'autre  part,  en  dressant  cette  nomenclature,  j'ai  élé  conduit 
à  un  ordre  de  comparaisons  auquel  je  crois  voir,  à  mon  étonne- 
ment,  que  personne  n'a  songé.  Si  grands-prèlres  et  asiarques  se 
confondaient,  ne  devons-nous  pas  retrouver  dans  une  des  listes 
des  noms  qui  figurent  déjà  dans  l'autre?  Cette  concordance  existe 
pour  T.  Claudius  Aristion,  M.  Cl.  P.  Vedius  Antoninus  Sabinus, 
M.  Vlpius  Carminius  Claudianus.  Peut-ôtre  faut-il  ajouter 
M.  Vlpius  Kurycles,  les  Philippus,  Sulpicius  Hermophilus,  et 
rapprocher  Yarchiereus  Demetrius  de  l'asiarque  T.  Flauius 
Demetrius.  Ces  cas  particuliers  sont  rares  en  somme  ;  beaucoup 
de  ces  personnages  ne  nous  sont  encore  connus,  d'ailleurs,  que 
par  leurs  cognomina.  Au  fur  et  à  mesure  que  cette  prosopogra- 
phie  se  complétera,  on  arrivera  peut-être  k  multiplier  les 
exemples.  Il  y  aurait  alors  contre  la  doctrine  des  «  chorizontes  », 
pour  ainsi  parler,  un'  ai^gument  de  quelque  poids,  mais  non  déci- 
sif, le  même  homme  i)Ouvant  avoir  reçu  les  deux  titres  succes- 
sivement. 

Une  dernière  remarque  :  le  titre  pur  et  simple  (sans  indication 
d'tm   temple)  est  relativement  bien  moins  fréquent  pour  les 
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a^îarijueâ  qu«  [umv  len  k^yxt^ilç  *Adaç;  mais  rela  tient  jipitl-^fi 
à  ce  que  les  pîx^mier^i  ntuts  smif  1res  suuvenl   cnuoiis  par 
moimaies,  sur  lesqu«*lle:*  la  plac*^  était  meîïurée. 


L  —  AniAHguEJi, 


Aolifiis  Apiou   —  dnix  ftiis  î^oius  Scplimê-Sévèrit  —  Ecehel. 

m,  p.  lOi  :  MioKNKT,  .v«/i/;.,  VIL  \u  3:ï1i,  u«  191. 
P,  AeliuH  ArNnnidonis  —  soils  G^llien  HT   —  MiopiNgr,  II, 

p.n49,n"23:i. 
P*  Aelitit^  Pitres  *—  trtûs  fois  —  fîum  Caracatla  —  Mion?«et. 

IV,  p.  328,  11^  7tî8  ;  Babeldn,  /'Jo/r  Waddingion^  707  2. 
Aeiius  PuUiuti  ^  soiih  Marr  Atu'ele  -  MlO^NKT,  supp,,  W 

p.  4iK  n*-  tOil, 

P.    Miiis  PrntnltMm  —  JliSl,  I81MJ,  p.   l!>î. 

Aèliuî^  TrjphiïH  —  trois  (oiî^,  cl  mitamment  «^n  tî  Î7-H  ^  liAM^l, 

Cities,  II,  p.  171,  110  312. 
P.  AelitLs  ^.etixideiiuis  Cassiaim^  —  osUi^uc!  triliérapc^lbî  — 

JUDfilCll,  IIU. 
A^litis  Zoilusî  —  sons  Marf-Aurèle  —  M|(/nnet»    jfii//p.,  V, 

p,  'M\\u  n**  'M^ 
Alexauder  —  son.'s  Caracaïla  —  Mio^nkt,  iV,  p.  j47,  n"  87"; 

Babelon,  Coll.  Waddington,  t)3i)8,  6371. 
Anniamis  ?  —  x.  àp/.  t.  ^t^j^j,  CKi,  :ir)Oi. 
M.  Anlonius  AlexandfT  Appiaiius   —  sous  Marc-Aurèle  — 

BCH,  VHI  (IS8/i),  p.  :{Hll,  no  8. 
M.  Antoniiis  Aiiliorhiis  —  Leb.,  241. 
M.  Antoniiis  ApoUodorus,  père  et  fils  —  Leb.,  213  et  244; 

Rev.  archéoL,  XXVIII  (1874),  p.  MO. 
L.  Anlonius  Ilyacinthns  —  CdG,  05il. 
L.  Apolinarins  —  sous  Gordien  III  —  Mionnet,  suppL,  V, 

p.  276,  n^  10;  Babelon,  Colleclion  Waddiyigton,  614. 
M.  Aponius  Salurninus  —  JllSt.  1883,  p.  416. 
(!.  Asinius  A^reus  Philopappus  —  Babelon,  Collect,    Wad- 

dinglon,   iiijin  ;    Imhoof-Blumeh,  KleinasiaL  Milnzen,  I, 

p.  190. 
Aurelius  —  sous  M;uv-Auivle  --  Mionnet,  siipp.,  V,  p.  326, 

n*^281. 
M.  Aurelius  —  sous  Septime-Sévère  —  Mionnet,  IV,  p.  55, 

n^  28:;  ;  supp.,  VII,  p.  :îr>li,  n«    11)2;   Rev.    num.,    1883, 

p.  31IIL 
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Anroliiis  Aelins  Allalianus  -    Babklon,  Coll.  Wcuidivglon, 

r»I»a;   (irCBM.  Lydia,   p.  216.  n«  22;  p.  223-4,  n^*  î;h.62 

(monnaies  de  «iordieii  et  de  Tranquillina). 
Anrelius  [Ap](»i;i()]phanes  -  CIG,  5945. 
Aiii'elins  Damas  —  sous  ValéricD  et  Gallien  —  Mionnbt,  II, 

p.  017,  11"  (M\0  ;  Macdonald.  Hwiier,  CoUect.,  II,  p.  2K5,  u^ÔH. 
Anrelius  Demelrius  —  i<ïiâp/.-  fijç  icarp^oç  —  sous  Philipi)e  — 

MioNNETT,  IV,  p.  302,  n«  950  ;  Babelon,  Coll.   Waddington, 

r»:io:i. 

M.  Anrelius  Charidemi  f.  Iulianus  —  deux  foLs  —  CKî,  3190. 

M.  Anrelius  Manilius  Alexander  —  vers  230  —  Leb.,  1069  =: 
(IKi,  3420  ;  le  mt^me  probablement  que  le  Manilius  Alexan- 
der de  Leb.,  10i9    :  CKi,  3421. 

M.  Ann*lius  Manilius  llenuippus  —  vers  200  —  Leb.,  1669  = 
CKi.  3i20. 

Anrelius  Menelaus  —  après  Hadrien  —  CHi,  3665. 

Aiuvlius  Midias  —  sous  Gomniode  —  Eckhel,  IV,  p.  207. 

.\urelius  Pinytus  (ïly(!on  —  ia.  vx«Sv  tcûv  iv  -}AÛpvî|  —  BCIII,  IV 
<18K0).  p.  Ù2,  no  25. 

M.  Aurelius  Tertius  —  sous  Gordien  III  —  Mionnkt,  III, 
p.  212,  n«  1173;  p.  214,  n'^  1184;  Macdonald,  lluntet\ 
Colleci.,  IL  p.  375,  3S6. 

M.  Aurelius  Themistucles  —  A.  Dumont,  Imcf\  de  Thrace, 


il 


o; 


M.  Aurelius  Tyrhirhus  -  BCH,  XIX  (1895),  p.  560. 

M.  Aun-lius  Zenon  —  Lkb.,  20  :=  CKJ,  3321. 

M.  Aurelius  Zosimus.  lils  de  M.  .\upelius  Tyehiehus  —  BCH, 

XL\  (IH9:;),  p.  560. 
C.lM'rsiphron  —  sous  Hadrien  —  GBi,  31 18. 
CiaudiuN  Arisleas  —  Reisen  in  sudwestl,  Lyhien,  I,  P-  1«^6, 

n-  131. 
Ti.  IGjlaudiu.s  Aris  liojn —  sous  Domitien  — Jahveshefte  des 

nslerr.  Insliluts.  L  (iH9S).  Beiblatl,  p.  76. 
Ti.  Glaudius  I)iMt»lerianus  —  BCH.  II  (1878,  p.  593;    Wien. 

Denkschr..  1897,  p.  4,  n»9. 
M.  Glaudius  Fn)nton,  ii.  xit  ip/i.  ly'  7:ôXio>v  —  sous  .Vutotiin  le 

Pieux  --  MvcDONALD.  Huntev.  CoUeci.,  II,  p.  321. 
Ti.  Glaudius  Hienm  —  BGJI,  11(1878),  p.  593  :  Wien.  JïenKschr., 

1897,  p.  4,  n»9. 
M.  Glaudius  .Nu'eralus  Orealius  —  Mou^itov,  1H76,  p.  49. 
Ti.  Glautlius  Philo|>appus  —  sous  ManvAuKde  —  Fabiucils, 

SHzHngsbet\  lierliu..  !894,  II,  p.  910. 
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Ti.  Clâiittiug  Pisonhiji —  Vf^w  I!îO  —  Leb.,  lotî* 

Ti.  Claiîdiuî^  Polemon  —  HCH,  II  min),  y.  5113  ;  XXIV  (VMk 

p.  K3. 
Claudius  FdIHoîi  —  mus  L.  Verus  — !lK%t>,//'4f  ^.iitim,  p.  5(iS; 

BABra,oN,  Co^/.  Waddifffjiiht.  *>ts9. 
TL  GtandiiLs  l'nljdt^ukes  Murrelhis  ^  A*  162  p.  Il  —  Km\ 

Iiischr,  V.  Magn,,  187. 
Claudïtis  TbtnnLstHt'Ies  —  iii«  ^\kc\e  —  UIA»  lU,  712*. 
Corne  îi II»  Vtntrmiaïiiis  —  qnalr**  rois  -—  m\v^  Seplime-Séfèie 

etêaracalla  —  EtîKïïEt,  lll;  p,  îi:i;  Miosskt,  ^tipp.»  VU, 

Â|/*iia,  p.  2G1,  II"  183. 
Crlspus  ^  sons  Carat  alhi  —  Clît»   2SII2;    Kkkn,    Imchr.  c. 

MaiPL,  l'JT. 
Domiltns  Hiifus  —  mus  Valérifm  et  rrallien  —  asiarqiir  et 

au  d'asiarque  —  MiONîfET,  IV,  p.  tiO,   ir  HOO  ;  BASEt.i)!>c, 

Coll.  WafIduiffioH.  î>*2H2,  "OIÎ^J;  GrCIiM,  Xi^dia,  p.  2T3-i 
Cfl- Dottiiis  bfdli  Manillîîûr*  Borg.  Planoiîinus  —  asiarcfta 

tempL  spUnd,  ciuii.  Ephcs,  CU.,  UI,  0835  k  6837. 
T.  FlaniiiH  ArislohiiliLs  —  somh  Nc»rua  oti  îrajaii  —  BCH,  VI    ^ 

Flâiîiuî*  ClilnsLliPiics  —  dmx  Um  ^  Aih.  Aiii,^  VlJl  {\hs^), 

\).  3;il-2.  IViii-(Hre  le  in«"^nH^  que 
Ti.  Flaniiis  Glitoslhciifvs  liiiiamis —  à<i.  vaàiv  twv   ev  'E&éc. — 

CIG,  2i0i. 
Klauius   Cratonis  —  doux    fois  —  BCII,  II  (1878;,   p.  594; 

Wien.  Denhschv.  (ISViT),  p.  i,  n^'lO  et  11. 
T.  Flaniiis  Doinclrius  —  \W  siècle  —  BGH,  XI  (1887),  p.  216. 
Flauius  Dionysins  —  àc.  IIeçy.  —  BGH,  X  (1886),  p.  404,  n'  8. 
T.  Flaiiius  Miinalius  —  kc,  rî);  ^Ecped.  ttôX.  —  Leb.,  158*  = 

GIG,  2UU0  (deux  fois  fils  d  asiarquc). 
Flauius  Priscus  Nijjer  —  sous  Seplime-Sévère  —  Mionnet,  IY, 

p.  201,  0°"  \\\  cl  30. 
T.  F[lauius]  Pylhion  —  sous  Trajan  —  GIL,  lll,  14195  ^ 
Fronton  —  sous  Anlonin  —  (irGBM,  lonia,  p.  16.  —  Probable- 
ment le  nicme  que  M.  ('laudius  Fronton. 
Glycon  —  sous  Scplime-Sévère  — i?6'?'.  immism,,  1883,  p.  399. 
Ilermophilus —  Fckuel,  IV,  ]).  207.  —V.  Sulpicius  Hermo- 

philus  et  p.  /|S:],  note  1. 
Iulius  Aurclins  Mu^onius  —  GIG,  o'J-iG  (douteux). 
M.  Iulius  Aurclius  Dionysius  —  GIG,  2990. 
G.  [Iulius  Ijulianus  Talianus  —  GIG,  3495. 
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C.  Iulius  Meiiecles  —  sous  Aufruste  —  Newton,  Halic,  II, 

p.  605. 
C.  Iulius  Pardalcs  —  \^'  siècle  —  Rev.  archéoL,  1881),  II,  p.  104. 
Ti.  Iulius  Uejririus  —  àd.  fi'vaùiv  t.  ev  'EcpfT. — IBM,  604. 
Menander  —  sous  Caracalia  —  Kev.  nwnism.^  1883,  p.  400. 
Mosohianus  —  Mouictsv,  1880,  p.  171). 
Nemerius  Caslricius  L.  f.  Paconianus  —  CIG,  2511. 
Ophel[l]ius  —  CIG,  2094. 
Philippus  —  milieu  du  n®  siècle  —  Avch,  Zeitung,  1880,  p.  61  ; 

RuiNART,  Act.  mari.,  p.  42. 
Plotius  Aurelius  Gralus  —  CIG,  3677. 
A.  Plotius  Leonidas  -  CKJ,  2463'  add. 
Pollianus  —  sous  Gordien  III  —  Mionnlt,  III,  p.  240,  n^  1407. 
Polybius  -  BCIi,  XI  (1887),  p.  400. 
Pompeius  Ilermippus  —  Mou<xeîov,  1880,  p.  170. 
Pompouius  Cornélius  Lollianus  Hedianus  —  sous  Commode 

ou  8eplime-S6vère  —  CKî,  3191. 
Pylhodorus  —  i"  siècle  av.  J.-G.   —  Sthab.,   XIV,   1,  42, 

*^p.  640  C. 
Hufus  —  MioNNET,  IV,  p.  140,  u««  708  à  800. 
Scopelianus  —  i*'"'  siècle  —  Philostr.,  V.  soph.,  I,  21,  2. 
Sellius  Syllas  —  BCII,  XIX  (1805),  p.  558. 
Seuerus  —  sous   Sévère- Alexandre  —  Babelon,  Collection 

Waddington^  5585. 
Sulpicius  Ilermophilus  —  entre  Caracalia  et  Gordien  III  — 

KCKHEL,  IILp.  H5(«). 
L.  Timon  —CIG,  3213. 
M.  Cl.  P.   Vedius  Anloninus  Sabinus  —  entre  Hadrien  et 

Caracalia  —  Wood,  Or.  th.,  p.  46,  n"  3  —  v.  aux  àpy  'A<y. 
M.   Vlpius  Carminius  (Uaudianus  —  sous   Marc-Aurèle   et 

L.  Verus—  Babelon,  CoUect.  Waddington,22(^S;  ses  noms 

complets  sont  donnés  par  le  n<>  7048.  —  V.  aux  àp/.  'Aa. 
M.  Vlpius  Damas  Catullinus  —sous  Hadrien  —  JHSt,  XVII 

(1807),  p.  402,  W^. 
M.  Vlpius  Eurycles-    Babelon,  Coll.  Woddington,  55i5. 
....  vTO)voç  àiiâp.—  sousFaustine  mère  —  Babelon,  fôit/., 5254. 


(1:  Une  monnaie  d»;  Sanl»**î,  frappée  s«ui s  Sévf'H'-AlvxaniJre  (MAr.Do.tALn,  Uuntnr, 
(ollcttion^  II,  p.  i6(),  no  21')},  purb'  le  mèm»?  nom.  suivi  do  AI*X.  A.  TO.  H.  — 
Kaul-il  intPipn'ter  ào/'iEoeô;)  'A  mx;)  ou  oiy/{uyj]  (rp^to;)  ?  La  deuxinne  resti- 
tution me.  paraît  prëférablc,  rpioiqu'il  y  ait  un  asiarque  appelé  Hermopliilus  (v.  à 
ce  nom). 


(Jaracalla  —  Ba8e:lon«  ibUL,  wim.  ■ 

p.  -2114.  —  Cf-  CvGNAT,  L  Année  éftigraphique,  VMa.  u^  ml 
1^  pèrtr  d'Aiir,   H*»rmalaias  (?J  —  VersGordirn  —  ilrCBM. 

Lpdia,  p.  *225. 
Lt*  iTM^reMle  Flauius  Priscus—  avaot  Caracalla  —  Babklo^, 


P,  Aeliiis  Paulliis  —  if  je.  t.  *A5.  -  HCH,  XI  (imil  p.  478. 
A**[iiis  Siratijuicus  — éf*;;,  'Aï,  viwv  t*  Iv  lltpyipi^  —  G.  Hado. 

EnPhrygie,  p.  5113. 
Aldphrnii  ^  t.  *A^,  is/.  —  sou.s  Tibèit?  ou  CLaiide —  Kerw, 

Itischr.  p.  Maun.,  IS«,  ILiî^p  —  cî,  m  tille  luliaua,  ip/,iesiiï 

L.  Aniouitts  Claudine  Domrliniiîi  I)i(i$renefl^  'Ait.  ip/,  —  CIC, 

2777  ;  et  27Ht  *  ar/rf, 
Aurelius  Aristfuiituie.s  -  ifx*  t.  'Ati.  —  CAG,  34*ï9, 
M.  Aim^lins  IMadorhns  —  k^y.  t.   *A7.  vowv  t,  iy  lltpyi^iu^ 

vers  le  temps  de  Scplime-8évère  —  CIG,  3494. 
M.  Aurelius  Seuerus  —  àp/.  t.  'A<i.  vawv  t.  ev  Ilep^.  —  Leb.,  S>^^. 
Celer  —  àp/.  t.  'A^.  —  Fhankel,  Inschr,  v.  Perg.,  518. 
Ti.  (Uaudius  Arisliun  —  àp/.  t.  'Ad.  —  sous  Domitieii  —  BCH, 

VI  (1882),  p.  280-7. 
Ti.  Claiidius,  Claiid.  Polemoii.  T.,  Qw'iv.,  Gelsus  Orestiauus  — 

àp/tEp6u<Ta;   T.    'Ao".    tojv   àv  t.  7rp.   x.   8iç  veojxdpco  nsûy.  vawv  — 

Wiener  Denkschr.,  1897,  p.  3,  n«  8. 
Ti.  Claudiiis,  Deniocrat.  f.,  Quir., Démocrates  —  àxoSeociyfxcvo; 

T.  *A(T.  àp/.  —  so(!S  Claude  —  Kern, /?i5c/ir.  r.  J!/a^>i.,  157*. 
Ti.  Claudius  Frontoniaiius  —  fi 't.  'Ad.  àp/icpeudijxevo; —  n«  ou 

ui«  siècle  —  HCH,  11  (1878),  p.  :i23. 
A.  Claudius  Lepidus  —  àp/.  t.  'Ad.  vawv  èv  i^fjuipvfj —  Leb.,  842 

=  ck;,  383r  ^^        ' 

Ti.  Claudius  Ma^^nus  Charidemus  —  àp/.  t.   *Ad.  vaoj  toO  h 

'lv^£d(o  —  sous  Hadrien  —  Leb.,  146  =  CIG,  2965.  —  C-e 

n'est  pas  le  nic'^me  cpie 
Ti.  Claudiu<,  Melea^n'i  f.,  Ouir.,  Charidemus  Philometor,  àp/. 

T.  *Ad.,  (Kekn,  Inschr.  t\  Magn.,  188),  car  le  père  de  céder-- 

nier  était  asiarque  en  Tannée  162. 


l'asIARQUE   et  l'  ***APXIEPETS  'ASIA2".  487 

Ti.  Glaudius  Menageles  Caecilianus  —  àp/.  t.  'Ad.  —  BCH, 

XI  (1887),  p.  102,  1.  8-9. 
Ti.  Glaudius  Midias  —  àpy.  t.   'Ad.  vaoO  t.  ev  SfAupvvj  —  Leb., 

626. 
Ti.  Glaudius  Ti.  f.  Quir.  Milhridates  —  vers  128  apr.  J.-G.  — 

GIG,  3960  ;  cf.  BGiï,  XVII  (1893),  p.  306,  n»  5. 
Ti.  Glaudius  Phesinus  —  àp/.  t.   'Ad.  —  sous  Vespasien  — 

Journ.  of  PhiloL,  1876,  p.  145  ;  Moudeîov,  1880,  p.  180  ;  add. 

Leb.,  110  =  GIG,  3092. 
Glaudius  Socrates  —  àpy.  t.  'Ad.  —  BGH,  XI  (1887),  p.  102, 

1.  18-19. 
Ti.  Glaudius  Tib.  f.  Quir.  Timon  — aTcoSeoeiYiiévoç  t.  'Ad.  àpy.— 

sous  Glaude  —  Klrn,  bischr.  v.  Magn,,  157*. 
M.  Glaudius  Valerianus  —  àp^.  'Ad.  —  sous  Domilien  —  Babe- 

LON,  Collect.    Waddington,  6033,  6034  :  Imhoof-Blumer, 

Kleinasiat.  Mi'mzen,  I.  p.  230. 
Demetrius  —  ip/.  'Ad.  —  Rev.  archéoL,  1888.  II,  p.  220. 
T.  Flauius  Varus  Galuisianus  Quir.  Hermocrates  —  àpy.  'Ad. 

vaoo  T.  ev  'E(p.  —  Gagnat,  Année  épigraph.,  1893,  n«  99. 
L.  Iulius  Bonnatus  —  àp/.  'Ad.  vaûv  t.  ev  Auoi'a  SapStavcdv   xai 

àpy.  Ttov  Tpid[xa!oex]a  :roXe(ov  —  GIG,  3461. 
Iulius  Galpurnius  —  ipy.  'Ad.  vawv  t.  ev  nepy.  —  Leb.,  653  = 

GIG,  3  i  16. 
Iulius  Gleon  —  sous  Néron  —  P^ckhel,  D.  N.  F.,  III,  p.  153  ; 

Babklon,  Collect.  Waddington,  6029. 
Ti.  Iulius  Damianus  —  à^//.  'Ad.  —  GIG,  2887. 
G.  Iulius  Hippianus  —  àoy,  t.  'Ad.  —  GIG,  3495. 
G.   Iulius  G.  f.  Fa[bia]  [IJulianus  —  àpy.  ttjç  'Ad.  —  Kern, 

Inschr.  v.  Magn.,  151. 
Iulius    Phanias  (?)    —    ip/,.  'Ad.    —   Atfi.   MU.,  XI    (1886), 

p.  204. 
G.  Iulius  Philippus  —  àpy.  *Ad.  —  sous  Anlonin  le  Pieux  — 

Leb.,  1652^—  BGH,  X  (1886),  p.  456  sq.  ;  XI  (1887),  p.  300; 

Ath.  Mit.,  VIII  (1883),  p.  323. 
G.  Iulius  Python  —  àpy.  'Ad.  —  BGH,  XI  (1887),  p.  346. 
Mené  [cr]ales?  —  v.  suprà^  p.  471,  noie  2. 
G.  Orphius  Flauianus  Philo^raphus  —  àp^.  t.  *Ad.  vaoO  t.  iv 

KuÇ{xa>  —  Atn.  Mit.,  VI  (1881).  p.  42. 
M.  Saluius  llieronis  f.  Quir.  Moutanus  —  àpy.  'Ad.  vaoO  t.  ev 

'E^.  xoivoîî  T.  'Ad.  —  Leb.,  755  =  GKi,  3858*. 
M.  Gl.  P.  Vedius  Antoninus  Sabinus  —  entre  Hadrien  et  Cara- 

calla  —  àpy.  T.   'Ad.  —  MoudeTov,  1880,  p.  179. 
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£v  ïjj^ypv,  Th  p\  —  m  iri2  (ni  Îfi3  —  CIG,  3836  ûiM,  —  PhiU 

ôli^  tiRe  dcuxH^me  foii^  s^ou^  ('ommudc  —  CIG,  27 If  ^ct 

CW,  38ri,  3833, 
M,  Vlï>iu5  Carininins  Gland iaims  —  mn^  Antouin  le  Pieux  ou 

Marc*Aurèle      CUt,  2782  —  \\  aux  asiarqnr^. 
M.Vlpius  Aî>noiiis(ou  ZenoïiJS?)r,  Oiiir.Tryph<*ii  —  ipx*  "^^  *-^^' 

—  Ivnlre  Antouin  ol  r.anirnlîa  —  SrfciuuEn,  Epigr.  Joitrn., 

33  ;  Uami^ay.  Cdies  and  litsh.,  I,  p.  27!,  u»  M* 
Un  persfmnji^'e  inconnu  dool  la  femmo  î^ctilc  ej^l  nommer,  pd 

5api\  J.^G,       BCII,  Vil  (IHK31,  p.  iîï^. 
Deux  prrsoniia^eïr  iticonintM,  qui  mirent  pfmr  utdc  el  pour 

îxyovoç  im  eertaîD  Angngles,  vivant  soiui  Caracalla—  UIG, 

3497  ;  cf.  3  W. 

Je  serais  fort  Iraié  «rajouLor  Apotlonius,  fils  Ai*  Menophîlu5 
d'Aplani  (?},  ncimmé  HCMilcmtmt  dpxtipfj;  f.4l/K  A/ti.,  XXIV 
{\W\\),  p.  '2H*ï,  L  30  pt  7H-7*J),  maÎH  qui  donna  sa  tvcâjxTj,  saGH 
d<ïuleî'i  (iln*  di^  pré.sidi*nf»  à  IVisstMTilîlée  w  da-*  Grt^cs  d*Asi^  •, 
souH  le  proctuisulal  de  Paullus  i^abius  Muximits»  vei-s  Tan  V 
av.  J.-â 

m.  —  'Ap/iép£'.ai  'Afftaç. 

AelJa  Larhilla  —  'At.  is/.  -  CIG,  2823. 

Anlonia  Caecilia,  iemmo  de  (ilaiidius  Socrales,  ap/.  t.  'A(j.  — 

BCH.  XI  (hS87),  p.  1(12,  1.  18. 
Aurélia  Melit(3  —  àp/.  'Ac  vawv  Ttov  âv  i-jxupv/j  —  CIG,  3151  el 

3211. 
Aurélia  Talia,  Icmnie  de  L.  Aurelius  Aristomenes  —  CIG, 

3i8<j. 
Bassa  (?)  —  qualifiée  seulement  d'àp/tépyjx  —  Babelon,  Coll. 

Waddington,  tUj32.    -  Mais  son  mari,  Clcon,  était  àp/.  'A?. 

à  la  même  épcxpie,  sous  Néron. 
Claudia  Aleimilla  -  «p/.  -.  'At.  —  Fhânkel,  Inschr.  v.  Perg., 

518. 
Cl.  Loivnlia  -    àp/.  'A^.  —  BCH,  XVII  (181)3),  p.  280,  u«  79. 
Claudia  TrypluMua    -  àp/.  'A^.,  fille  de  Claudius  Phesinus — 

Li:b.,  110  :^  CIC,  3()ij2. 
Coruelia  S(H'uuda.  fennue  (1(MJ.  lulius  llippianus,  àp/.  t.  'Aï. 

—  CIG,  ;;ii»:i. 
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Flauia  Flauii  Ilieronis  filia,  àz/.  t.    *Acr.  (avec  son  mari)  twv 

ev....  IlepYïîxw  vaoiv  —    Wiener  Denhschrift,^  1897,  p.  3, 

n»  8. 
Flauia  Moschi  Olia,  àp/.  'Ad.  vaoiî  toîI  ev   *E(p.  —  GIG,  3415; 

femme  de  Flauius  Hermocrales  qui,  ici,  n'est  plus  donné 

comme  àpx»  *^^* 
Flauia  Apphia,  àpx.  'A<t.  —  CIG,  2782. 
Iuliana,  femme  du  grand-prôlre  d'Asie  Alciphron,  àp[/i6]p6iav 

Y£[vo[JLévY,v]  TTjç  'Ao'!a[ç  7rp]u>TTjV  Toj[v  Yuvaixwv  ?]  —  Kern,  hlSChr, 

V.  Magn.,  158  —  sous  Tibère  ou  Claude,  car  elle  fut  prê- 
tresse d'Agrippine  mère,  femme  de  Germanicus. 

Memmia  Ariste  Teutliranlis  —  ap/.  t  'A<7.  — en  89  —  BGH, 
VII  (1883),  p.  449. 

Stratonice,  femme  de  Claudius  Phesinus  —  àp/.  'Aa.  —  Leb.  , 
110  =  CIG,  3092. 

Vibia  Polla,  femme  de  G.  Orphius  Flauianus  Philographus, 
àpx-  T.  'Aa.  vaou  tou  ev  KuÇi'xo)  —  AUl.  MU.,  VI  (1881),  p.  42. 

Vlpia  Marcella,  femme  de  P.  Aelius  Paullus  —  àp/.  t. 'Aa.vawv 
T.  iv  i^jxiîpv.  —  BGH,  XI  (1887),  p.  478. 

Marcia  Glaudia  Iuliana,  femme  de  M.  Aurelius  Zenon,  aurait 
été  à(Tiàpx.  deux  fois  —  Leb.,  20  =  GIG,  3324. 

En  somme,  si  Tor^^ranisation  exacte  des  assemblées  provin- 
ciales nous  échappe,  nous  connaissons  au  moins  le  genre  d'ac- 
tivité déployé  dans  ces  réunions  périodiques  :  on  élisait  des 
fonctionnaires  religieux,  on  délibérait  sur  les  affaires  communes, 
on  célébrait  des  sacrifices,  mais  surtout  on  donnait  des  jeux  et 
des  fûtes,  et,  en  fournissant  quelques  détails  sur  ces  cérémonies, 
je  croirai  indiquer  le  caractère  essentiel  du  Koivbv  'Adîaç  et  ce 
qui  en  faisait  le  plus  grand  attrait  pour  les  populations. 


LKS  FfiTES  I;T  LES  JKIX  PIJBUCS 


.îem*!iuajr€'  |^asi^  en Irenhius  une  élude  r.ompUjli*  thi  sîiJL't,  tjui 
Hemil  tbrt  ioripu*,  uuiis  il  inijïorU*  dVni  ilunuer  uu  aiirrçti,  car 

riîjlluf'îHîf*  rtunaiiH'  a  *Vî^lraiPiil  îiéutHrc  par  nctU*  i>*irl**(')-  î^ 
ûém*  di*.  sitnplilier  lu'aiiitnie  d  jVnniir  dauM  lo  même  *iut|*ilm  le^ 
joux  muijîcifiaux  cl  le^  joux  pnniuciatix;  au  lond,  kur  camc- 
trve  e>'t  Ir  iiiAmc,  au  p(Hnl  de  vue  religieux  conune  au  poînl  de 
vue  polilitpie,  i*J  les^  un*!  et  1ns  aulmn  onl  oit!  un  rnnj^tïii  de  liai- 
ItTiL*  à  IVi'arfJ  de  TEnipereiu'  nVnant* 

Ia's  eoueours  nVjLaient  (iiiîi  ehez  les  Giihïs,  et*mme  les  sper- 
laidoi!*  fi  aujtmrdlmi,  de  siuiples  IV'tes  loules  priilanes,  e  etaienl  • 
f»n  prineîpe  des  e^^rémotîies  saerres;  od  donnail  des  jeux,  non 
pas  purement  et  simplement,  mais  pour  un  dieu  :  c'était  une 
l'orme  du  euUe.  De  là  vient  que,  dans  l'or^^anisation  de  ces  con- 
cours, nous  voyons  si  souvent  intervenir  des  fonction uaires  reli- 
gieux :  un  asiartpie  est  (pielquefois  en  niênie  temps  agonolhèle. 
En  })arlant  des  liturgies,  j'ai  été  conduit  à  citer  la  plupart  des 
ministres  des  jcMix  ;  on  a  vu  rexlrôme  variété  d'attributions  de 
ce  genre  de  dignitaires,  les  conditions,  très  diiïerentes  suivant 
les  villes,  dans  l«\S(juell<'s  ils  s'accpiiitaient  de  leurs  fonctions, 
consentant,  sur  leur  bourse  particulière,  des  sacrifices  plus  ou 
moins  considérables.  11  y  a  des  agonothètes  qui  font  les  frais  des 
récompenses,  prennent  soin  de  l'érection  des  statues  que  le 
peuple  et  le  conseil  décernent  aux  vainqueurs,  et  en  vendent  le 
prix(^).  D'autres  n<'  sont  (lue  des  gérants,  la  boulé  bonoran  telle- 
même  le  triomphateur  Ix  tojv  ÉauTfjç  Tiopiuv  (*).  Un  épistate  ou 


(1)  Cf.  lu  (iissprlulion  plusieurs  fois  citée  de  M.  Liermams,  Analecta  epigraphica. 

{2)  Moj<T£îov,  1875-70,  p.  127  :  ô  àyo>voOiTr,;  tôv  àvÇpiivxa.  En  voici  un  qui  .^'esl 

charg»'  (le  toutes  les  dépenses,    -oT;   /.otTio':;  àvaXf.)|iaa'.v  (BCH,  XI  (1887),  p.  464. 

(3;  [\ev.  des  El.  ur.,  IV  (1891),  p.  174,  no  2,  1.  4. 
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curateur  se  trouve  quelquefois  auprès  de  Tagonothète  ;  mais  pas 
toujours,  et  ce  dernier  cumule  fréquemment  (')  ces  deux  ordres 
d  attributions.  L'agonothèle,  en  principe,  n'a  sans  doute  pas  à 
contribuer  de  ses  deniers  ;  peut-être  ne  garde-t-il  à  sa  charge  que 
la  besogne  matérielle  des  préparatifs,  avec  la  présidence. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  jeux  ou  concours  :  les  jeux  scéniques 
(avec  une  variété  qu'on  appelait  thyméliques)  et  les  jeux  gym- 
niques. La  préférence  des  Romains  pour  les  derniers  était  très 
marquée,  mais  leur  influence  ne  suffit  pas  à  affaiblir  la  vive 
passion  que  les  Grecs  éprouvaient  pour  les  autres.  Les  rivalités 
de  ville  à  ville  étaient  stimulées,  mais  se  taisaient  en  face  d'un 
spectacle  d'un  grand  éclat,  et  les  populations  d'alentour  y 
venaient  assister  sans  froissements  d'amour-propre.  La  prêtresse 
Tata,  à  Aphrodisias,  avait  fait  à  ses  concitoyens  un  genre  nou- 
veau de  laiyesses  en  oiyanisant  des  concours  de  cet  ordre  avec 
un  tel  faste  que  les  habitants  de  toutes  les  villes  voisines  avaient 
afflué  à  Aphrodisias  (jui  regorgeait  de  visiteurs  (*)  ;  on  voyait  des 
acteurs  en  scène  (dXYjvixoi  iywvsç),  et  des  joueurs  de  flûte  et  des 
citharistes  exécutaient  des  morceaux  dans  l'orchestre  (OufxeXixoO. 
ïala,  nous  dit  l'inscription  qui  nous  renseigne,  tî  TcptDxeuovTa  èv 
TY,  *A<7ta  àxpoàjxaTa  irpaÎTwç  vJYXYev  xat  eSciçcv  'cr^  izoLxpŒi,  Elle  n'eut 
sans  doute  pas  seulement  recours  aux  artistes  locaux,  mais  aux 
grandes  compagnies  qui  existèrent  de  tout  temps. 

Déjà  à  répocjue  alexandrine  s'étaient  formés  des  collèges 
d'artistes  musiciens,  accompagnés  de  poètes  et  d'histrions, 
extrêmement  nombreux  et  placés  sous  l'invocation  de  Dionysos, 
di(ni  du  théâtre.  Constitués  d'aboixl  séparément  dans  chaipie 
ville,  ces  synodes  s'étaient  agrégés  en  une  grande  (!ompagnie 
(jui  eut  quelque  temps  son  centre  à  Téos  et  fut  honorée  du 
droit  d'asile.  Llle  se  dispersa  un  jour(')  ;  il  y  eut  à  nouveau  des 
rfTreîpai  OU  petit(*s  confédérations  (*).  Puis  la  tendance  à  se  grouper 
en  masse  reprit  le  dessus  ;  nous  le  constatons  sous  les  Antonins, 
et  le  mouvement  paraît  remonter  au  temps  d'iladrien  ;  lesservi- 

(1)  Exemple  à  Pergame  :  CIG,  .T521. 

(2)  Lbb.,  1602  =  CIG,  2820.  I.  19. 

(3)  Cette  dispersion  était  déjà  .-iccomplie  au  moment  de  la  formation  de  la  pro- 
vince; cf.  PoLA.N'D,  De  coUegiis  ar/iftcum  Dionysiacorum,  Profjr.  Dresd.,  Wett. 
(ri/mn.,  1895,  n"  138.  Aupr»*»  de  la  grande  association  des  artistes  il  y  avait  un 
xoiv'ov  Twv  <TvvaY''>vi«TTo»v  à  Téos,  association  peut-être  d'auxiliaires  de  la  troupe, 
figurants  divers,  machinistes,  serviteurs,  etc. . .  (Zieuahth,  Griech.  Vereinswesen ^ 
p.  81). 

(4)  V.  Bdresoh-Ribbkck,  p.  12. 
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teiiTS  de  DiiïuVï^^  fijmiêiimt  nfic^'i^'ayie^f]ye  corporaliaii  fprn- 
méniqur,  TJvo^oî  tuiv  iiïà  TT^c  'J^'^yuiivT,;,  qui  iî*abHorba  pas  touj 
le-în  ]>etils  roïlï'fras  anttvnenn^(')»  m^iH  c*m\pni  nu    motii^  dt 
artîstfîsdn  montif»  eulier  €l  joi^înit  an  palnuui^e  dcr  Diunys 
celui  des  Kiiq>ejrurs{').  Cette  compiitriiit^  eolosï^aliT,    (nul  enl 
nunservant  ^ini  miUé,  *Haitdivim%  dans  fiiiterùl  irii^me  fie  ^'m\ 
adrainlsî ration,  en  seclums  locaie^a,  dont  le?*  comités  dirîgeani 
m  réi>arMs.siiciit  en  Ire  les  dtverse*i  purlie:^  de  l'Hinpirr.  Vim 
inscription   nous  fait  coiiiiaUre  deux  de  ce.i   branchies  de  l4  — 
(grande  ronipaj^nie  rps^rUf*sant  i\  Rome  et  à  fiplît>Be(*)*  Elle  est fl 
en  luAnie  tem]»:^  nn  exemph^  das  d^VreU  que  ces  compavruieîi 
n^ndaieut  ijueiqnefois^,  eu  ru\cur  de  quelque  riche   parliculiftr 
dont  les  liberaiites  leur  avaient  éié  uiïlm.  Les  j^îirnalums  inoû- 
trent  dans  lf!î^  membres  de  la  sfjriètédes  hnmmas  libres;  quel-^ 
ques-tuis  uii>mesiuil  eito.veus  romaine* (^),  Ce-^  linmnies  u  avaient  V 
pas  de  patrie  réelli*  ;  ils  t%ienl  citoyens  de  diÛ'érenlt^ai  villes  qui 
leur  avaient  taif  rhonnenr  de  leur  conférer  le  droit  de  riié,  après 
c[ut!lque  hri liante  victoire. 

Mais  il  n\v  avait  pan  que  la  fiMlératinn  de^  artistes  dioujsiaqucs 
qui  fût  or^ranlsét^  sur  ee  mudele  ;  diversejs  iuscpipUon.H  «nus 
mentiiumcfit  iValenient  mi  synode  œcuménique  des  biéronices 
etde-s  slépbanite3('},  dont  la  prcï.=ip#ité  dura  plusieurs  .siècles; 
une  de  ses  sections  formait  unt  corporation  reconnue  à  Tralles, 
et  elle  (i^Mire  dans  les  dédicaces  honoi'itiques  àcoté  de  la  gérousie 
et  des  ??roi;  elle  concourut  aux  jeux  Olympiques  de  la  même 
ville.  En  cela  (die  ressemblait  i\  la  confrérie  dionysiaque;  elle 
s'en  dislinjruait  en  ce  (juVile  ne  comprenait  pas  uniquement 
des  arlisles  acteurs  ou  musiciens,  mais  aussi  des  athlètes:  nous 
le  voyons   par  répilhèle    d'àAsiTTTYjÇ  (*^)  donnée  k  Tun   de   ces 

(1)  On  en  trouve  encore  qnriques-uns  de  séparés  après  Hadrien  :  ainsi  à  Lébé- 
do8  sous  l'hilippe  —  C.Kj,  20;^;  cf.  0821),  du  temps  de  Septime-Sévèrc.  Ils  choisis» 
Baient  de  [)rc'férenet'  comme  centres  les  petites  localités,  où  il  leur  était  plus  facile 
de  conquérir  une  situation  en  évi<lence  (ZiEHAHTfi,  op.  laud.^  p.  80-81'. 

(2)  O'i  XTVt  TT<;  O'.xo'jaivr,;  TTEpl  tov  A'.ôvwTov  xal  AÙTOxpiiopa TS'/vitai. — 

Cf.  roL'<;ART,  De  colleijns  scrtticorum  tufi/icur/i^  Parisiis,  187.'î,  p.  93  sq. 

(3)  BCH,  IX  (188?)),  p.  12i-131.  —  Un  procurateur  impéridl  est  honoré  à  Tralles 
au  i*^'"  sircle,  senible-t-il,  par  le  synode  des  artistes  dionysiaques  de  Vlonie  et  de 
rHellesponi,  dont  il  a  été  ra-onolliete  et  le  logisle  (Leb.,  605  =z  CIG,  293:3). 

'i)  l'ourlant,  O'-^  synodes  sont  plus  déinoiM'atiques  que  les  associations  de  culte; 
il  s'y  est  raremeul  form»*  crito  aristocratie  de  fonctionnaires  recrutée  parmi  les 
riches  *(-f.  ZiHBARrii,  lor.  cit.). 

/:>)  Tralles  ;  At'n.  MU.,  XXI  i  l8*Jii),  p.  26^3;  CIG,  2931. 

(6/  C'est-à-dir«'  :  qui  frotte  avec  de  l'huile  ou  un  onguent  —Hermès^  1897,  p.  518. 
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hommes  dans  la  lettre  de  Marc- Antoine  au  Koinon  d'Asie.  La 
société  avait  un  patron  ou  proxène('),  et  elle  dépendait  dans  une 
large  mesure  du  gouvernement  de  Home. 

Les  Romains  avaient  conçu  de  tout  temps  un  profond  mépris 
pour  le  métier  d'acteur;  ils  excluaient  les  gens  de  théâtre  des 
magistratures  et  mettaient  sur  le  même  rang  un  histrion  et  un 
leno{^).  Ils  atténuèrent  ce  dédain  quand  ils  se  trouvèrent  en 
Grèce  en  face  d'artistes  dionysiaques,  considérés  dans  ce  pays 
comme  des  personnages  sacrés  ;  la  présence  de  ces  hommes  à 
Téos  valut  à  la  ville,  de  la  part  de  Rome,  reconnaissance  du 
droit  d'asile;  et  la  grande  confédération  des  hiéronices  et  des 
stéphanites  reçut  des  privilèges  que  Marc  Antoine  renouvela  et 
que  nous  connaissons  par  les  recommandations  qu'il  fit  à  ce 
sujet  à  rassemblée  provinciale  :  dispense  de  litui'gies,  du  loge- 
ment des  gens  de  guerre,  du  service  mililaire,  à  une  époque  où 
on  recrutait  tant  de  soldais  pour  la  guerre  civile  1 

Une  inscription  nous'permet  de  nous  rendre  compte,  au  moins 
en  partie,  de  la  physionomie  de  ces  speclacles;  elle  fait  allusion 
aux  jeux  donnés  à  Aphrodisias  à  l'aide  des  sommes  léguées  par 
le  riche  Lysimaque(')  :  artistes  et  spectateurs  avaient  été  convo- 
qués au  son  de  la  trompette;  les  agonistes  sont  appelés  dans 
leur  ordre  ;  le  héraut  commande  le  silence,  proclame  le  nom  et 
la  patrie  de  chaque  concurrent  (*).  On  commence,  semble-t-il, 
par  déclamer  des  vers  adressés  aux  mânes  de  Lysimaque,  en 
finissant  par  un  éloge  de  l'Empereur  régnant  (*)  ;  et  ainsi  s  achève 
le  prologue.  Puis  concert  de  fiûtes,  d'instruments  à  cordes;  les 
chants  se  font  entendre  ensuite  :  voix  de  solistes  ou  chœurs.  Et 
notons  cette  mention  curieuse  d'un  xiôapwoôç  enfant  récompensé. 
Le  chœur  enlonne  des  fragments  de  poêles  tragiques.  Et  les 
histrions  entrent  en  scène,  car  la  partie  purement  musicale  est 
terminée.  En  guise  d'intermèdes,  on  danse  la  pyrrhique^),  ou 
des  citharistes  hommes  se  fout  entendre  à  nouveau. 


(1)  Rev.  de  PhiloL,  XIX  (1895).  p.  131. 

(2)  Cf.  Cic,  de  rep.,  IV,  10,  10;  Liv.,  VU,  2;  Ux  luiia  municipalis,  CIL,  I, 
126,  I.  123. 

^3)  CIG,  2759.  —  Cf.  Lirrmann,  p.  122. 

CO  rou.vx,  IV,  91  vq.  ;  un  autre  héraut  lui  était  adjoint,  pour  le  cas  où  il  serait 
vainqueur  lui- mémo,  afin  qu'il  n'eût  pas  à  annoncer  sa  propre  victoire  :  Pollvx,  IV, 
85-91  ;  Cio.,  Ep.  ad  fam.,  V,  12,  8. 

(5)  Ce  panégyrique  en  vers  était  débité  par  un  poète  ;  le  Carie  a  compté  plusieurs 
spécioiislps  en  ce  genre  :  Nysa,  BCll,  IX  (1885).  p.  12i  sq.,  I.  1,  I.  65. 

(6)  Cf.  Téos  :  CIG,  3089  et  3090. 
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Mais  les  concours  ^^ym niques  ii*avaifint  pas  moins  di*  vpgii^  tjiitî 
les  jeu K  eîcéniques  ;  les  spectacles  ûu  cirque  el  du  stade  faîsaJenL 
les  délices  des  lioniaîus  élalills  eu  Asie  {*)  ;  et  le  ^^ruiid  nuaibre 
de  f^^ymuases  dont  les  inFcriplioijs  notis  révèlent  l'exisleiice 
dans  les  villes  ûp  la  pTOcoiisiilaùT,  rimpurtauee  qu^v  [^rï^naîciit 
les  dislrihutious  irhuile  ooiis  éclairenl  assez  sur  le  îjoiU  des  Urers 
eux-mêmes  pour  ces  diverlissemeiils  ;  les  habiUints  aimaient  non 
seuleuK^iU  k  y  assister,  mais  î'l  y  prendre  part  ;  les  moi  avai(*ut  des 
eonctmrs  parliciilîers  où  ils  luttaient  entre  eux  (')»  et  mùme  de 
jeunes  enfants  s'entraînaient  a  des  ecïral^ats,  uxi  le  vainqueur 
gairaait  pareillement  lestime  pul)lique(*).  ïl  arrivait  que  des  tiïs 
de  très  illustres  familles  entivprissent  un  voyajre  dès  leur  en  fanée 
\Hmr  se  minier  à  des  i^onctiurs  d'alhlètes  dans  des  villes  èloi^^fiées 
et  revenir  chez  eux  cliar;*rés  de  eonronnes  et  de  prix  (*), 

Les  anciens  grands  jeux  de  la  Grèce  sont  en  honneur;  leii 
inscriptions  quï  ra[ipeUeul  les  liants  faits  des  athlètes  dij^^ne^  de 
mémoire  utli^stent  la  mode  persisi  an  te  de  tons  les  exercices  du 
pentathle  ;  jnsquït  une  époqtie  tort  tardive^  on  vmleûcore  porté 
avec  ni>rneii  ce  litï*ed'a?ï/fargîfï',  douiiéa  rorKaoisatenrsiipn'^me 
des  jeux  olympiques (^).  Mais  les  antrf^s  ^enr<?s  d'exercices  plus 
proprement  romains  s'étaient  imi^osés  non  moins  eoniplèiemeiii 
au  pays  :  les  eoml)ats  de  hAtes  dans  le  cirque  (uenfitio}Ws), 
l^rniide  atfracMon  vu  ïlalic.  a\aient  <'niiqnis  Ihpm  ilrs  siTtVi':iL.n*s  : 
les  représentations  de  irladiateurs  s'étaient  sin^inlièrement  mul- 
ti])liées,  à  en  Ju^er  par  le  nombre  des  tombeaux  i*arliculiers 
réserves  aux  hommes  de  celte  condition,  el  au  fronton  desquels 
on  inscrivait  cette  l'ornuile  toute  latine  :  oaaiXii  {xovojxa/(ov  C^). 

Des  jeux  nouv(Mux  vinrent  en  bonneur,  ]>arce  (ju'ils  faisaient 

(1)  Les  alhlf'tes  et  champions  divers  du  cirque,  rivaux  dans  des  jeux  qui  n'exi- 
geaieril  pas  le  nombreux  personiipl  dt's  coDcours  musicaux,  n'avaient  pas  les  m»*MTiPs 
motifs  de  se  réunir  en  collèges,  el  en  fait  nous  connaissons  peu  d'associations  de 
cf't  ordre  ;  cf.  cependant  celle  des -/.ovrivo:  de  Mylasa  fgladiateurs  qui  luttent  contre 
les  l)«H(?s  fauves.  —  Béhahi>,  BCH,  XV  il.SiHi.  p.  5*1),  et  le  xoc,v]ôv  twv  Xaptra- 
cia'oy*  h  \[7.'[Lu)i  /.al  u.î[tJ£/ôvT6)v  toj  à>.£iu.{j.aTo;  (DnrtiNBEHOER,  SIG,  2^  t*d.,  Ô81 

—  add.  Haissoillieh.  liev.  de  l'ftiluL,  XXVI  (O^'i),  p.  138). 

[2)  CIG,  X)0:\;  Lku.,  lGr>7. 

(.'^)  Trailtîs  :  Aih.  Mil.,  VIII  1883),  p  325  :  vEixr.cravTa  Tratowv  7râ>.r,v  '0).'jul- 
TTiïoa  va'    (no  7,;   v[.    Fmankf.l,    CIl'el,  1(1902),   206  :  A.   'lo-j/.io;  Nsixô/TTsaTo; 

—  apc'.avo;,  zaï;  7:a/.aiTTTi;,  aTiovii/r,;  (=:  vainqueiu'  au  xotvov    'Ai^a;),  ârwv  tr/. 

i  i  C!.  le  «as  d'Aeiieas,  de  la  grande  famille  des  Z/mon  :  Aplirodisias  :  Leb.,  IGIG  " 
(m*  sirclci. 

[l,]  Trall.s  :  Ath.  Vit  ,  VIII    ISSiîi,  [..  ;î23,  325  (ii'^  siècle). 

«;  <:m>  ;  Clèi,  2511  :  Cyzique  :  3(;77  ;  .Mytilène,  21'.>i'':  Smyrne  :  3213;  Tralles  : 
Ltii.,  015. 


I 


LES  FÊTES  ET  LES  JEUX  PUBLICS.  495 

fureur  en  Italie  :  il  on  osl  un  (Mirieux.  «in'on  api>olait  les  Tot'jso- 
xi6a'ltx(*),  oxorrire  (lanp*r<Mix  et  «rime  <'(»nrf»|)tion  bizarro, 
exipNint  (le  KaK'ililé  et  de  raiulaee,  sans  présenter  pourtant  ce 
earaelèrearlisti(pieetharm«»nieiix.  auquel  étaient  nianinés  eeiix 
de  l'ancienne  (ïW*ce.  Ori^^inaire  pourtant  de  Thessalie,  il  s  était 
vuljfarisé  h  Kyine  où  les  Kmpereurs  l'appréciaient,  et  de  h^  il  se 
H'pandil  fi  Athènes  et  en  Orient  ;  il  y  fit  si  lx»lle  fortune  qu'on 
s'y  iul«'»ressa  i)arrois  durant  plusieurs  jours  consécutifs  ('}.  I^» 
jeu  pn'sentait  des  riscpies,  et  c'est  pourquoi,  dans  certaines  villes, 
on  lui  rf»servait  les  condamnés  à  mort  ;  maisailh»urs,  et  notam- 
ment ;i  Kphiîse,  on  voyait  s'y  livrer  par  p)ût  des  jeu  nés  ^^ens  des 
plus  noblis  familles  (').  •   ; 

I^\s  maîtres  de  l'Asie,  qui  lui  avaient  donné  di^t^  routes,  des 
aqut^lucs,  ne  se  bornèrent  |)eut-<^tre  pas  îV  «les  travaux  utiles; 
du  moins  on  a  retrouvé  à  Aphnwlisias  les  traces  d'un  stade  dont 
la  «lisposition  indi(|ue  clairement  une  construction  d'époque 
assez  basse  et  une  imitation  des  mcnlèles  romains.  Dans  ce 
domaine  comme  dans  lesautivs,  nousentn*voyons  (pie  l'autorité 
supérieure  se  fit  lui  moyen  dep)UV(»rnement  de  Toctroi  de  privi- 
l<V«»s  artistiques  à  (pielques  cit<»s  ;  cin(i  iiiscriptions  d'Aplinnli- 
sias  UH'nlionnent  d<»s  Uio'i;  ày*'»^*?  *'^*""^*^  dans  celte  ville,  prtv 
ro^rativr»  rare»  due  à  une  pMiérosité  (pii  émanait  probablement  de 
rKmjMTeur.  Ils  étaient  accompajrm's  (mi  elM  d'actions  d("î  ^rn\ces 
soh»nnrll<»s,  auxqu«»lles  on  invitait  à  s'associer  l«*s  habitants  i\(*s 
\'\\W<  voisine^;  Tarchiuile  adn*sse  d(»s  ii'.merciementsaux  repn'»- 
siMitanls  d' Apollonit*  du  Salba(*os,  ('ibyra.  II«'*racl(V,  lIi<*rapolis 
(»t  Taba<\  (pii  avaient  accepté (*) 

(1)  (n  «ophislf»  lin  lit*  iii**c1«%  HKUOixifii  il'Einf'M,  noun  Jonn«  i\>rigin4*  dt*  ce 
gfiirc  il»'  '«  sporl  »  Aethiopic.^  X,  5?8-.'W,  ril.  Corai»,  p.  i2K).  I  n  certain  Th»*.m»*np 
fie  trouvait  liant  un  temple  p(»ur  ftacrilier  ;  tic»  chevaux  et  ilt*f  taureaux,  vitliiuen 
d*'Kig.)('«>>(.  ftouilain  efTrayés  par  la  vue  il'uoe  f(iraff,  ntmpireiit  leur»  iteiiH.  ThêagiMie 
sauta  !«iir  le  cheval  le  plnit  rapproch'*  ;  un  taureau  furieux  le  ineiiaç.iil;  tl  j'air^ça  de 
M>n  liÂtiM).  et  (piaiid  ie!«  deu\  t>éteii  furent  prè»  l'une  de  l'autr**  au  puiut  «le  ne  l(»u- 
ch#>r,  il  >utita  tlu  cheval  au  cou  du  taureau,  plaça  s%  ti^te  entre  le*  cornes  de  l'aiii* 
mal.  qu'il  Hai<«it  det»  deux  mains,  et  de  tie^  janit>eft  lui  étreif^nit  le«  épaule».  Bieutôt, 
épuise  par  le  \hhA>  de  «on  adventairr^,  Tanimal  tomba  »ur  ien  genoux,  pui«  nur  la 
tête,  et  fteH  C4»rneH  s'enfonciTent  en  terre.  >»••*  pied  «  dr  derrière  M'a^titaDt  dete^jw-ré- 
ment.  tandis  <|ue  .son  vainqueur  élevait  la  main  en  *ii)(ue  «le  triomphe. 

.2.  Smyrne  :  C\i\,  '.Ki'i  :  tavpoxiOa'Vttuv  T.jAipa  |l';  IVrname  :  Fr^^kkl,  'i£^  : 
tavftox  JOi'tiv  cm  îvo  f,|ic  pa;  ;  aiM.  AphrodiMa^  ;  (.Hi,  2*r»y*  et  (MMit-étre  AniAriu., 
XXVI.  p.  Uki  iMnil.  -  SiKttiM  {i'inud.^  21»  parle  de  tivpoxnOanTat  ;  c'était  donc 
une  rl.i-*»»,'  d'honime-*  particulière. 

'A)  Amii.uiimim.,  Oui*ir«N*ri/n'.,  1,  S.  p.  ITi. 

^i'  CNs  Ti*i\  4  «'ItM.  —  IjKRMi.i^,  op.  (ami.,  p.  Ulk>. 
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An  luxe  et  à  la  rn^fjnenre  dp  ces  ^^oleniiilës  corresponriaient  lai 
large  variétt^  el  k*  liaui  priK  d«^s  récompenses  ;  c^Huit»  stttt  ujjôJ 
couronne,  d'où  le  norn  d'i^wv^;  *T-i^3tvîT3tt('/  ou  ^iJÀXiv©i(* 
une  somme  d'arjri*Dl,  ce  qui  valail  aux  jeux  la  qualificaiîon 
d'apYupîTïi  ou  9i(jiatTsxîît  (*)  ou  QfjjiïTîTai  {*),  on  eocort^  yji'r^xkiLrîzm  [*).  Lft 
prix  allei)?nait  paiToi.s  jusqu*Li  un  talent j  iiour  les  concoiii^  dits 
ifw^ Eç  xaXa^ ît  a Iq  i  ( ') .  0  a  es  L  s i u  p é  fa i  l  d' a  p  p re n d  t*e  que  l e:^  j e 1 1  x  h^s 
plus  estimés  ne  procumient  au  vainqueur  qu'une  couronni*  de 
feuillage  î  mais  ceUe  apparence  de  désintemssement  s'explique 
par  des  salislaclions  de  vaniîé.  Le  plus  ^raud  triomphe  élaîl 
ohienu  dans  les  jeux  (E)beXxiTiîcot(')  :  le  vainqueur  avait  le  dmit 
d'iHre  introduit  (EktX^^vit^)  en  grande  pomjje  daus  sa  patrie,  le 
fnMit  teint  de  sa  couronne  el  moulé  sur  un  quadrige^  par  la 
brèche  pratiquée  spécialement  pour  lui  dans  les  mui's  de  la 
ville  (")/  I 

La  hiérarchie  des  récompenses  et  des  honneurs  variait  enfin 
naturellement  î^uivant  que  les  jeux,  dits  œcuméniques,  se  pas- 
saient devant  des  spectateurs  du  monde  entier,  ou  qull  ne 
^'a^issait  que  de  Tçaïttx^'t  ayiuvEç,  les  ciloycns,  ou  leurs  fils,  étanl 
seuls  admis  à  concourir  {*),  Les  premiers  surpassaient  les  autres* 
mais  personne  ne  méprisait  l«?s  derniers  ;  il  ne  fallait  pas  que  la 
gloire  athlétique  passtlt  tout  en  Hère  à  ces  étiangers  qui  s'eDiî- 
chi^saiciil  en  parcourant  Ir  rnnndc  romain  ;  plu^  d*un  titoyeii 
sédentaire  ne  renonçait  pas  à  l'ambition  de  devenir  dans  sa  cité 
un  7rapaoo;o;,  nom  réservé  au  vain([ncur  d'un  .irrand  jeu  dans  la 
lanj-nie  «rrecquo  d'alors,  prorondément  déjzénérée.  La  distribution 
des  récompenses  était  d'ailleurs  une  partie  du  spectacle  fort 
^'•oûtée  ;  el  comme  il  y  avait  li(Mi  de  prévenir  les  entraînements 
de  ^''énérosité  de  la  foule  (à  moins  que  les  jeux  ne  provinssent 
d'une  libéralité  particulière,  auquel  cas  il  fallait  bien  tenir 
compte  de  la  volonté  du  donateui'),  le  loj^iste  fixait  le  montant 
des  prix  aussi  bien  que  des  sommes  à  consacrera  l'or^^anisation 


(1)  PoLLvx,  m,  153,  8. 

(2)  IksYcmvs,  h.  u. 

(3)  PoLLvx,  ibid. 

(4)  CK;,  5'I13,  1.  33. 

(5)  CIO,  237 i,  I.  r>3. 

;G)  CIG,  27:)9  =  Leb.,  1«V2()<^ 

(7)  Fli.n.,  Kpist.,  X,    ad  Tr.)  119  el  I2(i. 

(8)  TriilU's  :    Clii,    2932;    Kplh-e   :    IBM.  OOf)  ;    Laoclicée    :    JUSt,    XVU    il897), 
p.   â()9,  I.  7. 

(9)  CIG,  3<J09,  4i72. 


LES  FÊTES   BT   LES  JEUX   PUfiUCS.  49f 

des  jeux.  Les  Hellènes  avaient  peul-^lrc  ladmiralioii  facile: 
une  l'ois  on  récompensa  un  champion  qui,  sans  vaincre  absolu- 
ment, avait  Tait  belle  li^nire  dans  la  lutte  (']. 

Les  (irecs  d'Asie,  qui  avaient  si  volontiers  à\e\é  à  leurs  maîtres 
des  statues  et  des  temples,  leur  dédièrent  des  jeux  de  très  l)onne 
heure  aussi.  L  exemple  avait  été  donné  déjà  par  Àlabanda.  m(>me 
au  temps  de  l'indépendance  (')  ;  les  habitants  de  Magnésie  du 
Méandre  le  suivirent  sans  retard.  Une  inscription  de  cette  ville(*) 
—  en  deux  fragments,  dont  Tun  est  de  la  lin  du  ii*  siècle  avant 
notre  ère,  l'autre  du  commencement  du  premier  —  donne  les 
noms  des  concurrents  qui  iv^xoiv  tôv  iywvaTuiv  'Ptujiatiwv.  Ils  sont 
nommés  iroiTjTal  xaivoiv  Sp%|AZTù>v  et  divisés  en  trois  catégories 
suivant  leurs  spécialit(?s  :  Tpaytuotoiv,  xci>;ji<oouov,  vrxj&w^.  Ces  solen- 
nités artistiques  semblent  s'être  poursuivies  durant  une  longue 
pt»ri<xle(*). 

Les  premiers  gouverneurs  honniMes  et  consciencieux  furent 
glorifiés  sous  cette  forme  :  je  rappellerai  le  grand- jH^ntife  Mucius 
Scaeuola,  fwur  qui  furent  célébrés  des  Mouxiii«(*),  L.  Valerius 
Flaccus  et  les  fonds  réunls.à  Traites  pour  l'honorer  dignement  (•). 
{).  Marins  Censorinus.  à  la  gloire  de  qui  prirent  naissance  les 
Censorinea  de  Mylasa(').  Mais  le*  gouverneurs  ne  jouirent  pa.^ 
d'un  privilège  exclusif:  Milet  donna  des  jeux  C^pitolins,  du  nom 
d'une  vieille  divinité  romaine{*)  ;  à  Rphèse,  il  en  fut  célébré  eil 
l'honneur  de  Home  seule  (•),  ainsi  qu'à  8lratonict*e(**)  et  à 
Khodes('')et  dans  la  ville  voisine  de  l^gina,  jMmr  Hécate  el 
Home  tout  ensemble.  I^  victoire  d'Aclium  avait  décidé  les  <irecs 
à  manifester  un  grand  enthousia^^me  pour  IhVhir  le  vaincpieur 
qui  iKKivait  les  traiter  à  sa  guise  :  on  la  célébra,  à  Samos  où 
Auguste  passa  plusieurs  hivers,  pardes jeux  nouveaux  aux(|uels 
il  est  clair  querKm|M»r<Mir  dut  assister.;'*)  ;  des  "AxTixsnnt  rap|M»- 

(ijCir,,  2811. 

:«)  Ur.,  XLIII.  tî. 

(3)  Km."«,  ln»chr    t.  htagn.,  S8. 

(4)  Ibid.^  127,  n«>uvflle  iii«>olH»n  d'uo  vainqueur  aux  'Pui|ist3. 

(5)  pMvro-Amxj.-tivi*,  in  Verr,,  II.  p.  210.  —  l.f.  Koicamt.  Hev    de  l'fnl.,  X.KV 
1901  .  fi.  H5. 

(6)  Ta,:.,  pro  Flacvo,  25,  'J?. 
0)  cm;,  201**. 

(8    Rfv,  arrhéol  ,  1874,  II,  p.  112. 

;^)  Nixr.ffavTi  'Pofxxts  tï  iv  . 'E  féa#ji  {Rev.  den  fit.  âne  .  III    ll»i»l  ,  p.  2<»7). 

(10)  rap.  Am.  Sch  .  I,  n»  28,  I.  21-22. 

(11)  liil,  I,  40,  I.  2;73i»,  I.  7,  U»,  19,  2:1. 

(12)  Ath.  Ma.,  IX  (1881),  p.  202. 

V.  CBAfOT.  — >  l.a  Prov%nct  d'.4titf.  S3 
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lé^  aussi  sur  plusic^ui's  moniuiies  dHiérajioli.s  ('),  on  en  don 
encore  à  Sardt^s  au  temps  de  Gamoalla  et  mt^me  sonn  Sévèm- 
AlexandPClM  ;et  il  en  dut  exister  d'aiiLms,  car  Ifî  releolLsseineiil 
de  la  victoire  avait  été  très  grand  en  Lydie,  où  ïun  prit  eut  évo- 
aemetit  pour  |Knul  de  dépari  d'une  ère  lionvelle.  Il  y  eul  pnrtMl* 
lemealdes  AgfHppea  à Cos(^}.  Les  J^tes  marcliaî<Hil  de  pair  avec 
la  reliiîioiK  ou  plutôt  elles  en  (aisaieut  partie  iut<i:j.îranti*:  elles 
guivireiU  donc  la  ïn*>nie  évolutiun  ■  nous  avonn  eonstalê  l'as^^^o* 
eiatton  ûes  ancieus  cultes  avec  celui  des  Empereurs  ;  colle 
nitUliode  l'ut  naturellement  appliquée  aux  Jeux, 

Si  nous  cômmeni^ou!^  par  la  cafiitale,  nous  vermos  que  les 
BapêfXXTiqt,  lauieux  concours  d'athlètes  et  de  musiciens  (*|,  étaient 
devenus  &i  iy^tç  ïîiSaffTol  BotpCtXXr,&t(*),  et  Hadrien  avait,  avc€ 
Zens  Olympien,  sa  part  d'hommage  dans  les  *ASptivEia  'CXtijA-ana 
Iv'Eips^w  (*).Téos  professait  une  grande  vénéraiiou  pour  DionyM*:!  ; 
sous  les  Em|)ereurs  ily  eutdesTcivTBicTY^pixoi  àytivÉÇ  âï^vutnaix^^t  Kat- 
«j3[pTiût(')  ;  à  [Philadelphie  ;  %x  (j.*ydtXa  Si*>x<rrx  *Ava£^Tfiat,  rapiielaïit 
à  la  fois  te  culte  des  Cé^sars  et  celui  d 'A naît i s,  divinité  de.  Lydie  ('), 
A  Hiérapolis,  le.s  OuOtot  *'AîtTta  A^it^O^^^^  lU^{%(*).  A  Peiyame, 
avant  que  le  nom  des  divinités  locales  eiH  disparu,  ce  qui  ne 
produisit  de  bonne  heure,  un  t:élébra  des  TpaiivÊioL  Ait&uEt!fe[**); 
à  Ï^Eodicée,  ce  sont  des  Aeîa  Seêqtgrx  otKou(4ivtxi(^*),  Mais  ces  asso- 
cia liiui  s  ne  funMtl  jieiit-tMrr  |»as  ^^rMiérab'S,  ou  elles  n*eureut  da[lï^ 
quelques  localités  qu'une  durée  éphémèi'e  :  les  jeux  en  l'honneur 
des  anciennes  divinités  ne  disparurent  pourtant  pas  :  il  y  eut 
des  'ApT6|xi(Tia  à  Éphèse,  célébrés  chaque  année  au  mois  d'Arté- 
misios  (*-),  et  où  l'on  ne  voit  aucune  part  laissée  au  culte  des 
Césars  ;  Thyatira  garda  ses  Topt|xv£ia,  ainsi  appelés  du  nom  de  la 
vieille  divinité  nationale,  Tyrimnas(").  Seulement  ces  exemples 

(1)  Cf.  Ramsay,  Citit's  and  UishopricSj  I,  p.  lOS. 

(2)  Macdonald,  Uiinlerian  roUecliojx,  II,  p.  -i66,  no»  2.^24,  26:  Kopaïa  "Axria 
Xap&iavcbv. 

(3)  BCH,  V  (1881),  p.  2:3(),  n»  20,  I.  13. 
(i)  IBM,  605. 

5)  CIG,  2741,  1.  23;  2810.  1.  9;  3208,  I.  li;  3675,  5804,  I.  22;  5913,  I.  31  ;  5916. 
(G)  Ibid.,  2810,  5913. 
(7)  Ibid.,  3082,  I.  6-8. 
'8,1  Leb.,  655  =  ClTi,  3i2i. 
'9;  Jii.KioM,  Alt.  V.  hier.,   15 

(10)  CIL,  m,  7086  —  Kma.nkrl,  '1Ù9,   —  Aît^i/S'a  —  Aii"  ^ùiwt. 
(11  JfiSl,  Wil  (1S<J7),  ().  -',09. 
tiv;,  IBM,  '.S-J,  1.  29  Hj. 

13)  Ath    Mit.,   XVi  tl891\  p.  132. 
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se  font  toujours  plus  rares,  alors  qu'au  contraire  la  série  des 
jeux  consacrés  aux  Empereurs  s'accroît  régulièrement.  Les 
AÙYoû<rr6ia  sont  particulièrement  nombreux,  mais  on  se  rappelle 
qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  savoir  si  ce  nom  d'Auguste,  sous 
ses  diverses  formes,  désigne  réellement  le  vainqueur  d'Actium 
ou  simplement  quelqu'un  de  ses  successeurs.  On  trouve  ainsi  à 
Éphèse  un  ^YwvoôéTYi;  tûv  toO  ScêaffTou  iyiovwv  dans  une  inscription 
qui  paraît  dater  de  Claude(*).  Il  y  eut  des  AOyoutyrcia  à  Thyatira(*), 

dégagés  des  anciens  [xeyaXa  lepi  Aôyoudrcta  i(TO7iu0ia(')  OU  oîxoufxevixoi 

dywvsç  AuYoûffTcioi  nùôtoi(*),  à  Trallcs  également  et  à  Cadi(*).  On 
tint  compte  quelque  temps  du  compromis  qu'Auguste  avait 
adopté  pourcalmer  les  susceptibilités  romaines,  en  ne  permettant 
pas  qu'on  séparât  sou  culte  de  celui  de  Rome^.  Les  Kamapeia 
ou  Kai<ripy,a  ne  sont  pas  plus  rares  ;  il  en  fut  donné  dans  de 
nombreuses  villes  d'Asie  ('). 

Du  reste,  sur  l'organisation  des  jeux  comme  sur  rétablisse- 
ment des  sanctuaires  impériaux,  Rome  eut  soin  de  maintenir 
son  contrôle  discret,  mais  toujours  en  éveil,  et  nous  avons  trace, 
encore  ici,  de  la  nécessité  formelle,  dans  certains  cas,  d'une 
autorisation  préalable;  il  nous  est  resté  le  fragment  suivant 
d'un  sénatus-consulte  rendu  en  réponse  à  une  demande  des 
Pergaméniens  :  «  Il  convient  que  le  certamen  et<ieXx<mxov  qui 
a  été  établi  en  l'honneur  du  lemple  de  lupiter  Amicalis  et  de 
l'Empereur  Trajan  soit  donné  dans  les  mêmes  conditions 
que  celui  qui  est  célébré  en  l'honneur  de  Rome  et  d'Au- 
guste   »  (*)  Suit  sur  la  pierre  le  début  d'une  constitution 

impériale  :  «  Comme,  suivant  ma  constitution,  un  jeu  quin- 
quennal eiselastihon  a  été  fondé  à  Pergame  par  mon  ami  le 

(i)  Lbb.,  ih  =c\g,  2%1*. 

(2)  CIG,  3206  A  ;  iie-^àXcov  A-jYO'J<rr£îwv  (Kpw.  eir«  Et.  anc,  Ul  (1901),  p.  265). 

(3)  Ibid.,  3498. 

(4)  Ath.  Mit.,  XII  (1887),  p.  253,  n*  18;  Mio.nket,  IV,  p.  269,  d«  977  ;  supp-, 
VII,  p.  456,  no  642. 

(5)  EcKiiEL,  IV,  p.  436. 

(6)  Waddi.iqton  a-l-il  reslitué  exactement  (I.  5)  l'ioscriplioa  suivante  :  [irjepl  (ir,voc 
EXTov  Tcpb  TT,;  Et;  Pw|iT)v  fxai  SeCotoTov  loptr,;)  ?  (Lbb.,  1620'';.  Ce  n'est  qu^une  con- 
jecture, d'ailleurs  très  vraisemblable,  basée  sur  l'étendue  de  la  lacune.  —  Mais  peut- 
être  faut-il  entendre  ainsi  les  *Pt.)(ioiî«  SeCadTi  qu'on  retrouve  ailleurs  (BCH,  V 
(1881),  p.  2:^2,  n«20,  I.  5). 

7)  Milet  :  Hev.  dr  philol.,  XXI  (1897),  p.  42,  u«  17,  I.  8-9;  Ces  :  BCH,  V  (1881), 
p.  e.30,  n»  20,  !.  9-11  ;  Halicarnasse  :  ibid.,  I.  17-18  ;  Sardes  :  iôid.,  I.  22  ;  .Melro- 
polis  :  ibid.,  p.  2,i2,  I.  15. 
l8)  CIL,  m,  "lOSÔ  =  Frankel,  209. 
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sénateur  Iiilius  QuadraUis,  et  que  le  Sénat  l'a  décrété  eiusdem 
iuris  que  le  concours  ÎDstitué  dans  la  même  cité  en  rhon«<?ur      • 
de  Hume  et  d'Auguste^  il  faudra  que  les  mômes  récompenses       ' 
soient  dislribuées  aux  vainqueurs  dans  ce  jeu  et  dans  Tautne  >. 
Oui  se  chargera  de  faire,  à  Taide  de  ces  deux  textes,  le  départ 
entre  les  droits  de  décision  de  l*Empereur  et  ceux  du  Sénat  eu 
matière  de  jeux^  Il  y  eut  une  première  constitution  imjïénâJe, 
puis  uu  sénatus-coiisultc  et  une  nouvelle  constitution  de  teneur 
conforme  au  sénatus-eonsultc.  Tout  de%'ait  dépendre  en  pratique ^^ 
du  désir  plus  ou  moins  grand  de  TEEUpereur  de  tout  r^ler  pâr<^| 
hn-môme  :  ainsi  Hadrien,  phïlhellène  et  curieux  de  tout  ce  qui  ^i 
touchait  à  l'art,  intervint  fans  doute  en  personne  phiî?  lï'é- 
quemment  qu'un  autre;  iï  rendit  une  constitution  réglementant 
des  fêtes  de  Smyrne,  probal>lement  les  Olympia  louialia  Ba* 
drianea,  car  dans  cette  ville  il  était  qualifié  é'Olympios;  elle 
était  asse'z  détaillée,  puisque  les  baliitaots  demandèrent  â  soo 
successeur,  Antouin  le  Pieux,  de  leur  en  envoyer  un  exem- 
plaire (*),  —  afin,  je  pense,  d'en  connaître  tes  dispositions  exactes. 
En  général T  le  prince  ne  devait  pas  s^occuper  de  ces  questions 
secondaires;  le  loîriste,  son  l'eprésentant,  sui'tisait  à  préserver 
les  intérêts  et  la  dignité  de  Home,  Il  semble  même  que  ce  fouc- 
tionnaipe  ait  laissé  aux  villes  à  cet  égard  une  certaine  liberté 
d'aliiH'es,  A  Ae/anî,  l^^  pouplr*  rcuiiil  un  d^^rret  qui,  dari^  Tétut 
mutilé  où  il  nous  est  parvenu,  demeure  obscur;  on  y  croit  voir 
seulement  que  rassemblée  accepte  ou  approuve  la  donation 
des  revenus  d'un  villa^^c,    atfectés  dorénavant  aux.  concours 
institués  en  Thonneur  d'Auiruste  et  de  Livie(-).   Un  décret  de 
Ghios  a  pour  objet  l'emploi  du  principal  et  des  intérêts  d'une 
somme  donnée  ou  lé^aiée  à  la  ville  pour  la  célébration  dos  jeux 
Augustes (')  :  ces  fonds  seront  placés  intégralement;  interdiction 
aux  administrateurs,  pour  cinq  ans,  de  toucher  au  capital  et  aux 
arrérages;  ils  verseront  ensuite  les  intérêts  entre  les  mains  des 
commissaires  des  fêles  peu  de  temps  avant  qu'elles  ne  com- 
mencent. —   Les   provinciaux   devaient  solliciter  quelquefois 
l'intervention  de  l'autorité  romaine,  mais  dans  une  autre  inten- 
tion :  les  fêtes  duraient  d'habitude  plusieurs  jours,  des   foires 
s'ouvraient  en  même  temps  dans  le  voisinage  du  temple;  il  est 
})()ssibl(*  que,  coiilrairt-ment  à  la  praticjue  ordinaire,  la  liberté 

j]  CIL.  III,  ui.  —  Cf.  ciG,  :u:n. 

(2)  )L.if,x^-o\  'rio;  ô(xo^>(ô[xtot  ;  Lkb.,  8r)7-S.VJ. 
^3)  HoMni.Lfe:,  BCn,  XVI    1892).  p.  3v.S. 
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des  transactions  dans  ces  marchés  ou  bazars  (*)  ait  été  complète 
et  que  les  vendeurs  n'aient  eu  à  payer  aucun  droit.  On  a  pu  le 
déduire  d'ime  inscription  d'ime  autre  province  ('),  et  celle  de 
Pergame,  citée  plus  haut,  mentionne  (à  la  ligne  30)  des  «  gens  du 
marché  »  ;  on  ne  comprendrait  pas  cette  allusion,  si  TEmpereur 
n'avait  accordé  quelques  diminutions  de  droits  ou  franchises 
douanières,  pour  qu'acheté  à  bas  prix  le  vin  coulât  à  flots  dans 
ces  cérémonies. 

Un  point  à  noter,  c'esl  que,  dans  la  liste  des  jeux  impériaux, 
parmi  les  noms  particuliers  des  Césars,  très  peu  sont  représentés. 
Au  premier  siècle,  AOyouaTca  ou  Ssêatrra  reste  la  dénomination 
habituelle  ;  beaucoup  de  jeux  portent  ensuite  le  nom  d'Hadrien  (•). 
Puis  ce  sont  des  'AvTtoveta  ou  'AvT(i)v8^via(*),  nom  général  pour 
les  fêtes  en  l'honneur  de  tous  les  Antonins  —  et  cependant  il 
existait  des  KofxrxoSeia  (*)  ;  on  inaugure  des  OiXxoeX^eia  pour  se 
réjouir  de  la  concorde,  bien  éphémère,  de  Caracalla  et  de  Géta{*). 
Viennent  ensuite.les  Scêiqpcia  ou  lle^peioi  àyaivcçC),  que  je  croi- 
rais devoir  rapporter  seulement  à  Se  vère- Alexandre,  car  Septime- 
Sévère  fut  sans  doute  compté  au  nombre  des  Antonins. 

A  Aphrodisias,  ce  sont  enfin  les  TopSiavciaou  ropS(ava(*),  (on 
ajoute  même  KaTciTwXia),  qui  portent  parfois  le  nom  plus  complet 
d"ATTàXeia  ropoiàvirja  KxTiiTtoXia.  Comment  expliquer  ces  qualifi- 
cations? On  peut  songer  à  quelque  Attale  qui  aurait  institué 
ces  concours  à  ses  frais,  encore  que  l'usage  ne  soit  pas  en  Asie 
de  donner  à  des  jeux  le  nom  de  leur  fondateur,  mais  plutôt 
celui  de  la  divinité  ou  du  personnage  en  l'honneur  de  qui  ils 
sont  célébrés.  M.  Ramsay  croirait  volontiers  à  un  vieux  souvenir 
de  l'époque  royale,  qui  se  serait  réveillé,  attendu,  dit-il,  qu'il 
y  a  au  ni«  siècle,  dans  les  cités  d'Asie,  des  signes  d'une  résur- 
rection du  sentiment  national  et  d'un  rajeunissement  des  insti- 
tutions; on  revient  aux  coutumes  antérieures  à  la  domination 


(1)  Cf.  Harpocratio?!  et  Svidas,  au  mot  axijv^TTi;. 

(2)  Cf.  FoucART,  Inscriptions  du  Péloponnèse  y  p.  175. 

(3)  CIG.  1731,  2810.  2987*,  3208,  I.  6  et  16;  a428,  5913,  I.  26.27;  5916;  sur  des 
monnaies  oq  trouve  réunis  :  Augusteia  Hadriana  (Mionnit,  IV,  p.  175,  do*  1010 
et  1011).  Exceptionnel iement,  on  rencontre  un  agonotbèle  tûv  |icYft)^ci)v  KXxvSii^uiv 
(Kern,  Inschr.  v.  Magn.^  163). 

(4)  BCH.  X  (1886),  p.  415,  n*  23;  Eckhbl,  IV,  p.  \3Ï. 

(5)  A  Milel,  Pergame,  Smyrne  :  CIG.  1720,  2882, 1.  3;  ?885<^  add„  I.  16;  3208, 1. 12. 

(6)  EcKHiL,  III.  p.  117  ;  IV,  p.  450;  Dio  Cass.,  LXXVII,  1. 

(7)  EcKHiL,  IV,  p.  453;  CIG,  3503,  4'i72,  I.  9. 

(8)  QG,  280 J  ;  Eckhil,  IV,  p.  435. 
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de  Borae{V-  Mais  d'abord,  à  siippoitT  qu'un  î^entimeot  nalimiat 
—  do  queile  nation?  —  ail  reparu  à  celte  époque,  je  n*îmafrioe 
puère  qiill  ail  pii  ^  rallier  atttour  du  nom  des  Atlaias,  qni 
irétaieut  rien  moins  pour  cm  populations  que  des  rhef&t  ualio- 
nanx*  D^autre  part,  comment  le  A\il  nVsL-il  constaté  qu'à 
Aphrodïsiast  Nous  n'avons  pas  d'exemples  semblables  pour 
Pei^^^ame,  lacapitalepourlantde  Tancienne dynastie;  nos  sources 
û'indiqueïit  aucun  autre  conconrsdont  le  nom  rappelle  à  Tépoque 
romaine  quelque  roi  de  ce  pays. 

Ce-3  tiMe^  se  sont  multiplic%s  dès  la  fin  des  temp.^  helléuisliquess  ; 
elles  se  renouvellent  plus  fréquemment,  et  plus  d'une  ville  qui 
n'en  avait  pas  tenté  rentreprise,  se  met  à  en  oriraniser.  11  faut 
ici  écarter  la  notion  du  néocomt*  Bans  doute,  dans  toiiies  les 
cités  néoïXïres,  actives  et  riches,  il  dtit  y  avoir  des  jeux;  mais 
d'autres,  non  néocoreSi  en  célébrèrent  aussi  en  llionoeur  du 
prince  régnant.  Le  Kolnon  d'Asie  suffisait  à  construire  et  entre- 
tenir des  temples  sur  plusieurs  points  de  la  proconsulaire,  mais 
noTi  à  (*élébrerdes  concours  pnivincianx,  Ions  les  ans,  dans  ées 
réjrions  diverses;  on  n*en  put  donner  à  ses  fraii?  et  sous  sa  diree- 
tion  que  dans  une  ville  k  la  fols,  colle  où  se  réunissait  rassemblée 
pit»vinciale.  CeuK-là  s  appelaient  les  mi^k  "A^faç»  du  norn  de  ras- 
semblée î  mais  quelquefois  ils  portaient  eo  ontn^  d'autres  noms, 
qui  rappellent  ceux  d'un  Empereur  ou  des  Césars  en  «rénérai.  En 
souvenir  de  ces  t'êtes  dirigées  par  le  Koinon  sur  leur  territoire, 
les  cités  frappaient  volontiers  des  médailles  commémoratives 
sij^ni'^es  de  Tasiarque  ou  du  ma<j:istrat  éponyme;  les  inscriptions 
font  aussi,  à  ces  joycMix  événements,  des  allusions  fréquentes, 
et  ce  double  secours  nous  i)ermet  de  dresser  le  tableau  suivant 
des  Koina  dont  il  nous  est  parlé;  on  remarquera  qu'ils  ne  sont 
signalés  que  dans  des  cités  néocores,  mais  dans  presque  toutes  ; 
et  si  (piehpies-uncs  font  encore  défaut  dans  cette  récapitulation, 
ce  n'est,  il  faut  le  croire,  qu'insuffisance  de  documents. 

(^yziquc  —  (IIG,   307  i,   .'itîTIl:    'AosiivEta  *(jA'J|iiria  xoivbv  *A<Tiaç  : 

IHM,  011  ;  Kauœl,  KîS,  7^8. 
Hphcsc   —    IBM,   ♦'»();>:    xotvà  'Aaia;   iv     E^é^to   àY£V£ia)v  7:i>ya*jfiv  ; 

EcKHEL,  II,  p.  ii'i!  ;  BCIl,  XI  (1887),  p.  SO. 
Ili(Mapolis  —  Babei.on,  Coll.  Wadduigtou,  618;>. 
Laodiccr    -  IBM,  liiKi  ;  Head,  Ilist.  )ium.,  p.  oOO. 
Pciyamc  —  CIG,  1720,  -2810,  2<si0''  add.,  o800  ;  Kaibel,   IGS. 

(1/   Citiez  (Uni  Hififiuprics,  I,   p.  188. 


LES  FÊTES   ET    LES  JEUX   PUBLICS.  503 

746  ;  BGH,  V  (1881),  p.  231  :  Tcouaîa  ScCxaTi  ri  TiÔ€[X6va 671b 

ToO  xoivoîJ  TYjç  *AvUç  ev  nepYX(i.ci>  (alors  sans  doute  qu'il  n'y 

avait  pas  encore  d'autre  temple  provincial  que  celui  de  Per- 

game)  ;  XI  (1887),  p.  80. 
Philadelphie—  CIG,  1068,  3428  ;  BGH,  IX  (1885).  p.  69. 1.  34-5  ; 

Ath.  Mit..  XXV  (1900),  p.  123.  124;  Babelon,  Coll.  Wad- 

dington,  5158. 
Sardes  — GIG,  5918«;    GIA,   III,   129;  Kaibel,  IGS,  1113; 

Ath.  Mit.,  VIII  (1883),  p.   327  ;  Head,  Hlst.  num.,  p.  553. 
Smyrne  — GIG,  247,  1720.  2810*  arfd.,  3208,  3910,  5804,5913, 

5918*  ;  GIA,  III,  128,  129  ;  Kaibel,  IGS,  739,  746,  747, 1102, 

\\Vi;Alh.  Mit.,  Yll  (1882),  p.  255  ;  Philostr.,  p.  530,  éd. 

Didot;  GrGBM,  lonia,  p.  283  :  7rpwTa(*)  xoivi  'Ad^aç  Sfiupvatwv; 

p.  294,  295,  299  :  —  ev  S[xupv7);  Macdonald,  Hunterian  Col- 

lecti07i,  II,  p.  383,  388. 

A  l'époque  de  l'indépendance  déjà,  on  distinguait  les  jeux 
suivant  leur  périodicité  :  ils  étaient  dits  TrevTainfjpixot,  TeTpoteTTjpixoC, 
TpietTjpixo^,  xaT'  EToç  enfin  quand  ils  avaient  lieu  chaque  année. 
La  plupart,  sans  doute,  revenaient  tous  les  cinqans  ;  Suétone  parle 
de  jeux  quinquennaux  organisés  dans  quelques  villes  (');  les 
frais,  en  effet,  étaient  lourds,  et  d'assez  petites  villes  en  avaient 
fait  l'entreprise  sans  être  aidées  par  des  fondations  particulières. 
Mais  en  était-il  ainsi  des  Koivi  'AfsioL^I  G'est  l'avis  de  M.  Mon- 
ceaux (').  J'avoue  n'être  pas  très  touché  par  ses  arguments. 

Il  cite  une  inscription  où  on  lit  :  «  les  Isthmiques  et  les 
Koina  d'Asie  et  les  antres  jeiix  quinquennaux  ['').  %  En  langue 
française,  il  n'y  aurait  pas  de  doute,  il  ne  s'agirait  dans  ce 
texle  que  de  jeux  quinquennaux  ;  mais  la  phrase  grecque  n'a 
pas  la  même  inflexibilité.  Et,  ce  qui  le  prouve  bien  c'est  une 
autre  inscription,  citée  par  M.  Monceaux  lui-môme,  et  qui 
porte  :  a  Les  Isthmiques  et  les  Koina  d'Asie  et  les  autres  jeux 
quinquennaux  et  tHennaux[^)  ».  Ce  sont  les  mêmes  qu'on  voit 
mentionnés  dans  les  deux  cas  ;  ils  ne  pourraient  avoir  à  la  fois 
deux  périodicités  différentes. 

(1)  Comment  expliquer  cette  épithète  de  Tcpôita,  alors  qu'elle  apparaît  Rur  des 
monnaies  du  ni*  siècle  ?  Pf*ut-être  est-ce  encore  un  souvenir  du  titre,  porté  par 
Smyrne,  de  cité  première  de  l'Asie. 

(2)  V.  Aug,,  59. 

(3)  Op.  cit.,  p.  55  sq. 

(4)  CIC.  1421. 

(5)  Ibid.,  1420. 
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Cp  rappracheinetU  a  sans  doute  une  tout  aiilrL^  porMkî  :  on 

prend  s?oiiî  de  dési^^cer  Beulemenl,  jiarnil  h^H  jnux  muiiicipaiis, 
yenx  qu'il  était  d'usa^^e  de  célébrer  à  plus  Um^s  intervalles; 
celte  rareté  permet  tait  un  plus  graud  faste,  en  rapport  avec  la 
pompe  dépinyée  daiis  les  jeux  provinciaux. 

LUnseripLioû  d'Éphèse  invoquée  par  le  même  auteur  —  «  Tib. 
Inluis  lie^inus,  asiarque  pour  la  deuxième  fols  des  lemplas 
d*É]Jiôse  Tf^ç  ^iV  lîivTŒi-n^&iSoçf*)  »  —  o*a  rien  de  dwi^sit  Nous 
ignorans  le  rnle  de  rasiarqiie  en  matière  de  jeux  ,  au  surjdns^  il 
s*agil  là,  non  de  Tasiarque  suprême»  sans  titre  additionne) 
restrictif^  maLs  de  lasiarque  d*un  temple;  eette  irc^tieTTipi^  me 
paraît  avoir  uu  caractère  essentiellement  local.  Enfiin  éUiul 
donoé  la  loii^rneur  de  notre  liste  d'asiarques,  M*  Mouceaiix 
devrait  aujourd'lnii  renoncer,  ou,à  sa  définition  de  ces  person- 
najies!,  ou  à  sa  thèse  de  la  qninquennaUté. 

Un  autre  texte  épi^^rapliique  sur  lequel  î?e  fonde  encore  cet 
auteur  ^  a  Arohiereu^v  d*Asie  pour  les  temples.*,  ayant  clé 
siéphanéphoreet  agonothète  trois  Ms.  pour  les  jjrauds  jeux  quio- 
queiHiaux  *(')  —  n'apporte  pas  plus  de  lumîÈr*%  et  la  mention 
d^s  jeux  ne  me  semble  devoir  *^lre  ra)iprochée  que  de  celle  de 
ra^^oaothèle.  PourquiH  cette  formule  ne  désignerail-ellc  pas 
des  jeux  murricipanx?  Dan^  la  capitale,  par  exemple,  il  y  a 
crK'nrc  de>  aî'fiiT,  K'^i<7'fitt  iipt.  ï^âAûtTTîîtï^^)  ;  aucïui  nr>ni  d'Em- 
pereur n'est  venu  s'ajouter  à  cette  dénomination  bien  qu'elle 
s'applique  à  des  jeux  {xsyaXa. 

Je  n'attacherai  pas  plus  d'importance  à  un  autre  rapproche- 
ment :  ila-jpvav  xoivôv  'A^i'a;  àysYSicov  7râ[Xr|V.  . .]  xai  tôv  êv  'AX£;av- 
ùzeix  ispôv  7r£VTa£TY,c'.xôv  àycovaC*);  s'il  fallait  reconnaître  le  même 
caractère  de  quinqucnnalité  au  premier  des  jeux  cités,  c'est 
aux  xoivx  'Affiaç  de  Smyrne  que  cela  s'appliquerait. 

On  espérerait  obtenir  de  plus  complets  éclaircissements  d'une 
lon^Mie  nomenclature  de  victoires  remportées  par  un  athlète  du 
second  siècle  (*).  il  cite  ])armi  ses  triomphes  :  'AOirjvaç  s  navaOr,vaiaL, 
'0X'j|X7:£ia,  IlavcÀÀYjV'.a,  'Aopiivia  oi';  (1.  *2;)j  et  Zajpvav  i  xoiva  'Acia; 
o'i;.  ..  .  ôy.ouo;  iv  Zajpvr,   'OÀjuLTT'.a  xal     Aopiâvta    'OXujxTrtx  (1.  26-27). 

Cet  i  si^niticrait-il  TisvTaETYjpîoa  1  11  est  fort  peu  probable  ;  ce 


n  IBM,  (VIT). 
(■>)  CK;,  add.,  ;iS13i9. 
(3    Cliî,  32<H,  5910,  5017. 
;i)  GIG,  SSOi. 

5)  CIG.  591.^. 
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serait  un  genre  d'abréviation  insolite;  de  plus  il  convient  de 
remarquer  que  les  victoires  remportées  à  Athènes  sont  au  nombre 
de  cinq  ;  nous  sommes  conduits  à  traduire  par  «evràxiç.  C'est  ce 
que  fait  Bœckh,  ajoutant,  pour  expliquer  le  défaut  de  concor- 
dance en  ce  qui  concerne  les  victoires  de  Smyrne  :  nisi  siglum 
coniraxit  uilii  aliquid,  tiidendum  ne  in  Otympiis  aut  Hadria- 
neis  Olympiis  81;  exciderit.  Sans  doute  les  Panathénées  étaient 
quinquennales  ;  mais  Tathlète  n'y  a  été  couronné  qu'une  fois. 
11  a  eu  deux  triomphes  aux  xoivi  'Aaio^.  Or  il  se  donne  comme 
un  simple  pancratiaste  (1.  18-19),  qui  a  cessé  de  concourir  à 
Vêige  de  25  ans  (1.  36),  après  six  ans  d'activité.  Il  lui  a  fallu 
prendre  part  à  deux  pancraces,  donc  à  deux  xoivà,  et  à  deux  xotva 
à  Smyrne.  Mais  au  deuxième  siècle  Smyrne  n'est  point  seule  à 
avoir  un  temple  provincial  ;  quatre  ou  cinq  villes  sont  dans  ce 
cas;4)our  les  jeux  provinciaux,  son  tour  ne  reviendrait  donc 
qu'au  bout  d'un  très  long  intervalle(*).  La  chose  devient  possible 
au  contraire,  si  on  suppose  les  fêtes  annuelles.  Cette  solution 
apparaît  encore  inévitable,  je  le  répète,  si  réellement  les  asiarques 
ont  eu  dans  ces  jeux  provinciaux  le  rôle  qu'on  leur  suppose  ;  car 
la  liste  de  ceux  que  nous  connaissons  est  fort  longue.  11  est  vrai 
qu'un  certain  mystère  plane  encore  sur  leur  qualité. 

Mais  la  vraisemblance  conduit  au  résultat  que  j'indique.  Pour- 
quoi y  avait-il  en  Asie  tant  de  cités  néocores  admises  à  donner 
l'hospitalité  à  l'assemblée  provinciale  ?  11  avait  fallu  faire  cette 
concession  à  leur  amour-propre,  à  leur  esprit  de  rivalité.  Or  leur 
nombre  a  varié  assez  souvent.  Pour  les  jeux  provinciaux,  s'ils 
avaient  été  quinquennaux,  il  eût  été  bien  difficile  d'établir  entre 
elles  un  roulement  combiné  avec  celui  qui  râlait  la  tenue  de 
l'assemblée  elle-même.  Elles  n'auraient  toléré  im  passe-droit 
que  par  force,  et  Rome  cherchait  avant  tout  à  éviter  ces  contes- 
tations entre  les  Grecs.  Tout  ceci  m'amène  à  penser  que  les 
Kotvi  'Aff^a;  étaient  en  réalité  annuels {').  J'irai  môme  plus  loin  : 
je  suis  convaincu  que  c'était  là  l'intérêt  principal  qu'offrait  aux 
Hellènes  l'assemblée  provinciale,  ce  qui  lui  donnait  de  l'éclat  et 
du  prestige  et  déterminait  les  citoyens  des  villes  un  peu  reculées 


(1)  Seize  ou  vingt  ans.  Inutile  de  rappeler  comment  cette  quinquennalité  s'accom- 
plit :  un  cycle  s'achève  en  realité  au  bout  de  quatre  ans,  la  coutume  étant  de 
compter  les  deux  années  extrêmes.  Notre  façon  de  calculer  aujourd'hui  en  laisserait 
une  de  côté. 

(2)  Je  crois  voir  que  c'est  aussi  TopiDioD  de  M.  Foooàftia(cf.  Dicl.  des  ani.  de 
Darembbro-Saolio,  u.  Koivtfv,  p.  846). 
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à  vètiir  pp^ndre  pari  h  seR  travaux.  OuaQi  aux  Honmiiis 
pouvaient  que  tlattir  el  i^timnlpr  cet  î>ean  zèle,  utile  à  letir  eau^e 
daijsi  une  cef  laiut*  mesttre. 

1a\s  jeux  iniblicjî,  tm  sommet  ittaieiit  iK>ur  le.^  Grexs^  d<*  et 
li*mpH  un  nbjpt  âtii  vive  eiiriiisité  el  une  ^ionrce  dt;  juuîssiioefîS 
iuapppécialîles.  Kn  dépit  d'im  *!erliiin  abandon  rl'eux-mi^me*^  vn  — 
face  de  leurs  mat h^s,  etlV.»l  de  la  lassitude,  causée  r»^r  ée  tmp  ^ 
louâmes  luttes,  el  de  l'iînpreî^sion  tuinstaule  d*uue  force  iasur- 
mcmtable  qui  les  mai  t»  le  naît  sôus  le  joug^  ils  avaieul  eepeiidanl   _ 
fardé  quelque  eho,^»  de  leurs  aneicunt^s  Iradiiitmiî  :  racHviîé  ■ 
physique,  et  Intel  îettuelle.  Ne  pf^nivant  l'appliquer  h  de  ^rrand^ 
causes,  ilH  Tavaient  fuit  servir  du  muiûï^  k  leurs  divprtisSf^raeDt*. 
Oa  le  voit  assse/.  par  la  prot^përitë  des  couipii^iiies  d'arlisles,  le  ■ 
nnmbre  des  bljèraliiéH  faites  jiar  des  parlieulierti  [loiir  suttteoir  les 
iostituliousa^nnisliquei;,  la  muttiplieitédes  mounuieotiiriui  ^4er* 
niseul  la  mémoire  des  vainqueurs,  la  vie  grecque  d'alors  n'était 
qu'une  «uece*^*^i(>n  de  pauiHryrîes  et  de  r*^te.^»  Êiuxqueite.s  chaeuu 
prenait  part,  la n lot  dan*^  sîi  pairie,  tan  161  ebeE  le  voisin.  A  cela 
iiirtout,  et  à  Tornement  «les  plaees  publiques,  tendaient  toute*? 
ees  liturjrî<*H  que  nous  avons  étiidiéeî^.  Et  i>ourlant,  mal}^ré  celte 
iVivnïjté  croi.HSîinte  el  ce  ^uiU  rîes  plaisirs,  où  s'abaissaîeul  jiaf 
degrés  leur  caractère,  jadis  superbe,  et  leur  molle  raison,  les 
(trees  d* Asie  trniïvaîent  le  muven  d'acoueillir  chez  eux,  où  ell»^ 
devait  prospérer,  une    reli^non   nouvelle,  celle  des  pauvres, 
et  qui  prêchait  rauslérité.  On  ne  donnerait  donc  qu'une  idée 
incomplète,  par  suite  inexacte,  de  la  province  d'Asie,  si  Ton 
n'essayait,  sans  prétendre  épuiser  le  sujet,  ni  s'appesantir  sur 
les  questions  les  plus  générales  et  les  plus  connues,  de  montrer 
les  conditions  spéciales  de  développement  que  rencontra  dans 
ce  pays  le  christianisme  et  les  caractères  un  peu  particuliers  que 
lui  imprima  le  tour  d'esprit  de  la  population. 
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Les  mêmes  circonslances  qui  avaient  grandement  facilité 
l'établissement  de  la  domination  romaine  et  Tintrodiiction  du 
culte  impérial  en  Asie  y  eurent  une  influence  favorable  au  déve- 
loppement du  christianisme (*).  Les  habitants  de  ces  contrées 
étaient  particulièrement  susceptibles,  nous  l'avons  vu,  de  subir 
une  empreinte  étrangère,  pourvu  qu'on  ne  songeât  pas  à  la  leur 
imposer  avec  brusquerie,  mais  avec  cette  délicatesse  et  cette 
souplesse  insinuante  qui  étaient  le  talent  supérieur  de  l'Empe- 
reur Auguste.  Les  Asiatiques  s'étaient  vite  inclinés  devant  la 
«pcJvoia  romaine  ;  ils  n'avaient  pas  été  longs  à  reconnaître  dans 
le  premier  César  un  parent  longtemps  ignoré,  et  comme  ils 
avaient  mis  leurs  anciens  rois  aux  rangs  des  dieux,  ils  donnèrent 
lesattributsdivinsaux  Empereurs  avec  un  certain  enthousiasme. 
Le  testament  politique  d'Auguste  était  devenu  une  sorte  de 
texte  .sacré,  renfermant  un  enseignement  public,  que  de  beaux 
monuments  étaient  chai^gés  d'offrir  aux  regards  de  tous  et  d'éter- 


(1)  I^s  travaux  d^eosemble  sont  Dorobreux  sur  les  premiers  temps  du  christia- 
oisme,  mais  rarement  consacrés  à  la  question  particulière  qui  nous  occupe.  Elle  est 
à  peine  effleurée  dans  les  livres  les  plus  récents  :  Ernst  vo.i  Dobschutz,  Die  urchrisi- 
lichen  Gemeinden^  Sitlengeschichlliche  Bildery  Lpx.,  Hinrichs,  1902,  v.  p.  76, 
78,  84,  127  sq.,  165,  168;  H.  Donald  M.  Spbnci,  Early  Christianity  and  Paga- 
fiwm,  London,  Cassel,  1902  ;  sur  Polycarpe,  p.  80  Fq.  —  V.  encore  Victor  Schultzi, 
Geschichte  des  Untergangs  des  griech.-rômisch.  Heidentums^  léna,  H  (1892)» 
p.  297-323  [Kleinasien).  —  L'art.  Asie  du  Diction,  d'arch,  chrét.  et  de  liturgie 
(p.  p.  dom  Cabrol,  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1903  sq.)  na  malheureusement  pas 
encoi  e  paru .  En  attendant,  on  trouvera  une  bibliographie  récente  pour  PAsie  Mioeure 
dans  le  Theologischer  Jahreibericht^  XXI,  1. 
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niser.  Ou  Tavait  ainsi  affiché  à  Ancyre  de  Galalie»  ÂpoUonie  de 
Pisidie,  Kicomédie  df^  Bithynie,  dans  notre  province  à  Pergame 
et  sans  doute  dans  bien  d'autres  lieux. 

Dans  tout  cela  il  n'y  avait  paî^  que  de  la  bassesse  et  de  la  n\m; 
il  y  avait  aussi  de  la  naïveté.  (les  hommes  se  distingruaiêDt  par 
une  crédulilé  sans  borne.^^  qui  surprend  quand  un  sonjre  à  la 
culture  liellénique  qulls  avaient  reçue.  Cette  sinipUcilé  d'esprit, 
en  etîet,  ne  se  manifestait  pas  seulement  dans  les  réj^^ions  reeti- 
lées,  comme  la  Phryi^ie,  parmi  le.^^  ^qhs  des  campa^oas.  Il  y  avait 
dans  les  grandes  villes  des  multitudes  de  théui>^es,  de  marchanda 
d*araulettes,  de  prétendus  philosophes  :  tel  cet  Apollonius  de 
Tyane,  singulier  charlatan,  sorte  de  coûseiller  populaire  ambu- 
lant, qui  parcourut  l*Asie  et  y  eut  ses  plus  ^^rauds  succès.  Faul*iJ 
rappeler  Alexandre  d'Abonotichos  et  ses  miracles  et  prophéUe«, 
Artémidore  d'Éphèsej  et  surtout  Aelius  Aristide,  type  moins 
exceptionnel  qu  on  ne  croirait  d'abord  de  Fliomme  cultivé  de  c-e 
temps-là?  Ernest  Reuan  a  lontruement  analysé  la  facilité  d*al)- 
fiorption  qui  fit  de  certaines  villes  d*Asie  Mineure  le  rendc5:-von5 
et  le  centre  de  pn^pagation  de  toutes  les  nouveautés  surnatu- 
relles. Éphèse  surtout  était  •  comme  Antioche,  une  de  ces  villes 
banales,  que  TEinpire  romain  avait  multipliéeSj  villes  placées 
eu  dehors  des  nationalités,  étrangères  à  Tamour  de  la  patrie,  où 
toutes  les  races,  toutes  les  religions  se  donnaient  la  main.  Point 
de  vieux  souvenirs  cultivés  en  commun.  Mobilité  et  commérage. 
L'homme  s  y  met  plus  facilement  au  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie cosmopolite  et  humanitaire  que  le  paysan  ou  le  bourgeois, 
le  noble  citadin  ou  féodal.  Le  christianisme  germa  facilement 
dans  ces  grandes  villes  >(').  C'était  le  point  le  plus  avancé  de 
rintluence  asiatique  cherchant  à  déborder  vers  l'Europe,  une 
sorte  d'hôtellerie  au  seuil  de  l'Asie,  67rooo/£tov  xotvôv,  suivant  l'ex- 
pression de  Strabon  (-). 

Les  pays  de  l'intérieur  présentaient  des  particularités  non 
moins  curieuses.  La  Lydie,  peuplée  pourtant  de  bonne  heure, 
comprenait  quelques  régions  naturellement  peu  favorisées,  peu 
civilisées  par  suite,  où  des  croyances  très  spéciales  avaient  pris 
naissance.  Dans  la  Katakékaumène  désolée,  un  certain  nombre 
de  divinités  des  pays  voisins  s'étaient  rencontrées  et  comme 
fondues  ensemble  ;  on  les  vénérait  souvent  sous  leurs  anciens 
noms  divers,  Artémis  Anaïtis,  Mère  des  dieux,  etc...,   mais 

(1)  SaitU  Paul,  p.  333. 

(2)  XII,  8,  15,  p.  577  C. 
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c'étaient  uniformément  des  divinités  secourables,  principes  de 
guérison  (').  Les  adorateurs  oubliaient  le  nom  même  de  la 
déesse  et  ne  retenaient  plus  que  sa  qualité  et  ses  attributs  bien- 
faisants. 

En  Méonie,  autre  plateau  rude  et  sauvage,  et  dans  plusieurs 
parties  de  la  Phrygie,  on  a  retrouvé  de  singuliers  petits  monu- 
ments, les  exempta  ou  exemplaria.  Dans  ces  courtes  inscrip- 
tions, un  individu  raconte  une  faute  qu'il  a  commise;  il  s'e^t 
approché  du  hieron  ou  s'est  engagé  au  service  de  la  divinité, 
souillé  de  quelque  impureté  physique  ou  morale,  qui  le  rendait 
indigne  d'y  paraître.  Le  dieu  l'a  châtié  en  lui  envoyant  quelque 
maladie,  comme  la  fièvre,  ou  en  l'atteignant  dans  sa  propriété 
ou  ses  enfants.  Il  a  confessé  sa  faute  (e^ojjLoXoyéofxai),  apaisé 
le  dieu  par  un  sacrifice  et  une,expiation,  et  finalement  il  raconte 
son  aventure  à  tout  venant  au  moyen  d'une  inscription  posée 
sur  la  voie  publique,  pour  achever  de  s'amender  lui-même 
et  avertir  les  autres  (*).  Citons  un  exemple  caractéristique  : 
«  Moi,  Aur.  Stratonicos,  après  avoir,  par  étourderie,  coupé  dans 
le  bois  sacré  des  arbres  de  Zeus  Sabazios  et  d'Artémis  Anaïlis, 
j'ai  été  puni,  et,  après  avoir  prié,  j'ai  placé  là  ce  témoignage  de 
reconnaissance  •>  ('). 

Et  sans  doute  on  voit  bien  la  divinité  se  poser  en  adversaire 
comme  dans  un  procès  (àvx^txoç)  ;  elle  est  représentée  comme 
personnellement  lésée  (*)  ;  et  cela  est  bien  grec.  Mais  voici  qui 
ne  l'est  pas  :  ce  sont  des  expiations  que  ces  petites  inscriptions 
nous  révèlent  ;  or  les  Grecs,  dans  le  domaine  religieux,  ignoraient 
l'expiation,  ils  ne  connaissaient  que  la  purification  matérielle, 
physique  ;  elle  était  même  requise  dans  peu  de  cas  ;  la  divinité 
ne  punissait  pas,  à  proprement  parler,  elle  se  vengeait  ;  il  n'était 
recommandé  que  de  se  dérober  à  sa  colère  le  plus  possible.  Et 
cette  vengeance  du  dieu  outragé  n'entraînait  aucune  leçon  pour 
le  coupable  ;  nulle  place  au  remords.  Il  en  est  ici  autrement  : 
une  fois  châlié.  le  coupable  a  fait  une  prière  ;  les  Grecs  d'ordi- 
naire ne  priaient  qu'en  vue  d'ime  faveur  à  obtenir  ou  en  remer- 
ciement d'une  faveur,  et  toujours  leurs  rapports  avec  le  dieu 


(1)  Cf.  BuRBscH-RiBBBCK,  p.  66  sq. 

(2)  V.  Hamsay,  Cities  and  Bishoprics,  I,  p.  134-135. 

(3)  Mouaetov,  1880,  p.    164,  n»  332  ;  cf.  333,334;  1885,  n"  437,  460;  1886, 
D<**  569,  577  ;  Buresch-Ribbbck,  p.  111,  n«  53. 

(4)  A  th.  Mit.,  VI    (1881),  p.  273,  n»  23,  1.  14   sq.  :  «    Et   le  dieu  a  fait  une 
eoquète,  et  le  dieu  a  (  hâtié  et  perdu  ceux  qui  avaient  comploté  contre  lui  -. 
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avamil  la  formp  d'un  contrat:  donnant,  donnanL  L'autair  de 

l1iisrriplÉ(jîu  liiî,  îipi^s  av<>ir  subi  î^i  (lei ne,  élève  en  rhenoetir 
de  la  divinité  un  lu/ft^yTsri^i^v^  nu  lénn*tgna^eaierec**rjiiaiîs^noe 
Ailleurs,  UeHtdit  aux  dienix  ju^iliderts  :  •  Et  j  ai  îusi^nl  snr  une 
colonne  un  Unnob^un^^^i*  de  volir  puissauee  »  f).  Le  suppliant 
ici,  8*élève  h  la  iifdion  ilu  i^érhé  (le^m(»t  àîi.«fTtxadéjàce  sens);  il 
a  le  seulimeat  de  la  jusUcfî  du  chàUmeut  infligé,  H  en  remema 
la  diviuiU%  il  y  nni  unc!  laçtm  iKuir  la  È^nitc  el  il  fait  Taineai 
puldif*  el  permanent,  et  m^né  de  non  nom,  de  sa  faute,  attei-* 
Ktiant  ainsi  h  Huiniillli^  que  nous  ne  ^omme^a  pas  1iahitné«i 
mncoitt^T  dans  1**  moude  gréto-romatti.  Tout  ceci  n*a  n>n 
dlK^llefiifpie  ;  qn'on  H<>nKe  k  ee  que  les  (irecj>  deî^  temps  feruk*s 
pen.'*aienl  dn  juifement  dernier  ;  nulle  idée  <ie  l'éparatinti 
Achille,  «e  noble  héros,  m{  ;<acritîé,  tandis  que  Ménélas  goûle 
le  bouhenr  aux  EnrerK,  parct*  qu*il  a  épousé  Hélène,  pareiili^ 
des  dieux (*j.  I^s  autenrn  de  cen  ex-voto  iutruduiHetil  la  morale 
dann  la  reli^non,  c\io^.  alors  ini'ounne;  il  est  clair  que  les 
leçons  du  rbrislianis^iue,  pénéLratil  ehe?.  ces  hottimes,  tuit  dû 
leur  setnbler  brllsK,  puisqn  ellen  si'aeeordaient  avec  linin^  proppe» 
H^ntimenbi. 

Et  pourtant  quel  contrasi»*  entre  ces  aspirations,  qui  attc^ 
tent  la  couc<.*ption  d*nn  idéal  supérieur,  el  certaines  juatiqtie^ 
iT^Hunni^'-ivs  îydn*pln'Vtri<nnios  !  SlnilKïri(*)  mj>pmche  le  tf^rrxM* 
^^nage  d'Hérodote,  eu  ce  qui  concerne  la  Lydie,  de  ce  qu'il  sait 
lui-même  d'une  coutume  de  l'Arménie  :  en  ce  pays  on  dédiait  à 
la  divinité  des  esclaves  mâles  et  femelles,  et  même  les  personnes 
de  haute  noblesse  lui  consacraient  leurs  filles,  encore  viei^es, 
qui  vivaient  en  courtisanes  dans  le  temple,  longtemps  avant 
d'être  prises  eu  mariage  ;  personne  ensuite  ne  trouvait  indigne 
d'habiter  avec  une  femme  de  cet  ordre,  car  sa  d^radation 
avait  un  caractère  sacré.  La  persistance  de  cette  coutume, 
au  n«  siècle  encore,  nous  est  prouvée  par  une  inscription  de 

(1)  UURESCH-HlBBECK,    p.  111,    D"  53. 

(2)  Odtjss.,  IV,  r)G9.  —  Je  ne  veux  pas  prétendre  que  l'idée  de  rémuoération  après 
la  mort  fui  élraog^re  à  Pnnliquité,  surtout  à  la  phi'osophie.  Erwin  Rohub  iPsyc/ie^ 
1890-5,  p.  670  sq.)  ci  le  des  épilaplies  de  l'époque  hellénistique  fuisant  allusiou 
à  des  espérances  d'outre-tombe,  et  c'est  dans  les  traditions  païennes  que  les  apo- 
calypses chrétiennes  ont  pris  ks  principaux  traits  de  leurs  propres  enfers  (Cf. 
DiRHUACH,  Infevi,  tians  DARRMBERii-SAOMo,  p.  507).  Mais  une  expiation  inflvjée 
au  coupable  vivant  et  subie  avec  reconnaissance^  voilà  qui  est  absent  du  paga- 
oiMne  antique. 

(3)  XI,  li.  10,  p.  532-533  G. 
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Tralles(^)  :  A.  AupYjXta  [A]t[îx]iX^a  kx  TrpoYÔvwv  TraXXaxiSwv  xai  àvi:tTo- 
Tioooïv,  Ouy^TTip  A.  Aùp.  Sexouvoo'j  Syj[ijo'j,  TtaXXaxeoaaaa  xal  xaxi 
/prj<r[x<Jv,  Ali.  Cette  femme  est  citoyenne  romaine,  —  elle  porte 
môme  par  exception  un  prénom  —  ;  son  père  avait  également  la 
ciuitas;  elle  appartient  à  une  noble  famille.  Or  ses  ancêtres  ont 
servi  le  dieu  avec  ascétisme,  en  évitant  de  se  laver  les  pieds  et 
en  pratiquant  la  prostitution.  Elle  a  fait  de  même  sur  Tordre  du 
dieu,  et  elle  mentionne  ce  service  public  dans  une  dédicace  (*). 
Avait-elle  des  enfants  avant  son  mariage?  Ils  étaient  l^itimes, 
les  documents  indiquent  souvent  la  filiation  par  la  mère  ;  l'an- 
cien matriarcat  de  ce  pays  a  duré,  on  le  voit,  jusqu'à  une  basse 
époque. 

Ainsi,  des  rites  primitifs  et  barbares,  sans  aucune  base  ration- 
nelle utile  à  leur  préservation  en  cas  de  rencontre  et  de  choc 
avec  une  autre  doctrine;  et,  au  fond  des  consciences,  des 
instincts  moraux  très  élevés,  qui  ne  demandaient  qu'à  prendre 
forme,  tels  étaient  les  éléments  éminemment  favorables  dont 
put  tirer  parti  le  christianisme  dans  une  bonne  partie  de  l'Asie 
proconsulaire. 

D'utiles  agents  pour  l'introduction  du  nouveau  culte,  ce 
furent  les  Juifs;  j'ai  dit  combien  ils  étaient  répandus  dans 
toutes  les  villes  de  la  province,  combien  libres  et  riches.  Sans 
doute  on  les  estimait  peu,  ils  devaient  vivre  à  l'écart;  on  ne 
respectait  leurs  privilèges  que  sur  l'injonction  de  l'autorité 
romaine.  Mais  précisément,  quand  il  s'en  trouva  qui  se  firent 
chrétiens,  la  méfiance  à  l'égard  de  ceux-là  au  moins  disparut, 
et  les  convertis  étaient  nombreux  :  le  passage  d'un  monothéisme 
à  un  autre  était  plus  facile  que  l'abandon  du  polythéisme, 
presque  du  panthéisme. 

I^  progrès  rapide  des- idées  nouvelles  en  Asie  s'explique 
encore  par  un  fait  qui  n'était  pas  sans  importance  :  j'ai  montré 
comment  le  régime  municipal,  favorisé  par  les  Romains,  et 
transformé  par  eux,  avait  relevé  la^  situation  des  femmes,  les 


(1)  Bamsay,  Cities  and  Bishoprics^  I,  p.  ii5  ;  cf.  p.  116.  —  Ce  livre  est  le  premier 
recueil  de  matériaux  à  utiliser  pour  Tétude  compl»'te  du  sujet  doatje  me  borne  ici 
i  indiquer  les  têtes  de  chapitres. 

(2)  Il  semble  que  ces  populations,  pendant  longtemps,  n'aient  pas  eu  un  sentiment 
bien  élevé  de  la  dignité  humaine.  Philostratc  rapporte  que,  du  temps  d^Apollonius 
de  Tyane,  au  \*^  siècle  de  notre  »;re,  Lydiens  et  Phrygiens  ne  pensaient  pas  que  la  ' 
servitude  fût  honteuse  :  4>pu^i  ^oC^j  Èxr;((opiov  xal  àicoS^5o<r0at  tov;  aÛTûv  xa\ 
àv6pairofii<T6£vTwv  |xt,  èitiTpéçeTOai  (K.  ApolL,  VIII,  7,  42).  Il  était  chez  eux  d'usage 
courant  de  vendre  ses  proches  comme  esclaves  et  puis  de  ne  plus  s'occuper  d'eux. 
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avait  fait  mvlir  de  raxislence  humble  el  recluse  que  ce  «exe 
a%*aii  vLvneanU^'ieiirciïuniL  Libï^  de  sortir  de*  sa  df  nieuiT,  coiïmie 
rhommc,  et  m<>mo  tlp  se  mêler  à  la  vie  publique,  la  femme,  plus 
aisément,  put  m  joindre  atix  nis&enibtemenls  sur  leji  placfs, 
éi  eiileudm  les  |>rtHJicatitJtJs  eu  plein  vent  ou  dnus  quelque 
édilke,  auxtpiel](\H  se  livraient  les  premiers  apôtres,  linpres- 
sionnée  direetament  par  leur  parole,  elle  sut  eu  pralongrer  YeÏÏei 
dans  le  (K-lit  i*erele  intime  de  la  rcimilk';  et  aiii^i  le  chmtiit- 
oisme,  rarement  accueilli  par  la  j^iinple  raison,  se  poussa  par 
le  sentiment  et  vit  mn  empire  s'en  accroître.  Mais  lesfenimei 
ne  î^e  hornt'^n^nt  m*^me  pan  h  eette  inHiience  discrète  et  réduite» 
il  en  est  qui  aïiibilionucrent  mi>nie  mission  que  les  hommesi 
déiirant  [»roclamer  an  luin  la  vraie  doetnue*  I^es  Acle-s  de 
Thi^'lai*),  qui  fipéra  lout  pr^s  de  la  procnnsulaire,  en  Pisidie, 
nous  fournissent  précii^émeut  ce  Ivpe  ile  la  femme  chrétîerjnt' 
piochant  et  baptisant;  dès  le  îr  siècle,  son  histoire  éUiit  rap- 
portét*  pour  juslitîcr  le^  droits  de  la  femme  à  remplir  le  minis- 
tère, comme  elle  avait,  précfklemmeut,  desservi  le  cuite  de 
quelque  Hécate  onde  quelque  ArlémisJ*}.  Mais  Cfl  a>eeDdaûl 
parut  dauKereux  à  plus  d'un  :  les  femmes  avaient  joué  un  rôle 
considérable  dans  rhéré^îe  du  monlanisme;  Prbcille  et  Maxi- 
mille  s^étaieot  les  prtîmières  atlacbées  aux  pas  de  Monlao. 
éjïfDuvanl  les  mAïucs  Iransports,  les  même^exlases;  d  }\  *"t«  fui 
peut-être  de  même  de  Perpétue  et  de  Félicité;  les  orthodoxes 
finirent  par  voir  leur  propagande  religieuse  avec  horreur (']. 

Le  développement  du  chrisliani'^mo  en  Asie  nous  est  attesté 
par  les  Actes  des  Apôtres  et  par  Tépigraphie.  Les  inscriptioDS 
chrétiennes  d'Asie  Mineure  ont  déjà  été  recueillies  en  un  cof^ns 
provisoire  (*)  ;  un  Corpus  inscript ioyium  Grœcanan  christiana- 
rum  général  vient  seulement  d'être  entrepris  (*),  on  ne  pourra 
donc  de  quchpic  temps  encore  tirer  de  cette  source  particulière 
tous  les  renseignements  qu'elle  peut  fournir.  Je  ne  crois  pas, 
cependant,  que  pour  les  trois  premiers  siècles,  qui  seuls  m'oc- 

(1)  V.  ScHLAU,  Die  Akten  des  Paulus  und  der  Thekla,  Lpz.,  1877. 

(2)  C'est  vers  la  mrme  date  que  la  prophélesse  Ammia  se  faisait  dévotemeni 
écouler  à  Philadelphie;  avant  elle,  les  filles  de  Philippe,  qui  vécurent  en  Asie 
jusqu'au  commencement  du  ii«  siècle,  y  avaient  commencé  leurs  prophéties  d»'s 
l'âge  apostolique. 

{'^)  V.   IUmsay,    The  Chinch  in  ihe  Homari  Empire  6e fore  A.  D.  170,  5*  fd  , 
Loudon,  1897,  passim. 
(i)  Fr.  Cumo.nt,  Mélanges  de  V École  française  de  Rome^  XV  (1895).  p.  245  5i> 
(5)  Cf.  HuMOLLF.,  3CH,  XXII  (1«98),  pp.  410-5. 
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ciipent,  répigraphie  nous  fasse  pénétrer  bien  aivant  dans  l'his- 
toire du  christianisme  oriental.  Il  y  a  à  cela  plusieurs  raisons  : 

Il  est  souvent  difficile  d'abord  de  reconnaître  une  inscription 
chrétienne  datant  de  cette  période  :  le  style  épigraphique  chré- 
tien s'est  formé  très  lentement;  les  formules  païennes,  surtout 
les  formules  à  double  entente,  ont  été  volontiers  conservées  ;  il 
n'est  guère  d'épitaphes,  chrétiennes  sans  conteste,  avant  le 
iii«  siècle. 

La  première  datée  —  et,  suivant  l'ère  de  Sylla,  elle  est  à 
placer  en  216  —  nous  montre  à  merveille  les  timidités,  les  réti- 
cences auxquelles  étaient  condamnés  les  fidèles  de  la  nouvelle 
Église  :  «  Citoyen  d'une  cité  choisie,  je  ne  peux  dire  la  bergerie 
à  laquelle  j'appartiens  :  le  nom  du  corps  qui  a  sa  demeure  ici 
est  Alexandre,  fils  d'Antoine,  disciple  du  pasteur  sacré  »(*).  Il 
n'y  a  là  que  des  allusions,  quoique  très  claires  ;  encore  peut- 
être  Hiéropolis,  d'où  provient  ce  texte,  était-elle  passée  en 
majorité  au  christianisme,  de  manière  à  mériter  ce  nom 
d'ExXexTT^,  ville  élue  au  sens  chrétien  du  mot(*)  ;  en  tout  cas, 
le  défunt  ne  peut  dénoncer  sa  bei^erie.  Et  pour  écarter  mieux 
les  soupçons,  il  ajoute  :  a  Que  personne  ne  dépose  quelque 
autre  corps  dans  mon  tombeau  ;  sinon  il  paiera  au  trésor 
romain  2  000  xpudî  et  1000  à  ma  vertueuse  patrie  Hiéropolis  ». 

La  conception  païenne  primitive,  en  effet,  était  que  l'intru- 
sion d'un  deuxième  corps  dans  une  tombe,  quand  sa  place 
n'était  point  prévue,  diminuait  les  prérogatives  du  premier  occu- 
pant. Les  chrétiens  ne  se  défirent  pas  de  bonne  heure  de  ce 
préjugé;  mais  peu  à  peu  ils  joignirent  à  l'amende  stipulée,  et 
finalement  lui  substituèrent  la  menace  de  la  colère  céleste  à 
l'adresse  du  violateur  à  venir.  Défense  à  quiconque  d'enterrer 
ici,  disaient  les  épitaplies,  r^  (eorai  aÙTcS)  Tcpbç  tov  Beôv  ;  traduisons 
littéralement  :  il  aura  affaire  à  Dieu,  c  gare  à  Dieu!  »,  ou  for- 
mules analogues (').  Déplus,  à  la  longue,  les  sépultures  com- 
munes passèrent  dans  les  usages  des  familles  chrétiennes  ;  elles 
étaient  en  conformité  avec  les  idées  de  communion  et  de  fra- 
ternité ;  quelques  riches  permirent  que  leur  tombe  fût  ouverte 
à  d'autres,  même  à  des  pauvres,  à  des  esclaves;  certaines 
épitaphes  attestent  l'inhumation  de  plusieurs  personnes  au 
même  endroit,  comme  cette  formule:  «  Seigneur,  secours  ceux 

(1)  Ramsay,  BCH,  VI  (1882),  p.  518. 

(2)  L.  DucHEs.tB,  Mélanges  de  Home,  XV  (1895),  p.  167.  note. 

(3)  Ud.,  740,  1654,  1703  ;  CIG.  3890,  3891,  3902^  el  S  .«62*,  3963. 

V.  CSAPOT.  —  La  Province  d^Aêiê,  34 


qui  rrslf^t  icj(')>  oit  f^nc^ire  la  mmiliofi,  au  pluriri,  dp^personois 

O^  inscriplions  mtii  foruéra^nt  tardives;  eocore  ne  pealnW" 
les  dalf*reitartemf*til.  Qttr'lquefob  uiiedataliop  au  moin^  i^eJallïê 
têt  iM>t»5iiîWe;  ou  trou vi^  employées,  suivant  l^catô^  rfirihu^raptic 

](fi|«f  * , , , .  ou  l'orlho^raphe  yj^tr: ;  la  pnemière  est  la  pins 

aacieanr,  c*e^l  rHln  doul  ^  âL^rvalt  ^uétOQe(^);  les  pcilémbles 
chféUcjîs  Font  combattue  [*).  Ouaad  nu  ïa  renroolre,  ou  ^i 
doEC  foudé  à  crotm  qti^  riîi!*iTiplion  où  eHi»  rl^jre  u*esl  pas  de 
ttè«  basse  époque  (*).  Mai^  le  aooi  de  ehréUcii  n'est  pBs  fréquent 
avant  Cotislaii il u:  il  tï'y  u  pu^  alors di*uomeucïature  clirélti^afie 
distincte;  i'^esl  k  fmiic*  si,  au  tu*  î^ièrk,  commencenl  à  paraître 
de  oouvéatix  nom^s  dalmpl^me  :  Agapes  Ftslts,  Eiréné,  EipU, 
doDufe  par  h*ê  cotivertis  à  h*x\T^  eufaatâ;  H  1  on  «^  borne  â  k$ 
employer  dan^  l'u^^ag^e  eounioU  ^os  ïeB  faire  figurer  dau^  Im 
éi»! lapilli (•).  Bu  ftomme,  des  ertmirs  coostanles  d^altribuLioa 
out  dtl  être  et  ont  été  maoïre^t^meut  eommt^esi  ^^]. 
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iî\  /Ter.  Ëf.  gr.f  VI  {\m^%  p*  l^  u*  3&. 

it)  Bnmehidtîi;  iW»^  SiK3<,  ffnfmftnt  a?0c  I«  mol  xR^nimv^* 

(I)  Tbrtvll.,  Apolog.,  î«;  LACTAirr.,  IV,  7,  5,  p.  444. 

(5)  Leb.,  •a'i,  7S5  =  CIG,  3857  p»^9, 

(6    Rambay,  ri7i>.v  an</  liisfioprics^  II,  p.  484  sq. 

(7)  Il  m'est  impossible  à  ce  propos  de  ne  pas  dire  deux  mois  de  la  querelle  élevée 
autour  de  l'épilaphe  d'Abercius  ou  Auirciuis  Marcellus.  Au  iv*  siècle  s'est  formée  au 
sujet  de  saint  Abercius  une  légende  (Acta  Sanctor.,  Ocl.^  p.  493  sq.),  suivant 
laquelle,  héros  de  l'évangélisation  de  la  Phrygie  et  cbampioD  de  l'Église  universelle 
contre  le  moutanisme,  faiseur  de  miracles,  il  aurait  été  appelé  à  Rome  par  Marc- 
Aurèle  pour  chasser  le  démon  du  corps  de  sa  fille  Lucilla;  il  revint  ensuite  à  Hiéra- 
polis  et  y  fil  des  prodiges.  Naturellement  on  a  rattaché  à  ce  thaumaturge  Pépitapbe, 
retrouvée  en  Phrygie,  d'un  autre  personnage  qui  se  donne  le  même  nom.  En  voici 
les  passages  litigieux  :  •«  Je  suis  disciple  d^un  saint  pasteur,  qui  fait  paître  ses  trou- 
peaux de  brebis  sur  les  moulagnes  et  dans  les  plaines,  qui  a  de  grands  yeux  dont 
le  regard  ytteinl  partout.  C'est  lui  qui  m'a  enseigné  les  écritures  sincères;  lui  qui 
m'envoya  à  Iloine  coiilem[iler  la  majesté  souveraine  et  voir  une  reine  aux  vêlements 
d'or,  aux  chaussures  d'ur.  Je  vis  là  un  peuple  qui  porte  un  sceau  brillant.  ..  La  foi 
me  conduisait  partout;  partout  elle  m'a  servi  en  nourriture  un  poisson  de  source, 
tr»»s  grand,  [>ur,  péché  par  une  vierge  saint»;;  elle  le  donnait  sans  cesse  à  manger 
aux  amis;  ell.*  poss»tie  un  vin  délicieux,  qu'elle  donne  avec  le  pain...  <^ue  le 
codfr- re  (jui  c<>m[)ren(l  ces  choses  prie  pour  Abercius  ».  Sans  m'imraiscer  dans  les 
controverses  qut;  re  texte  a  soulevé. -s  (notaTimenl  entre  MM.  Zah.n,  Ficker,  Marucchi, 
IIar.nack,  l'abbé  IIlchksne,  (j  monp  ;  v.  la  liste  des  commentaires  donnée  par  dora 
II.  Leolkhco  (Diction,  d'arcfi.  c/irél.^  u.  AOerciiis)  je  me  bornerai  à  dire  que  je  suis 
parliculi  remeut  frappé,  comme  M.  l'abbé  Duchksnk  (Mélanges  de  VÈcole  de  Rome, 
XV  (1890),    j>.  U)7),  de  certaines    expressions  (le  saint  pasteur,  les   écritures  sic- 
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Je  dois  ajouter  que  les  inscriptions  visiblement  chrétiennes 
du  Haut-Empire  ne  sont  pas  très  nombreuses  et  que  le  laconisme 
en  forme  presque  invariablement  le  caractère  principal.  Simples 
épitaphes,  particulièrement  brèves,  et  proscynèmes  nombreux, 
mais  courts,  tel  est  le  bilan  de  ce  trésor  épigraphique.  Il  nous 
reDseîgiie  mal  surTimportance  relative  de^  communautés  chré- 
tiennes qui  s'étaiMii  famées  dans  les  différentes  parties  de  la 
province.  On  en  conclura  à  une  expansion  particulièrement 
large  et  rapide  en  Phrygie  et  dans  les  régions  montagneuses 
voisines,  de  Lydie  et  Carie,  en  contraste  avec  les  villes  du  lit- 
toral. 11  est  possible  que  cette  disproportion  ait  existé;  on  ne 
saurait  oublier  néanmoins  que  la  Phrygie  fut  le  centre  du  mon- 
tanisme,  à  l'époque  môme  où  les  inscriptions  chrétiennes  com- 
mencent à  se  multiplier;  et  alors  que  les  fidèles  orthodoxes  de 
la  nouvelle  Église  évitaient  les  pratiques  trop  ostensibles,  la 
foi  montaniste  se  faisait  provocante,  s'affirmait  au  grand  jour, 
la  recherche  du  martyre  étant,  selon  elle,  un  des  devoirs  les 
plus  pressants.  Une  certaine  réserve  s'impose  donc;  on  pourrait 
exagérer  le  rôle  de  la  Phrygie. 

Pour  le  i*"^  siècle,  notre  source  à  peu  près  unique  est  repré- 
sentée par  les  Actes  des  Apôtres  ;  source  précieuse,  car  de  très 


cères,  la  foi,  le  poisson  (sacré),  le  vin  donné  aux  amis  avec  le  pain)  qui  ont  une 
allure  franchement  chrétienne,  tout  en  restant  fort  embarrassé  par  la  majesté  souve* 
raine  et  la  reine  aux  vêtements  d'or.  Il  est  à  noter,  d'ailleurs,  que  cette  interpré- 
tation cadre  avec  la  légende,  qui  doit  contenir  un  fond  authentique,  avec  ies  enjo- 
livements ultérieurs.  Un  des  derniers  commentateurs»,  M.  Albrecht  Dietbrich  {Die 
Grabschrifi  d^s  Aberkios,  Lpz.,  Teubner,  1896),  ne  croit  pas  que  l'inscription  hoit 
proprement  chrétienne.  Abercius  aurait  été  envoyé  par  les  prêtres  de  son  dieu 
Attis  à  Rome  pour  y  assister  au  mariage  sacré  ménagé  par  Ètagabale  entre  le  dieu 
Soleil  du  Palatin  et  la  reine  Uraoie  de  Carthage.  Il  vint  de  partout  des  députés, 
avec  de  riches  présents  de  noces,  qui  seraient  les  vêtements  d'or  de  Tinscription 
(Dio  Cass.,  LXXIX,  13,  1;  Herodian.,  V,  6,  5);  solution  qui  n'est  pas  des  plus 
simples.  Il  y  a  pourtant  quelques  réflexions  de  l'auteur  qui  ont  de  la  justesse  (p.  51-54)  : 
n  Uier  suclit  die  Formlosigkeit  des  Synkreliêmus  cine  Form  zu  gewinnen  und 
sich  zu  einem  Univergalcult  zu  fjestalten . . .  Die  Kulle  und  die  H^ligionen 
sinken  hin  in  *ener  Zeit  und  steigen  auf.  Sie  mischen  sich  in  nnentwirrbarem 
Durcheinander.,.  Die  Inschrift  aus  Phrygien  giebl  uns  ein  Einzelbifd  der 
weilen  Wirkung  des  ersten  und  kurzen  Triumphf;  einfs  rOmisrhen,  aber  eines 
heidnischen  Kalholiiismus.  »  Il  n'e.^t  pas  impossible,  en  efTet,  qu'il  s'agisse  li 
d'un  païen  dont  le  langage  e«^t  déjà  imprégné  de  formules  chrétiennes  :  il  l'est 
moins  encore  que  ce  soit  un  chrétien  embarrassé  dans  unp  langue  liturgique  non 
encore  fixée  et  ayant  beaucoup  emprunté  au  paganisme.  Ce  que  je  veux  surtout 
retenir  de  tout  ceci,  c'est  le  caractère  trèg  incertain  des  données  épigrapbiques  sur 
I  'histoire  de  la  primitive  Eglise  d'Asie. 
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bonne  heure  Vk^i^  a  entendu  la  parok*  tl«  sairil  Paul{').  II  y 
éprtmva  pourtant  des  diffkiiUés  de?*  le  i3r»bul  ;  apre^^  une  tournée 
apoHloUqiie  en  Kakitin,  il  franchit  la  ri'ntitlèri*-  et  entra  dans  la 
procoaî^ulalrf  ;ijiaiH  il  lui  fut  Tnil  déreiisedy  pn>clier  :  laulurilé 
pomaiue,  sans  épniinor  encore  à  l%ard  du  chriHtiauismc  lt$  M 
seutiuientiï  lioslil**s    qu*eIlG    devait    îui  témaigner  plus  tard. 
c(UiocvaU  quelque  ombrage  de  eet  orati*nramhulaot,  qui  excîL^il 
renthoiisïasme  sur  8a  route  et  ti*était  peut-être  qu'un  fauteur 
de  révolles.  Paul  8\*tnl>aftpia  â  Alexandria  Tn*as,  une  vision  lui 
ayant  d^ujué  pour  but  la  Macédoine (';.  Pourtant  celte  métianre 
instinctive  ne  dura  pas  :  Tap^tre,  revenant  de  Palestine,  prit  M 
par  la  Gala tie  et  !a  Phryjyrieet,  faisant  des  prosélytes  sur  !^)n    ■ 
chemin,  sieï'èuditii  Kplièse. 

I/Âsie  était  la  ttHe  de  r*>rieBi,  I^^plièse  était  la  iHe  de  PAiiie: 
Panl  tenait  l)eaueoup  à  .s\v  faire  entendre.  Il  lui  fallut  biaisiar: 
le  clnistianisme  n'étfinl  pas  lé^^alement  reconnu,  le  mieux  était 
d'abriter  sou  exL^steuee  illi^ale  derrière  la  tolérance  accordée  à 
la  relipon  juive.  Arrivé  dan?*  la  ville  au  comineneemeDl  du 
règîie  de  Néron,  Tapôtre  emprnnta  la  synagojirue  comme  lieu  At 
prédicalitjn  ;  maiï^  ses  liôles  lui  accordaieut  peu  de  sympathie 
et  le  leinplc  livrait  pareillemenl  asile  aux  exorciste^s  juifs,  aux 
charlatans  païens  et  à  tons  les  aventuriers  adonnés  aux  pra- 
tiques de  la  ma^ie.  Cette  misérable  concurrence  entravait 
Tœuvrc  de  Paul  ;  il  quitta  la  synagogue  et  les  Juifs,  et  continua 
journellement  ses  pieux  entretiens  chez  un  particulier  qui  lui 
avait  ouvert  sa  maison. 

Sa  sécurilé  ne  fut  pas  trop  menacée  pendant  deux  ans  (54-56); 
pourtant  la  basse  population  lui  était  défavorable.  Il  y  avait  à 
Épbèse  une  corporation  puissante,  celle  des  argentiers;  leur 
commerce  prospérait  auprès  du  temple  d'Artémis,  fréquemment 
visité.  La  modci  était  alors  de  déposer  dans  le  sanctuaire,  comme 
hommage  à  la  déesse,  des  objets,  parfois  en  marbre  ou  en  terre 
cuite,  en  argent  quand  le  visiteur  était  riche,  représentant  une 
statuette  ou  atlectant  la  forme  d'un  petit  temple,  d'où  le  nom  de 
vao;  qu'on  leur  donnait.  Le  nombre  de  ces  ex-voto  était  consi- 
dérable ;  il  y  eut  un  collège  de  vaoç.ôpoi  qui  se  chargeait  de  les  porter 


(1)  Cf.  Callippk,  Saint  Paul  el  le  monde  g récO' romain  {Annal,  de  philos. 
chrét.,  avr.  19(.)1,  pp.  57-73)  ^t  le  U^  vol.  presque  entier  d'O.  Pflbidsrbr,  Das 
UrchristeJitum,  seine  Schriflen  und  Lehren,  f''^  Aufl.,  Berlin,  1902. 

(2)  Act.  Apost.,  XVI,  6-9.  Cf.  IUmsay,  Saint  Paul  Ihe  Traveller  and  the 
lioman  Citizen,  Loodon,  Ott  éd.,  1902,  pp.  194,  262-282,  289. 


CARACTÈRES  PARTICULIERS  DU  CHRISTIANISME  ASIATIQUE.     517 

solennellement  dans  les  processions.  Ces  argentiers  vivaient  des 
pèlerinages  qu'attirait  sans  cesse  TArtemisiou  ;  ils  se  virent 
menacés  parla  prédication  de  saint  Paul.  Un  jour,  au  théâtre, 
un  certain  Demetrius,  qui  paraît  avoir  été  le  chef  de  la  corpo- 
ration, souleva  la  multitude  contre  l'apôtre;  elle  se  laissa 
entraîner  et  s'ameuta  aux  cris  de  :  Grande  est  Artémis(*)!  Les 
Juifs  étaient  enveloppés  dans  la  même  malveillance  ;  ils 
lâchèrent  de  la  détourner  tout  entière  sur  saint  Paul,  qui  dut 
quitter  la  ville.  Pourtant,  d'après  les  Actes,  le  menu  peuple  seul 
avait  tout  fait;  on  ne  voit  pas  que  les  prêtres  d'Artémis  soient 
intervenus,  bien  qu'intéressés  dans  Taffaire;  les  asiarques  — 
que  ne  pouvons-nous  les  définir  l  ~  restèrent  partisans  de  Paul  et 
blâmèrent  cette  conduite  désordonnée.  Ils  appartenaient  à  la 
classe  élevée,  dilettante,  curieuse  de  la  doctrine  chrétienne 
comme  d'une  nouvelle  théorie  philosophique.  Le  grand-prêtre, 
dans  un  discours,  réfuta  les  accusations  contre  Paul  et  ses 
compagnons,  montrant  qu'ils  n'attentaient  pas  aux  institutions 
de  l'État  et  invitant  les  plaignants  à  s'adresser  aux  tribunaux 
réguliers.  Quant  aux  magistrats  romains,  ils  restèrent  neutres  ('). 

D'ailleurs,  selon  les  Actes,  la  prédication  de  saint  Paul  avait 
produit  grande  impression.  Même  dans  la  Bithynie,  pas  très 
voisine,  les  temples  païens  étaient  désertés.  Le  retentissement 
de  la  parole  de  l'apôtre  s'étendit  fort  loin,  suivant  la  grande 
voie  qui  longeait  le  Méandre  et  devait  servir  la  religion  autant 
que  le  commerce.  Cette  vallée  et  celle  du  Lycus  s'ouvrirent 
largement  à  son  influence,  bien  que  saint  Paul  n'y  ait  rien  créé 
personnellement;  il  avait  seulement  des  assistants  et  mission- 
naires, Timothée,  Éraste,  Titus,  Nymphas,  Philémon,  à  qui  l'on 
doit  sans  doute  la  formation  des  Églises  de  Laodicée,  Colosses, 
Hiérapolis.  La  doctrine  nouvelle  pénétra  bientôt  dans  la  région 
du  Glaucus  ;  elle  atteignit  jusqu'à  Acmonia  et  la  Pcntapole 
phrygienne  ;  seules,  les  contrées  montagneuses  intermédiaires 
restaient  en  dehors  de  son  action  ;  on  n'y  a  trouvé  que  des 
inscriptions  chrétiennes  de  basse  époque. 

Mais  il  n'y  eut  pas  que  l'arrière-pays  de  gagné  ;  la  partie 
occidentale  de  la  péninsule  se  couvrit  aussi  d'Églises  dont  Paul 
était  plus  ou  moins  directement  le  fondateur.  La  plupart  des 
grandes  villes  eurent  leurs  communautés  particulières  :  Sardes, 
Smyrrie,    Pergame,    Philadelphie  ,  Thyatira,    peut-être    même 

(1)  AcL  Aposi  ,  XIX,  ^?-40. 

(2)  V.  HAMsw^Chuvch  tn  Rojnan  Empire^  ctiapl.  vu. 
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TraU<?fi^,  d'après  TÉptlre  suppost-o  dr  Paul  aux  Trallieii^,  Les 

dîsriplt*>^  vf»jû>roKiL'iil  mus r**!is**,  \ 4*!iaji*îit r(îii??iiimnirrit  r^?rvf>îr 
^un  mai  d'ordm-  rt  lui  feindre  rnmptf?  rh\s  pnig^r^s  miîlsi^*^('1- 

Baînt  Paul  inanguni  en  mAmiï  U^mps  une  métÎMxIe  réeotïd^ 
qui  iit*?ail  <^lr**  îonv'lrmps  appUtiinV»,  on  mcommaudani  aux 
di\'t*r!=îes  Éjf lises  d'A^it*  de  coTîîniunifpter  pulris  elles  par  écrit  à 
iîilervcdlf^  réguliers.  Cent  anîi  après,  cette,  règle  n'était  pss 
enrore  abandonnée  et  e  est  par  un<*  lettré  de  TÊiJriîse  de  Sniyrne 
à  reUe  de  Philomeliuin  que  nons  connaissons  le  mart^Te  rlo 
lïàint  Polvrarpe.  Iirnace,  évoque*  d'AntîCïi^he,  Iraversant  VAsïe 
Mineure  f<nur  se  rendre  à  Ptime,  où  il  devait  t^^tre  livré  aux  Mien 
sauvai;es,  adressait  iKirpiUernent  des  missivcï*  aux  É^rlisf^î  peu 
éloiçrnéei?  de  son  llinépaire,  mais  qn*i1  ne  pouvait  Aisiter.  f>ttc 
corre^pondiiuce  i^ervail  sans  doute  à  leair  les  commtinautés  eu 
haîmne,  à  réchantï'er  leur  s^èle,  jKnit-^lre  a  conserver  pins 
sïlrcment  rinU^^-raUté  du  do^me* 

A  Kpli^se*  en  niison  du  milieu  où  il  avait  rempli  sa  mÎR^ion, 
saint  Panl  avait  aequis  une  réputation  totUe  spéciale  :  oa  le 
reiranlait  eumnie  tui  llmiunatnrKe»  on  lui  atlrthnail  des  prodijîeîs; 
ou  se  disputait  eomme  un  lalisman  le  moindre  des  objeU  lui 
ayant  appartenu  (*).  Des  exnreistes  juifs  cherchaient  à  usnq>eT 
ses  ehariues,  à  pénétrer  ses  .secrets (^)*  (Jest  dans  celte  ville,  où 
il  avait  le  pln<  siMnurne*  que  l'apOtre  éprouva  le  pins  de  difficul- 
tés (*).  Il  ne  s'y  était  pas  trouvé  seul  :  c  était  le  centre  principal 
de  réunion  des  Juifs  ;  mais  beaucoup  avaient  été  convertis,  soit 
par  la  prédication  de  Paul,  soit  en  d'autres  temps.  Une  fois 
entrés  dans  le  culte  nouveau,  ils  prétendirent  le  diriger  en 
maîtres  (*)  ;  ils  le  pouvaient  d'autant  mieux  que  leur  abjuration, 
loin  de  les  séparer  du  reste  de  la  population,  les  en  rapprochait 
plutôt,  atténuait  la  réserve  instinctive  qu'on  observait  auprès 
d'eux.  Un  rameau  secondaire  vint  se  greffer  sur  le  jeune  tronc 
du  christianisme  et  en  devint  bientôt  le  vigoureux  prolongement; 


(1)  /  Corinth,,  XVI,  19;   AcL  Apotl.,  XIX,  26;  Apocalypse,  I,  4,11  (liste  des 

u  sept  Kp lises  '<). 

(2)  Acf.  AposL,  XIX,  12. 

(3)  IvsTiN.,  Dial.  ciim  Tnjph.,  85, 

(4)  /  Corinth. y  XVI,  9  :  0jpa  vip  |xoi  àvéwyev  ixe^iXir)  xal  èvepYTiç,  xai  àvtixst- 
|i£VOt  7:o/>,oi'. 

(5)  Sur  IVxpansion  du  culte  des  Judéo-chrétiens  dnns  l'Asie  occidentale,  cf. 
SciiiiREH,  Sitzitrif/s^jer.  der  Berlin,  Aliud.,  1897,  p.  200sq.  —  Cf.  W.  BALDEsspEnoER, 
Das  spâtere  Judenlhum  als  Vorstufe  des  ChristenthumSf  Univ.-Progr.  von 
Giessen,  190(). 
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à  Tinstigation  de  ces  nouveaux  apôtres,  le  souvenir  de  Paul 
pendant  longtemps  se  perdit,  et  cependant  ils  se  séparaient  de 
lui  bien  moins  par  la  doctrine  que  par  lesprit  et  les  tendances 
politiques.  Saint  Paul  était  un  citoyen  romain  inflexible,  pr<^- 
chaut  l'acceptation  de  l'aulorité  romaine,  Tobéissance  au  pouvoir 
civil.  En  principe,  il  professait  Tuniversalité  de  TÉglise;  pra- 
tiquement, il  voulait  rétendre  jusqu'où  s  étendait  l'Empire  ;  le 
christianisme,  dans  sa  pensée,  devait  être,  semble-t-il,  la  religion 
du  monde  romain. 

Il  avait  proche  dans  une  époque  de  paix;  les  choses  allaient 
changer  :  dès  que  TEmpereur  Néron  eut  donné  le  premier  signal 
de  la  persécution  à  Rome,  les  fidèles  menacés  s'enfuirent  loin 
de  ritalie  et  se  réfugièrent  de  préférence  en  Asie,  où  Ton  était 
assuré  d'une  retraite  plus  mystérieuse  et  d'une  plus  lai^e  tolé- 
rance. Un  deuxième  groupe  de  prophètes  se  répandit  ainsi  dans 
le  pays  :  de  plus  un  apport  supplémentaire  de  population  juive 
se  produisit  à  la  suite  des  événements  de  Judée,  à  la  (în  du 
rt'vne  de  Vespasien.  Tous  ces  hommes  étaient  des  persécutés, 
des  victimes  de  Rome  :  le  judéo-christianisme  conçut  ainsi  une 
sorte  d'exaspération  contre  l'État  romain  ;  on  sympathisait  avec 
l'insurrection  juive,  dans  l'espoir  et  la  conviction  que  les 
Romains  n'en  sortiraient  pas  vainqueurs.  Ces  nouveaux  fidèles 
du  Christ  se  posaient  en  adversaires  de  l'impôt,  dénonçaient 
l'origine  diabolique  du  pouvoir  profane,  les  vices  de  la  vie  civile 
conçue  sous  la  forme  romaine.  L'Église  perdait  la  modération 
qui,  seule,  lui  eût  permis  un  développement  normal  et  sans 
secousses  ;  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  adressée  aux  sept  Églises 
d'AsieO),  prédisait  une  prochaine  convulsion,  annonçant  que 
l'Empire  romain  tomberait  et  ne  se  reconstituerait  pas. 

('ette  puissance  des  Judéo-chrétiens  ne  domina  pas  absolument 
dans  toute  la  province  ;  il  est  une  région  qui  garda  une  grande 
originalité  religieuse  :  c'est  la  Phrygie;  l'influence  juive  ne 
pénétra  pas  son  christianisme  profondément.  D'autre  part  la 
population,  très  avide  d'entendre  la  parole  des  apôtres,  n'en  fut 
que  très  peu  visitée;  il  advint  que  les  gens  de  ce  pays,  chré- 
tiens d'asjûrations,  accoutumés  à  d'anciens  rites  d'un  symbo- 
lisme moins  brutal  que  les  rites  païens  ordinaires,  mais  mal 
guidés,  irrégulièrement  suivis  dans  leurs  croyances,  se  firent 

(1)  On  pourra  consulter  \e  Voyarje  aur  st'pl  Églises  de  l'Apocalypse  Ce  M.  Le 
r.AMis,  pHris,  1896  {Tovr  du  Monde),  qui  du  reste  esl  un  simple  récit  de  lecture 
courante,  non  une  œnvn*  critique. 
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un  chrbUanisiïieàleiir  nuMie,  ai^j^ociatil  le  doirme  chrétien  à  3? 
vit'ille;^  praltqtieï*»  comme  ils  avaient  Tti  le  ciiltf^  des  Emperpufs 
«*unir  fi  celui  des  diviiiilè^  1ocùIi>ï*,  Os  leiidanees  à  réinîeUeffl*?Dt, 
au  sii^paratismê,  sr^rai^^jt  pruln^lrr  phis  scjmmairement  iudiqn*^ 
dan^  une  hiBUni*^  irênénile  dn  rÉtrlisi*  rhrélienne,  mais  elles  ont 
un  bitérèl  particulier  pour  ceuK  qui  outdéjà  observé  ce  pMiio- 
mène  »*ii  Asie,  eu  di4iors  des  faiLs  d'oiilïT  reliirieux. 

Os  fiouvraîix  thermes  de  haine  dauBim  gnHii>e  imporlaulde 
chrétiens,  ^tn^s  Ips  [mrséviiUons  de  Néron,  leurs  allures  profo- 
oauies  k  l\%ar*1  de  Rome  eurent  un  double  effet:  elles  îûspîrèpeùt 
à  rautonté  nïinaine  des  seutimeuts  rétipruques,  et  elles  nefroi- 
dirent  Tenlenle  enti^  provinciaux,  païens  et  eîirétipns.  Dans 
Tesprit  de  la  plupart  des^  Asiâtique*i,  au  moinjî  bouh  T Empire,  le 
jîouvernement  romniu  f\ml  liieufaiHuntel  supérierir  a  tunl  autre; 
d€^  homme'^  qui  s*en  diîsaienl  cnuemi^  n'étaient  pas  k  fréqucD-  m 
ter,  maiK  il  convenait  de  les  tenir  en  stispieion  et  de  \pi^  mr- 
veiller.  Et  le  tîouvernement  lui-mi>me,  entrant,  dans  ca?  vuei*, 
avait  posé  en  principe  que,  i>af  le  simple  fait  d'ùtre  ebretteo,  of» 
méritait  la  mort  (^). 

Lui  pourtant  ^^aitlait  le  plus  possible  la  neutralité;  d^à, 
dans  les*  peimknilions  que  saint  Paul  î<uhit?tÉphèse»  nous  avons 
vu  înLervenîr,  non  rautorilé  romaine,  mais  seulement  les 
magistrats  municipaux  ;  éleudani  aux  ehrétiens  la  tolérance 
dont  profitaient  les  Juifs,  les  proconsuls  ne  tenaient  pas  à  faire 
des  exécutions  ;  collè^^es  et  associations  pieuses  s  étaient  mul- 
tipliés jîrâce  k  ce  bon  vouloir.  Mais  la  population  indigène 
n'éprouvait  pas  cette  inslinclive  indulgence  ;  aux  païens  per- 
sévérants les  chrétiens  n'étaient  plus  sympathiques,  et  Ion 
croit  voir  que  le  j^ouverneur,  dans  bien  des  cas.  dut  malgré  lui 
sévir,  conformément  aux  lois,  par  cette  seule  raison  que  la  loi 
existait  et  que  les  indigènes  en  réclamaient  l'application.  Le 

(1)  Cf.  Renan,  L'Eglise  chrétienne^  surtout  p.  31  sq.  —  La  doctrine  opposée 
d'Edmond  Le  Blant  n'a  plus  autant  de  partisans.  La  plus  récente  étude  de  ce  point 
de  droit  a  fH»'  faite,  en  môme  temps  que  l'examen  approfondi  du  document  cité  à  la 
note  suivante,  par  C.  Callkvvaert,  Le  Bescrii  d'Hadrien  à  Minicius  Fundanm 
{Rev.  d'hist.  et  de  lill.  relif/.,  VIII  (1903),  p.  152-189)  ;  add.  Rev.  d.  Quest.hisi  , 
N.  8.,  XXXVIII  (1903),  p.  e8-5r).  Il  maintient  la  doctrine  du  délit  attaché  au  nomen 
solum  de  chrétien,  contre  Mommse.n,  qui  admettait  {Der  Religionsfrevel,  Hist, 
Zeitschr,^  LXIV  (1890),  p.  i20)  que  ce  ^'rief  avait  été  supprimé  par  Hadrien.  Je 
n*ai  pu  consulter  :  hucHE^^NE,  La  prohibition  du  christianisme  dan6  VEmpire 
romain  [Miscellanea  di  storia  ecclesia.stica  e  studii  ausiliari^  Roue,  I  (1902). 
V.  encore  :  A.  Linsenmayer,  dans  la  Theologisch-praktische  Monatsschrift^  XII 
(1902),  pp.  58,')-59d,  et  :  Dictionn.  d'arch.  chrét,  et  de  lilurg.^  u.  Accusations 
contre  les  chrétiens  (dom  H.  Leclercq),  1903. 
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proconsul  Q.  Licinius  Siluaniis  Granianus  avait  consulté 
Hadrien  sur  la  question  du  christianisme,  dans  le  même  sen- 
timent qui  avait  conduit  PJine  le  Jeune  à  en  référer  à  Trajan  ; 
du  gouverneur,  en  effet,  dépendaient  les  mesures  de  persé- 
cution. C'est  à  son  successeur  que  parvint  la  réponse,  et 
Eusèbe  nous  Ta  conservée  (*)  :  «  J'ai  reçu  la  lettre  de  ton  prédé- 
cesseur et  ne  veux  pas  me  taire  sur  ce  qu'elle  me  rapporte,  de 
peur  que  les  innocents  ne  soient  inquiétés  et  qu'une  occasion 
ne  soit  offerte  aux  calomniateurs.  Si  les  provinciaux  veulent  se 
ranger  à  une  pétition  contre  les  chrétiens,  les  traduire  devant 
un  tribunal,  je  ne  m'y  oppose  pas;  mais  je  ne  veux  pas  qu'ils 
se  contentent  d'accuser  par  des  clameurs. . .  Prends  bien  soin, 
si  quelque  dénonciation  se  produit  par  pure  calomnie,  de  punir 
sévèrement  le  calomniateur.  »  Il  ne  fallait  pas  s'en  tenir  aux 
cris  tumultuaires,  mais  châtier  les  faux  délateurs  ;  et  il  paraît 
qu'Hadrien  répondit  de  même  à  d'autres  consultations  (').  Les 
libelles  se  multipliaient  contre  les  chrétiens  de  toutes  parts  ;  les 
assemblées  provinciales  et  leurs  jeux  se  terminaient  souvent  par 
des  supplices  (^). 

Le  christianisme,  en  effet,  par  ses  allures  nouvelles,  plus 
offensives,  avait  influencé  le  paganisme,  l'avait  rendu  à  son  tour 
agressif  et  militant.  On  reconnaissait  les  vertus  des  chrétiens, 
tout  en  repoussant  leur  doctrine  (*),  et,  pour  justifier  la  persécu- 
tion, le  désir  naquit  chez  les  païens  d'opposer  à  ces  adversaires 
un  idéal  de  sainteté  bienfaisante;  il  surgit  des  divinités  jadis 
inconnues.  On  se  souvint  d'Apollonius  de  Tyane,  dont  la  légende 
allait  être  bientôt  écrite  dans  l'intérêt  de  la  cause.  11  devint  une 
sorte  de  Christ  du  paganisme  (*)  ;  son  imago  fut  placée  dans  les 
sanctuaires,  et  môme  on  lui  éleva  des  temples  (•).  A  Troas,  un 
certain  Nerullinus  avait  une  statue  qui  rendait  des  oracles,  gué- 
rissait les  malades  ;  on  la  couronnait  de  fleurs  et  lui  offrait  des 


(1)  Hist.  eccl.,  IV,  8  à  10  ;  cf.  Liohtfoot,  ApostoUc  Fathers^  I,  p.  476 

(2)  Tertvl.,  Apol.y  5  ;  Méliton,  dans  Evseb.,  Hisl.  eccl.^  IV,  26,  10. 

(3)  Tbrtvl.,  Apol.,  40. 

{4)  On  apprit  à  les  distinguer  mieux  des  Israélit«is,  avec  lesquels  on  les  avait 
UQ  peu  confondus.  Domitien  poursuivait  avec  une  rigueur  toute  particulière  le  paie- 
ment du  tribut  juif  de  deux  drachmes  ;  il  fallut  des  recherches  précises  pour  recon- 
naître les  vrais  débiteurs.  Cette  inquisition  avait  déjà  produit  tous  ses  résultats 
quand  Nerua  supprima  les  exactions  causées  par  cet  impôt  (Ecrhel,  D.  N,  K.,  VI, 
p.  404  ;  DocHBS.tE,  Origines  chrétiennes,  p.  108.) 

(5)  Ern.  Re.nan,  L'Église  chrétienne,  p.  426  sq. 

(6^  Lamprid.,  Alex.  Seuer.^  29,  2  ;  Vopisc,  Aurel.^  24,  2  sq. 
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sarHfîreîi.  On  évi^^u  nombre  de  ^atictoaire!^  Dauvf*ai]X^  OD  éU* 
blil  fie  ïionvcîinx  sacenlnres,  ou  muliipita  les  artrs  il'ailomtbfi 

VsLîiinûo\?t(t  protrip^isail  ini  m^me  lr*mpî<.  avec  Ips  types df^ra- 
dé^  au  8fîi liment  relii^imix  :  le:^  sf*rijjf*5ï,  primaires  et  Tatts  Af  ?Jf>N 
f'oHerie  îicquinmt  nur  iiiipïirlavH'c  e*xreplinniH'lle:  les  liHéra 
Icur^  lin  toril ps,  PhUVna  tic  Trallr^,  Arti^midom  de  DalcUs  s  eu 
cmpamienlt  recueillaient  rW  prodigt^s  el  en  dounairnt  rinterpré- 
btioi).  Le  rhéteur  Aristide,  étiibli  h  SmyriM%  hnnor*^  par  s*>îî  con* 
rikïveus  ronnne  un  génie,  joigtiail  m\  méj^ris  pour  Je.s  clirt^kDS 
une  grande  siiperstilion,  uiiP  dévotiao  trmle  parliriiHi*r<r  à  A^ 
kli'TpiQ*?.  Le^  rites  c»rientaux  finenl  en  faveur  romme  rai^ntia 
cliH.^IJfinisme  nn*^  utile  ennrnrrpnee  (M.  Un  ^e  î^rrra  davautajre 
a  11  ton  r  d**^  rnltes  runiains  ;  la  eonressi(»n  du  néocorat^  ti&sex 
rare  an  p^  siècle,  fni  inlinimrnt  rechereh/M»  sin  ir  el  ati  comm^îu- 
4*eiïienl  du  ne  (;;.  l,e  ?:**le  païen  s»'*  U^nuwLtûmi  poussé  à  lexWrar 
préeiïBémetit  sous  les  Em[  ereurs  le-S  plus  doux»  Antanin  le  Pieux 
et  Mare-AurMi% 

I^s  eirriHi^lances.  bientôt,  lui  rcnirnirenl  les  prélexleîi  cher. 
eh^î*  pnur  la  perH-eutian.  Du  temps  d'Anlotiiii,  de  5iarc*Anrele 
et  L.  Venise»  Il  y  eut  une  suceession  rreiTmyables  fléaux  dans 
toute  TAï^ie  :  ineendie!!!,  IremblenienLsde  terre,  faralDes,  i^^te*^, 
prndîires  dp  div^T^es  sortes.  Onantitrde  Villes  en  fnrenî  ébnui- 
lées,  de  Tllellespont  jusqu'à  Rhodes;  MytiJène  fut  détruite,  et 
Smyrne  en  ^^rande  partie  (').  La  populace  était  naturellement 
portée  i\  demander  des  viclimrs,  pour  apaiser  les  dieux,  et  ceux 
qui  les  otfensaient  se  trouvaient  tout  désignés.  Nous  ne  voyons 
pas  cependant  que  le  nombre  des  martyres  ait  été  considérable: 
ils  eurent  plntnt  du  retentissement  parle  caractère  illustre  de 
ceux  qui  furent  frappés  :  Ignace  d'Antioche,  Polycarpe  de 
Smyrne,  Thraséas  d'Kuménie,  Sa^^aris  de  I^odicée,  Méliton  de 
Sardes.  Pourtant,  un  peu  avant  le  supplice  de  Polycarpe,  vers 
15i  ou  rjli,  il  nous  est  parlé  de  douze  chrétiens  sacrifiés  à  Smyrne 
î\  la  fois.  Mais  la  persécution  ré^Hée  et  systématique,  en  somme, 
ne  se  trouva  jjuère  ap])li(piée  avant  Dioclétien,  dans  les  années 
303  et  suivantes  ;  celle  lois  le  carna^'-e  dut  être  énorme,  et  une 
nolahle  juulie  des  chrétiens  d'Asie  y  succomba. 

\     AnisTir..,  Or.  XXV,  I.  p.  501,  Dind.  ;  cf.  010,3193  :  une  prêtresse  de  la  Mère 

«!•  s  (lirii.T.  f\\\  Sipyle,  fl  un  n«''tiC(>rp  Tfi)v  pLtyiXwv  Oetôv  NepLÉo-ewv. 
2)  (".f.   I.HiiiTKxr,  .\)n)sfobr  Futhrrs,  I.  p.  405. 

i-i)  Spart.,  Aui.  /'.,  9,  1-5;  Dio  Cass.,  LXX.  \\  Aristid.,  Or.,  l,  p.  424-438 
Dind.  =  II,  p.  8-11  et  10-23  Keil. 


CARACTÈRES  PARTICULIERS  DU  CHRISTIANISME  ASIATIQUE.     523 

El  du  reste,  la  ferveur,  la  précipitation  du  sentiment  oriental 
qui  dominait  chez  ces  hommes,  les  exposait  à  la  haine.  Ils  ne 
songeaient  pas  à  s  y  soustraire  ('),  ï^rnace  était  IpcSv  toO  àTuoôaveîv. 
Polycarpe,  lui,  profer^sait  qu'on  ne  devait  pas  rechercher  les 
supplices  ;  mais  il  y  avait  au  fond  de  sa  pensée  la  préoccupation 
de  réagir  contre  les  entraînements  du  montanisme  naissant. 
Le  christianisme,  en  Phrygie,  confession  embrassée  surtout 
dans  des  bourgades  par  des  campagnards  isolés,  subissait  moins 
aisément  une  direction  que  la  religion  pratiquée  dans  les  com- 
munautés nombreuses  des  grandes  villes.  L'hérésie  s'y  affirma 
surtout  par  une  revendication  des  droits  du  prophétisme  indi- 
viduel. La  part  des  instincts  personnels  fut  très  grande  en  ce 
pays,  ainsi  que  Tiniluence  des  vieux  cultes  locaux;  la  foi  y 
était  ardente,  emportée  ;  les  chefs  du  mouvement  montaniste 
recommandaient  le  martyre  à  l'ambition  des  fldèles  :  c  mourir 
dans  son  lit  passa  pour  indigue  d'un  chrétien  »  (*).  La  a  nouvelle 
Jérusalem  »  fut  une  toute  petite  ville,  Pepouza,  avec  le  village 
voisin  de  Tymion,  où  le  Christ,  disait-on,  s'était  manifesté  (*)  ; 
mais  ses  adeptes  gagnèrent  des  prosélytes  dans  toute  la  Phrygie, 
et  jusque  dans  les  diocèses  limitrophes,  à  Ancyre,  Troas  et  à 
Thyatira(*;.  Leur  rituel  (*)  conservait  des  formes  à  demi 
païennes,  avec  des  cérémonies  bizarres  :  sept  vierges  vêtues 
de  blanc,  portant  des  lampes,  pleuraient  sur  le  sort  du  genre 
humain,  à  la  grande  émotion  des  assistants  (").  Les  femmes,  en 
effet,  ont  joué  dans  cette  secte  le  rcMe  le  plus  considérable;  on 
leur  réservait  toutes  les  fonctions  :  elles  étaient  prophètes, 
prêtres,  évoques.  J'ai  dit  en  commençant  que,  dans  toute  l'Asie, 
ce  sexe  contribua  dans  une  large  mesure  à  l'expansion  du  chris- 
tianisme ;  mais  nulle  part  leur  ministère  ne  fut  aussi  officielle- 
ment marqué  et  proclamé.  Sur  ce  point,  la  Phrygie  présente 
donc  quelque  chose  de  particulier.  En  revanche,  il  est  des  traits 
communs  à  toutes  les  communautés  chrétiennes  d'Asie  ;  il  y  a 
lieu  d'en  présenter  le  tableau  résumé. 

(1)  Episl.  ad  Rom.,  7.  —  Cf.  Tiwtvl.,  ad  Scapul.,  5  :  Arrius  Anloninus  m 
Asia  cum  persequeretur  instanter^  omnes  illius  ciuitatis  chritiiani  ante  tribu- 
nalia  eius  se  manu  facta  ohtulerunt.  Tum  ille^  paucis  duci  iussis,  reVquis  ait  : 
^Q  8eiXol,  eî  ôéXere  àitoOvi^(rxeiv,  xpr)|ivoùç  r\  ^p^^^ouc  r/ete. 

(2)  Rb?ia?i,  Marc-AurelCf  p.  211  sq. 

(3)  EvBEB.,  Hist.  eccL,  V,  18.  2. 

(4)  W.,  V,  16,  4,  5. 

(5)  Sur  toute  celte  hérésie,  qui  ne  m'intéresse  qu'indirectement,  cf.  Bo^wbtsch, 
Die  Geschichte  des  Montanismus,  Eriangeo,  1881,  et  Bblck  (môme  litre),  1883. 

(6)  V.  Ramsay,  Cities  and  Bishoprics,  11,  p.  573  sqq. 


5S4    CAftACTÊRBS  PAT1TICCUKRS  OU  CKHZSTIAÎfïSME  ASlATIQirK- 

Dan^  la  d^uxièiDP  partie  de  cft  Irarail,  nous  avoDS  coni^tâté 
Umi  à  la  fois  raltachemanl  pas^^inurié  des  Virées  à  leurs  in!*Lilii* 
lions  municipal(*s  et  Ii*iirrërKï^yaiJce  d  nouer  des  liens  TTaimenl 
étroits  avec  les  habitants  drs  et  mirées,  m^miï  le^  plus  vomD€s, 
Cps  tfmlfinrps  m  ïoui  \u\n-  i]anT<  W  rlomafrip  religieux-  Renan t 
lr<>s  justéiiietil  appi^le  l'Asie  procoustilairt*  »  la  deiixièrae  pri'^- 
vliie*^  di!  royaume  de  Dieu  ^,  el  l'évéque  LIglUfool  a  même|m 
la  rf^prn?4pnter  comme  le  t  ceatm  .'*pîHtiiel  du  ebrîBiîaûisntet 
(x^ndanl  un  ^itVIe  flO-lTfl)  (^),  Et.  elioî^e  ouneiise,  il  nesl  pagde 
r*'*gioii  de  rCiiipire  où  la  ceu Imlis&nori»  Tiuiité  de  TÉglise  m^i 
eu  pïtiJi^  de  ptioe  h  se  faire  aecepter.  Outre  q\w  l'admission  d^* 
doetriueH  TKiuveJlPs  fut  plus  tni  m(»ins  pruoiple  cl  yréoérale  pu 
des  rautou^ii  qui  quelquefois  se  touchaienti  lea  Églises  roDdé*.^en 
Asie  dans  lespîemiers  î^îiecles  j^ubissaieiil  une  proi>eDsioo  inviii* 
eilile  au  Beparalisme  ;  ehaque  ville  eût  désiré  ira rder  son  Dieu 
chr«^tien  h  elle,  ctmime  elle  avait  en  oulrt^fois  ses  diviaités  parti- 
culïere.s(').  Saint  Paul  avait  bieti  pn*5sS«*nli  lei?  inconvénients  d*^  ^ 
ces  dispositions  innées  ;  sa  n*commaadali<m  aux  Éj^rlise^s  d'entivr 
en  rapports  constants,  de  se  faire  pari  de  leurs  progï^s,  de  leurs 
iribulaiions.  en  est  une  preuve  (')  :  bien  que  s«?s  preseripliûD^ 
aient  vie  suivies,  elles  eurent  peu  dVllrt  :  quand  Pfiîyearpe  tra* 
versa  la  province»  il  y  avait  entre  les  communautés  de  nombreux 
dissenlimeuts. 

La  tendance  aux  coteries  et  au  schisme  caractérise  Thérésie 
décrite  dans  sa  correspondance  ;  le  schisme  séduit  par  lui-même; 
c'est  la  vraie  fin  que  Ton  poursuit  ;  Taffirmation  d'une  doctrine 
opposée  ne  Taccompa^^ne  pas  toujours.  Les  lettres  du  saint 
apôtn*  montrent  clairement  que,  dans  certaines  villes,  nombre 
de  chrétiens  ne  fréquentaient  pas  les  réunions  générales,  ne 
reconnaissaient  mt^me  pas  comme  des  autorités  légitimes  les 
évêques,  prêtres  et  diacres  (*)  ;  on  y  voit  encore  où  aboutit  le 
séparatisme  des  assemblées  et  de  leurs  chefs  :  ils  célèbrent  des 
ft^tes  de  communion  distinctes,  presque  rivales(*).  L'obligation 


(Il  Apostolic  Fath^rs,  Ignatius  and  Poh/carp,  1,  p.  424. 

'^1  (>  point  a  élé  bifn  rais  en  lumière  par  M.  fV\MSAY,  Church  in  Roman  Em- 
jiife,  ]).  Vii  sq.,  405  sq. 

•S  he  là  aussi,  l'iilé»»  qui  lui  vint,  durant  sa  captivité  (58-63),  d'adresser  aui 
M)»list\s  Dup  ppîlrp  rirculaire  <l<)r)t  nous  avons  un  exemplaiie  coonu  sous  le  Doœ 
iVKpitre  nuT  Êphèsseiis. 

(i)  .\>l  Eph.,  V,  3:  ucl  Marj,,.,  IV;  Vil,  1  ;  adTralL,  H;  VU,  3-4;  ad  Philad., 
III,  2  ;   VII,  2  (dans  Fi.nk,  l'atrcs  Apostolid,  Tubingue,  I  (1900).) 

5)  Ad  Kph.,  XN,  2;  ad  Philad.,  IV,  3;  ad  Smyni.,  VUI,  2. 
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d'adhérer  à  une  communauté  unique,  soumise  à  un  évoque,  ne 
paraît  pas  avoir  été  généralement  reconnue,  même  à  Tépoque 
deTrajan,  comme  le  premier  devoir  de  la  vie  chrétienne.  Il  y 
avait  des  partis  dans  l'Église  comme  des  partis  dans  lacité(*). 

Mais,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  des  sectes  nouvelles 
s'étaient  multipliées  en  ce  pays,  ophites,  marcionites,  etc  (*)... 
et,  chose  plus  grave,  ces  hérésies  locales  procédaient  invaria- 
blement d'emprunts  faits  aux  antiques  superstitions  populaires, 
aux  anciens  cultes  païens.  L'Église  demeurée  orthodoxe  tâcha 
de  s'en  accommoder  ;  pourvu  que  les  principes  fondamentaux 
fussent  strictement  observés,  elle  acceptait  la  survivance,  sous 
une  forme  chrétienne  d'apparence,  des  vieilles  personnifications 
de  la  puissance  divine.  Dès  le  tem[)S  de  saint  Paul,  l'Asie  était 
atteinte  d'un  esprit  de  dogmatisme  très  spécial,  dont  le  trait 
dominant  est  une  imporlance  excessive  donnée  aux  anges  :  les 
dieux  d'une  ville  y  devinrent  des  saints  ou  des  anges  ;  et  ces 
cultes  mixtes  firent  rapide  fortune.  Le  dieu  protecteur  de 
Colosses  fut  représenté  sous  les  traits  de  saint  Michel  ;  un  texte 
gravé  à  Milet,  sur  les  murs  du  théâtre ('),  mentionne  les  sept 
archanges  invoqués  pour  le  salut  de  la  cité  ;  sous  l'image  de 
chacun  d'eux  on  lit  :  ayie,  cpûAa[Ç]ov  tyjv  itdXiv  Mikr^<jio>yt  xtX,  et  au- 
dessous  des  sept  inscriptions,  une  seule  fois  :  «tpyavYéXot[ç] 
ç'jXa<j<j€Tai  •?)  TcoXiç  MiXTrjcriwv  xtX.  Mais  chacun  de  ces  archanges 
est  en  outre  désijrné  par  une  formule  gnostique,  formée  des  sept 
voyelles  diversement  groupées,  suivant  l'ancienne  manière  de 
nommer  les  planètes. 

De  celte  façon,  les  dévots  du  Panthéon  gréco-romain,  épris 
surtout  des  rites  traditionnels (*),  purent  néanmoins  donner  leur 
adhésion  à  la  religion  nouvelle.  Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  ce 
compromis  entre  le  christianisme  et  le  vieux  paganisme  local  ; 
le  culte  des  Empereurs  avait  dû  passer  par  des  phases  analo- 


(1)  Uatch  (trad.  Harnack),  Die  Gesellschaftaverfassung  der  christlichen  Kirche 
im  Alterthum^  Giessen,  1883,  p.  21,  noie  10. 

(2)  Cf.  à  ce  sujet  le  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte  de  Môller,  I,  2«  éd.  revue 
par  le  D'  Haos  vo.'«  Schubert,  Tubingue,  Leipzig,  1902.  pp.  137-169. 

(3)  CIG,  2895  ;  add.  Th.  Wieoand,  i//»'  vorlâuf.  Bevicht  ûber  die  von  den 
kgl.  Mus,  begonn.  Ausgrabungen  in  Milet  {Sitzungsber.  d.  Berlin,  Akad.,  1904, 
p.  91). 

(4)  V.  IBM.  482  B,  un  décret  qui  commence  par  une  plainte  :  Artémis,  la  patronne 
d^Èphèse,  n'est  aujourd'hui  plus  honorée  dans  sa  patrie  (I.  8)  (a.  160  ap.  J.  C).  Il 
s'agissait  d'une  violation  accidentelle,  par  un  proconsul,  de  Vixtx^i^la  observée 
d'ordinaire  pendant  les  fêtes. 


*SÎ%     CARACTÈRES  ?AÎ<TlCUiaKfl?  DU  ÛHlUSTlA5mMS  ASTATJOtîK- 

gîieî,  Celni-d  avait  pourlant  réussi  à  donner  à  la  province  i 

surle  cFuiHlé  arUlidelle  ;  les  disc^iples  de  Jrsus,  eu  Asie,  étaieilfi^ 
ils  condamnés  aux  divisions (*)? 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  l*hisioipe  prlmitivi*  d^ 
dogrmes  chrétieus,  an  lérien  rement  au  cou  ci  le  de  Nicée  ;  ponrianl 
on  a  la  trace  de  quelques  dsHereiiceî^  de  doctrine  qui  gTOiipèi^tiit 
tout  rOrietil  en  tace  de  TOecident  (^),  J'en  parlerai,  non  pmir 
leur  intén^t  litun-àqueanaisen  mison  de  leur  pc^rtéehislDfiqiief'}. 
Le  désaccord  se  mani lesta  tout  d*abord  sur  la  questioo  île  1& 
Pâque.  Au  commeocement  du  n«  siècle  déjà,  les  fêtes  de  la 
Passion  et  de  la  Résurrection  du  Gliri^L  uetaieat  pas  célébr**^ 
en  Asie  Mineure  de  la  môme  façon  quen  OecidenL  ïi*i,  la 
Pâque  était  fixée  au  dimanche  qui  sui%'ait  le  jour  anniversaim 
de  la  Résurrection  ;  en  Asie,  ee  dernier  jour  lui-même  éUit  le 
bon;  peu  importait  le  moment  de  la  semaine  avec  lequel  il 
coïncidait  (*)*  On  suivait  en  cela  la  tradition  juive,  qui,  on  le 
voit,  avait  fortement  marqué  l'Asie  de  sou  empreinte,  Oiiand 
Poly carpe  de  Smjrne  vint  à  Rome  et  fut  sollicité  par  I  ev<V|ne 
Âfiicet  de  célébrer  ie  sacriOce  de  TEucharistie,  le  différeDd  se  fit 
jour;  mais  on  parvint  k  le  dissimuler;  tout  le  monde  alors 
souhaitait  la  concorde. 

Un  prôlre  rt>main  essaya  phis  tard  d'introduire  en  Italie  k 
pratique  asiatique  ;  le  pape  Victor  (189-11)8)  prit  rinitialive  de 
provoquer  sur  ce  point  des  déclarations  de^^  évçques  ;  elles 
furent  toutes  conformes  à  ses  vues,  sauf  celles  qui  lui  vinrent 
d'Asie.  Polycrate  d'Éphèse  affirma  :  (l'est  nous  qui  sommes 
fidèles  à  la  tradition  1  Irénée  pensait  que  le  défaut  d'harmonie 
dans  le  jeune  et  le  carême  n'en  laisserait  pas  moins  subsister 


(i)  Par  moments,  il  arriva  qu'uu  seul  homme  arquît  une  sorte  de  primauté  morale, 
acceptée  par  la  plupart  des  Églises  d'Asie  ;  tel  était  le  cas  de  Polycarpe,  parvenu 
à  h»,  célébrité  dans  son  extrême  vieillesse,  pour  sa  sainteté  exceptionnelle.  Mélilon 
de  Sardes  eut  aussi  temporairement  une  supériorité  analogue  due  à  sa  science  et  au 
don  de  prophétie  qu'on  lui  reconnaissait  (Kvsed  ,  Htst.  eccL,  IV,  21,  26;  V,  24,5; 
Hieivin.,    He  uir.   illuslr.,  2»). 

i2)  Il  faut  noter  qu'Ahereius,  par  l'inscription  ciiée  plus  liaut,  placée  bien  eu  vue, 
se  [)r<>posait  (le  faire  conniiîlre  l'unile  de  foi  entre  l'Asie  et  Ikune,  qu'il  avait  cons- 
tatée. Quil  ail  pris  le  soiu  de  la  publier,  cela  suppose  justement  qu'elle  était  parfois 
eor:lestée  ou  quelque  peu  eliancelante. 

ul;  Celtf  (jut'sliod  a  élé  it-sunn-f  rt-remment  par  M.  A.  Berendts,  Dus  Ver- 
fiaUni.ss  der  7U}fiii.uhe/i  Kirche  zu  deti  Idrinasint.  vor  dein  nicdnischen  Konzil, 
Lpz,  \HW  [Studifn  zur  (irst-hic/ilc  drr  Tlieoloijif  iind  Kirclv,  lis(j</ .  v .  N.  Bo.n- 
WEiscH  nnd  W.  Seeueul,  I,  \\]. 

(4)  KvsHB  ,  Hisl.  t'ccL,  V.  2],  1  ;  2i    12-17. 
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Tharmonie  dans  la  foi;  et  la  pratique  orientale  paraît  avoir 
cessé  ('). 

Autre  litige  :  à  la  fin  du  m*  siècle,  les  schismes  avaient  bien 
éclairci  les  rangs  de  la  communauté  orthodoxe  ;  il  y  avait  donc 
lieu  pour  les  évêqnes  romains  de  ne  pas  apporter  trop  d  entraves 
à  la  réintégration  des  membres  d'une  secte  séparatiste  qu'avait 
touchés  le  repentir.  Mais  fallait-il  les  soumettreàiin  nouveau  bap- 
tême? En  donnant  à  la  question  une  solution  négative,  l'évoque 
de  Rome  fonda  son  droit  de  décision  sur  la  succession  de  Pierre 
qui  lui  appartenait.  Firmilien,  évoque  de  Césarée  en  Gappa- 
doce('),  prolesta  :  la  vraie  puissance  avait  été  réservée  par  le 
Christ  aux  apôtres  ;  il  fallait  une  délibération  commune  des 
seniores  et  des  praeposiil,  pour  trancher  les  graves  contro- 
verses ;  elle  ne  pouvait  du  reste  empêcher  quelques  différences 
de  détail  entre  les  provinces,  à  raison  de  la  diversité  des  noms 
et  des  lieux.  Nous  n'avons  aucune  déclaration  analogue  des 
évêques  d'Asie,  mais  sûrement  à  cet  égard  leur  doctrine  était  la 
même  ;  l'Orient  ne  voulait  recevoir  de  Rome  que  la  loi  civile, 
non  la  loi  religieuse. 

J'ai  parlé  également  du  zèle  municipal  des  Asiatiques  ;  ils  le 
conservaient,  môme  une  fois  entrés  dans  l'Église  nouvelle.  Dans 
d'autres  parties  de  l'Empire,  les  néophytes  se  consacraient  plei- 
nement à  Dieu.  Ceux  d'Asie  acceptèrent  volontiers  en  général 
les  fonctions  principales  dans  leurs  villes,  et  il  se  pourrait  que 
les  communautés  aient  conseillé  à  leurs  membres  cette  attitude. 
11  leur  semblait  que,  par  ce  procédé,  la  religion  chrétienne 
acquît  une  base  légale.  El  ainsi  peut-on  s'expliquer  que,  dans 
certaines  régions,  notamment  la  Phrygie,  des  familles  entières, 
sans  adhérer  peut-être  au  montanisme,  aient  confessé  leur  foi 
ouvertement.  Quel  grief  invoquer  contre  celui  qui  remplissait 


(!)  On  a  soutenu  que  cette  dissidence  avait  duré  jusqu'au  concile  de  Nicée. 
M.  l'abbé  DtcHisriB  s'est  attaché  à  montrer  {Bec.  des  Qnestionn  his(oriq.,  XXVIII 
(1880),  p.  5  sq.)  que  le  concile  ne  s'occupa  pas  de  rafTaire,  que  IVntremise  du  pape 
Victor  put  son  plein  eflet  et  que  Tobservance  «<  quartodécimane  »,  abolie  dès  le  m* 
siècle  dans  les  Églises  d'Asie,  fut  confinée  dans  une  petite  secte,  qu'on  rangea  alors 
au  nombre  des  hérétiques.  Môme  celte  controverse,  si  grave  qu'elle  filt,  ne  souleva 
qu'une  question  de  date,  d'opportunité,  et  rien  de  plus.  —  Il  n'est  pas  de  mon 
domaine  d'examiner  le  degré  de  force  des  traditions  juives  en  cette  querelle,  dont 
l'appréciation  a  divisé  les  historiens  de  l'Église  suivant  leurs  confessions.  Il  me 
sufHt  de  noter  cette  influence  et  de  relever  encore  à  ce  propos  la  tendance  des 
Églises  d'Asie  à  garder  des  institutions  particulières. 

(2)  Sa  lettre  est  conservée  parmi  celles  de  Cyprikti,  epiêt.  75. 
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ejËftcl^maiU  ses  devoir?î  d«^  mtoyen"?  M^aHfroiivrrlL  ou  preo&it'' 

toujorif^  plaisir  à  fair»^  IVÎnije  dp.  m  ville  iialalf*  {').  Oii**l«|ii^ 
itisrriptiinif*  rapiidk*iit  di  s  chr^UrMis  ayant  fait  partie  èi 
corisril  ('),  dépi^i^nl  aux  an^blvc?î5  publiqyi^îî  la  copie  de  Ictif 
LpslainPïit  (')  gI  stipulant  eonlrr  leî^  Tiolateiirs  dp  tombeii  dps  * 
amender  au  prolir  de  la  raisM>  miinicipaïei*).  Oa  rroit  raètiie 
voir  que,  dans  qui*lqueïî  l<icaliléëau  QK»in*5»  la  classe*  riche  teudil 
à  se  réserver  It.'a  haulcs  chaiv*^'^^  religieuses»  ctimm*»  aulïTefols  les 
sacèrtloces  païènf^.  cnmm«  les  maifiistralurps  pt  les  litiîiyii^s»  et 
que  quelques  maisons  considérées  f^ard^rent  une  sorte  de  privi- 
lè^re  qui  rés€*rvait  à  leurs  njenibren  rar*è^  iW  répiscopal.  Polv- 
emlc  d'Éphèse  fut  le  builièitie  evi>que  de  sa  famille  (•), 

Ihi  nn^me,  le  ehrisHaaiHUie  prunitif,  qui  aiVerla  souvent  an  i 
itiéprii^  superbe  jMJur  l'édïu  ation  de  Tesprit,  ne  se  coiuporla  pi*f  < 
de  la  sorte  en  Asie  ;  eVHait  un  pays  de  lettrés,  de  rhéteurs,  de 
poêles,  peu  uri^inaux  sans  doule,  mais  fervents  de  leur  art. 
La  culturf!  inteUectuelle  y  était  trèn  répandue,  et  le  culti*  noti- 
vean  s'en  servit.  •  Jamais  peut-être,  dit  Renaii,  le  christlunisme 
n  a  plus  ikdt  que  durant  le  ii^  s^ierîr*  en  Â8ie(*).  «  i^ut-il  rap- 
pi?ler  MèliloD^ClauduiB  Apcdlinarb,  Miitiadc,  \hiï.anus,  ModesliîS, 
Polycraie,  bIc.*,  ?P)  O  sont  l^  cbrétiensi  qiiî  prirent  le  plus 
de'  par!  à  rrriNlnu-Hou  pujiuhiirej  ilnnt  !^^s  liomaios  ne  s'élateut 
guère  souciés,  montrant  une  bienveillance  paternelle  surtout 
pour  les  amusements  du  peuple. 

La  science  païenne  avait  en  Orient  ses  messagers,  les 
sophistes,  qui  séjournaient  un  certain  temps  dans  une  cité, 
pour  eux  ^^éuéreuse,  puis  continuaient  plus  loin  leur  triomphale 
tournée,  donnant  en  tout  pays,  et  jusqu'en  Italie,  des  confé- 
rences impatiemment  attendues  et  chaleureusement  applaudies. 
A  leur  exemple,  des  prédicateurs  ambulants  répandaient  sur 
leur  chemin  le  christianisme  ;  il  est  vrai  que  leur  cosmopoli- 
tisme fut  néfaste  à  la  doctrine;  ils  semèrent  plutôt  de  ville  en 
ville  l'ivraie  de  l'hérésie  que  le  bon  grain  de  Torthodoxie  (*]. 

(1)  Nysa  :  F^CH,  XIV  (ISW),  p.  2;n  ;    Ei-ménie  :  VIU  (1884),  p.  234. 
(2;  Euménie  :  BCII,  VU!    1884),  p.  Zi\,  n»  2  ;  CIG,  3891  ;  JHSt,  IV  (1883),  p.  433 
—  CIG,  39(J2"  ;  Leh.,  73i  =:  CIG,  13872  b. 

(3)  JHSt,  loc.  cit. 

(4)  Kumenie  :  CIG,  3902. 

(5)  EvsEB.,  nisi.  eccL,  V,  24,  G. 

(6)  Marc'Aurèle,  p.  187.  --  Cf.  Ad,  Harna"  k,  Die  Chronologie  der  aUchrisl- 
lichen  Lille raluv  bis  Eusebius,  Lpz,  I  (1897),  pp.  320- 3S1. 

(7)  HiEHCN.,  De  uir.  HL,  2G,  31,  39,  45;  Evseb.,  Uist.  ceci.,  IV,  21,  25;  V,  24. 

(8)  PoLYCK.,  ad  Ephes.,  IX. 
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Pourtant  même  celle-ci  en  proBta;  une  vraie  colonie  chrétienne 
venue  d'Orient  s'établit  en  Gaule,  et  prospéra  surtout  à  Lyon, 
vers  le  temps  de  Polycarpe.  L'Asie  donnait  au  monde  des 
apôtres,  comme  des  éducateurs  et  des  lettrés. 

Mais  ce  qui  frappe  plus  encore  peut-être,  c'est,  à  part  Tin- 
fluence  passagère  des  Judéo-chrétiens  qui  ne  partagaient  pas 
ces  sentiments,  l'extrême  loyalisme  de  ces  chrétiens  d'Asie (*). 
Loyalisme  à  la  fois  raisonné  et  instinctif.  Un  des  prédicateurs 
les  plus  écoutés,  Méliton  de  Sardes,  expose  dans  son  traité 
De  la  Vérité  le  rêve  qu'il  caresse  d'un  souverain  érigé  en  pro- 
tecteur du  Vrai  et  acceptant  la  mission  de  le  faire  triompher.  Il 
prodigue  des  avances  très  nettes  à  l'autorité  laïque,  s'attache  à 
démontrer  à  Marc-Aurèle  que  le  christianisme  se  contente  du 
droit  commun  et  qu'il  y  a  en  lui  de  quoi  le  faire  chérir  d'un  vrai 
Romain  (*).  Ce  culte  nouveau  se  serait  appuyé  plus  volontiers 
sur  l'Empire  que  sur  les  vieilles  nationalités  du  pays  ;  on  s'en 
rend  bien  compte  à  ce  fait  que,  dans  l'établissement  patient  et 
lent  de  sa  hiérarchie,  qu'allaient  bientôt  adopter  les  autres  par- 
lies  du  monde  romain,  il  s'accommode  à  merveille  des  cadres 
administratifs  créés  par  les  maîtres  de  l'Asie. 

Le  fait  a  été  signalé  plus  d'une  fois,  en  termes  tels,  il  est  vrai, 
qu'une  exagération  en  a  fait  naître  une  autre,  en  sens  inverse. 
M.  Monceaux,  en  particulier,  avait  conclu  à  une  copie  très  fidèle 
des  institutions  païennes  (').  M.  l'abbé  Beurlier  put  avec  raison 
s'inscrire  en  faux  contre  cette  doctrine  et  parler  d'une  simple 
inçiitation  des  divisions  civiles,  indépendamment  de  leur  relation 
avec  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste  (*);  et  M.  l'abbé  Ducbesne 
déclara  «  tout  à  fait  inacceptable  que  les  chrétiens  aient  pu  cher- 
cher des  modèles,  pour  quoi  que  ce  soit,  dans  les  institutions 
qu'ils  avaient  en  horreur  (*).  » 

Le  plus  récent  exégète  en  cette  controverse,  le  D""  Konrat. 


(1)  Cf.  D»  Andréas  Bioelmair,  Die  Beteilungen  der  Christen  am  Ôffentlichen 
Leben  in  vorconslantinischer  Zeil,  Ein  Beitrag  zut  CUtesten  Kirchengeschichle^ 
1902  {Veroffentlichungen  aus  dem  kirchenhistorischen  Seminar,  Mûnchen,  n.  8). 
L*auteur  ezamioe  Tattitude  des  chrétiens  vis-à-vis  de  l'État,  des  ronctionnaires,  du 
service  militaire,  de  la  société  romaine.  Je  crois  que  cet  utile  travail  gagnerait  en 
précision  s'il  était  poursuivi  géographiquement,  province  par  province. 

(2)  RB.^Aif,  ibid.,  p.  187  et  280. 

(3)  De  Communi  Asiae,  p.  117,  sq.  ;  add.  Bull,  de  la  Soc.  des  Antig.de  Fr., 
1903,  p.  254  sq.  —  Cf.  Pkrbot,  Dicl.  des  antiq.^  u.  Asiarcha. 

(4)  Op.  laud.,  p.  317. 

(5)  Us  Origines  du  culte  chrétien,  2«  éd.,  Paris,  1898,  p.  10,  19,  elc 
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Lûb(*ck  (*),  a  iilciiKMiirnl  a(k»|>lé  la  jtit'îni^rp  npinion»  soti^  la 
«pulf*  réserve,  que  voiei  :  LHmilation  ïfest  pas  ilouleiLse»  uiablcs 
chfiHiens  ne  .siûvdient  pfïîiil  un  t  mcwiêle  i  ;  1  aiilrur  j^ubî^tiliieà 
Ci.^tle  tlieorid  aAh*iin  Gefjeuf/ewicftt,  du  eotilrepoids.  î/èvéqtie 
métrupulilaiti  a  nue  iullueuce  préptunleranie  siyr  tontes  les 
l'irlbeH  de  la  proronsiilaire,  atin  do  nonlrelialàiicer  ciîlle  de  Vif^ 
/u&tWA^iic;  il  ftreonie  y  ne  atteatioû  tùiUe  sipéciaJe  aii.K  Kglises 
établies  dans  les  villc^i  où  s*êlevait  un  tiuxiple  do«line  au  eulle 
provîncîttl  des  Hmpêreum.  Les  ai^ï^embk^s  îîynociâ1e.s  ^nl  fn 
ecmrurreiiee,  en  iiuelque  sorle,  avec  le;s  réiitiions  aimudic^  du 
Koivév* 

Tout  ceci  me  paratl  un  ih*u  artificiel  H  rcposi?  surdeBfdts 
îiïî^iiffisanmietd  établifi.  l.es  l'otiiinnnaiiU^  rhrtHîenoc*s  ear^enl 
déH  (U^bnl>  inode**les  et  llmide!^;  ce  *  tM^nlrepoîd?*  •»  n'élailpoS' 
îiible  qm  moyennant  une  oppo^iitlon  manlfesljs  el  déclarée  tîui 
nV\sl  pas  celle  das  premiers  temps.  Une  leîle  altiliide  fut  peiit- 
Hrv  adi^ptcfj  par  les  uiontaniîsles  ;  mais  ie  mouvemeDt  qu'ilîî 
itiaugurent  prend  naîssanee  au  ir  siècle,  et  AI.  LiUieck,  comme 
M.  Mrmeeaux,  l'ait  renifinler  anx  ori^înes  mi^me^  celte  adoption 
dt}^  radre^  adniinislratilV  d^*  l'Asie  ruinaineei  païenne*  Ne  foot- 
ils  pas  rf^marqtier  tous  deux  que  les  sept  Éirlises  auxquelles  saint 
Jean»  au  r"  siècle,  adressa  son  Ai>ocalypse;  Ëphèse,  Laodie^, 
Peiyame,  Philadelphie,  Sardes,  Sniyrne,  Thyatira,  se  tmuvaieul, 
à  rexceplion  seulenienl  do  la  dernière,  dans  des  cités  néocores. 
Sans  doute  toutes  ces  villes  ont  fini  par  être  néocores,  sauf 
Thyatira,  mais  trois  d'entre  elles  ne  le  sont  devenues  qu'après 
la  mort  de  saint  Jean  :  Laodicée,  Philadelphie  et  Sardes  ;  l'argu- 
ment perd  donc  toute  sa  force  (2). 

Saint  Paul,  disent  les  mômes  auteurs,  avait  suprématie  —  tel 
un  ^nand-prèlre  des  Césars  —  sur  toutes  les  Églises  de  la  pro- 


(1)  lieichseinteilung  und  kirchliche  Hiérarchie  des  Orients  bis  zuin  Ausgang 
des  vierfen  Jahrhunderts  [Kirchencfeschichlliche  Studien,  hsgg.  v.  Kwôpflrb, 
ScHRr.Hs,  SbUALKK,  V,  4  (Munslor,  19<)1),  pp.  17- i5). 

(2i  M.  Ham\a«;k  a  dirssé  Geschichtliclie  Verbreifung  des  Chris tenihums,  Sitz- 
inigsher.  d.  Berlin.  Ahad.,  1^X)1,  p.  826  sq.)  la  lisle  Jes  villes  où  l'on  trouve  des 
chrétiens  :  avanl  Trajan,  avaul  I8<.),  «*t  avant  325.  On  remarquera  que  le  nombre 
des  K^'lises  s'accroît  surtout  à  partir  du  moment  où  celui  des  cités  néocores  reste 
slîitionnairfi.  Kii(in,  à  dal.r  d'Antimin  le  Pieux,  il  se  fonda  très  peu  de  communautés 
sans  constitution  ••piscopale  ;  même  les  villa^'es  ont  leurs  évèques,  */(ûp£Tiî<7xoroi 
{ibid.,  p.  1212)  ;  voilà  qui  fst  tout  autre  chose  qu'un  point  de  contact  avec  lorga- 
nisation  du  ruitt*  impiMiai.  —  V.  Fr.  (jillmann,  Dos  Institut  der  Chorbischôfe  im 
Orient  {Mtincfien.  Scminar^  i^y-\  II,  1). 
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vince  d'Asie,  il  entretenait  des  relations  personnelles  avec  les 
asiarques;  bien  mieux,  c'étaient  ses  amis  (*).  Mais  ces  rapports 
courtois  n'attestent  point  la  préoccupation  dominante  de  contra- 
rier Tinfluence  de  ces  personnages.  De  plus,  saint  Paul  est  en 
correspondance  avec  toutes  les  communautés  asiatiques  ;  il 
adresse  pareillement  des  lettres  aux  Romains,  aux  Corinthiens, 
aux  fidèles  d'Achaïe  et  de  Macédoine;  son  autorité  est  encore 
plus  grande,  plus  étendue  qu'on  ne  le  prétencl  ;  M.  Beurlier, 
avec  bien  plus  de  vraisemblance,  la  rattache  à  sa  qualité 
d'apôtre,  comme  celle  de  saint  Jean  ('). 

L'analogie  des  assemblées  synodales  et  des  grands  xsivi  de 
l'Asie  est  plus  douteuse  encore.  On  a  conclu  à  la  réunion 
annuelle  des  premières  d'une  lettre  de  Firmilien,  évoque  de 
Cappadoce  du  reste,  et  qui  vivait  au  milieu  du  m*  siècle (')  ;  les 
termes  dont  il  se  sert  n'indiquent  pas  si  clairement,  selon  moi, 
un  usage  établi  et  véritableuient  régulier.  Lorsqu'Apollinaris 
d'Hiérapolis  rapporte  que  les  fidèles  d'Asie  se  réunissent,  pour 
combattre  le  monlanisine,  TcoXXaxi;  xal  icoXXa/yi  -rr^ç  'Affiaç(*),  il 
use  d'expressions  assez  vagues,  et  si  le  pape  Victor»  en  196, 
écrivit  aux  principaux  évêques  d'Orient  de  convoquer  les 
synodes  dans  leurs  provinces,  pour  discuter  la  question  de  la 
Pâque(*),  c'est  apparemment  que  ceux-ci  n'avaient  point  cou- 
tume de  s*asseml3ler  périodiquement  ;  sans  quoi  l'évoque  de 
Rome  aurait  plutôt,  je  pense,  attendu  la  session  prochaine. 

Il  est  manifeste  en  revanche  qu'au  Concile  de  Nicée  on  tint 
compte,  sciemment,  volontairement,  des  divisions  administra- 
tives de  l'Empire;  mais  alors  ce  dernier  était  devenu  chrétien 
en  droit  ;  il  n'y  avait  donc  plus  de  contrepoids  à  exercer. 

J'ai  donc  grand'  peine  à  croire  à  une  imitation  consciente  et 
systématique  ;  il  y  eut  surtout,  je  crois,  des  coïncidences,  et 
non  générales.  Les  divisions  territoriales,  la  répartition  des 
centres  principaux  procuraient  au  christianisme  des  cadres  tout 
formés,  déjà  soumis  à  Tépreuve  du  temps,  qui  avait  révélé 
l'heureux  équilibre  du  système.  11  était  superfiu  d'en  chercher 
un  autre;  les  chrétiens  s'en  sont  tenus  à  celui  qui  existait. 

Leur  attribuer  enfin  le  désir  de  heurter  de  front  les  institu- 

(1)  Act.  Aposf.^  XIX,  31  :  tivè;  Ss  xal  tûv  'A-yiap/rov  ovte;  a'JTtîi  çt>oi. 

(2)  Op.  laud.t  p.  307.  —  Pour  Taposlolat  de  saint  Jean  dans  lu  proconsulaire, 
cf.  HiERON.,  De  uir.  ï7/.,  9;  Ire.n.,  adu.  haer.y  III.  1,  1. 

(3)  Cyphian.,  Episf.f  75. 

('i)  EvsEB.,  Uist.  fccL,  V,  16,  10. 

(5j  Hefelk,  Konziliengeschtch/e,  I*,  p.  92. 


lions  du  i%inie  impérial  niô  sc^mblo  une  inexacUlude.  Je  le 
^él}ëU^  le  Itivalism*^  fut  loii^tomps  iin  dan  came lèttïs  dominants 
de  la  plnpart  des  conimiinarités  d*As?ie.  Celte  tendance  remonte 
bien  liant  dans  rhisloire  :  elle  datait  de  saint  Panl,  pi*t*mirr 
apiMn*  de  la  |irtn1iiee,  cUoyim  romain  Ire?»  eonvainrti.  Ses 
ambitions  dépaji-aiefil  mt>me  ceàlf^  un  Koiivernement,  qni  se 
fût  contenté  d*hellénis<'r  d\iD  boni  à  TantiH*  le  pays  :  son  dé*;ir 
eût  été  de  porler  la  bonne  parole  el  de  faire  pénétrer  la  croyance 
parlant  où  s'étendait  l'iunpirt*;  il  ne  voyait  pas  plus  loin.  I^ 
seul  atrent  de  romanisatirm  mis  en  mouvement  par  la  métmpole, 
c'était  le  mt^h^t  *A@kç  :  or  ses  moyens  d*aeUon  éLaient  tout  reli- 
g-ieux  ;  en  Ini  se  ré^nniait  la  torme  derniém  dn  paitranisme  ;  c>st 
donc  avec  loi  epie  le  cliHstianiîime  entra  en  conllil(\.  Mais 
r initiative  des  bot^tilités  ouvertes  ne  vint  fiîis  en  A^^ie  de  Télé- 
ment  ebR*Uen  plutôt  que  de  rautre. 

M,  Hamsuy  exprime  lavis  (^)  qne  les  véritables  adversaires  de 
la  n^li^iuu  nou%elk%  t^  étaient  le.H  nnlteK  indigônosi,  jalousement 
défendus  par  leurs  pn^tre?^,  et  anxquels  s'élait  déjà  buté  le  enlle 
des  (A^sarï^.  Non,  ce  dernier  les  avait  sans  peine  abï^orbé.^,  on 
relégués  au  î^eeond  rang,  el  le  christianisme  s  en  trouva  peu 
embarrasi;é.  il\*^i  aviK*  le  culte  impérial  lni-m*^me  que  la  conci- 
liation était  impossible;  reconnaissuns  |Mjurtant  que  de  partel 
d  autre,  et  surtout  du  coté  chrétien,  ou  mit  quelque  temps  une 
certaine  bonne  volonté  à  un  règlement  amiable.  Le  problème 
s'est  dénoué  sous  Constantin,  quand  l'Empereur  s*est  converti 
à  la  foi  du  Christ.  Mais  à  celte  époque  les  maîtres  de  la  province 
sont  à  Byzance;  il  est  trop  lard,  et,  malgré  Tesprit  romain  de  sa 
primitive  Église,  comme  malgré  sa  dévotion  aux  princes,  TAsie 
est  restée  exclusivement  el  purement  grecque. 

(1)  Je  n'examine  pas  si  ceUe  opposition  fut  bien  le  fondement  juridique  des  persé- 
culioDS.  Cf.  suprà^  p.  520,  note  1.  M.  J.-E.  Wbis  (ChrUtenverfolgungen^  Ge- 
schichte  ihrtr  Ursachen  im  Homerreiche,  dans  les  Verôffenllichungen  aus  dem 
kirchenhistorischen  Seminar,  Mùocheo,  n.  2,  1899)  a  réuni  (p.  8,  note  1)  Pabon- 
dante  litl»'rature  du  sujet  (Mommse.n,  Lb  Blant,  Conrat,  etc..)  et  opposé  aux 
docirines  trop  absolues  sa  méthode  :  Jiichl  syslematUierende^  sondern  historisch- 
krilische  Méthode.  Il  croit,  sans  doute  avec  raison,  que  les  motifs  de  poursuite 
ont  changea  avec  le  temps.  Mais  peut-être  n'y  eut-il  pas  que  des  différences  d'ordre 
clironologique  :  un  Empereur  avait  probablement  la  môme  opinion  à  l'égard  des 
chrétiens  du  monde  romain  tout  eutier  ;  mais  les  gouverneurs,  dans  la  mesure  où 
h'ur  action  était  libre,  ont  dû  tenir  compte  de  l'état  dVsprit  de  leur  entourage 
païen,  variable  d'un  pays  à  Tautre. 

(2)  Saint  Vaut  t/ie  Ti  ave  lier,  passim. 
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L*Asie  est  resiée  grecque,  el  pourtant  elle  doit  beaucoup  aux 
Romains  ;  il  y  a  •  u  des  manifestations  très  vives  de  sympathie 
réciproque  ;  les  indigènes  ont  recherché  le  droit  de  cilé  romaine  ; 
les  Empereurs  se  sont  plu  aux  hommages  des  provinciaux.  La 
contradiction  n'est  qu'apparente;  ce  sont  simples  contrastes 
qui  s'expliquent  fort  aisément. 

Justin,  parlant  du  legs  d'Attale  aux  Romains,  ajoute  :  Sic 
Asia  Romanonim  fada  cum  opibus  suis  idtia  quoque  Romam 
iransmisit[^).  Cette  opinion  dédaigneuse,  les  Italiens  cultivés 
l'affichaient  peut-ôlre  ;  leur  conviclion  intime  était  moins  hau- 
taine et  plus  juste.  Ils  considéraient  qu'il  y  avait  dans  TOrient 
hellénique  deux  grandes  forces  :  une  richesse  presque  inépui- 
sable et  une  brillante  civilisation  ;  ils  convoitaient  la  première 
et  ils  s'efforcèrent  de  l'accroître  à  leur  profit  ;  ils  admiraient  la 
seconde,  et  ils  voulurent  la  protéger,  la  patronner  en  quelque 
sorte,  pour  leur  propre  agrément  et  la  gloire  qui  en  rejaillirait 
sur  eux.  Ils  reconnaissaient  la  supériorité  des  mœurs,  des  lettres, 
des  arts,  des  sciences  de  la  Grèce  ;  d'une  part,  ils  essayèrent  de 
se  les  assimiler,  de  l'autre  ils  cherchèrent  à  en  favoriser  l'expan- 
sion dans  les  régions  voisines  où  ces  principes  de  progrès  n'a- 
vaient encore  pu  pénétrer. 

En  comparant  au  cours  des  temps  cette  contrée  avec  celles 
qui  l'entouraient,  Bithynie,  Pont,  Cappadoce,  Lycie,  Pamphylie, 
Cilicie,  Pisidie,  Isaurie.  Galatie,  ils  purent  constater  que,  seule 
de  toute  la  péninsule,  elle  était  déjà  en  grande  partie  hellénisée, 
el  qu'ainsi  l'œuvre  d'achèvement  qu'ils  avaient  entreprise  serait 
aisément  menée  à  bien  ;  quelques  îlots  seulement  restaient 
incultes,  et  l'éducation  des  habilants  y  devait  être  vite  faite, 
grâce  aux  cléments  nécessaires  réunis  tout  auprès  et  qui,  par 
un  effort  soutenu,  pourraient  s'étendre  de  proche  en  proche. 

(I)  XXXVI,  4. 


flfiSllM^   ET  CQXCLUaiO^f. 

A  VEi<U  toiil  Ir  hiu\^  Je  hi  iVuiï litote  do  celte  province  d'Asiîc, 
un  se  henrlaU  h  di's  harljan*s,  les  nus  oi>ranUé?^  encore  en  clans 
les  anires  «Iules  déjà  d'un  rejiime  muaieipal  à  la  givcffiie,  mais 
enriiniè  )iar  riïiïlrainle^  l'esprit  lieïleTih)iie  fai^iaiiL  #*iicoii*  défaut 
lïans  lu  Grèce  d^Kiirope,  là  t^itualinu  étail.  autre  :  au  Nord,  tuiU 
restait  à  accoiujdir,  au  Midi  presque  vmn,  el  de  vieux  suuveniJ!» 
de  ^rrandeur  poliHque  p'^naient  Ws  enlrepriseîi  ûps  eoiiquérant^ 
L'Asie  [u*à'^eiilait  aulaiit  de  res,*iDïirce5  et  niniriï^  rrrîlx^l^cleïî  ;  ce 
fut  pour  eux  la  leri*e  béuie,  la  plus  glorieuse  à  jtruinefoer* 
IVhrîlétiiïSiue»  f*ii  elTel,  sotis  leur  pouî^séï\  prit  plus  de  î^urface» 
Ut  iacbe  d'huile  ;  il  h  eteïidit  aux  lîaucs  de^  rudes  ctiteaux  de 
Phrygie,  ^a^rna  lej^  jilaleaux  lydiens,  mi>ma  déshéntés  ou  trop 
iii^italdes,  substitua  diiu>  la  f^ne  moutueuse  les  cités  aux  Ij^uir- 
i,%ide.s,  i*u  liMU'  doimaul  leur  pluw  ^i^ai  dékairhé,  ijru  n*étail  p^ 
ta  mer  par  voie  direele»  main  seiilemeol  par  rintermédiaire  de  la 
belle  vallée  du  iyi*%!ulrt'. 

Le»  Empereurs,  les  j^nands^  per^ouiui^cs  de  Rome,  m  procu- 
rèrent  avec  joie  de«  amitiés  yrrecquc^  ;  iIh  lémoifruènent  de  l'es- 
tinie,  fies  e4raril!^  pour  tout  ee  qui  venait  de  ee  paVî*  ;  di^piilfe 
auprès  du  Seuat,  les  urateurs  d'Asie  passaient  pour  obs<*!ilaût^ 
à  cause  de  leur  faconde  Intarissable  ;  en  particulier  on  les 
l^'oûlail,  leurs  pensées  semblaient  liiies  et  délicatcaienl  expri- 
miVN  ;  ou  était  iirr  d'avoir  reeu  d'f*ux  snu  éducatif  m  et  tm  te;* 
appelait  en  nombre  à  Home  dans  ce  dessein  (*);  les  Empereurs 
en  voyage  dans  la  proeonsulaire  se  plaisaient  aux  conversations 
ou  aux  harangues  de  ces  sophistes. 

11  faut  reconnaître  que  même  les  plus  sages  et  les  plus  éclai- 
rés des  Romains  montrèrent  parfois  une  admiration  trop  com- 
plaisante pour  les  produits  de  TAsie.  Une  célébrité  des  plus 
notables,  c'était  ce  Marc-Antoine  Polémon,de  Laodicée,  fantai- 
siste de  haute  volée,  voyageant  sur  un  char  de  Phrygie,  traîné 
par  des  chevaux  aux  rênes  d'argent,  suivi  de  tout  un  cort^'^e, 
d'une  multitude  d'animaux  portant  ses  bagages  et  d'une  nuée 
de  chiens  d(^  chasse.  Hadrien  prouva  son  philhellénisme  le  jour 
où,  non  c(nilent  d'accabler  cet  honmiedc  privilèges,  même  dans 
sa  postérité,  il  tit  cadeau  d'iui  million  au  trésor  de  Smyrne  en 


(1)  Notons  c«'p«Mul;iiil  qin'  le  fjt'ure  asiatique  trouva  à  Uome  de  vigoureux  adver- 
saires :  v«Ts  la  tin  di;  la  hepublKjiK',  la  jinine  gé  lératjon  leoia  une  réaclioa  eacr- 
i:i(ju«'  ;  Cicéron  hn-m»Mii(*  fui  in)[ili(|ut''  xlyns  cette  »  guerre  des  Atlicisles  *>.  Cf. 
S.  S'.Hi.iiTK.NHAi  EU,  Ihe  Teudeiiz  von  i'iceros  Oralor  [JaUrbucher  f.  class.  VhiloL, 
XXVlll,  1  (llKa,.,  |).  lM7j. 
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faveur  des  mérites  de  Polémon,  qui  daignait  porter  à  cette  ville 
quelque  intérêt ('). 

Et  quant  aux  Romains  établis  en  Asie,  eux  qui  voyaient  de 
près  la  culture  grecque,  sa  réelle  grandeur  et  ses  faiblesses,  ils 
se  mirent  à.  Tunisson.  Ils  ne  sont  pas  venus  dans  le  pays  pour 
y  commercer  seulement,  y  faire  fortune,  gardant  une  réserve 
hautaine  et  ombrageuse  ;  ils  ont  été  flattés  chaque  fois  qu'ils  se 
sont  vus  admis  dans  la  grande  famille  du  peuple  hellène,  auto- 
risés à  signer  du  nom  de  leur  coniienius  telle  dédicace  hyper- 
bolique à  un  généreux  agonothète  ou  à  quelque  agoranome 
consciencieux.  Ils  n'y  ont  môme  pas  la  première  place;  le 
conseil  ou  l'assemblée  du  peuple  vient  en  tète  ;  ces  représen- 
tants du  peuple  souverain  affirment  ainsi  leur  respect  pour  les 
corps  constitués  de  la  petite  cité. 

Les  Grecs  n'ont  pas  méprisé  ces  avances  :  dans  les  premiers 
temps  de  la  province,  la  gloire  et  la  joie  de  toutes  les  villes  fut 
d'avoir  à  Rome  quelque  patron,  défenseur  de  leur  cause  auprès 
des  magistrats  ou  du  Sénat;  les  plus  favorisées  faisaient  grand 
étalage  de  leur  qualilé  platonique  d'amie  et  alliée  du  peuple 
romain.  Puis  l'ambition  suprême  fut  de  tenir  un  rang  hono- 
rable dans  la  hiérarchie  des  peuples  d'Asie,  créée  par  Rome, 
d'obtenir  le  plus  possible  de  ces  titres  sonores  et  vides  où  se 
marquait  la  faveur  des  maîtres  du  pays.  Pour  gagner  ces  privi- 
lèges, on  multiplia  les  basses  prévenances  :  Rome  voyait  arriver 
dans  ses  murs  à  tout  instant  quelque  ambassade  d'une  munici- 
palité d'Orient,  changée  parfois  d'une  requête,  mais  plus  souvent 
de  salutations  obséquieuses  à  l'occasion  d'un  avènement  ou  d'un 
anniversaire.  Le  culte  des  Césars  a  plus  vite  surgi  de  ce  sol  et 
s'est  plus  dévotement  pratiqué  dans  celte  province  qu'en  toute 
autre  région  de  l'Empire.  Il  a  fallu  réserver  à  plusieurs  villes 
rivales  l'honneur  de  pouvoir  otfrir  à  ces  divinités  nouvelles  des 
vœux  et  sacrifices  que  Rome  elle-même  réglait  parfois  et  faisait 
surveiller;  les  jeux  et  fêles  qui  sont  organisés  à  la  gloire  des 
Empereurs  éclipsent  tous  les  autres.  Le  droit  de  cité  romaine, 
accordé  d'abord  avec  parcimonie,  est  un  autre  titre  à  l'estime 
générale  qu'une  carrière  municipale  bien  remplie  et  unanime- 
ment louée.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  riche  et  de  considéré  vise  à 
suivre  les  lois  romaines  ;  les  citoyens  font  défaut  à  la  cité. 

Tout  ceci  fera  croire  à  un  vif  attarhement  pour  la  métropole, 

(l)  Philostr.,  V.  Soph.f  I,  27),  4-.").  —  Cf.  Hugo  Jltt.seh,  A>'  Polemonis  rkeloris 
uila,  operibuSf  arle^  diss.  in  ,  Vratislauiae,  1897. 
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à  di*  raffcttio»  on  h  pr-ii  pWîs,  I^c  (In^c  ne  dit-il  pas  qiif*  t*^ 
KmfM^renrs  j^onl  nm  |»areiitK  ?  I.cur  plus  anrien  aïeul  **:^i  nu 
rntanl  de  la  Troadé  :  If*  p<*iiplr-rou  aprè«s  une  lonjriî**  mécim* 
iiriis>aii('r  dt*  f^f*s  nfi^qnô<,;i  Hui  jmr  rt*l.roiiv*'r  »d  reronnailre  sob 
berœaii  f  ).  Mm^-^  *pini  dr  mH  derrière  ces  dmiuoslralions  iaiïi- 
terranipUP5?  Sujets  de  Home,  et  soumm,  les  Âsialiques»  qui 
violaient  si  soiiveut  FUiilie,  n'eu  ont.  rien  rapfKirté,  mnon  des- 
tMxlm'^»  *!es  sente[ii;«!is,  de  ntlioulés  laveurK,  Ils  ont  \éeu  avfc 
Im  Iloraaiu>ï»  à  leurs  côlé^,  les  ont  admis  à  Icui^  as^mbîéi»» 
poliliqueî4,  à  leurs  iAlr«î  :  les  deux  iMMiples  se  son l  iM.niétrés  î*ao!î 
ces^e  et  jamais,  sur  aucun  point,  relément  romain  nu  fu^iuiiué 
avec  rélémenl  grec  ;  le  premier  est  re^^onnaissable  au  ut*  siècle 
cotâme  au  prt^mler  jour;  Its  simple  contact  ne  pouvait  ^^Irc 
dépassé. 

Des  rapptïrts  quotidiens  ont  existé  enti'e  Roniaiu&  et  indljr^Qes, 
et  ces  derniers  n^onl  pa^  daitrne  apprendre  hi  kui^^uc  de  Imrs 
hôtes  ;  de  iaihîes  tentatives  ont  è{é  fnxU^H  pnnr  introduii'e  le 
lalin  dans  les  dneuments  ortlriels  des  colfmiBg(*)  :  mais  la  popii* 
latîon  y  resta  indUT«Veute  :  les  U^f^iide^^  latines  de  qneltpiis 
monnaies  stuit  pn^sijue  uift»rmes,  laul  les  înetHTeï*Lif»ûS  s'j 
pressent.  Faut-il  parler  de  Tidinme  de??  épitaphes  ?  tlelli^-cî 
devaient  iHre  inlelli^^ibles  îi  tout  venant  ;  on  n'avait  pas  k 
elioix  pour  elles.  La  prononctaiitm  s*altéraut,  rortho^ï-raphe 
des  termes  étrangers  échappe  à  toute  règle;  ou  reconnaît  à 
peine  les  formes  romaines  travesties  :  ces  Orientaux,  disais-je, 
ont  brigué  la  cinitas  Romana  ;  les  Empereurs  du  ii«  siècle 
ayant  multiplié  ces  concessions  individuelles,  la  gen$  Aurélia 
s'accroît  d'un  nombre  infini  de  nouvelles  recrues.  Et  voici  ce 
que  ce  nom  devient,  porté  par  les  habitants  de  la  Phrygie: 
'ApeXta,  Aùpi/toç  ou  AùpiXta,  AùpuXtoc,  ajoutons  encore  'AptX- 
Xiavo;  (*). 


(1)  On  l'y  a  aidé  généreusement,  avant  même  qu'il  eût  acquis  autre  chnse  en  Asie 
qu'une  autorité  morale.  C'est  à  Pergame  surtout  que  la  légende  romaine  d'Enée  et 
des  Knéa«ies  s'est  pmt)plli<'  •?'  compliquée  (Cf.  VVilkmowitz-Mollkndorff,  Anligonos 
von  Karystos  (1881),  p.  161  —  dans  les  Philolocfische  Untersuchungen,  IV).  Les 
écrivains  de  la  capitale  des  Altalid-s  voulaient  créer  des  liens  très  forts  entre  leur 
ville  et  FU)me  ;  et  à  Morne  même,  Altale  s'jefTor(;\  d'instituer  le  culte  de  la  grande 
Mère  (les  dieux,  qui  avait  protégé  Enée  à  son  départ  de  la  Troa-le.  et  suivi  le  che- 
min du  liéros,  elle  aussi,  parlant,  non  de  Pessinoutp,  miis  de  l'Ida.  V.  K.  Kuipbr, 
De  Maire  Magna  Pergamenoruni  ( Mncmosynt\  XXX  (1902),  pp.  277-306). 

il)  Cf.  VV.Klbitscuek,  Dev  Hùckyanrf  dt's  Lateinischen  im  Orient  (  Wiener  Siudien, 
XXIV  (1902),  pp.  572-581). 

(3)  Anderso.n,  a  Smnmerin  Phrygia,  JHSt,  XVHl  (1898),  n»»  69.84,  85,  88,  90). 
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Jusqu'au  dernier  jour  du  Haut-Empire,  roi^anisation  muni- 
cipale, en  dépit  des  modifications  essentielles  qu'elle  a  subies, 
garde  sa  physionomie  attico-ionienne  ;  le  vocabulaire  et  le 
formalisme  officiels  n'ont  pas  changé  ;  de  vieilles  institutions, 
comme  Téphébie,  la  prytanie,  se  transforment  de  fond  en 
comble,  sous  Tinfluence  étrangère;  partout  le  mot  demeure, 
avec  les  apparences  de  la  chose.  Des  rapports  gréco  romains  il 
n'est  rien  résulté  d'analogue  à  ce  que  nous  constatons  en  Gaule 
011  en  Espagne,  une  romanisation  à  longue  portée,  dont  les 
effets  se  prolongent  bien  au-delà  de  Toccupation  du  pays  par  le 
peuple  qui  y  a  implanté  ses  usages  et  son  esprit. 

Mais  pourquoi  ?  Ce  n'est  pas  assez  dire  que  d'allouer  :  les 
Romains  n'en  ont  pas  fait  la  tentative  ;  une  transformation  sem- 
blable n'entrait  pas  dans  leurs  vues.  La  volonté,  l'instinct  de  la 
population  sujette  pouvaient  suffire,  sans  plans  arrêtés.  Ce  peuple 
hellène  n'aspirait  donc  point  à  changer  sa  nature,  si  rien  en  ce 
sens  n'a  été  fait.  Il  faut  tâcher  de  définir  ses  sentiments  à  Tégard 
de  Rome;  les  «penseurs  >  du  pays  pourront  peut-être  nous  guider. 

Après  Polybe,  un  Grec  de  la  Grèce  propre,  un  patriote,  mais 
pénétré  d'admiration  pour  le  génie  romain,  Denys  d'Halicar- 
nasse,  qui  a  peut-être  assisté  a  la  conquête  de  son  pays,  écrit 
une  histoire  romaine  pour  montrer  à  ses  concitoyens  les  hautes 
vertus  de  cette  nation,  leur  prouver  qu'elle  est  de  même  race 
qu'eux  et  qu'ils  participent  à  sa  gloire.  Mais  ces  hommes  — 
surtout  le  premier  —  sont  du  début  de  l'époque  gréco-romaine  ; 
il  nous  faut  un  témoin  pour  les  temps  postérieurs,  afin  desavoir 
ce  que  les  Asiatiques,  après  longue  expérience,  ont  finalement 
pensé  du  joug  subi.  Ce  témoin  existe  pour  la  période  de  plus 
grande  prospérité  de  l'Asie,  le  milieu  du  ii«  siècle  :  c'est  le  sophiste 
Aelius  Aristide.  Ce  célèbre  rhéteur,  moitié  illuminé  et  moitié 
charlatan,  ne  nous  éclaire  pas  seulement  sur  tous  ses  mauvais 
rêves,  ses  douleurs  et  ses  médicaments  ;  nous  lui  devons  la 
théorie  orientale  de  la  puissance  romaine  (*),  et  Ton  peut  croire 
qu'il  n'a  fait  que  revêtir  des  splendeurs  de  son  art  les  idées  qui 
avaient  généralement  cours  autour  de  lui  (')  : 

(1)  *Pco|4ri;  èYxwiAiov,  or,  XIV,  p.  321-370  Dind.  =  U,  p.  91-124  Keil. 

(2)  Cf.  A.-C.  DARESTg,  Quam  utUitalem  conférai  ad  hiatoriam  sui  temporit  illw 
êlrandam  rhetor  Aristides,  Purisiis,  1843.  —  Un  travail  analogiii?  a  été  fait  pour 
DiOK  DE  Prose  par  Burckhardt,  Ûber  die  Werih  des  Dio  Chrysoslom  filr  die 
Kenntnisê  seiner  Zeit  [Nettes  Schwizer.  Mus^urriy  IV  (1864),  p.  97  122).  Mais  Dio.t 
.est  moins  riche  en  renseigoeraeats  de  cet  ordre,  et  il  a  beaucoup  vécu  bon  de 

l'Asie  proprement  dite. 


1  Hivers 
goiivern**meiîl  **st  rnmparabîe  an  t^har  dti  .suknl.  OI  ordre  de 
chc>s<*s  a  ett*  élabli  par  Zcus  r|ui  a  fait  dt'  llnme  Id  x'&ivûy  lu^ptfi%, 
s^c^tràv  i^ya^ijfttôv,  l'alrlirr  mmniiin,  k  mareh**.  ïréiiéral  liu  nioode. 
I/Empirp  de**  îVi'H-s  pI  rrîvii  île.s  Macèflfmieos  iiVuil.  pas  dtiir; 
les  pi^mi^i*s  (le  tous,  le^  Itoinains  oîU  "^a  comprfnidm  auîaiil  de 
lerrilolres  Soils  tme  .^itpn^mulie  luiiquc  (*)  ;  le^  daiiirers  leur  s^onl 
vriiiis  ûv  Nmtes  [larts,  pour  «iu*it  ôpI  Kmpirr  eu»  phi^^df*  .^tabllilé, 
et  (ju'îl  fût  dfiMîit*  If  miMR^  possible  au  haëiird,  b*  plus  possibV 
à  la  prévoyance*  lA*s(irec"S  d  oat  i»a^  su  admruLslffrr  nue  répu- 
hllqm*:  Iniili*  la  Grècn,  aulrrroks,  élail  ciimmc  nu  stade,  où  de 
numl>rt^ux  peupl**s  Uittaienl  puiir  rTjYtpvî»  ecïuime  des  alàleU» 
polir  le  prix,  ei  de  Tun  ik  Tantre,  h  la  mride^  TEmpire  pa^^iU 
tourde  n^le,  comme  les  OainlK^aiix  daiiî^i  yite  Âiptsaôï^^potiiï.  HoiBe, 
elle,  a  ci'éé  une  i,rranfie  tloiiiinatiou  (*),  et  deux  clioses  se  ?^0Jil 
développi'eti  ï*untî  par  lauti^  :  par  la  grandeur  ite  F  Km  pins  Tex- 
p('«H*-nt'e  du  pciuvnir,  vt  parrelleH:î  rHmjïiït*  hù-mi^nie*  AHsIide 
n*idier«'!ie  re  que  l  époque  njuiaitiu  a  apporte  dt*  uuuveiiu,  d'in- 
connu aux  iVes  prrfeedeiiU:  Hf»me  commande  h  ûm  bommai 
libres,  ^t  i^*hi  .^i  de**  esclaves  —  on  voit  que  8iir  ee  paint  les  jiiris- 
eonstîltcs  romains  lui  avaieirl  fait  la  letxuj  avec  succès;—  Lâcé- 
dcmune  et  Alhèiies  n'ont  fait  di*  leurs  sujets  qu'une  race  servile; 
la  victoire  leur  attribuait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  vaincus; 
les  Romains,  au  ccmtraire,  ne  sont  pas  jaloux  de  la  liberté  de 
ceux  qu'ils  ont  soumis.  Toute  cité  se  gouverne  elle-même  par 
ses  lois  et  ses  ma^nstrats  propres  ;  il  y  a  une  curie  municipale, 
c\  l'ima^^e  du  Sénat  romain  ;  à  cbacun  justice  est  rendue  ;  il  existe 
plusieurs  degrés  de  juridiction,  mais  tout  le  monde  peut  en  appe- 
ler à  l'Empereur,  souverain  juge,  h  qui  rien  n'écbappedes  choses 
justes.  Les  Romains  ont  trouvé  le  moyen  d'unir  les  trois  formes 
de  gouvernement  qu'indique  Arislotc  :  le  peuple,  qui  obtient 
sans  peine  ce  qu'il  veut,  forme  la  démocratie  ;  le  Sénat,  conseil 
supnMneel  (]ui  dispose  des  magistratures,  compose  Tarw^ocra/i^; 
et  le  tout  est  soumis  à  nu  seul  qui  détient  la  monarchie. 

Le  dithyramb*'  est  précis  et  inslruclif.  Il  n'est  pas  parlé  d'une 
civilisation  romaine,  crun  pcuiple  modèle  et  précurseur,  s'impo- 


(1)  [kî\r.hu\u[>T(jriecftisrJi''Kulfitrf/eschi(:/ifej/isf/(j.v.i.  Ôm,  Berlin,  I,  1895.1 
a  tout  parlicu librement  insiste,  avec  raison,  sur  les  tendances  parlicularisles  de  la 
vie  grecque. 

(2,  l'n  Grec  d'Alexandrie,  (''crivanl  vers  la  m^ine  époque,  l'tiislorien  Appie:*,  a 
bri^'veinent  exprimé  les  uièmes  idées  [Ilisfor,  praef.^l^  9,  10,  11). 
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sant  î\  leslimc  du  monde  par  ses  créations  artistiques,  ses  idées 
oivinales  ;  k  cet  égard,  larrière- pensée  d'Aristide  est  bien  cer- 
taine :  à  personne,  dans  cet  ordre  de  choses,  THellade  n'avait 
rien  à  envier.  En  devenant  citoyen  romain,  on  ne  change  pas 
de  nationalité,  on  monte  en  grade,  c'est  un  titre,  une  décoration. 
Dans  cette  Rome  abstraite  que  nous  présente  le  rliéletir,  porte- 
parole  des  (irecs  d'Asie,  ceux-ci  ont  craint  et  tout  ensemble 
admiré  une  force,  symbolisée  par  le  génie  administratif (*),  Vim- 
pet*ium^  d'où  procèdent  tous  les  bienfaits  que  le  monde  antique 
a  reçus  de  la  capitale  de  l'Italie. 

Et  de  fait,  ce  génie  administratif  a  donné  pour  eux  sa  mesure, 
cette  force  s'est  employée  à  leur  profit.  Laissons  l'époque  répu- 
blicaine :  les  troubles  civils,  les  guerres  éti*angères  nous  empê- 
chent de  voir  Tcruvre  romaine  sous  son  vrai  jour;  il  la  faut 
observer  à  dater  de  la  dernière  bataille  livrée  sur  ce  territoire, 
après  le  dernier  sang  versé. 

A  Rome,  on  s'était  dit  :  Les  Grecs  savent  discourir,  chanter, 
tailler  le  marbre  ;  ils  ne  savent  pas  se  gouverner  eux-mi^mes  ; 
leurs  assemblées  politiques  sont  des  foires  tumultueuses,  leurs 
magistrats  l(»s  hommes  d'un  parti  qu'un  autre  est  toujours  prêt 
à  supplanter.  —  Pour  donner  quelque  équilibre  au  régime  mu- 
nicipal, il  fallait  supprimer  les  rivalités  stériles,  et  le  moyen  le 
plus  sûr  était  de  faire  que  l'exercice  des  fonctions  publiques 
devînt  une  source  de  sacrifices.  On  dut  payer  pour  obtenir  une 
magistrature,  payer  davantage  pour  s'y  distinguer  ;  l'attribution 
des  dignités  prit  quelquefois  les  apparences  d'une  mise  aux 
enchères  ;  mais  on  eut  soin  de  nniltiplier  les  situations,  reli- 
gieuses ou  riviles,  pour  satisfaire  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ambi- 
tions réunies  dans  la  cité.  Les  riches  seuls  étaient  en  mesure 
d'aspirer  à  jouer  un  rôle,  et  quoi  qu'il  leur  en  put  coûter,  ils 
furent  tout  dévoués  à  la  métropole,  qui  leur  réservait  un  privi- 
lège sur  les  fonctions  et  les  honneurs. 

II  fallait  à  la  cla-se  inférieure  une  compensation  à  son  abais- 
sement polilicpu^  et  Ton  n'eut  pas  de  j»eine  à  la  trouver  :  on 

(1)  Nous  en  jugeons  mionx,  anjounl'ljui,  (jue  les  Grecs,  gnlce  au  recul  «le  l'Iiis- 
loire,  qui  nous  peruifl  «le  rendre  aux  monarques  hellénlsliques,  surlout  aux  Plo- 
léraêes,  ce  qui  leur  appartient  :  Rome  U'ur  a  beaucoup  emprunté  dans  le  domaine 
des  idfies  gouv.rnementairs  et  de  l'organisation  ailminihtrative.  Ils  eureul  souvent 
la  conception  ;  leurs  successeurs  surent  réaliser  la  mise  en  pratique,  par  une  conti- 
Duité  de  vues  plus  grande,  une  diplomatie  plus  avisée.  A  le  bien  prendre  du  resle, 
les  provinciaux  admiraient  avant  tout  dans  les  Komains,  leurs  maîtres,  les  plus 
émérites  policiers. 
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StTftll  le  peuple  ytrec  I«Hîcr*  avîdt!  di^  dislraclion^,  arliste  ,  oii 
rtvait  vil  i^'rxlasirr  devant  ïph  i^onrsf^  dp  rhar-*i  fïii  les  lii(t« 
il1ftlhlèU*s,  ïp^  ccmroiînï  d*^  rilliarie^les  ou  de  juiieurst  d**  flûl^* 
f^  K^rtivemeraenf  romain  fa^'orisa  doue  U>s  jeux*   «on  pomi 

seulfiiuMit,  rnniinf  dil.  d"iiill<*urs  avec  raison.  M,  \lf>miii«efi(^, 
parc*c*  qu*"^  l'Knipirc  sotailappnîprié  ridt%l  panlif*Héniq!if:,aiTo^ 
H  imposé  \vn  droiU  et  le^  df*voir?i  dm  Grec»  ;  mais  aum  paner 
qu'il  devait,  procnrer  A  li  fuiilttiiii  «Jénvalif  îinx  \i}ées  d'îii<lépP-B- 
danct*!  lin  rnnlird'rtrviitîil,  ntips^ourct';  di*  plainir&i  qui  lui  suffit 
Elle  n*avail  pa^  souvenir  de  s'^tm  jamalii  aiilant  dislrviUe  el 
divffUp;  rrïlp  i*n  suï  pré  aux  riU»ypu^  p^néi^iix  qui  faîj^îpntlw 
frai?*  dp  cas  n^jonis^aito^^si  (-),  el  d^*  plu8  mv  goiiverupmeut 
romaJD,  qui  a|vpruuvail  de  !f*ifi  pI  quelqupfidî»  ?;tii%'ail  de  prteî 
ce?;  WIps;  on  airetla volônlt**rsiHi  proslt^rne^ne^ii  ^méml  devmï 
les  l)irutaitpin*s  loraux,dpvnnt  Horup  pt  sps  reprâsentanU;  ptdc 
toul  c<*ri  fpsuirp  raecumulation  pnirf*  uo^  niaïas  des  aciesde 
prowjTiènitî  et  dpis  iusiTiptiouïî  a^otiisUcpiés. 

Os  jpux,  stinv*  ni  vulgaife*^,  uVml  pas  nui  rpppudaot  au 
maintiPii  iIp!*  trodilinns  «slhiUjqiiPfi  :  Ips  cïiàH  cmt  parpillpmeiîl 
jranlé  la  passion  dp  sVirupr  trtklifîcp^  Kf^ndioseîi  et  d'offrir  aux 
yeux  de^  œuvres  d'art  A  tous  les  Cfïins  de  rue*  Phîkmlrutp  savait 
bteu  dirr  que  Itmle  riouie  élait  comme  un  immense  palais  deâ 
Mnsps,  où  Smyrne  IbrmaiL  le  [*rîii'nfi'iî  *-nr]^<  A*'  l,;;iini*^i"l  :*)v 
Le  jrénie  ^tpc,  dans  toute  sa  plénitude,  était  fait  de  grandeur 
et  de  ^M^âce  ;  la  ^n^andeur  a  disparu  de  l'Asie  romaine  ;  la  grâce, 
en  somme,  a  demeuré. 

Mais  les  I^omains  n'ont  pas  recueilli  ce  pays  en  héritage  par 
pure  fantaisie  de  dilettantes  ;  ils  en  attendaient  des  richesses 
matérielles.  La  proconsulaire  en  a  beaucoup  fourni,  plus  qu'au- 
cune autre  province  de  l'Empire.  Seulement  reconnaissons  que 
s'ils  l'ont  durement  exploitée,  c'est  au  prix  d'une  mise  en  valeur 


(1)  Hist.  rom.,  trad.  fr.,  X,  p.  48. 

(2)  Eq  ce  sens,  Philosthatk  rend  hommnpe  à  tlérode  Allicus,  qui  eut  un  art  exci»p- 
tionnel  ;  faire  le  iiieiileiir  emploi  «le  ses  richesses  :  à'piTTa  6k  àvOpujTioov  ît/.ovitw 
£ysT,<TaTO  (V.  Soph.,  11,  1,2.  C'est  peutélre  ce  goilt  de  libéralités,  poussé  à  son 
coml)|p,  qui  faisait  acquérir  le  titre  d«'  Tipôiio;  rf^/ew;,  parfois  rappelé  dans  les 
inscriptions  (CKi.  i^'iT  v  ;  v.  l-^s  t»'Xles  cités  par  M.  Fjebb?iam.  Sfddtf'venr  ,  p.  295) 
ou  sur  les  monnaies  (r.rCBM,  Lydia,  p.  72,  n»  15).  Quelle  ne  dut  élre  la  générosité 
de  c«^hii  qu'on  osa  (jualifier  ainsi  (à  Theinissonium  !)  :  év  irâ<Tiv  upcÔTOv  tf,;  t:û>6«; 
T£  xai  rr.;  È7iap-/£  (  a;  (CKi,  31'53  /.  ! 

(.3)   V.  Soph.,  1,21,  'i  :  za^r,;  rf,;  'Iwvix;  otov  (Aouaeiou  7iEiroXi<T(i£vïj^  âpT'.wTarTjV 
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préalable.  Dans  TAsie  indépcndanle,  n'étaient  réellement  pro- 
spères qu'un  rideau  de  villes  qui  bordaient  l'Archipel  ;  Rome  a 
facilité  l'accès  vers  l'intérieur,  accru  l'activité  du  continent  en 
construisant  des  routes,  des  ponts,  des  aqueducs.  La  culture 
agricole  a  gagné  Tarrière-pays  ;  les  métiers  se  sont  multipliés 
dans  les  localités  même  secondaires;  quelques-unes  ne  sem- 
blent peuplées  que  d'artisans.  Il  faut  lire,  pour  avoir  l'image 
d'une  cité  commerçante  active,  le  discours  de  Dion  Ghrysostome 
à  Apamée(')  :  «  Vous  êtes  la  tète  de  la  Phrygi^,  de  la  Lydie  et 
même  de  la  Carie;  d'autres  populations  nombreuses  habitent 
autour  de  vous,  et  pour  elles  toutes  vous  faites  de  votre  ville  un 
marché  et  un  lieu  de  rencontre.  Vous  avez  sous  votre  autorité 
un  grand  nombre  de  bourgades  inconnues  à  la  renommée  et  de 
riches  villages;  le  chiffre  de  vos  taxes  est  la  meilleure  preuve  de 
votre  puissance,  car,  parmi  les  cités,  celles  qui  paient  les  plus 
fortes  contributions  sont  naturellement  les  plus  prospères.  Des 
assises  judiciaires  sont  tenues  parmi  vous  chaque  année,  et  une 
foule  nombreuse  y  accourt  :  plaideurs,  juges,  juristes,  agents 
du  gouvernement,  magistrats  inférieurs,  esclaves,  muletiers, 
commerçants,  courtisans  et  artisans,  en  sorte  que  ceux  qui  ont 
en  magasin  des  marchandises  les  vendent  au  plus  haut  prix. 
Mais  pas  d'oisifs  parmi  vous.  Or  là  où  se  rassemblent  le  plus 
d'hommes,  là  se  manie  le  plus  d'argent,  et  le  centre  d'affaires 
accroît  ses  ressources.  Le  privilège  de  recevoir  les  assises  est 
regardé  comme  contribuant  au  plus  haut  point  à  la  prospérité 
de  la  cité  ;  il  n'est  rien  qui  stimule  davantage  l'activité  des  villes 
et  les  principales  profilent  de  cette  prérogative  à  tour  de  rôle. . . 
Vous  avez  une  aussi  grande  part  dans  les  amendes  et  les  frais  à 
l'occasion  des  temples  de  l'Asie  que  les  peuples  chez  lesquels 
ces  sanctuaires  furent  élevés —  » 

Nous  trouvons  là  une  peinture  du  monde  du  négoce  après 
celle  du  monde  des  fêtes.  Les  motifs  de  satisfaction  que  Ton 
suppose  chez  les  Apaméens  sont  à  noter  ;  et  remarquons  qu'il 
manque  à  cette  ville  la  gloire,  tant  enviée,  d'avoir  dans  ses  murs 
im  temple  des  Augustes  ;  l'orateur  glisse  rapidement  sur  ce 
point.  Mais  un  mot  de  lui  nous  est  précieux  à  retenir  :  les  villes 
les  plus  prospères  sont  celles  qui  paient  le  plus  de  taxes.  Donc, 
si  l'ancien  tribut  payé  aux  Attales  se  trouve  dépassé,  l'excédent 
dont  profite  l'indigène  est  encore  raisonnable  et  sans  doute  plus 


(1)  Orat.  XXXV,  14  sq.  (II.  p.  68-70  R.) 


élevé  quaulrf fyîn,  C'f^t  que  Homt%  ïe^  jnnîrres  BaU^,  a  iup- 

prim/*  rinïpr*'.vn  lîaiis  lr!^  cbunrt^s  du  cciiitribuablp  :  pll^apn** 
Clin*  k  n^^^ïkiiito  înintcrrnmpii<*  cIp  la  vm,  rortlre  nL^^wi^du 
haut  en  bas  de  rérhfdlp  aiimîiiîslralive. 

Nt»u*î  HP  riiminÎKsoris  pas  rhiôîloin*  fl*^  loutrs  [1*5  TîUe?!  tfXm 
avaut  J^ieeupatiuii  rnuuilïU!,  mais  le  pen  qui  aoiîs  en  ei^t  févdlé 
nous  inontn*  stMilemeul  dr  pplilris  répuldiqnos  tJtNVbim^  par  les 
paHiH,  «  tHiilar(|iie  mppfirte  m»  mot  hltHi  irïsU*  d'un  habitaDtde 
ilhlm  ;  Aprèî^  uiip  révt>luUoii,  où  >iyii  parti  viciai l  de*  Irîumpïii'r, 
Im  valnqtieiîPS  al  la  loti  l  condamni^r  Ums  kmrH  iidvf!rsajrï*-s  ou  i 
la  mcirl^  ou  à  lexil,  «  LaiHSf:jC-en  cpi*^rcpm*?*uns  dans  la  vîno.  dit 
tinrimadfettip  ;  traitle/^Vf*!!.^  de  vûïim  débarrasser  d^*  tons  vos  enne- 
mb,  de  p<*ur  que  les  haines  et  les  inîenfs  civiles  ne  piiiss<*iit 
plu*  exister  qu'ei)trt*  ami*î('j  t*  11  disait  vrai  ;  nul  inmeo  àt 
ptcilier  une  ville  grecipie;  cût-*ua  extermine  tout  im  parti  «  k 
lendemaiiî  011  en  eût  !rouv<^  deux  dans  la  vîUei*).  0 

Les  Uomains  cepeuilant,  si  lot  Irurs  propres  quereller  leniii- 
ûées,  ont  réalisé  a*  liuir  tle  forte  r  il  îiVtail  élevi-  dans  ehîiqiMî 
cilc  dUllusIrt*^  raoïitlrs  ;  fiouii  avons  beanrnup  d'échos  de  leurs 
prandps  articms,  anciin  de  leurs  disputes;  nous  ccmnatssoiis 
bii^ij  (jut^lques  diriicnnés  loi-ales,  <'umiuè  rdl«*  d'Aezaoi  pour  le 
parlai^'e  d'un  lerniin  ;  ce  mut  contîils  dlndVi^ls,  non  dlnllupûce. 
De  ville  ;\  ville  seulement,  les  Romains  ont  excité  les  rivalités, 
pour  avoir  l'oreasion  de  les  ju^^er  eux-mômes,  de  faire  sentir  le 
poids  de  leur  arbitra^'^e  j)emianent.  VA  dans  toute  la  province  un 
système  de  police  perfectionné  a  assuré  la  sécurité  des  routes. 
M.  Hamsay  a  contesté  la  solidité  de  cet  hellénisme  d'origine 
romaine  ;  il  n'y  aurait  eu  là  qu'un  vernis  superficiel,  écaillé  au 
premier  choc,  et  laissant  apparaître  i\  nouveau  la  vieille  civili- 
sation restée  tenace  et  manifestée  par  un  retour  de  Tancieune 
onomastique  (^).  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette  observation, 

(1)  I^LVT.,  IIo)iTty.à  r-ipotvv.,  XVI  =  Aklian.,  //.   K.,  XIV,  25. 

(2)  Fl'stf.l  itK  CoLLANGEs,  Mt^moire  sur  Vile  de  TAjV),  p.  7i. 
iî)  CHies  ond  liishofuics  of  rhif/f/ia,  I,  p.  130  :   We  find  about  the  eight  cen- 

tunj  tna'if  e.idvijiles  of  old  n(nn';s  ie-n)ierginfj  froin  ohscurity  info  officiai  or 
populiir  use,  trhile  Ihc  miines  uiust  hâve  he^'u  preserved  in  the  localities.  being 
used  67  (he  ineducated  part  of  (ne  inhfibitnuts.  In  such  cases  it  is  obvions  tkal 
the  Cirary'o  Honxnn  cirilization  had  f/ained  a  merebj  super ficinl  hold  on  the 
population  :  nud,  <is  éducation,  indiridualit;/,  and  the  selfgoverning  instinct 
were  lost.  11  hile  the  goveriDnetit  ainied  at  produving  a  gênerai  uniformity  in 
a  jfopulation  gorertieil  A//  a  miUfarif  and  ecclesiastical  bnreaucrac/,  the 
und/')tipng  Orientalism  of  the  penple  re^ysserted  itself^  and  the  Anatoluin 
spirit  and  nomenelatuve  rase  sU])erior  tu  the  (Jreek. 
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bien  qu'il  ne  faille  pas  rexaj?érer.  Du  moins  celle  relraile  de 
l'hellénisme  ne  tut  que  graduelle,  incomplète  et  tardive. 

Résumons:  rien  de  vraiment  romain  n'a  pénétré  en  Asie  pour 
y  durer.  L'unité  de  la  province  a  été  trompeuse,  extrinsèque  et 
toute  de  façade.  Quand  le  Bas-Empire  a  créé  un  nouveau  sys- 
tème de  circonscriptions,  les  vieilles  divisions,  Lydie,  Carie, 
Phrygie,  etc.,. . .  ont  aussitôt  reparu,  bien  qu'on  eût  oublié  ce 
qu'elles  avaient  compris  au  juste  ;  simple  tradition,  qui  avait 
beaucoup  perdu  de  sa  netteté,  mais  rien  de  sa  force.  En  dehors 
de  rhellénisme,  enseigné  à  ceux  qui  l'ignoraient,  le  peuple-roi 
n'avait  apporté  à  l'Asie  que  la  prospérité  qui  avait  grandi  à 
l'ombre  de  ce  qu'on  appelait  la  paix  romaine,  mais  constituait 
au  fond  une  libéralité  anonyme.  Aussi  les  habitants  n'avaient 
d'égards  que  pour  la  puissance  de  Rome  ;  elle  s'est  retirée  d'eux  ; 
leur  métropole  s'est  transportée  à  Byzance  ;  Rome,  dès  lors,  a 
cessé  de  compter  pour  eux;  ils  n'en  ont  plus  parlé.  Et  pourtant, 
son  œuvre  a  dépassé  la  durée  de  sa  domination  ;  la  richesse  que 
ce  pays  lui  doit  a  persisté  au  Bas-Empire:  cette  Anatolie occiden- 
tale est  la  perle  des  souverains  de  Constantinople;  c'est  son 
tribut  qui  les  fait  vivre,  comme  Rome  en  avait  vécu  précédem- 
ment. Rappelons-nous  tout  ce  qu'a  su  produire,  depuis,  dans 
ces  contrées,  le  monothéisme  musulman,  en  comparaison  des 
trois  siècles  de  paix  romaine,  et  si  nous  songeons  à  ce  qu'un 
dieu  de  plus  était  aux  yeux  des  Grecs,  nous  conclurons  que, 
somme  toute,  les  Césars  ont  bien  mérité  dans  une  certaine  me- 
sure leur  apothéose  asiatique. 
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Domaines    Impôriaux,    376    sq. 

Vers   lu   ffoïïliÈri^   85*  Le  a   procur?!- 

DomitianopoMs,  m  --   V.  Sala. 
Domitien.  —  Kd  il  sur  les  vtgueî^,  2tîii* 

ÉcarlQ  AgHcoiu  du  {^ouvememenl  de 

TAbic,  289. 

Dorylëe,  Itti,  n.  4,  361. 

Droit  de  olté.  —  AcqiiiniUon,  tiS. 
CUayeûs  d*?  pluaîflurs  villes,  1  ïy.  Cas 
de  naluralifistkm  colîcntive,  1S9-151. 
Perte  de  ce  droite  Ifil.  Age  requis, 
158*  Coricessïon  à  des  feromes,  159, 
Pouvoir  qui  le  confère»  213. 

DynasteB,  3@d  sq. 
Edictum  Asiaticum,  ^M. 
Églises  chrétlennea^  517  si],»  5f3 
«q,,  530,  0.  2. 

""Ex^titcit.  ^  A  M  y  la  s»  t  2^ï*  —  D(^f<îT)- 
Ekklésîa.  —  Sous  tes  Atbilides,  1^4^ 

les  bourg^î,  207,   n.  û.    VIk.  t^ïvêt^ii^jv 
nu  evvfjfio;,  *J<li3. 

'Eït)ioyEVSi  27  rî,  D,  Tj, 

*KXcïttïîv«c,  '37  i. 

Élection  dr-i*  rnapish'ftls,  *iï3.  Dph 
priHre^  des  llnippr»  nr^,  i'iÈK 

Empereurs,  —   Inlerventiijn  flnns  la 

ih'^\^\hiU\'*n    tle^    prociitHtjls,  2M    sq. 
AclioiT    perïionni^île  sur    \n    pruvitu^r*, 

bïc'i;  provint (ji)e.  i5n.  —  V.  Culte. 

Emplacenient  'ieâ  vilk'f^i  :^)4^ 

Enlèvement  (îfs  u'uvre^i  d'urt,  '10-iJÎ, 

Éolide.  ^  Liinile;-  iiu  (•iliiînes,  7i, 

Éphé barque,   l'fTiÇoçijî^a^,  27^   t-l 

n.  2, 

Êphèbes,  103-1:^:^  IjT-IjS,  JS2,  3?:i, 


Êphè99.  —  l(o<itilf?  k  AHstonicuH  lf« 
Bureiiti  ci^tîlral  àtis  publitJiîns^  £t» 
M^sMirre  dtfs  Hc»m«iiii  par  If  rtlidJalir^ 
25.  MiLliridatfS  [m  doant»  uo  KOtitrt- 
ni'ur^  *Ki,  ÏM  ville  Iratiil  Mitlifiil^li, 
.'Jt*  Quartier  général  cPAulf>iof«,  5S» 
id4.  AiiLoncsrDie  ?  116,  Ut^tropcile, 
i:iS43y,  ÎÔ4,  Prcmirre  de  l'A»i^ 
H'i  sq.  TroiUî  d'umilié  avec  Safdoi^ 
li6.  Adraissiûit  dca  dtoyetts,  14S-1SL 
Câlt^gu  de  ïKïoî  ?  iïÀ*  CorponUoci», 
168  sq.  nûlt?  des  tflbijs  iTi.  Lcun 
noms,  175.  Eacljive?^  publics»  i%, 
tlîerQi^  l7Ji*t  Embfilli*»emiîf*ls  de  li 
vdie,  VMk  rtifçriilr^nipot  d^s  tioulcnl**, 
199,  Lftur  immbrft,  £(IJ.  La  f&rûufi«, 
221),  II.  3,  2:ia,  2.10,  n.  1.  U  «  roi  v, 

£54.  BlenfniU  d'Ikdmn,  m%.  Oad^ 
lieu  d*yn  comi^^ntus^  353,  3^,  Liea 
(îe  rèuDioa  de  toute»  ]f^  routes,  â^« 
Calendrier,  39?.  l/Artémïsîon,  390 
^q.,  4(K1  ^q.  Autorisatioâ  di.*^  liiiiêrl- 
rkés,  M 8,  L'AuKui^fâuiû,  425.  ÙU 
co-fniopoliie,  5Q@.  PréJîe&tîoo  de  ^ol 
Paul,  5HWyi8. 

"ElC£^Ûl1JliGI,   181 

Éponymie.  —  PrirffMs  laisser  nnx 
frrmiH  s  îtSt,  1G2,  n.  1.  ^  2ir2,  2:^*5 
Mj,,  2:iU,  281,  315,  :î9i5. 

Ères,  3S2  ^q.  —  De  ]»  pmvince,  ^m. 
De  Sylia.  3^  sq.  De  Bilhynie,  384. 
D'ActiuiUj  'S16Ô.  De  Samo^,  l^udlcée. 
Cjbyra,  Scbnste ,  ï'^  DAJexandhâ 
Titiris.  [tionviiopulb,  3^7.  Du  trinmpli* 
ûf'  Hèiûr  ?  IW^,  i\  9,  fb^prirlkion  géoé- 
r.ilf\  8'*^7  ^q,  riimul^  389. 

*i:fjytîît«fTltaE,  '^dl,  u.  lu, 

Erythrée  B.  1,  lït^ 

Hsclaves  publics,  176-177. 

"ICgaf^veç,  1  iS,  ril(9. 

"Kfjvïi.  Kj,  n.    1,    i63, 

ÉirangerB.  —    Domidli«Tîï,    170-181. 

l'ilvll-;:!..,  1^2-193. 

£umène  II.    4    sq..    fl,    l:r.    Ci^md 

>(iurhMH,  17.   S<*s   doijifiHies,  :tT7, 
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Euménie.  —  Regio  Eumenelica,  92, 

9\.  Centre  de  recrutement,  870. 
Eûdiivoi,  250,  n.  4,  254. 

Évèques.  —  Tirés  de  la  classe  riche, 
166. 

Exactor,  336. 

Exempla(ria),  509  sq. 

Exemptions  de  tribut,  61,  66,  129- 

130, 185.  a*n,  n.  1. 

ExéUstes.  241,  254. 
Exilii  JUS,  110,  115,  120,  123. 
Familles  sacerdotales,  397. 
Femmes.  —    Condition   légale,  158. 

Rôle  public,  159  sq.    Religieux,  loi. 

Évolution  de  leur  situation,   162-163. 

Rôle  dans  le   christianisme,  511-512. 

Le  montanisme,  523. 

Fimbria  (C.  Flauius).  ~  Légat  de 
Flaccus,  ,3.3,  35.  Il  se  tue,  3i. 

Finances  muuicipales,  252  sq.,  256, 
258. 

Fisc.  —  Reçoit  une  part  du  stipen- 
dium,  297,  333  sq.  Fiscus  Asiaticus^ 
336. 

Flacons  (L.  Valerius).  —  Ses  opéra- 
lions  en  Asie,  32.  33.  Jeux  en  son 
honneur,  ibid.,  46,  462. 

Flaccus  (L.  Valerius  L.  f.),  propré- 
teur, défendu  pur  Cicéron,  41  sq.  Dé- 
pouille les  Juifs,  181,  185. 

Flamininns,  2. 

Flauiopolis,  99.  -  V.  Daldis. 

Flottes  équipées  en  Asie,  46-47, 
295. 

Frontières  de  la  province.  —  Subi- 
rent des  variations,  72.  Tracé  défi- 
nitif, 85  sq.  f^oules  qui  les  suivaient, 
361. 

Gabinius  (A.).  —  Agent   de   Sylla, 

34. 
Gains,  jurisconsulte,  originaire  d'Asie? 

295,  n.  9.  V.  aux  Addenda. 

Galates.  —  V.iincus  par  Manlius 
Vulso,  5.  n.  4  ;  par  Eumène  II,  16. 

Gallien.  —  Ravages  sous  son  n''gne, 
68. 


Qérousiastes.  —  Quelques  femmes, 
159,  n.  3. 

Gérousie.  —  Chez  les  Juifs,  184. 
Dans  la  cité,  216  sq.  Dans  les  bourgs, 
220.  Nomenclature,  218-220. 

Gotlis.  —  En  Lydie  et  en  Troade,  68. 

Gouverneurs  d'Asie,  281  sq.  — 
Nomenclature,  305-319  et  Addenda. 
Altitude  vis-à-vis  des  chrétiens,  520 
sq.,  523,  n.  1,  532,  n.  1. 

Gracques  (les)  et  TAsie,  10,  12,  19, 
20,  23.  U  dîme,  3^  sq. 

rpai{jL|JiaTc7ov,  246,  248. 

rpai{jL{JLaTO<pOXaiÇ,  248. 

Grèves  d'ouvriers,  172. 

Gymnasiarques.  —  De  la  gérou- 
sie, 221,  n.  4,  226.  Des  neoi,  des 
cphèbes,  277  sq. 

Gymnases.  —  Des  neoi,  156  sq. 
Lieu  de  sépulture,  164.  Assistance  des 
gérousies,  226.  Sources  de  dépenses 
élevées,  279.  Concours  gymniques, 
494. 

ruvabxov6|jioç,  276. 

Habitants  des  villes,  148  sq.  — 
Chiffre  total  ?  8i,  n.  6. 

Hadriani.  85,  101. 

Hadrianopolis,  85.  Ancienne  x(o|xr), 
99.  101,  n.  1. 

Hadrien.  —  Bienfaiteur  de  Mytiiène, 
118.  De  Smyrnp,  534.  D'Astypalée, 
130.  Son  culte  en  Asie,  444,  448.  Rè- 
glement des  fêtes  de  Smyrne,  500. 
Sentiments  envers  les  chrétiens,  521. 

Halicarnasse.  —  Restaurée   par  Q. 

Cicéron,   43,  n.  2.  Boule  et  ekkiésia, 

201,  208. 
Hannibal.  —  Conseiller  d'Antiochus, 

4. 
Hékatostyes,  174. 
Hellespont.  —  Province  de  Dioclé- 

tien,  86,  87.  Province  procurtlorienne, 

33  i. 

Héraclée  du  Latmos.  —  Inscr. 
relative  à  Manlius  Vulso,  5,  n.  5  et  6  ; 
7.  Ses  délies,  36,  n.  7.  Autonome  ? 
116. 
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Hermos,  82.  3^7. 

Hérode.    —    Bîenfml(?ur    ily   CUÎos, 

Hôrode  Aiticua.  —   Cùrrcctm'  de?:* 

B^ros.  —  Sens  du  iiîut^  4IIJ,  ri,  î, 

Hiérapolia.  —  NnrMbr**ui*fi!*  cf*rfMi- 
nUiooK,  167  sq.  Afflu^nic  il*^  J«iffi, 
1S5.  La  géroDsîe,  ^î27,  Le  tc^mplt»  pri> 

Hiérocésarée  —  Trnublcmr^uU  d*? 
terre,  éj6.  Aticienne  ïL«#^|ifl  { U}éfnkomé\ 
99,  101,  fl.  L  Droit  tr.uilt%  413, 

Hierol.  150,  në-17^3. 

Bléronices,  4«U,  402. 

Hipp argues.  —  i>iiiiiif.s,  tû2,  Kpo- 
AfOKffi  k  Cyïlque,  i237, 

Itfute.*,  2Ù5.  De?i  mafiîstrttU,  2,11»  ^TK, 

Des  prt^tfCïi,  ^4,  398. 
Hymnodes,  ?29,  4<it  sq.,  437  sq. 
HyrcaniB,  66  t?i  n.  h, 
Hyrgâlela,  A6a. 
laaos.  —  S^iccatîf^e  pRf  l^s  pîrale.^^  36. 

Les   ûctii,    157.    Bureau    de    Jouârif^ 

Iles  fiittiicliêiîiii  à  rAsie,  H3i-8i.  Vvo- 
vis  lice  de  OiùclL'LJtin,  1%,  l'roviyci^ 
procLirûlorin'iide  ?  .115,  n.  L 

Illum.  —  ëeâ  niiiux^  pendant  la  ^ui^rre 
lie  .MithriiJiïlt^,  Ilî,  n.  2.  Ht^bLiiirée 
pur  SvIIfj,  in.  Prcilr^'t^ti  pur  NicandPi", 

nntuij^  iDt<Tmiît('ut>%  117.  ItumtJiiiité 
Jiirublt^,  130.  J'aLroeiiit  d'.\ii|{iiste  ai 
<rAt;rifipïii  l'U.  At'qiiiiiîtisjn  de  lu 
TifyAi-cûjL  dmti  c*^ILe  vlile,  1  IS,  Ptih*:^, 
nfil,  Bercif.iU   df^ii  îttlit^  VA'2  >i|  ^  fir^iî. 

1'rnadp^,  4aT, 

Immunité.  îll,  I  U\  llô,  iU\  117, 
IJo.  iL'i»  s(|,  li-mpiiraut',  VS  s(^. 

Immunités  pt^tsiittiu  lk>,  'Vj,  n.  2^ 
l.îT,  '^11.  Jk^  u.  :i.  :ft3L 

Impôts.  —  ^<iiis  Its  AUiiliili?^,  :J(>, 
3'^ri,    Au   dL'but   de    roecutnitfyji    ro- 


maiùe,  21.  Abobâ  pAr  M tih ridait,  0i. 
Ejcetisptmas,  61,  66.  EI«VFt>nziil  «!«  X 
Cê*»r,  32S  sq,  Irapol»  iHvrr»,  3t$  t^p 

liupAt  miiQkîpilt  îKî,  o,  l. 

Indexniiitè  aux  cQi}stilt)ïrv&  érinvét 
du  pruconsuiiî»  tS$  &IJ, 

Induâ.  —  Ffûntièrf?  tie  TAt^ifl  ?  0$^ 
Intérima  pri>ci>u«iiiUfr«fff  $6S, 

lonie.  —  Limite!  iucertâînc*,  74.  Kol- 

Dori,  458, 

laauricus  (P.  S«-iMitlhiH),  —  Gfînwr- 
neur  d'Asie,  53  ;  et  bi,  tK  4,  Addfttéa. 

Isaurietis,  —  Lfurs  mvzigeip  iSS. 

laotèles.  lâO. 

/iî£  Jlfeerortim.  —  Appliqué  à  U  lié- 
KÏ^natUiQ  du  pœeaâJiiil,  ^!H5.  Suppr«f* 
sion,  29  L 

Jeux,  491ï  gq.  Eu  rho»rjt!ur  d<£^  poiï<^ 
venieurs,  2ïJ,  S).  Wl,  De*  Enspc- 
jtîurs,  4i*5.  499,  501.  D^Atigti&le,  60. 
De  Rome,  4ï3,  iUT,  Kotvâ  *Affta4, 
BQS  sq.  JfQx  de»  ncsoi,  156,  191. 
RùIr  des  pt'rouisieEi,  225.  V.irîi^ît^ii, 
■iOt  «q.  R(?comptnîFtéS.  1%.  Coalfi'd* 
rniiKiifï,  4'>1>,  5t(K  Painrlrt'i(#.t,  Titil  -q. 

Jour  a  du  iiKiis  ;  i^uis  mtïïj^,  3^i:.{  si|. 

Juifs.  ^  Aviiïeiit  dépùâé  S<JJ  talents  à 
Cua,  27»  JaiTs  cttoyeus  roniiiius  dif- 
pensés  du  serdre  uiniLacrt.%  'il.  Li- 
bri'H,  103,  il.  3.  JundiL-lions  \ud**\irn- 
dBuU^s,  125*  Privifégi-i*,  18^,^-1 1«6.  it3, 
RijIh  dans  !*:■  rbrisLiiini^^riiB,  511,  51)^ 
w'|.,  521.Ï.  Rappariîi  avtic  jsalul  Paul, 
5lG.  îrnfni^ratciMi  en  Asiç^  519. 

Juridiction    roînaiiie,  3.M    sq.  — 

Dc^il  péiiai,  I2n,  127,  11.  3.  m\,  u.  5, 
Druil  d^'il,  295  sq. 
Juridictions   locales,    tl'.\    w .    2, 

12 i    M]  ,  iW,   23U;  24^^  2r>ii  sq..  SoJH, 

Kaikos,  N2. 

h3it!ia|>tiL^T(jiv  (Krjivrjv  T'i'"*^,    V3'j  ^q, 

Katakékaumèae^  rM»  u.  5,  509. 
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KaxocKia,  97,  150,  d.  5»  179»  o.  4.  — 

V.   Mbl&V}. 

KiXeiavoe,  100,  n.  3. 

Ko(vd.  —  Assemblées  fédérales,  457 
sq.,  467,  530,  531  sq.  Jeux  provin- 
ciaux, 502  sq.  Kotvbv  'Apa^ovyivcov, 
380.  —  'Affîa;,  454  sq.  Ses  atlribu- 
tioos,  455  sq.  Origtoefi,  457  sq.,  461 
sq.  Lieux  de  réunion,  465.  —  Acopiécov, 
459.  'iXiewv,  457.  'Iwvwv,  458,  479, 
n.  3.  Aéa6ou,  459.  ^pwfia;,  460. 
Auxfaç,  469. 

Ku»iJLdpx«(>  ^^ 

Kû|jiv},  bourg.  —  96  sq.  Transformation 
des  bourgs  en  cités,  98  sq.,  347.  As- 
semblées, 207,  n.  6.  Communauté  de 
colons,  375,  378.  Koina,  459. 

Korykos  (Combat  de),  4. 

KToîvai,  181. 

Lablénus  cbez  les  Parthes  et  en  Asie, 
56-57,  414. 

Imagina.  —  Droit  d*asile,  414. 

Ijaxnpsaque.  —  Ambassade  à  Rome, 
2.  Ville  libre  ?  117.  Métropole  ?  141. 

Laodlcée  du  Lycus.  —  Hostile  à 
Mithridate,  26,  n.  1.  Ses  misères  sous 
Sylla,  36,  n.  7.  Faveurs  reçues,  37. 
Tremblements  de  terre,  66,  67.  Ville 
cariennoe  ou  phrygienne  ?  73,  74,  n. 
2.  Date  de  son  rattachement  à  l'Asie, 
78-80.  Métropole,  140-141.  Chef-lieu 
d'un  conuentus?  353  sq.  Ère,  386. 
Néocorat,  451. 

Légats.  —  Remplacent  parfois  les 
proconsuls,  287.  Titre  et  désignation, 
293.  Nomenclature,  32l)-323.  Juges 
délégués,  352,  n.  1. 

Lesbos.  —  Faisait  partie  de  TAsie, 
82.  Aqueduc,  304,  n.  3.  Koinon,  459. 

Lex  SemproDÎa^  21,  325. 

Uberté  des  villes  d'Asie.  —  103  sq. 
V.  aux  Addenda.  Après  Cynoscé- 
phales,  2  sq.  Après  lu  défaite  d'An- 
liochus,  6.  Sous  Mithridate,  32.  A  la 
mort  d'Attale,  103,  110.  Ce  que  la 
liberté  comprenait,  110.  Liste  des 
villes  libres,  114-121. 


Lâturgies.  —  Ouvertes  aux  enfants, 
151.  Aux  femmes,  160.  S'opposent 
aux  magistratures,  231-233.  Variétés, 
265  sq.  Frappe  monétaire,  346. 

Llvie  (Culte  de),  440.  —  Cf.  Arca, 

Lluius  Sallnator  (C),  amiral  ro- 
main, 4. 

Locatio  censoria,  326. 

Logement  des  gens  de  guerre,  20, 
36,  12i,  327,  464. 

Légiste.  —  De  la  géronsie,  22i,  n.  2, 
230,  n.  1,  258  sq.  Des  villes,  nommé 
par  l'autorité  romaine,  256  sq.,  296- 
297.  Logistes  municipaux,  254. 

LucuUus  (C.  Licinius).  —  Investit 
Mytilène,  35.  Ses  réformes,  41.  Son 
gouvernement,  46,  n.  1. 

Lycaonie,  6,  75,  353,  n.  3. 

Lycie.  —  Donnée  aux  Rhodiens,  6  et 
n.  3;  puis  enlevée,  9.  Différait  de 
PAsie,  85,  86.  Koivbv  et  àpxiepevç» 
469. 

Lydie.  —  Limites  incertaines,  73-74. 
Province  de  Dioclétien,  86.  Justice, 
352,  n.  2.  Pratiques  religieuses,  508, 
510  sq. 

Lysixnaque,  créateur  de  la  gérousie 
d'Éphése,  223. 

Macrin.  —  Arbitraire  dans  la  désigna- 
tion des  proconsuls,  290. 

Magistratures  municipales.  — 

Accès  des  femmes,  161  sq.  Les  titres 
se  retrouvent  dans  les  gérousies,  228. 
S'opposent  aux  liturgies,  231>233. 
Revue  des  litres,  233  sq.  Durée  des 
fonctions,  238.  Noms  des  magistrats 
sur  les  monnaies,  344  sq. 

Magnésie  du  Méandre.  —  Con- 
testation avec  Priëne,  8.  Arbitrage 
entre  villes  Cretoises,  i6id.  Ville  libre? 
117.  Métropole  ?  140.  Septième  de 
l'Asie,  lii.  La  gérousie,  224,  n.  6, 
225.  Droit  d'asile,  407,  414.  Néoco- 
rat, 451. 

Magnésie  du  Sipyle.  —  Défaite 
d'Antiochus,  5.  Résiste  quelque  temps 
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k  Miilindale,  27.  Favorisée  par  Sylia, 
ai  TremblemenU  de  lerr^j  6G.    Ville 
libre.  117-118,  \29. 
Majorité  clique,  158.   l*oiir  rmliuis- 

Manlius  Vulso  (Ce.},  —  Pfoconstil, 

5.  ActMifr*  An  tornipli<Hi|  1. 
Marbres  pkrygiens,  37a  nq. 
Karc-Aurële.  —  Ses  hirgeseies  ««u 

eUé^  67,  n.  Sî- 
Martyrs,  518,  520  sq. 
Méandre*  —    Voie    çofnmeraiûle,  (7, 

364.  ;m,  517,  53K 

Méonie,  smi 

Méthymno*  —  Atliéf-  de  Rome,  iC5> 

iih/ 

Métropoles,  137  aq,  N«*nfi(*odature» 
i:ji§  sq.  Nature  du  tilrp,  m.  Compu- 
rnison  îtveu  les  sU'ges  *1m  coHu^nttti, 
îtid. 

Mllet.  —  Son  Kaoctuftlffl  pille  r»»r  les 
pi  mie  s,  3(*,  /ï''f^i»>  *Ui/evifï,  yt,  114, 
Auloûomîe  iolertîiUletittï,  118.  Mélro- 
piili*,  142.  Bureau  de  douant*,  'X¥l 
Droit  dasiJt^  d'ApnlloD  Didynut-ii, 
un,  115^  n.  G.  CuSlede  Ciitit?ulfi,4'i2, 
443,  n,  1.  Kéotorals,  45h  Uéuuiûndu 
Koivï^v  *A*jiï;  ?  4G5. 

Milyade,  78,  7^,  rn6. 

Mi  nu  ci  us  Thermus,  —  S\iii|jiire 
de  MyûU'iv-,  35. 

Jlt<TQyjTat  des  iltiDiJiQfls  impèiiriLis, 
3:ri  *q. 

HltbridatQ  Eupator,  mi  sie  Poiit. 
—  S.'i  l^Ur^?  aur  1m  tt^:Kiair»pnl  d'Atliile, 
lÛ,  l'remieri'  guerre  avec  ies  Hiiiuûiris, 
24  &q,  S(^[i  ^ouveroêintfnt  eti  Asie, 
2^  &q.  Deuxiém^i  ni  trui^feiue  gui.Tri^s, 
iO, 

Mois  klu  c^lemlrier,  'îtll  «q, 

.HtWaf^X'-*^  fmuiicqMil,  *Xi, 

Monétaire  ^l^'liLn^ui  .  :t.'ï^  m]. 

Monnaie     —    l'n.viitcjjile,    :i;W    ^q. 


r.iî3,  :j30,  53L 
Mostëne  —  Tremhlemejjtsdt 
MucienneB  (Fêtes),   i*?a*  en    Hift^ 

neur  deMuciiiJi  ScMeiiwlM,2ft,  46ï,  i*JT. 

Murena  (Ucittius).  —  Lwg»!  4e  Sflk, 

Mylasa,   —   Arbitre  cftlre   Prî^jwï  et 

Magnésie,  S.  Ses  dtelles.  36,  o.  T, 
Résislf  à  Labtéiius,  e*t  rusée,  SI.  En- 
voie une  amba*s»de  i  A«|;DsSe»  5ê- 
Aylre  ainb*isade,  81,  Ville  libre.  111» 
Les  ÊstSmot,  ââl'  I-i»  banque,  2K  ^ï- 
Officine  mon^Uire  imjKéf  ble,  ^42%  Cfi** 
jiiûnélaire,  ;îiS  &q, 

Myndos,  1*^ 

Myonnesos  {BaUille  de)|  5 

Myonte,  8,  9*,  n,  2. 

Myrina. TttmU^meuU  de  l«rf«,  ^ 

Devîpnl  Sèbasbapcdis,  Itli- 

Mysie^  —  Uintb^«  îpcêrtiiîifts,  74,  Ou- 
tre de  recru tenvf) ut  iitiliuire,  laû, 

Mytilèue.  —  P  îfîélit*^  tus   Brtnïâio*. 

plaisances  pour  Mîlbridite,  ïî,  Ai-  j| 
sitV'^'î  P^^r  -e^  noro:iiDi^,31>.  Rf roit  k"> 
bifiufîiiU  dE  l'oïTîpèe,  r^il.  Kid^Me  anï 
Pump-^îefjs,  aJ?.  Trailé  avec  nume,  60, 
107,  AiiLooomie  iutPmnUente,  118. 
OrtfuîfçrsipliP  du  mm,  IP.'.  n-  1.  Pre* 
TïiMre  de  LesboE,  iKn  □.  û. 
NacolBfl,  ys,  149,  n.  4. 

Néocores,    fondionoàire^    religieux  , 

Néocores  Cités),  li:^,  ii^  H^  ^^^■ 
S-^uB  da  nj'd,  446-  Allribulion  dii  né«- 
eopiit,  4iSfq  ,  'i5:i  Ri  vaille  d*>s  villes, 
4i9.  NiOTi^iif^laUre.  45*)  sq.  Je  us  pn> 
viiiciaujt,  ^•'i  sq. 

Neoi.  15.1-1:^3,  2m,  220. 

.VEtuîîotat.  14S. 

Néron.  -  PiUe  les  ricbesses  arli&- 
liqu^'s  de  l'Asie»  29*J  ?q, 

Nicomède  df  Hilhvu^e,  25.  L«  gue  son 
rovituiu**  ;iux    liotnains^,  40.    êoUicilajl 
I       la  <k&ode  Plirygie,  16. 
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Nouménie,  391,  393,  n.  2. 

Nyctostratège,  242,  263. 

Nysa.  —  S'ouvre  à  Mithridale,  29. 
Ses  tribus,  175.  Droit  d'asile,  414  sq. 

Oenoanda,  78. 

•Ojji6vot»i,  116,  3  i6,  347. 

Oppius  (Q.).  —  Préteur,  organise  la 
défeDsé  de  Laodicée,  37. 

Orateurs  asiatiques,  64-65,  528, 
534. 

Orbius  (L.),  député  à  Héraclée  du 
Latmos,  7. 

Orcistus,  85,  98. 

Ormeleis,  85,  376. 

*Opo<pv>Xaixcç,  377. 

Panégyrie ,        Panégyriaques , 

275  sq. 

Panionion.  458. 

IlaipafOXaxcç,  260. 

napai<pv>Xaix?Taib,  150,  259,  377. 

Parèques,  179-181. 

Pariuxn.   —   Colonie    romaine,    109, 

n.  4. 
IIaiTp66ov>Xob,  197,  n.  4. 

Patronat,  133-135,  162,  167,  190, 
269. 

Pédonome,  152,  276. 

Pérée  rhodienne,  6,  83,  2i3. 

Pergame  (Royaume  de).  —  Envahi 
par  Philippe  de  Macédoine,  2.  Accru 
par  les  Romains,  6.  Après  le  testa- 
ment d*Attale,  11  et  Addenda.  Es- 
claves publics,  176.  Culte  royal,  422. 

Pergame  (Ville  de).—  EtAristonicus, 
12.  n.  3.  Contestation  avec  les  publi- 
cains,  24.  Autonomie,  v.  aux  Addenda. 
Métropole,  139.  Première  de  l'Asie, 
144  sq.  Arbitre  entre  Éphèse  et 
Sardes,  146  Création  de  nouveaux 
citoyens,  150.  Lu  banque  publique, 
256,  n.  2.  Inscription  des  ustynomes, 
259.  Richesses  d'art  pillées  par  Néron, 
300.  Chef-lieu  d'un  conuenlus^  35.3, 
355.  Droit  d'asile,  412.  Hymnodes 
d'Auguste  et  de  Rome,  437  sq.  Temple 


provincial,  440.  Néocorats,  451.  Les 
jeux,  498,  499.  La  légende  d'Énée, 
536. 
Perpema  (M.),  général  contre  Aris- 
lonicuB,  13  et  Addenda.  Rivalité 
avec  Aquilius,  19. 

Philadelphie.  —  Région  volcanique, 
65,  n.  5,  66,  173,  n.  3.  Reqio  Phtl- 
addphena,  93-94.  Métropole  ?  141. 
Néocorat,  451. 

Philippe  XII  de  Macédoine.  —  Traité 

avec  Antiochus  ;  sa  défaite  à  Chios  ; 

séjour  en  Carie,  2. 
Phllomelium,  75,   a.    1,   80.  353, 

D.  3. 
Philopoemen.  —   Gouverneur  d'É- 

phèse  sous  Mithridate,  30. 
Phocée.  —  Et  Aristonicus,   12.   Ville 

libre,  119. 

Phrygie.  —  Limites  incertaines,  73. 
Plirygie  Majeure,  75.  P.  .Mineure,  76. 
P.  Ilapwpeio;,  77.  P.  Pacatienne  et 
P.  Salutaire,  86.  P.  Épictète,  100.  Pro- 
vince procuratorieone,  334  sq.  Ala 
Pknjgum,  371.  Carrière»  de  marbre, 
373.  Domaines  impériaux,  37 i  sq. 
Koinon,  160.  Les  exemplair  ta)  ^  509. 
Évaugélisée  par  Abercius,  514,  n.  7. 
Expansion  du  christianisme,  515,  519. 
Le  montauisme,  523. 

Phylarqae,  174. 

Pillage  de  l'Asie,  18  sq.,  3JJ3,  n.  2. 

Pirates.  —  Leurs  ravages  en  Asie,  35, 
46,  79,  HO.  f^ançoonent  les  villes, 
37.  Menacent  llium,  40.  Les  Isauriens, 
68. 

Pisidie.  —  Province,  75,  n.  1. 

Plso  Augur  (L.  Calpurnius).  —  Date 
de  son  proconsu'.at,  308. 

Ploutocratie  municipale,  43,  123, 
163-166,  200,  204,  223,  230,  2a3,  398 
sq.,  ilO,  539.  Pénètre  le  christia- 
nisme, 528. 

Poimanenon,   forteresse  de    M  y  sic, 

îO. 
Polémon,  sophisteet  rhéteur,  (^,  n.  1, 

74,  53i. 
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IIÇ*XÈ'C0']fp*90Çt   IW, 

Fol  y  carpe  de  Smym^,  518/  5âl£  nij^^ 

Polyxénidaa,  ^mirdl  «l'AntiodiU'»,  5, 

Pompée  tui  Ae^iCj  49-50,  [,.1  pmviuniî 

f>mb^^s5*^  son  parti,  51,  S^<  h4  ^uf  les 

Po  El t  (Royaume  <f t*  i ,  —  [*i)nsè il  n  q  o *?  I  - 
i^uc  tetnpK  là  l'hrygîtî  Miijfor»?^  16* 

Popalation  de  TAss^.',  —  ImpoaFiblc  à 
évaluer,  Si,  n.  6. 

Portorium,  21,  25a,  n,  J,  mo,  im. 

Poate  pouvernemcatiilp,  21H,  ft.  7. 

Prâe/ectQ£  /alrrtim,  ^4. 

Présidence,  —  De  U  bauK%  201  sq< 

Dt?  rekklésia,  209. 

Prêtres  de  la  patrie,  ^tNl  >4i|, 
Priéue.  —  Dmle.'ïlîiliûri    uv^c   Siiinfis, 

7  sq.  Avec  Magnésie  du  MiittOcIrc,  8, 

Aulonoitile,  119. 

Princesses   ro marnes    divinj.#ei^, 

Procêâ  <!oiilr«  les  gonvcrneur^  d^A.sic, 
19,  iï^L  ('iiruclèr*^  do  ces  proies,  IH, 
.^0()  ^q.»  \^'k 

Proconsul  irA^ir.  ^  Pnunkfr.-i,  5, 
H.  6,  !^1Cj  sq.  (^as  iréporiyrajp,  SU, 
3l^i,  li^^ftijînrilhjn,  2Hh  gKj,  intervenfioiT 
de  l'Eiïippn  iir,  2S<>  sq.  Après  Diuclè- 
tinri^  *2'J1,  JuridirMon.  ^'^Sî  stp 

Procurateurs,  lU-*.iK  L>li;|,  2:n,  :r50. 
^i'î^i  ^^|,^  -îTij  M|.  t*l  AdilciuIcK  Nuiut^i- 

Procura £or  marinor ai//,  'M'A,  'Mi, 

Propre teur.  —  Tiliy  oriliimiri^  du 
piiu^crn^ur   d'A.-iui  -"sums    lu   ÏV-fHihli- 

Prorogations  df  <  lHU^^'^  ->i7,  *V*, 
||f*fji5T4xïi^  d*'î=  r»eoï,  lâfV 


Proxénles,  13:î4X^, 
Frytanes.  —  K^uitucn,  i62.  Dm 

Idées  2lH*  2œ.  Épanvïutî*  6    Éi*h>*, 

S3Ô.  FonoEJuits,  2m. 
Publieains.  —    Formiliur»    dr  JaEri 

gîiiiitinien.s,  24.  Avm:  Im  ThtJitffi*- 
niens,  12S.  il.  1.  Dimcu»!**.  <|»»*iU 
Diusent  Atj  procon^ui,  il,  Av»wUjb» 
dr;  U  flliiie  po)ir  lîwît,  32  î.  Stjnpiiira 
el  fti}ft  trm^  [lll) 

FyjTi'iE  dé  Ia  féroudc  d*BUt^mt»^^  2^^ 

Quai:7raga$Jina  portutrm  Amae.^Xk 
Quadratus    (G,    Antlii*    A.    hitJiaA)i 

Questeur  d'Asie,  ^Tîlic  fi  4*''âignA- 
tloii,    2m.    Ntïmcticlalui-^,    :ilU^3âO, 

Beoettém  di^h  villr-s  ^r^%  n.  1.  D?  It 

Hâoruteiaieiit.  —  Ai4tii]iun  ]H*t  éf* 
troupes  nft  Xêit,  î^>.  àJiUiridjil©  %a- 

;ni,  n,    9.    M,irt.'-ALJiHk,    :^(ri    Xi^er, 

}:<hiatsîf^,  2*27,  \^*">  \7\:Hr*-*^,    ilH  sq. 
Redditions  de  comptes,  î^ii.^'i, 

ri.  [*,  -^iZi. 
'|*iy£(«*v,  Hegîo.  -^  Seos  dt;  ces  niol*, 

IHï  t*|  ,  'Ji.  Il    i. 
Régions    dp    SyNa,   oH,  14    îiq.»  'iiH, 

Registres  d*êtat  civil,  I  i'i. 

Helicfîon,  —  hiHiinnrp  t^ur  Ips  A*»- 
t  ipn-v,  31*7j,  lu  Si'  ilt*  rîti^mblèf  pro- 

rnil  M|.    rnilHiat's    Ivfki-pkrypftin^â, 

Réquisîtions   ttjihliiirLs^  ^^  '^5. 

Rhodes  —  LuUé  «vct*  la  M.i<'»^d(viiirj 
'*.  Ttivcufs  d(?^  HotïïaifiW|  6.  Arliitiag* 
t-idn'  ."^iiidos  vi   î*r»i4u%   7,    hilT*"r»ïiid 

(IVfP-   lîriUlt'    il    jllOpnîi    d^    lVrs**|*,   H    H|. 

X-^s^nV^f^e  pur  MKbrîdale,  âl  D--  Hn- 
iiidiiiH  s\v   léfugieid,   -]0.    rdvtnrs    de 
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Sylla,  :n  et  n.  3.  Opprewloo  de  Cas- 
«iu»,  r».  Compensations  que  lui  offre 
Anloioe.  57,  n.  1.  Réî*islP  ù  I.ibiênu», 
5«'>.  Trpnibl<»monts  <!e  terre,  ()7,  n.  2. 
Iiêpendanre  «!p  PAsIp.'  f^î  sq.  Allii^e 
de  Home,  lOi.  Liherti*  inlt'rmitttMite, 
119.  Acriieil  aux  <Hrat)ger!i,  ISl.  Li 
boul.\  1%,  n.  2.  Lf^n  î«tralêj:es.  249- 
2i:\.  JuHtice,  2M.  Police,  200.  Krappe  1 
monélaire,  3i2. 
Rhyndacus.  —  Fleuv»*  frontière,  Sô. 

Romaai  consisieDies^  1S«V19:^  Kx- 
pioitâtion  commen'.ialtf  Je  l'Asie,  22. 
Violrnri'»  exerr#'t»s  contre  eux,  115, 
lir».  II'.»,  n.  2.  Leurs  corjH»rili<»n» 
proffi-tit-innellH*,  17*2.  Pr/'^enre  à  IVk- 
klfsiîi,  2<ï7.  Happorls  avec  les  imli- 
pcnef,  5IS5. 

Rome  fdulte  jjr  in  «lêesse),  V*23  «q., 
i:w,  '•37,  lU,  10 1. 

Routes.  —  Arant  IV{K»que  romaine, 
17,  359.  La  roule  royale,  3iVi.  —  V. 
Voies  publiques. 

Rufus  (lluliliu**  .  —  <JueM*?ur,  arruM- 
Ui*  ronruîision,  23,  2S.  Kxilé,  12(J. 

Sacerdoces.  —  n*'>le  des  femme:*, 
Itil.  Ktude  piMicrale,  .*KC»  sq.  IU*eru- 
temcnl  dei  prétren,  :tt>S.  >omencla- 
lure,  l<n  nq. 

Saint  Paul.  —  Citoyen  romain,  71, 
n.  i,  519,  5:12.  IViMlicalion,  510  jiq. 
Aul«»rilê  «iir  loulc»  le-»  t^li-»!?»,  5^JI. 

Sala.  '/J.  —  V.  Domitianopolis. 

Saxnos  Ville  et  île  df).  —  (^mlenta- 
lion  avei'.  Prièn»*,  7  f«*|.  I*rise  par 
AnulnniruH,  12.  Mava^*  des  piiales, 
:Ui.  hr-laïuée  par  n.  «".irrron.  ill,  n. 
2.  Séjour-  d'AiiiîUHlf,  59.  il  lin  reml 
«i'«.  ire^iir»  arti%hquen,  01.  Ile  dW-^i.». 
H2.  r.oL.nie  nmiame  •?  1«»1>,  n.  i.  Li- 
berté p.i->a«»"re.  12<».  Kre-i  en  n«!ap.% 
:i<t  M|.  Un»  l  d  asile,  il5. 

Sardes.  —  Tremblen  enl^  de  terre.  «Vi, 
Ville  Id.re  .'  IJi».  .M.lrM|M.|,..  !  iO. 
Truie  d'ariiilé  avec  Kpli»  •■•*,  1 10. 
Chi'f-I'eu  d  lin  ctniut'ulus,  .'C»2,  n.  *, 
.vVî  n.j.  I>r«'il  d'a-ile,  412  -.i.  L  en* 
lej:en«lairer»  avec    l'blrurie,  lil.  .Nir«- 


eorats,    452.     Uëunion     du     Koivôv 

\\(7ia;  î  A65. 
Satrapies  créées  en  Asie  par  Mithri- 

date,  2H,  29. 
Scaeuola  i^>.  Muciug  P.  f...  —  Hon- 

m^teié  de  son  gouvernement,  23.  Fêles 

eu  son  honneur,  402,  463,  n.  3. 

Scapula  \}â,).  -^  Couveroeur  d'Asie, 
316.  et  0.  1. 

Scipio  (Q.  CaeciliuH).  —  Son  gou- 
vernement de  fait  et  ses  acies,  52,  'ill . 

Scipio  P.  Cornélius),  proconsul,  pa* 
rent  dWuguste,  287. 

Scipio  Nasica,  en  mission  en  .Vnie, 
12. 

Scriptura,  Scripturarii,  330. 

Sébaste.  ~  Sa  f<mdation,  101.  102, 
n.  I.  C'.erousie,  IW,  n.  3.  h^re.  386. 

ScCaortoflvtv^ç.  435. 

Sebastopolis,  lu2.  —  V.  Msrrina. 

SecréUires.—  De  la  boulé,  2u3.  De 
IVkUlè-ia,  210.  De  la  gérousie,  îiS. 
Fondions,  213  sq. 

Séleuoides.  —  Situation  de  l'Asie 
sou>  leur  domination,  15  sq. 

Sénat  romain.  —  Conduite  à  l'é- 
K'anl  des  (irecs,  3,  f^,  n.  3.  Arbitre 
enlre  Samos  et  IViène,  7.  Ratifie 
les  actes  <le  Syll»,  .*W.  Approuve  la 
création  des  collèges  <!e  neoi,  156. 
hé.nigne  len  proronsiiU  depuis  Alex- 
andre-Sevi-re,  tiH.  Kfligie  sur  len 
monnaie»  municipales,  311. 

Sénatus-consultes  intéressant  l'A- 
ne. De  Tabae.  38  9.  De  Ugina, 
39.  Hl.  |o7.  De  Panamara.  W».  n.  7. 
ne  .ÎMlephide,  111,  111,  121,  i:r», 
n  1  «*.«»n«ernaiil  TtM)»*,  121  ;  r.Uios,  !25, 
n.  2;  le*  jfux  de  Pergame,  4W. 

Septime-Sévère  —  (Chasse  Niger 
de  1  .\oie,  07-t>H.  ('^MislructioD  de 
r»»ul»'<,  iKi. 

Serments  r^anctiunnant  les  traités,  104. 

StTwvai,  274. 

Smyrne.  ~  Amba^naile  à  Home,  2. 
Dévouement  envers    Home,  12,  n.  2, 
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manU  th  Irr/*",  fîî,  n*  S,  AylrM)i.mM© 
jntermlllpfile,  lift»  MiHropok,  W, 
Prflrnlrn*  ilt  lAi^i^»  IVI  s*|,  CW-lk'u 
d'un  voiturtiiuii^  *i5.*i  Hrû>,  llroil  d^n- 

Stéphanéphûratt.  --  Femmes  t(iii.*l- 

q«ftfo3s.  iU.  Epi  my  me  s  2.H7.  n.  (J. 
Stéphanitss,  ir/i,  il>2. 

Siîpendium  cerlum,  iiahïï  put  Gé*flf , 
liei»,  Heformu  d'Augnsk,  rm, 

Stratèges.  —  Smtji  Ir*»  Atlsli^k^», 
iy5,  'iiO.  —  Stf^iH  la  <J<4ijjmitioii 
rmiiilne^  2i\}  sq. 

882,  ri,  L 

Stratoniçée,  13.  IkSi.4i4>  .V  MHbri- 
daU\  25,  ?7,  SI.  l^ivétirs  tie  SvH«.  :.n, 
B8.  Va[n4<s  iI^eik  lu  prullqup,  31),  [lé* 
lliilt  ^  I^bîénu^t,  57.  Adrsssj*  %  An» 
jrikbly,  r>*c^«  rî,  7,  AiHct^  (ît?  li^insp.  107. 
U\}n\  120.  Ciille  [J1l-€4le,  WX  Oruit 
tritsHc,  y  i.  Culte  iii»|if'rmi,  \21. 

Sylla.  —  llcçfiit  um'.  iimbti>>iiiJ<^  <Je 
Chiofl,  rît.  <!htir|î('*  ilr  In  Kui^ir**  conlrc 

U   r<^gkms,  89  p^q.  hdnne  l'awtsMUHîiii? 
A  des  vWW^^   ïi'i,  lire    île   SHln,  Us:S 
iiq, 
Synarehies.  —  Kt'al**  iIjkis  Tekklrs^u 
j^lK 

Tî,   7. 

'dt}^  th  7.  iliMion?  LlR11l^||^^,  77.  Djjle 
i!i  sou  riHlafh''Ui»'nl  j*  TAM^t  7H*^|. 
M"^tr<^pi'l'',  iîl.  ( -iiiTii  rt">  tïe  msirl^rH» 

'>\Xï,  rS7?*   rtit  f-lipu   «rua   a/niieufna. 


Synode  trc  uméniiitie  iIim  iiH!»tf«  i 

nvîiittqii^i,  A9i  M].    fk«    blifrt*t»*CM  tf 
sili^pliftoHru»  l'.l?* 

-ti  i)  ï*.  ï.   Fuvuriséi*  ft&r   Sjfîtfti  37, 
:i^,  Allié«  iltà  Morne.  1ÙT« 

Tapti»!.  — i  TréfcrMii»rs  At^  viW^*,  Wk 
Rq,  TiLre  ^rec  dtiF<  (jdef^k'uri  romiins» 

Tarif  monétaire,  LUI  «^q. 
Tsp]JiLâiVi5v  ^Kmvf>v  t^'\,  î^,  4*>l 

Tointureries  ilf*  Lvdie   et  PI 
170,  IS-J. 

Telmessos,  5.  It,  IX 
T€m«nothyra.  ^,  1^17. 
Temnos.  —  TremhïcrocnU   (tu   Wrr*, 

m. 

Temples    éy\m    mix    |^>urem«mt«. 

mt  sq.,  4?ï,  îfiï. 
Ténédos.  —  tlo  d'Asie,  ^2.    Aiiiom>' 

m  if'  p4iss!!iïîérL%  l'itX 
Téos.  —  Jji'cri't   en    £*tjinmiMjf  d'Ap^+l- 
lum^t    iW,    n.    1.    Aul-'ïiimMA  ?    !J1. 
HCpYfii.  17i  Droit   il'nsiJe,    lUT,  Vîl* 
Ni  f ml  '  4i>;',  Ciïntre  iirljfiliqii^,  4^1, 

Termera.  vHk  Ubn*.  Itîl. 
Teatainsnt  irAlLtilf,  tO  s^q.  et  J^f- 

4f'ii/^f,  tïf  Xicotiii  ilr,  4*J. 
Theophiliskos,    oiiviirqye    rhùdiffi, 

I',  n.  1. 
Thermopyles.   —    Dcbii^    «rAfitif»- 

Thyatira.  —  l'risi-  piir  Ari^^lonim^» 
l'i,  TiiMnblfmiMils  dt*  letre,  fM.  Pro- 
cr-î  nb«àir3,  llïJ^,  n.  L  Métropole  ? 
Iil7,  .Sdmbreuscîî  ce rp^^ni Lions,  Iti^ 
N|,    t'IieMicu    ii>in    totiUtnUt$\    Xi6. 

Tbyesâoe,  -^wp^o^  d€  risiiïic,  39. 

Tibèrs .  —  Hifslanrateur  dp  vAin 
il(*fnii[*-s^  H<i,  De.*^igni*  pT'^imnt:l]enieiit 
df's  pi'riivi(ii^uliï„  2H1^  ïh'^vj^um  du  dmil 
d^isilfi,  hi\H  gq.  Son  l^mpl^  à  Sravro^i 
iU 
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Tib^Hopolis,  101. 

Tirage  au  sort,  pour  l'obtention  de» 
profinces,  285.  Suppr<>88ion.  291. 

Titres  des  gouverneur».  —  Sou»  la 
République,   25,  282.   L'Empire,  284. 

Titres  honorifiques  des  villes, 
132-147. 

Tmolos.  —  Tremblements  de  terre, 
66.  —  V.  Aureliopolis. 

Traités  de  Home  avec  les  villes.  — 
Avec  Mytil^ne,  60.  107.  Astypaice, 
82  83,  105.  Rhodes,  M^lhymne,  105. 
Cnide,  Aphrodisias,  106.  Tabae,  Stra- 
toDicée,  107.  Cibyra,  Ad^ienda. 

Traités  d'amitié  entre  les  villes, 
U6-U7. 

Tralles,  6.  Sa  richesse  avant  l'époque 
romaine,  15,  17.  Reçut  un  don  de 
Mithridate,  28.  Eut  alors  un  tyran, 
30.  Tremblements  de  terre,  66.  Faveurs 
d*Augu8t6,  102.  Métropole,  140.  Dé- 
fendue par  Tibt're,  269,  n.  1.  Croise- 
ment de  routes,  361.  Droit  d'asile, 
415.  Néocorat,  452. 

Travaux  publics,  .T>8,  495.  Par  i- 
cipants,  193,  301.  R<Me  do  logisle, 
258. 

Tremblements  de  terre,  65-66, 
361,    522. 


THbus,  173-174,  201. 

Tripolis.  —  Vill»;  carienne,  lydienne 
ou  phrygienne  ?  73,  74. 

Troade.   —    Limites    incertaines,  74. 

Bienfaits  d'Hérode  Atticus,  131.  Koi- 

non,  457. 
Tuileries  des  rois  de  Pergamc,   17. 
Tymbrianassos,  85,  376. 
Tyrans    dans    quelques    villes    sous 

.Mitbridate,  30.  A   Cos  sous  Auguste, 

115. 

Usuriers  romains,  22,  41. 

Varro    (A.    Terenlius).  —    Proconsul 

d'Asie?  317,  n.  1. 
Vassaux  de  Rome   aux  frontières  de 

i  Asie,  75-76,  77.    Droits  monétaires, 

3U. 
Verres.  —  Ses  déprédations  en  Asie, 

40,  78. 

Vespasien.  —  Rapports  avec  Rhodes 
et  Samos,  83,  n.  4.  Maintient  trois 
ans  le  gouverneur  Eprius  Marcellus, 
281.  Coostroction  de  routes,  362. 

Viceêimae.  —  HerediUiinm,  335. 
UberUtiM,  336. 

Voies  publiques,  358-368.  Le  ré- 
seau, 360  sq. 

Zenobios.  »  Lieutenant  de  Mithri- 
date, 31,  129. 
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p.  yill,  n.  6  :  Àdd.  J.-G.-C  Andbrson,  Asin  Miuor  VIurray'S  Handy 
Claêsical  Maps),  Londres,  r.H»3,  et  \V.  von  Dikst,  h'artf  d^a  nnnhvriil. 
Kleinasiens  in  i  HUïtlern  nach  ^.igenen  Àufualim^n  tmd  uuveroffetUl.  Mate" 
ri,tl  auf  II.  KiKPP.RTS  (hutndlnge  ncu  henrb.  Sack  de»i  Originnlen 
fjeieiclin.  v.  E.  DÔRING.  M.  I  :  5<mmmmi  ;  Berlin.  IV»iU. 
P.  XII,  n.  3,  1.  1,  lit.  :  agonistiea  ;  —  1.  *J,  lis.  :  I8S9. 
P.  XV,  1.  3,  lu.  :  Lbb.  ;  -  I.  7,  Us.  :  GrCHM. 

P.  6. 1.  20,  lu.  :  Phrygie. 

P.  10  à  13  :  Le  travail  de  M.  P.  Foucart,  que  j'avais  annoncé  p.  1,  n.  1. 
iHém.  de  VAcad.  df»  Inscr.,  XXXVII  ,llM»;»i,  p.  -".•:-;«•.♦.  Kxtr.  pagine  à 
part  1-43).  a  renouvelé  le  sujet.  Je  resumo  ses  conclusions  :  Le  tes- 
tament «i'Atlale  était  moins  fait  pour  enrichir  les  Romains  que  pour 
dépouiller  quelqu'un,  évidemment  Arisiouicus,  sans  doute  coupable 
de  luttes  sourdes  vl  d«  menées  oonlre  le  roi  :  et  il  contenait  une 
dis:  osition  en  faveur  des  PergamMUiefis,  i>cut-<^tre  aussi  de  (juel- 
ques  autres  villes,  par  suite,  ivrjcame  a  dû  prendre  parti  contre 
Aristonicus  ;  et  de  là  ses  mesures  pour  augmenter  le  nombre  des 
gens  Intéresses  à  défendre  rindt^peiidance  de  la  cite.  I/armée,  licen- 
ciée par  la  mort  du  roi,  devait  incliner  sans  cela  k  suivre  le  préten- 
dant; les  Mysiens  semblent  avoir  résolument  ombrasse  sa  cause,  et 
M.  Foucart  montre  par  une  inscription,  jus(|ue  là  inédite,  de  Har- 
g>iia,  que  la  guerre  ronlinua  m«^me  après  la  reddition  dWristouicus. 
Stratonicôe  conquise,  l'erperna  ne  en;t  pourtant  pas  la  Carie  sulll- 
samment  pacifiée  ;  il  y  laissa  son  lieutenant  Cn.  Domitius  avec  de 
nombreuses  trou(>es  ;  les  villes  durent  en  fournir  sur  réquisition  et 
recoururent  à  des  p.itronag«:s  influents  ptuir  lAeher  de  >e  soustraire 
à  ces  lourdes  charges.  L'auteur  restitue  egah'ment  p.  ts  le  senatus- 
eonsultc  (lue  j'ai  eilé  p.  1J,  n.  1,  et  qui  no«i^  atteste  la  ratillcalion 
intégnile  du  tostaineut. 

P.  ITi,  1.  I  :  Je  n'ai  pu  consulter  à  temps  Pki)U<»ii.  //  mjno  di  l*ergamo, 
Turin,  lv.»r.. 

p.  *21,  n.  -  :  M.  Foucart  «V'.  /-iu'/.,  p  iJ>  rnrritre  sr-*  restttuli(»ns  anlé- 
rieur<'S  de  ce  texte. 

P.  -7,  n.  ^<,  hs.  :  /ii%.Ti;./ii»»ix. 

P.  -ÎH,  I.  Jl,  /u.  :  .Ni'aeuola 

P.  31,  n.  3.  /i.<.  ;  Lkh  ,  lu;-' 

P.  AL  n.  i,  /i*.  :  Acad  .  IL  L  ■>. 
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P.  m^  I.  3  :  supprimer  U\  virgule. 

P.  Oîît  riern,  L,  ii$,  t  antres  ;  --  n.  4  :  Mart-Antoîne»  après  rinccniJle  é§i 
ïa  t>ibltoLiii^*que  il'Atti*K*iudrie^  Lruuva  i\n\\9,  cello  de  porgâmo  i^JOlMK^l 
vi>luiut,^s  t.a  eu  m  priisetH  à  Glètipâtre  (Plvt,,  yi*îfci>K,  5S,  3; 

P,  1:;  r  D'après  M*  Nibsr  {Gcach.  cicr  grkch,  und  maktdon,  Staat.^  Ifl,  9&m 
4HS  ttU  iiO  îs.  Cht\,  itQiha,  VJU3,  p,  37ti),  1-'  Im^  rrAtUie  ne  compa- 
ïiaiL  pas  ies  villes  liDres,  mais  li  révolte  d*Aristonicus  mit  eu  jea 
un  facteur  nouveau  k  vMé  rlii  lt*sLîiuji*uL  —  Non,  en  ridait  Lé,  les  ifiUe$ 
libres  étaient  aussi  \ïé&s  k  la  fortune  fie  Home,  mats  d^ns  une  eofi» 
(lilLQU  EntiHenre.  T.%!f&einbléa  de  Pergauie  attend  de  Home  la  mit* 
flcation  du  tesiauaenïi  et  aussi,  seniblt'-t*il,  celle  de  sou  prafire 
décret  (Cf.    DiTTENBRitOKR,    Ovientis   Ofaeci  lni€t\  *dec(a«,    i   '1903) 

P.  7tJ,  n.  :t  ;  V.  le  sèuatus-con suite,  restitué  par  M-  FôTJCart  {op,  iamé,^ 
p,  21),  qui  porte  ratillcation  ûm  actes  du  roi  de  PoUL 

P.  83,  1-  18  :  Cf.  Angelo  SCKïKzr,  Kalymna,  Venige,  ISîH*. 

P*  ti'ii  I.  14,  ii^.  :  cUan géraient. 

p.  ItiSSt  1.  iï  :  Pdut-êtrû  faut-il  joindre  à  Bàode^  Cfbyra,  qui  avait  cooelu 

âveeHom@t  p^u  api-és  ia  paix  de  taS,  un  traité  dont  le  teitte,  encori 
inédit^  a  été  eumaïuidqué  à  M.  Nibse  {ftp.  laud.^  p.  61,  n.  3). 

P.  lOfï^  n.  ^  :  Cf.   ârch3^Qh^ietit  InÂiUuie  of  Afmt'îcâf  invesiigaitons  ai  4a0fp 
h}^  ChKY^KU,    Baoûb^}   Koldhwby,    etc*..^    Cambridge    (Moss.l,  I90S« 
»fïdr*  A,  fs. 

P.  110  :  M.  FoucART  a  publié  [ov.  laud.,  p.  38)  une  inscriptioa  montrant 
qu'après  la  guerre  contre  Arislonicus,  Bargylia  fut  pareillement 
arbitre  dans  un  liti^'c  outre  Uhodes  et  Slratonicee. 

P.  ll'J  :  Cf.    BLlNKHNBKR(i  Cl    K.-P\    KlNGH,    Exploration  arcficoîogiqiie    de 

Hhodes  (fond.   Ny.   Carlsberg.  —   Acad.  r.  des   se.  et    des  lettr.  de 

Danemark,  txLr.  du  Bulletin,  1W3,  n"  i').  — n.  1,  lis.  :  l.  4  :  on  la  cons- 
tate, et  1.  0  :  Aphroclisias. 

P.  120  :  L'origine  de  la  liberté  de  Ténédos  nous  est  connue  par  Polyb., 
XXVU,  7,  lo,  et  Liv.,  XLIV,  J^,  3  sq. 

P.  122,  et  \'2:\  1.  5-y  :  il  resuite  des  travaux  récents  (Nibsb,  Koucart) 
que  Pergame  était  libre  de|iuis  133  ;  mais  cette  autonomie  a  dû  être 
interrompue,  soit  par  rétablissement  d'une  tyrannie,  soit  par  un 
châiiinent  ([ue  Kome  aurait  iidligé  à  la  ville,  puisqu'en  \S  Isauricus 
lui  rendit  «  ses  lois  anciennes  et  son  régime  démocratique  ».  Ces 
derniers  mots  no  sont  pas  très  clairs  ;  du  moins  il  y  eut  certaine- 
ment restitution,  non  tolérance  de  fait. 

P.  IV.»,  derii.  1.,  lis.  :  Atlalo  111. 

V.  \i:\  :  P(irgaino  avait  do.izo  tribus   v.  Paorru.  Kolbb,  Atli.  Mit.,  XXVU 

(!'.•(  i-J  ,  j).  1 1 'j  sij.  '. 

P.  174,  n.  7,  //s.  :  «loiizi'  tiibus  ;  —  n.  11  :  cf.  voN  ScuOFFKn,  Af.ao: 
iPAULV-\VissGw.\.  l.\    l'.M'iJ  ,  surtout  col.  130-1). 
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P.  176  :  Sur  lc8  csclavo»  my.nix  de  Per^aine,  Curt  WAGHSiiuni,  D'tM 
Konigithum  der  helleniit.  Zeit^  imbesond.  dnx  v.  Pergamon  {Uist.  l'Ur- 
ttljahr»chrift,  II  (ISW),  pp.  *.*U7-3UJ  ;  cf.  p.  3U8^ 

P.  \M  :  Sur  rèpidamle,  cf.  /?eo.  Et.  gv.,  XVI  l'.Hi3),  p.  186.  —  La  fin  de 
la  II.  3  est  à  lueltre  au  comiu.  de  la  n.  2. 

P.  18 's  n.  1  :  Add.  The  Jtxo'uh  Kncydopedii,  New-York  et  Londres,  II 
[VM2),  u.  Aiia  Minor,  par  I.  Ly  (=  Isid.  Lrvy). 

P.  194-5:  Cf.  MaHapfv.  The  Hotjilty  of  rrrgamutn  Henntihena,  IX  ^18%), 
pp.  38y  4<i5  . 

P.  llK^,  l.  3  a  fine,  lis.  :  une  intention. 

P.  i»30:  Cf.  HOLI.BAUX,  I>e  Prytnnum  Hhodinnim  numéro  {Hei-met,  XXXVIII 
(P.N»3),  p.W8  —  cinq  pr.vtancn  annuels. 

P.  J'i»»,  n.  s,  lis.  :  iwt'l^y.çiaav. 

P.  J'il,  n.  H:  Le  décret  d'Adrain>ttiiim  est  publié  à  nouyenti  |>ar  IIillbr 
VON  (lAHTRINURN,  Inscr.  ins,  Mar,  Aeg.,  V.  !  (1lMi3j,  "J^J. 

P.  274  :  Cf.  VON    SCHOFPBR.  Ar.piodoivta     .PaULY-WiSSOWa). 

P.  275,  n.  m.  /il.:  IBM. 

P.  •J'iïi,  n.  2:  Add.: usC.  luMiis  Adurius  (Oiiinius  ?)  Palcrnu»,  proco<. 

pro  u.  Asi'if  iort'e  r.aclu»   erciaat  us)  —  CIL.  VI,  3^*32  (III«  8  }. 

P.  '2l»2,  n.  ft,  1.  ">  :  le  premier  mot  est  ihigue. 

P.  'J'jS,  n.  '.»  :  I/orifrine  asiatique  de  Ciaius  est  assez  jfénéralcmenl  om- 
battue  aujourd'hui,  rf.  la  bihiiopr.  citée  |var  M.  Tlieodor  Kii»p,  0>*cA. 
der  QtieUen  de*  rûm.  Hechlt,  :«•  Ait/l,  Lpz.,  P.H)3,  p.  112,  n.  1»),  et  Pln- 
tro<L  de  la  0»  éd.  de  IIischkb  ;Teubner,  P.hi3  . 

P.  3<i5,  n.  1  :  parenthèse  ouv.  avant  HuiiCïiRRO. 

P.  3(i6,  L  7,  et  3u7,  1.  3,  Us.  :  C.  Aqulllius  Pnx'ulus. 

P.  3n:J,  I  1,  lu.:  L.  llaohius  Tullus  (131  .  Sous  Trajan,  avant  IIV  GrCBM, 
l.gdia,  p.  cm;  iMHOOF-Bl.lMKR,  KUin'iê.  .UiVuj.,  I,p.  !8'i,  n*  4. 

P.  3uy:  Add.  M.  Cl.  Pupicnus  Maximus  d'KniiH'reur  Piipien).  pr*KOB.  Ai. 
avant  son  rêjfne  (23H  —  von  I)oM\szKWSKf,  dans  la  FestgrhHftfiir 
Gomperit  Vienne,  11n»2,  p.  233. 

p.  310:  Sur  C.  Fanniiis,  add.  Kohnrmann.  HeUr,ige  mr  nU.  tie^ch.^  l** 
Beiheft,  VMQ,  p.  54. 

P.  317,  I.  13  :  Le  proconsul  Seiierus  UMMitimine  par  APisriDH  iiVst  pas 
dôflnillvemeiit  IdfMitiflé  :  Sf'on  M.  U.  Kril  Jl^rtne*,  \XV  (IMmi. 
p.  316^.  ce  serait  Cn.  Claudlus  S^Micru-»  Arabl.inus.  de^^lKne  en  If'O. 
D*aprèft  M.  W.  Schmird  i/Mnti.  Mu»..  Xl.vm  1^^»:»  .  p.  7'.» .  c««  doit  Atre 
quelque  jmrent  du  Seuerus  de  \VAi»i>iN«iroN  iVt  .  et  il  aurait  été 
proconsul  en  1»)i-5.  Tout  dépend  de  la  faron  d'établir  la  rbronolo^le 
d'Aristide. 

P.  32<»  :  Add.  P.  Numicius  Pioa  Caesianus,  gwientor  pro  praeiore  prou.  At. 
sous  AugUato^ClL,  VI,  383;;  . 

Proconsuls  d'Asie    1res   douteux  :  M.    r.ROAfj    t-n    suppose    trt^ls 
(Pauly-\Vissow.\,  i^upp.  I    P.Mia  .  s.  u  ^  : 
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Ânkius  Asper,  dU  uwotnit&ç  xas  KtTktrjç  dans  une  Inséf*  de  Laodiâée 
du  Lvcns,  <!e  date  inconnue  {Ath.  MiL,  XXÎÏI  (ta^S),  p*  a64];iotlt 

ces  çïpressions  ne  sont  point  dûcislv*îs, 

C.  Caris lanius  Kroitto,  dit  BinQrdem<nU  co\rt)*{ui}  dnns  une  înser» 
Égalemc^nt  af^iatiqne  (CIL,  IIU  l 'ilUi^),  ai  qui  fui  l<^at  de  I%îdie, 
sons  Douai  lien»  semble- tdl. 

EuÛn  (d'après  M.  W.  FwOh?*er,  PMhlù^ui.  Supp.  V  (lg§D),  p.  10\  Il 
convkndrail  d*iipplîguer  à  A.  Cornélius  Pal  ma,  supposé  tneulionne 
dans  une  inscr.  nnitili^e   rie    Vcjlsinii  (' IL,  Xî,  2iïy7*  :  \A.  €mmeUu]t 

A.  f.  Pomiptina)  Pal\mti] quttfsitùt\  trib^  pliait.] . .)#  c©  fradmeiil 

d'o  pi  gramme  :  (AvtiIjlove;  «il  Kipt;  ïro/i^dv  tvtçi^tmimf  flaXitiv  Êft'j^iitn* 
Td^aov  if  3fl-<râjjL£¥ûi  [Anih,  Pal,,  XVI,  35}  ;  ce  persontttige  au  rail  ^tê 
^ïi^ocos.  As.  vers  la  Un  du  règne  de  Trajan.  —  Mais  les  res U lu Uou« 
sDDt  incertaines  ;  iBuSU^jv,  bien  peu  cxplielte»  pourrait  en  otiir« 
s'appliquer  à  un  juge  déléguét  questeur  ou  l^gat:  de  pltis,  non* 
cotniHi^iRons  an  moitis  18  proconsuls  pour  ks  Ti  années  de  ce  r^tie. 
ce  QUI  laisse  très  peu  fie  place  pour  de  no u veau t  noms. 
Hl  :  Sur  Tib.  Glauidius)  Telemachiis,  cf.  PALLll  DK  Lbssëet,  BuU.  ds 
la  Sac.  ti(s  AfUiq.  df  Fr,,  imi,  p.  *278, 

3'23  :  Pour  Pépoque  bellônistique,  nous  n'avonp  connaissance  que  di 
Ja  dîme  qui  frappait  les  fermiers  des  domaines  royaux  ou  les  mer- 
conaires  auiqueU  les  rois  assignaient  des  fonrJs  de  terre  (Ps.'ARtsr. 
Oiy.Qv.,  II.  1,4;  FftAKKEL,  158,  1,  17-18). 
,  :VJt  :  Du  moins  PafTermagB  fut  supprimé  pour  Timpôl  foncier.  Il  j  eul 
encore  des  pulilicains  sous  l'Empire,  mais  ils  ne  percevaient  plus 
que  des  impôts  indirects,  notamment  les  porioria.  Et  led  dernières 
mcwttiti'd  pas^^èrr'nt  h\  mniti  ps^u  à  pyti  à  des  condutiot'trs  h  demi  fono- 
lionnaires  (Cf.  M.  Rostowzbw,  Gesch.  dcr  Staatspacht  m  de»-  rom. 
Kaiscrzeit.  Philologus,  SnpplemnUbund  /A^  Ihft  5  (1002),  pp.  37",>  sq., 
/404,  50-2). 

p.  ;n'i  :  D'après  M.  Rostowzbw  [ibid,,  p.  45-2  sq.),  les  procurateurs  d\Asie 
sont  les  a'iiuinislrateurs  des  biens  patrimoniaux  de  PEmpereur,  qui 
prirent  après  Marc-Aurèie  le  titre  de  procurateurs  de  Phvygie.  Il 
m'est  bien  diriicile  d'admettre  cette  opinion,  puisqu'un  cerlaia 
Maxiraus,  suus  Dioclétien  (cf.  ma  p.  'XM),  fut  procurateur  d'Asie. 

P.  341,  u.  '2  :  Sur  l'emploi  des  mots  opa/txr,  ou  ôr^vâpio;  dans  les  pays  grecs 
(valeur  eu  fait  presque  équivalente!,  cf.  IIultsgu,  Denarius  (Pauly- 
Wissowa),  •»  et  13. 

P.  354  :  La  durée  des  assises  était  naturellement  fort  irrégulière  et  iné- 
gale d'une  ville  à  l'autre  ;  on  pouvait  Tinférer  des  variations  inévi- 
tables dans  le  nombre  des  procès.  M.  P.  F.  Girard  Ta  démontré  en 
outre  pour  les  assises  tenuts  par  Ciceron  en  Cilicie  {Mélanges  lioissier, 
Paris,  r.t<>3,  pp.  -M7-'JJJ)  dans  les  districts  temporairement  détaches 
de  TAsie.  L'usage  devait  être  le  même  pour  l'ensemble  de  la  pro- 
consulaire, 

P.  3r,'.»,  n.  3,  Us.  :  aucune. 

p.  'rl-2  :  Cf.  II.  VON  PuoiT,  r)inn]i>,os  /\Vi//ic/;e//io>j,  dans  les  Ath.  Mit., 
XX\ll     l'.MiJ    ;  i)p.   173-178,  Drr  MtalidtfikuUus  ;  pp.  18*J-18t),  Konigs-  und 
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p.  420,  n.  7,  1.  6,  lit.:  IlXavri/'/a. 

P.  458,  1.  8,  lii.  :  ili»  siècle. 

p.  468-460  et  4T8  :  M.  J.  Tot'TiIN  {Les  Pontarques  de  la  Mc*ie  tnf.,  dans 
les  HulUtins  et  Mémoires  de  la  Soc.  des  Àntiq.  de  Fr.,  Vil*  série,  II 
{Mémoires  490t),  IIKKI  i parus  en  10<»i\  p.  140  sq.j  ajoute  dans  le  oiêoie 
sens  l'arf^uuienl  que  voici  :  Un  fonctionnaire  revêtu  d*iin  titre  en 
-ip-/^,;  (tel  que  le  irov^âp^i^;)  est  le  chef  d'un  xoivôv,  un  àpyiifitv;  est 
président  d%in  concilium  prouinciae;  or  xoivdv  et  assemblée  provin- 
cinle  ne  se  confondent  pas  forcement,  de  m^tne  qu\ine  confodôratloii 
ne  se  confondait  pus  forcétuent  avec  une  province  romaine.  —  Ainsi 
il  y  avait  plusieurs  xoivx  dans  la  province  d'Asie,  à  côté  du  xoivbv 

*Affta;. 
p.  508-5(>0  :  On  peut  ajouter  ici  les  considérations  ingénieuses  de  Frazbr 
(The  Golden  Bough,  2*  éd.  ;10(N)  ,  111.  p.  107)  :  Le  christianisme  trouvait 
dafis  TAsie  occidentale  un  terrain  tout  préparé  par  la  diOTusion 
d'idées  mysticfues  analogues  dans  les  couches  profondes  de  la  popu- 
lation. On  sait  combien  y  étaient  répandus  les  cultes  d'Atys  et 
d'Adonis,  dont  le  dogme  cssentitl  est  la  mort  injuste  et  la  résur- 
rection glorieuse  d\jn  dieu  ;  et  d\iutre  part  les  Asiatiques  étalent 
dis[)osés  à  accueillir  sans  scepticisme,  comiue  une  histoire  qui  leur 
était  déjà  familière,  le  récit  <le  l'oxecutiou  d'un  innocent  revêtu  des 
Insignes  royaux.  M.  Sal.  Hkinach  a  réuni  quelques-unes  île  ces 
légendes  répandues  dans  le  monde  païen  {Le  roi  supplicié,  dans 
L* Anthropologie^  XII  (P.»0-J\  pp.  621-6*27). 

P.  511,  n.  2,  1.  4,  lis.  :  êtcr/ûpiov. 

P.  520,  dern.  1..  lis.  :  Konrad,  et  suppr.  la  ponctuation  qui  suit. 
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Scaeuola  (Q.  Mucius  P.  f.).  —  Hon- 
nêteté de  son  gouvernement,  23.  Fêtes 
en  son  honneur,  462,  463,  n.  3. 

Scapula  (M.).  —  Gouverneur  d'Asie, 
316,  et  n.  1 . 

Scipio  (Q.  Caecilius).  —  Son  gou- 
vernement de  fait  et  ses  actes,  52, 331 . 

Scipio  (P.  Cornélius),  proconsul,  pa- 
rent d^Augustc,  287. 

Scipio  Nasica,  en  mission  en  Asie, 
12. 

Scripturaj  Scripturarii^  330. 
Sébaste.  —  Sa  fondation,  101,  102, 

n.  1.  Gérousie,  159,  n.  3.  Ère.  386. 
£e€aaxo9(ivxv)ç,  435. 
Sebastopolis,  102.  —  V.  Msrrina. 

Secrétaires.—  De  la  boulé,  203.  De 
Tekklésia,  210.  De  la  gérousie,  228. 
Fonctions,  213  sq. 

Séleucides.  —  Situation  de  TAsie 
sous  leur  domination,  15  sq. 

Sénat  romain.  —  Conduite  à  l'é- 
gard des  Grecs,  3,  23,  n.  3.  Arbitre 
entre  Samos  et  Priène,  7.  Ratifie 
les  actes  de  Sylla,  38.  Approuve  la 
création  des  collèges  de  neoi,  156. 
Désigne  les  proconsuls  depuis  Alex- 
andre-Sévère, 291.  Efligie  sur  les 
monnaies  municipales,  344. 

Sénatus-consultes  intéressant  l'A- 
sie. —  De  Tabae,  38-9.  De  Lagina, 
39,  81,  107.  De  Panamara,  59,  n.  7. 
De  Asclepiade,  111,  114,  124,  135, 
n.  1  Concernant  Téos,  121  ;  Cbios,  125, 
n.  2;  les  jpux  de  Pergame,  499. 

Septime-Sévère.  —  Chasse  Niger 
de  l'Asie,  67-68.  Construction  de 
routes,  363. 

Serments  sanctionnant  les  traités,  104. 

£cX(ovac,  27i. 

Smyrne.  —  Ambassade  à  Rome,  2. 
Dévouement  envers   Rome,  12,  n.  2, 


mDE%  ûtriPMAh. 


mmnU  d«  trtrp^  1*7 ^  n.   t.    Aiiloumnte 

il  un  *'i/«urï|/ta,   IW,  iii*i.  hruit  d'fl' 
•ilc,    un*    T*^n*pl<«    df<   Tiii/^rf,    ^il* 

put  Wén^fl.  :4oo,  3i>L 
SîMUonnrii  iVEphvt^é,  fH^i^  m^. 

SUpandium  cmtum,  f^uihU  fiarC^iwir, 
Ôtmièges.    ^    Sou»    Im    AUfttirIttPi, 

1?.VÏ^  tl.  1, 

d«K  m  n.  8K  rnvéun  a«  Syii»,  31. 

ftUle   à   Labiéimn,  51,  Adressf^  ft  Ah- 

BjUa*  <—  Hffçoil  ttfjii  ambnMe;jidfî  de 
flljioft,  3L  CtiNrgé  de  la  guêtre  œntre 
Mtrhfiiiiik%  32  fiq.  Truîl*  avec  lui, 
33-3 ii  S#tv  àdffi4  en  Asie,  ^5  sij.  Lei 
44  r^gâojifl,  89  Hq.  Donne  latiUinrYmiâ 
i  den  vflEi?!^,  112.  Krg   de   Syliit,  :m3 

SynarchieB,  —  Hùfe  dan-*'  tVkkli'f^iï», 

21L 
£vvdpx<kvtc<.  —   Miii^MlrrtU  du  m(*tnf 

L{*v»^t|^fjç.  —  Sf*nH  dit  mol,  rî5, 
n,  7, 

Sjnnada.  —  ^(*â  miiit-reR  Roi^Sylla» 
36,  rjp  7-  llohorê  tjKudfuH,  T7,  liîiU- 
dr  son  rwUJichi'nu^nl  h  l'A  ni*',  7h*vS<), 
M iH r 11 JJ1 V 1 1%  l  H .  (  -a rr i '  T'H  d e  tti a r h re , 
:i3rj,  aT'i,  CitoMiru  â'ùn  ctfnmntm^ 
y&.1  «If.  Néocore,  iriâ. 


nf5iiâf|iiip«,  IPt  «i|.    Dri   liiértmiaft  n 

tsii^fduindpji*  4'.*:?. 
Tabae,   ^.  *   II^HMli'   à   liîïttrfdik, 

2^1  *'\  11,  t.    Kiivorî»(5#  \viir   î*yUa,  3*, 

:iK.  AllîiM  iU  Momp.  107, 
raèuirtriuin  tir  in  pmvJarr,  Î38,  33&. 
TiïlHj/flriîiJi,  ï*Ci,  :m. 
Tsi*t»t,  —  TriSiuî»*!^    d<^i    vHlf 

i«j   Tilre  grc'*;  dt*^  «|yc*lriifs  roo 

Tarif  monétaîro*  ^M  ^q. 

Teinturarles  dr  Lvdliî  H  Phrt^ïi*, 
17H,  l^S. 

Teltti«s90S,  in  7*i.  T'i. 

Temenothyrap  ^,  131, 

Tatnnds.  —  Tt^mbkinefjU   île  imv, 

:îO«  f>q.,  4î?2,  4t5S, 
Ténèdos.  —  Ik  d'A»i<?,   8?.    AuIoqû- 

Téoa,  —  JJrprpt  en  rtionneur  iVkptA^ 
Junis,  1H,  n*  L  AuttirHanir  ?  1^1, 
Mypvfit.  \1\  Dfoil  iFa^de,  iOT,  41 1, 
\rnf*t^rftl,'  A5*J,  Centre  urlisillqacj  491» 

Termera,  vdie  Hhr«.  121. 
Testament  irÂlUik.  10  sq.  et  Àd- 
fhndtt.  De  .Nicoliicd»',  4». 

Theophillakoa,   ij&?iirqtie    rhodleiî, 

^^  n.  1. 
ThermopyleB,   —    Défaite   d'Anth^ 

cliii^p    1, 

Thyatlra.  —  T'riï^e  par  AmlonKOt* 
ii.  TrtïinblemenU  du  lerre^  06.  Pro- 
cès ob?icurs,  12S,  n,  L  M^lrr^pole? 
iri7^    MombNtisca    c^rporatio^fs,     JÔ8 

Thyesaos,  ^tiipftïv  de  Pbidie,  :î9. 

Tibère .  -^  Fîestnû râleur  Jp  filles 
iîetniit(?R,  6(1.  0<;s»goi*  p^^rsonriielIfîixieDL 
dffs  fifoconsiila^  2b'7,  Hi^vi^iùo  du  drofl 
d'asile,  408  »q.  StïO  l«raple  à  Sm^rae, 
441. 
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TiberiopoUs,  101. 

Tirage  au  sort,  pour  l'ûbtention  des 
provinces,  285.  Suppression,  291. 

Titres  des  gouv<;rneui8.  —  Sous  la 
République,   25,  282.  L'Empire,  284. 

Titres  honorifiques  des  villes, 
132-147. 

Tmolos.  —  Tremblements  de  lerre, 
66.  -  V.  Aureliopolis. 

Traités  de  Rome  avec  les  villes.  — 
Avec  Mytilène,  60,  107.  Astypalée, 
82-83,  105.  Rhodes,  Mélhymne,  105. 
Cnide,  Aphrodisias,  106.  Tabae,  Stra- 
looicée,  107.  Cibyra,  Ad'tenda. 

Traités  d*amitié  entre  les  villes, 
146-147. 

Tralles,  6.  Sa  richesse  avant  l'époque 
romaine,  15,  17.  Reçut  un  don  de 
Milhridate,  28.  Eut  alors  un  tyran, 
30.  Tremblements  de  terre,  66.  Faveurs 
d'Auguste,  102.  Métropole,  140.  Dé- 
fendue par  Tibère,  269,  n.  1.  Croise- 
ment de  routes,  36 i.  Droit  d'asile, 
415.  Néocorat,  452. 

Travaux  publics,  358,  495.  Par  i- 
cipants,  193,  304.  Rôle  du  logiste, 
258. 

Tremblements  de  terre,  65-66, 
361,    522. 


THbus,  173-174,  201. 

Tripolis.  —  Ville  carienne,  lydienne 
ou  phrygienne  ?  73,  74. 

Troade.   —    Limites    incertaines,  74. 

Bienfaits  d'Hérode  Atlicus,  131.  Koi- 

non,  457. 
Tuileries   des  rois  de  Pergame,   17. 
Tymbrianassos,  85,  376. 
Tyrans    dans    quelques    villes    sous 

Mithridate,  30.  A   Cos  sous  Auguste, 

U5. 

Usuriers  romains,  22,  41. 

Varro  (A.  Terentius).  —  Proconsul 
d'Asie  ?  317,  n.  1. 

Vassaux  de  Rome  aux  frontières  de 
l'Asie,  75-76,  77.  Droits  monétaires, 
341. 

Verres.  —  Ses  déprédations  en  Asie, 
40,  78. 

Vespàsien.  —  Rapports  avec  Rhodes 
et  Samos,  83,  n.  4.  .Maintient  trois 
ans  le  gouverneur  Eprius  Marcellus, 
287.  Construction  de  routes,  362. 

Vicesimae.  —  Hereditatinm,  335. 
LibertatiM,  336. 

Voies  publiques,  358-368.  Le  ré- 
seau,  360  sq. 

Zenobios.  —  Lieutenant  de  Mithri- 
date, 31,  129. 


ADDENDA  ET  CORRIGENDA 


P.  VIII,  n.  6  :  i4dd.  J.-G.-C  Andbrson,  Asia  Minor  (Murray's  Handy 
Classical  Maps),  Londres,  1903,  et  W.  von  Diest,  KarU  des  nordw^sll. 
Kleinasiens  in  4  Blàttem  nach  ^.igenen  Aufnahmfn  und  wiverôffenll.  Malt- 
rial  anf  H.  KiBPERTS  Grundlage  neu  bearb.  Nach  den  Originalen 
gezeichn.  v.  E.  DÔRING.  M.  1  :  500  000;  Berlin,  1001. 

P.  XII,  n.  3,  1.  1,  lis.  :  agonistica  ;  —  1.  2,  lis.  :  1889. 

P.  XV,  1.  3,  lis.  :  Leb.  ;  -  1.  7,  lis.  :  GrCBM. 

P.  6, 1.  20,  lis.  :  Phrygie. 

P.  10  à  13  :  Le  travail  de  M.  P.  Foucart»  que  j'avais  annoncé  p.  1,  n.  i. 
[Mém.  de  VAcad.  des  Inscr.,  XXX VII  (1903),  p.  297-339.  Extr.  paginé  à 
part  1-43),  a  renouvelé  le  sujet.  Je  résumo  ses  conclusions  :  Le  tes- 
tament d'Atlale  était  moins  fait  pour  enrichir  les  Romains  que  pour 
dépouiller  quelqu'un,  évidemment  Arislonicus,  sans  doute  coupable 
de  luttes  sourdes  et  de  menées  contre  le  roi  ;  et  il  contenait  une 
disposition  en  faveur  des  Pergaméniens,  peut-être  aussi  de  quel- 
ques autres  villes.  Par  suite,  Pergame  a  dû  prendre  parti  contre 
Aristonicus  ;  et  de  là  ses  mesures  pour  augmenter  le  nombre  des 
gens  intéressés  à  défendre  l'indépendance  de  la  cité.  L'armée,  licen- 
ciée par  la  mort  du  roi,  devait  incliner  sans  cela  à  suivre  le  préten- 
dant; les  Myslens  semblent  avoir  résolument  embrassé  sa  cause,  et 
M.  Foucart  montre  par  une  inscription,  jusque-là  inédite,  de  Bar- 
gylia,  que  la  guerre  continua  même  après  la  reddition  d'Aristonicus. 
Stratonicée  conquise,  Perperna  ne  crut  pourtant  pas  la  Carie  suffi- 
samment paciûée  ;  il  y  laissa  son  lieutenant  Cn.  Domitius  avec  de 
nombreuses  troupes  ;  les  villes  durent  en  fournir  sur  réquisition  et 
recoururent  à  des  patronages  influents  pour  tâcher  de  se  soustraire 
à  ces  lourdes  charges.  L'auteur  restitue  également  (p.  18)  le  sénatus- 
consulte  que  j'ai  cité  p.  12,  n.  1,  et  qui  nous  atteste  la  ratification 
intégrale  du  testament. 

P.  15,  1.  1  :  Je  n'ai  pu  consulter  à  temps  Pbdroli,  Il  regno  di  Pergamo, 
Turin,  1896. 

p.  23,  n.  2  :  M.  Foucart  {(^p.  laud.,  p.  42)  corrige  ses  restitutions  anté- 
rieures de  ce  texte. 

P.  27,  n.  8,  Us.  :  Inscriptions. 

P.  28,  1.  21,  lis.  :  Scaeuola. 

P.  31,  n.  3,  lis.  :  Lkb.,  13G«. 

P.  41,  n.  4,  lis.  :  Acad.,  II,  I,  3. 

V.  MiAP'  T.  —  l.a  /'>  oviitcr  d'.lmc.  37 


Anr^S?«IIA   HT  fîDBÎÏlOllWTIA, 

P.  4(S,  II.  2,  iû.  :  p.  31 

P*  5â»  |.  3  ;  sufipHftier  la  virgule. 

P,  es,  flern.  L,  Iw.  :  antres  ;  ~  tu  4  :  xMarc-AntoinCi  après  iioc^nill 
la  biblHJtM<|uc  crAkKniidHe,  trouva  d.ins  celle  de  Pergame  2*«W 
¥i>lumc5  <H  lîti  fit  (>ri^*etU  ii  Clètkjdtre  (Plvt,,  ^nion.,  3î^  ^u 

P<  72  *  D^pfès  M,  NiBSR  ((j<t*cA.  *Jer  pmeA,  uuft  rrmkftion.  Sla^i,,  111,  rim 
ifiS  itii  itù  ih  €hi\,  GMm,  r.mj,  (>.  J7(* ,  l*  legJi  d'Aftalo  ne  comprc- 
tma  p^sÏG^  vUle*  libre»»,  ma**  ii  nivoUc  d^ArUloaîeusi  mit  en  Jm 
liti  ffictenr  nntiveati  k  rôle  du  U:MûmitiU  —  Non,  on  r*ialit«,  les  flUeiî 
hbrcs  eiaieut  aussi  Ueef'  k  lu  fortune  de  Home,  maia  dans  une  çon- 
ilitian  mciUeyre*  1/aKgeiubt<$e  de  Pergnnio  attend  de  Home  k  raU- 
flOfttiàn  du  tcîiiatnc*tit,  i^l  îiui«ï,  sembk' ^11,  celle  de  san  propre 
décret  (Cf.  DlTTBNBSUGftR,  Oriffitiê  Gintûi  tnict\  tekctat^  l  (1903) 
3.18,  fl.  6j. 

P.  W^  n,  'À  ;  V.  k  *(Simlu**con*ïiJtts  roiùtué  par  M.  Fôucamt  {op.  lamâ^ 

p.  '21  )t  qui  porte  rutilkallnn  de*  rictes  do  roi  de  PouL 

P,  S3^  1.  f«  :  cr  An|ïi4ô  sert  IN  je  l,  knl^mna^  VeuistS  l^m 

P.  yg,  1.  14,  fil.  :  changcrnicnl. 

P,  lOu,  ï,  5  :  Peut-^ire  faut-lï  julndftî  k  Bliodeâ  Clbyra,  qui  airait  eoûdit 
^vecHotut,  [mu  aprèit  ta  paiit  de  188,  un  traUédont  le  texte,  eu^rt 
tiiédlt,  a  éiû  r^ m ruu Inique  à  M.  Nmsii  {op^  fâud.,  p.  61,  □.  3^. 

P.  iniV^.  n*  4  :  Cf.  /1rci»n>fi>;}ir4')/  iniiiîuk  of  Amcfiiiaf  fnvestig^i&n$  al  «iuoi, 

hfj  Ci.ARKB,    Bacon,    Koiobwby,    *.4c..,*    Gaoïbridge    fMass),  i^>J* 

f)ûH  /,  f*. 

P.  110  :  M.  FoucART  a  publié  (op.  laud.,  p.  38)  une  inscription  montrant 
qu'après  la  guerre  contre  Aristonicus,  Bargylia  fut  pareillement 
arbitre  dans  un  litige  entre  Rhodes  et  Slratonicée. 

P.  ll'J  :  Cf.    Blinkrnbbro  et   K.-F.   Kingh,   Exploration  archéologique   de 

Hhodes  (fond.   Ny.   Garlsberg.  —   Acad.  r.  des  se.  et    des  lettr.  de 

Danemark,  extr.  du  BullcUn,  l'JU3,  n"  ii).  — n.  1,  lis.  :  1.  4  :  on  la  cons- 
tate, et  l.  5  :  Aphrodisias. 

V.  120  :  L'origine  de  la  liberté  de  Ténédos  nous  est  connue  par  Polyb., 
XXVII,  7,  lo,  et  Liv.,  XLIV,  28,  3  sq. 

P.  122,  et  i'J3  l.  5-9  :  Il  résulte  des  travaux  récents  (Nibsb,  Fougaht) 
que  Pergame  était  libre  depuis  133  ;  mais  cette  autonomie  a  dû  être 
interrompue,  soit  par  l'établissement  d'une  tyrannie,  soit  par  un 
châuiuent  (iiie  Home  aurait  inlligé  à  la  ville,  puisqu'en  ^8  Isauricus 
lui  rendit  «  ses  lois  aiicieimes  et  son  régime  démocratique  ».  Ces 
derniers  mots  no  sont  pas  très  clairs  ;  du  moins  il  y  eut  certaine- 
ment restitution,  non  tolérance  de  fait. 

p.  IV.»,  deru.  L,  lis.  :  Atlale  III. 

P.  17:1  :  Pergame  avait  douze  tribus  (v.  Proitu.  Kolbb,  Ath.  Mit.,  XXVU 
(T.Ki-j  ,   p.    1 1 'i   S((.l. 

P.  174,  11.  7,  lis.  :  (j(Mi/..'  tribus;  —  n.  11  :  cf.  V0.\  SCUÔFFBR,  Af.aoi 
(pAULY-WissGWA,  I\    VM^:\\  surtout  col.  130-1). 
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P.  176  :  Sur  les  esclaves  royaux  de  Pergame,  Curt  Waghsmuth,  Dug 
Kônigsthum  der  Uellenisi.  Zcit^  insbesond.  dus  v.  Pergamon  (flisi.  Ti^r- 
teljahrschrifi,  II  (1800),  pp.  207-322  ;  cf.  p.  308). 

P.  18t  :  Sur  Pépidaraie.  cf.  Rev,  Et,  gr.,  XVI  (lOaS),  p.  186.  —  La  Ou  de 
la  u.  3  est  à  mettre  au  comm.  de  la  n.  2. 

P.  18 'i,  n.  1  :  Add.  The  Jfwish  Encychpedia,  New- York  et  Londres,  II 
(1002),  u.  Asia  Minor^  par  I.  Ly  (=  Isid.  Lrvy). 

P.  10'*-5:  Cf.  Mahaffy,  The  HogiUy  of  Pergamum  :Hennithena,  IX  (180G), 
pp.  380-405). 

P.  100,  1.  3  a  fine,  lis,  :  une  intention. 

P.  230:  Cf.  IIOLLBAUX,  De  Pnjtanum  Phodinrum  numéro  {Hermès,  W^Vlll 
(1003),  p. 638)  —  cinq  prytanes  annuels. 

P.  240,  n.  8,  lis.  :  âTre'^r.çiffav. 

P.  251,  n.  8:  Le  décret  d'Adrainyttiiim  est  publié  h.  nouveau  par  IIillbr 
VON  Gartrinobn,  Inscr,  Ins,  Mar,  Aeg.,  V,  i  (1003),  722. 

P.  274  :  Cf.  VON   SCHOFFER,  AT.iJLoOoivîa    (PaULY-WiSSOWa). 

P.  275,  n.  10,  Us,:  IBM. 

P.  2'?8,  n.  2:  Add.: usC.  Iulius  Aduriiis  (Ouinius  ?)  Paternus,  proco^. 

prolu.  Asiae  sort]e  f{aelus)  e.rcusaius)  —  CIL,  VI,  3S32  (lil"  s). 

P.  202,  n.  6,  1.  5  :  le  premier  mot  est  ibique. 

P.  205,  n.  0  :  L'»»ripine  asiatique  de  Gaius  est  assez  généralement  com- 
battue aujourd'hui.  Cf.  la  bibliogr.  citée  par  M.  Tlieodor  Kipp,  Oesch. 
der  QueUen  des  rom.  Pechts,  î?»«  AhU.,  Lpz.,  1003,  p.  112,  n.  16,  et  Tln- 
trod.  de  la  C«  éd.  de  IIuschkb  (Teubuer,  IO03  . 

P.  305,  u.  1  :  parenthèse  ouv.  avant  Ruggibro. 

P.  .306,  1.  7,  et  307,  1.  3,  Us.  :  C.  Aquillius  Proculiis. 

P.  30:i,  1.  1,  Us.:  L.  Baebius  Tullus  (131).  Sous  Trajan,  avant  11 V  GrCBM, 
Lydia^  p.  cili;  Imhoof-Blumkr,  Kltinns,  .W/i»i3.,  I,p.  18'i,  n®  4. 

p.  300:  Add.  M.  Cl.  Pupicnus  Maximus  (l'Empereur  Pnpien),  pmcos.  As. 
avant  son  régne  (238)  —  von  Domaszrwskf,  dans  la  Festschnft  fur 
Gomperi,  Vienne,  1002,  p.  233. 

P.  310  :  Sur  C.  Fannius,  add.  Kornbmann,  Peitrage  zur  nU.  Gesch.,,  y«» 
Beiheft,  1003,  p.  54. 

P.  317,  1.  13  :  Le  proconsul  Seuenis  mentionné  par  Apistidb  uVst  pas 
déflnitivement  identifié  :  Selon  M.  B.  Kbil  {Hf'rmes,  XXV  (1800), 
p.  316),  ce  serait  Cn.  Clau<lius  Soiierus  Arabianus,  désigne  en  16(». 
D'après  M.  W.  Schmibd  {Pheiu,  Mus.,  XLVHi  (1S03).  p.  70).  ce  doit  être 
quelque  parent  du  Seuenis  de  Waddington  (  143%  et  il  aurait  été 
proconsul  en  16'î-5.  Tout  dépend  de  la  façon  d'établir  la  chronologie 
d'Aristide. 

P.  320:  Add.  P.  Numicius  Pica  Caesianus,  guaeslor  pro  praetore  prou.  As. 
sous  Auguste  (CIL,  VI,  3835). 

Proconsuls  d'Asie   très   douteux  :  M.    Oroao    en    suppose    trois 
(Pauly-Wissowa,  Supp.  !  {VM)3\  S.  U  )  : 


Anîrlud  Aipar,  dii  v^ïTEKQï  «al  ïETi^TT,;  d^u^  une  inscir.  de  lAndteée 
du  L\mê,  de  dnl(*  inûoniinc  {Ath.  MtL,  XXIÏI  (IS^Kp.  3«W);0ïtit 
ces  eiprcsï^ions  no  sont  point  défitsJvrs. 

C  CarimanUis  l'Vonto,  dit  RiTnfîleiTumt  f^f>{fi)â(ul]  rfons  nna  htscr, 
(^oiemonl  iTi^lntlquo  {CIL,  Ift.  t'ir.i2*),  et  qm  lut  lognl  de  riiirtît, 
fioui  Domiticiit  seinlUp-l-iL 

conviendrnit  d^appUqucr  n  A,  t'ornollim  Palma,  mppo&é  rneuUonoé 
dans  une  Uiêcr.  miiLHi^*^  de  Volglnil  {rîL,  XI»  ?6»7"  :  ^t,  Coni*!iy> 
A,  /■-  /*awétp(i>ia)  /W;ms] quarâUm\  Irifr.  fH Iré. ].,..*),  ee  ri^menî 

td99«v  «^«aff^tiivçt  t^iiM.  PmL,  XVI,  :i3i  ;  co  porsooùcige  a  unît  iît< 
P^eof*  ^**  ver»  la  Un  du  règno  de  Trajan.  —  Mftl«  le»  fesriUiUan* 
SùiU  IncerluLiiefr  ;  KluîUrj^,  bten  peu  etpUcite,  pourmU  en  outre 
s'appliquer  à  uo  Juge  déi^guâ.  questeur  ou  légat;  d*^  pins»  noui 
cmumbson»  tti  muiu»  isprûcouftuls  pour  k&  |y  années  de  cê  regof, 
et*  qui  laisse  tp>5t  p»ni  de  plact*  pour  dt*  nouveau  «  nom*. 

p.  321  ;  àtirTltï.  Glauidiuij  Td^nuiahua,  cf.  IUluj  du  LESSKiitt  Btiti,  d* 
fa  >*0<:.  dfl  Antiq.  dr  fr.,  tWO,  p.  ^K, 

P.  325  î  Pour  Pépoque  Uellénistique,  nous  n'a  von  n  eonnfliftsaue^  que  de 
la  dîme  qtil  rr«fppail  lu»  ttirmlora  des  domaines  royaux  ou  les  me^ 
ccnalrâs  auiquwlH  les  fois  assignaleot  des  fonda  de  terre  (Ps--Arist., 

P,ZM  i  Du  tnolna  l'Aiïermair'^  fut  supprimé  pour  Timpôt  foncier.  Il  y  eut 
«âUGoni  des  publicôins  s  ou  a  Tblmpire,  mais  ils  ne  percevaieuî  plui 
que  des  Impôts  iudirecU,  noi^immeut,  les  po^ioria.  Et  les  deruiére» 
9oeuiaiei  pas^èff^nl  Iri  niniii  peu  h  jieu  &  des  conductùrtM  à  demi  fonc- 
tionnaires (Cf.  M.  ROSTOWZBW,  Gesch.  der  iytaalspacht  m  der  rôm. 
Kaiserseit.  l'hilologus,  SuppUmenlband  IX,  Heft  3  (1902),  pp.  379  sq., 
404,  502). 

P.  33 'i  :  D'après  M.  Rostowzbw  [ibid.,  p.  452  sq.),  les  procurateurs  d*ÂM 
sont  les  administrateurs  dos  biens  patrimoniaux  de  TEmpereur,  qui 
prireut  après  Marc-Aurèle  le  titre  de  procurateurs  de  Phnjgie.  Il 
m'est  bien  difficile  d'admettre  cette  opinion,  puisqu'un  certain 
Maximus,  sous  Dioclétien  (cf.  ma  p.  337),  fut  procurateur  d'Asie. 

P.  341,  n.  2  :  Sur  l'emploi  des  mots  Spa/ixr,  ou  ôr^vâpto;  dans  les  pays  grecs 
(valeur  eu  fait  presque  équivalente),  cf.  IIultsgh,  Denarius  (PaULY- 
WissowA),  «J  et  13. 

P.  354  :  La  durée  des  assises  était  naturellement  fort  irrégulière  et  iné- 
gale d'une  ville  à  l'autre;  on  pouvait  Pinférer  des  variations  inévi- 
tables dans  le  nombre  des  procès.  M.  P.  F.  Girard  Ta  démontré  en 
outre  pour  les  assises  tenues  par  Ciceron  en  Gilicie  {Mélanges  Doissier, 
Paris,  PJ(i;i,  pp.  217-222)  dans  les  districts  temporairement  détaches 
<le  PAsie.  L'usage  devait  être  le  même  pour  l'ensemble  de  la  pro- 
consulaire. 

P.  30'.»,  n.  3,  lia.  :  aucune. 

p.  ^22  :  Cf.  II.  VON  PROTT,  Dionysos  KalUcgemon,  dans  les  Ath.  MU., 
XXVII  l'.Mij  ;  pp.  17;M78,  Der  AttaliUtnkuUus  \  pp.  \S'2-\Sij,  Konigs-  uni 
Kai-'^trcnUtts, 
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P.  429,  n.  7.  1.  6,  lis.:  IlXauTsÀXa . 

P.  458,  1.  8,  lis.  :  m-  siècle. 

p.  468-469  et  478:  M.  J.  Tol'TaIN  {Les  Pontarques  de  la  Mésie  Inf.,  dans 
les  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Fr.,  VU"  série,  II 
{Mémoires  1901),  1003  [parus  en  1904],  p.  140  sq.)  ajoute  dans  le  même 
sens  Parfument  que  voici  :  Un  fonctionnaire  revêtu  d'un  litre  en 
-âpxr,;  (tel  que  le  novTapxrjc)  ost  le  chef  d'un  xotvôv,  un  àpyiepcO;  est 
président  d'un  concilium  prouinciae;  or  xoivdv  et  assemblée  provin- 
ciale ne  se  confondent  pas  forcément,  de  même  qu'une  confédération 
ne  se  confondait  pas  forcément  avec  une  province  romaine.  —  Ainsi 
il  y  avait  plusieurs  xotvx  dans  la  province  d'Asie,  à  côté  du  xoivbv 

*Aor^ac. 

p.  508-509  :  On  peut  ajouter  ici  les  considérations  ingénieuses  de  Frazbr 
{The  Golden  Bough,  2"  éd.  (1900),  III,  p.  197)  :  Le  christianisme  trouvait 
dans  TAsie  occidentale  un  terrain  tout  préparé  par  la  diffusion 
d'idées  mystiques  analogues  dans  les  couches  profondes  de  la  popu- 
lation. On  sait  combien  y  étaient  répandus  les  cultes  d'Atys  et 
d'Adonis,  dont  le  dogme  essentiel  est  la  mort  injuste  et  la  résur- 
rection glorieuse  d'un  dieu  ;  et  d'autre  part  les  Asiatiques  étalent 
disposés  à  accueillir  sans  scepticisme,  comme  une  histoire  qui  leur 
était  déjà  familière,  le  récit  de  rexécution  d'un  innocent  révolu  des 
insignes  royaux.  M.  Sal.  Rkinach  a  réuni  quelques-unes  de  ces 
légendes  répandues  dans  le  monde  païen  {Le  roi  supplicié,  dans 
L'Anthropologie,  XII  (1902),  pp.  621-627). 

P.  511,  n.  2,  l.  4,  lis.  :  éTcr/wpiov. 

P.  529,  dern.  1.,  lis.  :  Konrad,  et  suppr.  la  ponctuation  qui  suit. 
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